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ETUDES 


MYTHOLOGIE SLAVE 

(Suite) 


SvAROG, SVAROJITCH, SvARASICI 

Dans le chapitre consacre a Dajbog 1 nous avons cit6 un frag- 
ment traduit du grec (d’apres le texte dit hypatievsfcy ) de Georges 
Hamartolos, dans lequel le nom de Svarog parait traduit de 
"Haatcrrs?. Ce nom de Svarog ne se rencontre que dans ce seul 
texte. 

En revanche, un Svarojitch on fds de Svarog se rencontre dans 
des textes russes du xiv e , du xv e et du xvi e siecle Us expliquent 
Svarojitch par le feu: « Us invoquent le feu, l'appelant Svaro- 
jitch. » 

Ce Svarojitch fait naturellement penser a un dieu Zuarasici 
dontThietmarsignalel’idole dans le temple de Redigast chez les 
Rhetariens (VI, 23) : « Dans l’interieur du temple se dressent 
des dieux faits a la main, portant chacun leur nom grav6, v6tus 
de faqon terrible de casques et de cuirasses ; le premier d’entre 
eux s’appelle Zuarasici, il est honore £lus que tous les autres 
par tous les pa'iens. Aupres de ces dieux sont leurs etendards 
qui ne quittent le temple que pour les expeditions. » D'autre 
part, l’existence d’un demon, c’est-a-dire d’un dieu paien, ap- 

# 

1) Voir Revue, t. XXXVII, p. 17(?(1898). ’ 

2) Voir Krek, p. 395. 
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pel6 Zuarasici, nous est attestee par une lettre de saint Bruno a 
l’empereur d’Allemagne Henri II. Ce document date des pre- 
mieres ann6es du xi e siecle. Henri II, pour faire la guerre aux 
Polonais, s’etait allie au peuple slave des Veletes paiens. Bruno 
lui reproche cette alliance et l’interpelle ainsi : « Bonumne est 
persequi christianum et habere in amicitia populum paganum? 
Quae conventio est Christi ad Belial (Saint Paul aux Corinthiens 
II, vi, 15)? Quae comparatio lucis ad tenebras? Quomodo conve- 
nient Zuarasiz diabolus et dux sanctorum vester et noster Mau- 
ritius? Qua fronte coeunt sacra lancea et diabolica vexilla 1 2 ! » 
Ce qui resulte tres nettement de ce texte c’est que le Zuarasici 
des Slaves de l’Eibe est un dieu guerrier-. Ce dieu est evidem- 
ment apparente au Svarojitch russe qui parait lui-meme derive 
de Svarog. Mais Svarojitch est-il un dieu indigene russe ou tout 
simplement importe en Russie ? M. Jagic (Arch, fur si. PA., IV, 
412) suppose que Zuarasici = Svarojitch a tout simplement ete 
importe par des etrangers et que sur cette forme patronymique 
on aura construit une forme Svarog. 

L’hypothese est assurement ingenieuse. M. Jagic fait remar- 
quer que Svarog et Svarojitch ne ligurent pas dans les plus an- 
ciennes chroniques russes, qu’ils n’apparaissent que fort tard; 
qu ils viennent probablement de Novgorod qui etait en rapport 
avec les Slaves baltiques. D’autre part, le traducteur ayant a in- 
terpreter le nom d lloziz-sz a pu penser au verbe russe svariti, 
svarivati, forger. Si cette hypothese est exacte, elle n’ote rien a 
la realite du Svarozici, ouSuarasici de Thietmar et de Bruno. 

M. Krek (p. 332) tient pour 1 authenticity de Svarog et lui 
donne une interpretation indo-europeenne (sanscrit svarga, le 
ciel mouvant, le ciel nuageux). Mais on ne s’explique pas com- 
ment Svarog aurait donr^e Svarojitch. Nebo, ciel, donne nebesky 
(d un theme nebes ). Svarog, au sens de ciel, aurait du donner Sva- 
rozsky. M. Syrku ( Journal russe du Ministere de F Instruction 


1) Je cite d apres Bielowski, Monumenta historica, t. I. p. 226 

2) UnSvaraviz figure aUssi dame la Knyilinga saga (Jagic, Arch. f. sluvische 
Phil., IV, p. 424). 
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publique, mai 1887) signale en roumain un mot Svarog qui 
veut dire sec, maigre, surchauffe. Ce mot n est certainement 
pas d’origine latine. M. Sirku suppose qu’il a pu etre emprunte 
aux langues slaves ou il avait le sens de « soleil ». M. Miklosich 
{Diet, etijm ., sub voce svarogu) a releve, comme nom de localite 
chez les Kachoubes, Svarozeno- II suppose une racine sur, qu’il 
nejustifie point d’ailleurs par d'autres exemples. 11 serait inte- 
ressant de determiner avec precision la localite appelee Sva- 
rozeno ; mais Miklosich ne fournit pas d'indications precises. 

En somme, il est certain qu’il y a chez les Slaves de l’Elbe un 
dieu — trfes probablement un dieu de la guerre — qui s’appelle 
Suarasici. La terminaison parait patronymique. Mais nous 
n’avons dans ce que nous savons de mythologie slave aucun 
exemple de famille ou de filiation de divinites. Nous ne savons 
qui est le pere de Suarasici. Le Svarog russe parait essentielle- 
ment suspect. C’est dommage ; car ce serait la clef de voute du 
systeme mythologique russo-haltique ’. 


Stkibog 

L’idole de ce dieu figure a Kiev en compagnie de Peroun, de 
Khors, de Mokoch. 

Son nom est forme comme celui du Czcrnebog de Helmold, 
du Dajbog des chroniques russes. En dehors de la Chronique il 
ne se retrouve que dans les textes douteux tels que le Dit de la 
bataille d'lgor. Or la fagon meme dont il y figure est un des ar- 
guments que j’invoque pour contester l’authenticite de ce texte : 
La vie du fils de Dajbog perit, dit l’auteur de ce pobme en prose. 
Est-il possible qu’un chretien au xn e sfecle ait l’idee de designer 
ses compatriotes et coreligionnaires comme petits-fils d’un dieu 
pa'ien? Un peu plus loin il appelie les vents les petits-iils de 
Stribog. Si cette designation 6tait authentique et exacte, elle 

i) Voir le memoire de Safarik sur Svaroh dans les Rozpravy z oboru eed Slo- 
vanskych, Prague, 1863. 
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pourrait nous eclairer sur le role et les attributs du dieu. Miklo- 
sich renonce ci expliquer son nom. M. Jagic le fait venir 1 d’un 
verbe *stereti, litli. styrieti, starr , steiff sein , erstarren, etre raide 
ou glace. Ce serait le dieu du froid. II n’a point cFanalogues chez 
les autres peuples slaves. 


Trtglav 


Nous revenons maintenant aux dieux du systeme baltique dont 
nous avons deja etudie le principal representant, Svantovit*. 

Apres lui l’un des principaux etait Triglav. Son existence nous 
est surtout attestee par les historiens de l’evSque Otto de Bam- 
berg». II y avait a Stettin, dit Fun d’eux, quatre continue (Her- 
bord, II, 32), c’est-a-dire quatre temples. Ce mot continae l’Alle- 
mand Herbord ne s’en embarrasse guere : « Sclavica lingua, dit-il, 
in plerisque locis latinitatem attingit et ideo puto ab eo quod 
est continere continas esse voeatur. » Avec de pareilles etymolo- 
gies on peut aisement tirer Svantovit de sanctus Vitus 4 . Le com- 


1) Arch, fur slamsche Phil., t. I., p. 

2) Voir Revue, t. XXXIII, p. 1 et suiv. 

3) Voir ce que nous en avons dit dans la Revue, t. XXXV, p. 167. 

4) A propos de Svantovit = sanctus Vitus, j’ai recueilli dans les Scriptores 
rerum germanicarum un certain nombre de fausses etymologies ou traductions 
qui peuvent marcher de pair avec celle-la. 

Thietmar, ch. ii, 37, interprete Medeburu par Mel prohibe. Le mot veut 
dire : la foret riche en raiel, 

Une bulle pontificale d’Eugene III citee par Jaffe (II, 2998) appelle mons Si- 
lentiile mans Silensis de Thietmar (VIII, 59). 

Thietmar (I, 2) explique amsi le nom de Mersebourg qui, suivant lui, avait ete 
construite par les Romains : «< Et quia tunc fuit haec apta bellis et in omnibus 
semper triumphahs antiquo more Martis signata est nomine. Posted autem 
Mese, id est, mediara regioms nuncupabant earn, vel a quadam virgine sic 
dmta. >» En realite .Mezibor veut dire « Ville situee au milieu des bois ». 

Thietmar, vi, 37, cite un bois appele Zutiburc. II faut lire Zuentibor Ce 
mot veut dire « le bois sacre ». II est devenu en allemand Schkeitbar ' 

Helmold pretend que le nom de la Baltique vient de balleum, parce n Ue cette 
mer s’etend comme uue ceinture. 


Herbord (II, f) explique bien le nom de la Pomeranie (juxta vel circa mare 
sita). Mais il croit que le prefixe esl pome. C’est po. 

Ebo (II, 1) pretend que le nom de la vilie de Julin vient de Jules Cesar : 
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mentateur moderne de l’^dition Pertz n’est guere plus heureux 
qu’Herbord. II soupgonne bien que contina est un mot slave et il 
l’interprete par le polouais konczyna ( fastigium ). Cette explica- 
tion est fausse, konczyna veut dire : extremity bout ; il n’a 
point d’autre sens. Kontina se rattaehe evidemment a la racine 
kont qui a donne en serbe kaca , maison, en bulgare kgsta, etc. 

L’une de ces quatre continae qui etait la principale, etait 
merveilleusemenl decoree et ornee de sculptures, representant 
des hommes, des oiseaux, des quadrupedes, si habilementrepro- 
duits qu’on les aurait crus vivants, si ingenieusement colorees 
que ni lapluie ni la neige n’en alteraient les couleurs. Il y a evi- 
demment dans ces lignes quelque exageration. On entassait dans 
cette contina la dime de tout le butin fait sur l’ennemi, des coupes 
d’or et d’argent, des cornes dorees incrustees de pierreries, des 
armes et de la vaisselle precieusc. 

Deux de ces temples etaient consacr6s au dieu Triglous. Le 
nom slave est evidemment altere et il n’est pas difficile de le re- 
tablir sous sa forme reelle : Triglav, dieu ou idole k trois tetes. 
Aujourd’hui encore le mont Triglav (a trois pics, a trois tetes) 
qui fait partie des Alpes de Carniole est ddfigure par les Alle- 
mands sous la forme Terglou. Nous retrouvons ce nom de 
Triglav dans une ancienne chronique de la ville de Branibor 
(Brandebourg)'. 

« Bernardus amore martirii flagrans correpta secure columpnam Julio Cesari 
a quo urbs Julin nomen sumpsit, dicatam, exeidere aggressus est ». 

Orderic Vital (qui vivait au xn e siecle) confond la mythologie slave et la mv- 
thologie germanique (Mon. germ, hist., t. XV, p. 55) et nous appreod que les 
Lutices adoraient : « Guodersen et Thuruin, Freamque. » 

Il n’y a pas lieu de s’etonner si des chroniqueurs qui avaientde si singulieres 
idees en matiere de critique et d’etymologie ont pu confondre Svantovit avec 
sanctus Vitus. 

1) « Temporibus Svigeri decimi tertii episcopi Srandenburgensis fuit in Bran- 
denburg rex Henricus qui slavice dicebatur Pribislaus, qui, christianus factus, 
idolum quod in Brandenburg fuit cum tribus capitibus quod Triglav slavice 
dicebatur destruxit » (Fragments Chron. BmnrJenb., ap. Mader, p. 264). 

C’est A ce dieu et peut-Stre a ce texte que fait allusion le chroniqueur 
tchfeque Pribik de Pulkava (xiv e siecle; Pontes rer. Qo hemic arum, t. V, p. 89): 
« In illis diebus fuit quidam IlenScus rex* Prvbislaus slavonice nominatus 
urbis Brandenburgensis et terrarum adjacencium, sicut Brandenburgensis 
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Otto de Bamberg fut admis aprecher le christianisme chez les 
habitants de Stettin, Ils l’accueillirent sans repugnance, convain- 
cns que leurs dieux sauraient bien se defendre. II usa largement 
de la tolerance qui lui etait accordee ; aide de ses pretres, il se mit 
a detruire les continae a coups de haches et de serpes. Quand le 
peuple vit que les dieux ne se defendaient pas, il s’attaqua, lui 
aussi, aux temples, s’en partagea les richesses et emporta le bois 
pour faire cuire les aliments. En ce qui concerne l’idole de Tri- 
glav, l'ev$que en brisa letronc, emporta les troistetes et les en- 
voya a Rome pour attester la conversion de la ville (Herb., II, 
32). En revanche, il consentit a respecter un chene sacre, umbra 
atqne amenitatis gratia. 

Parmi les accessoires du culte de Triglav figurait a Stettin 
comme & Arkona (voir l’etude sur Svantovit) un cheval sacre. 
C’6tait un cheval noir, bien nourri, d’une taille remarquable; 
nul ne devait le monter et 1’un des quatre pretres du temple etait 
particulierement charge de le soigner. Il rendait des oracles. 
Quand il s’agissait d’entreprendre une expedition sur terre, on 
deposait sur le sol neuf lances eloignees les unes des autres d’une 
coud6e. Le cheval etantselle, harnache, le pretre le tenait par la 
bride et lui faisait franchir trois fois dans les deux sens l’espace 
occupe par les lances. S’il le traversait sans les toucher, c’elait 
un heureux presage et on entreprenait l’expedition. Dans le cas 
contraire on y renoncait fHerb., II, 33). Pour faire disparaitre 
ce mode de divination, Otto imagina de faire vendre le cheval de 
Stettin en pays etranger (Herb., II, 3), apres avoir persuade aux 
habitants qu’il etait plus apfo k trainer un chariot qu’a rendre 
des oracles. D’apres un autre biographe (Prief., II, 11), la selle 
du cheval divin etait d or et d’argent et elle etait conservee dans 
l’une des continar. 1 


testatur Chronica... Hie dum adhne gens esset ibi perraixta Slavonica et 
Saxonica, deserviens ritibus paganorum et in urbe Brandenburgensi vdolum 
tribus capitibus inhonestutn ab i,ncotis cjjebatur. » Le traducteur t'chfeque 
traduit : « Imajice tu kaku modlu trihlavatu nectnu i velmi skaredu » (une 

idole immor.de et tre 5 ! hMp\ 

« 
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Nous retrouvons l’idole de Triglav dans la ville de Volyn. 
Apres la conversion de cette ville les pretres restes fidfeles au 
culte des idoles la quittbrent et se retirerent dans les campagnes 
(Ebo, II, 13). « Et comme Otto detruisaitles temples et les images 
des dieux, ils emportbrent hors dela province une image d’or de 
Triglav qui etait leur principale divinite et ils la confierent & une 
veuve qui vivait dans un petit village, oh ce precieux tresor pou- 
vait difficilement etre decouvert. La veuve enveloppa l’idole dans 
un vetement, fit un trou dans le tronc d’un arbre trbs gros et 
cacha le precieux depdt de telle sorte qu’on ne pouvait ni le voir 
ni le toucher. Elle n’avait menage qu'une petite ouverture par 
laquelle les paiens pouvaient offrir les sacrifices ou les offrandes 
(« solummodo foramen modicum ubi sacrificium inferretur in 
trunco patebat ») et personne n’entrait chez elle — sinon pour les 
sacrifices. Otto apprit F existence de cette idole. II craignit qu’a- 
pres son dbpart elle ne contribu&t a ramener au paganisme les 
indigenes encore peu affermis dans la foi chretienne et chercha 
le moyen de s’en emparer par la ruse 1 . Si les pretres paiens 
avaient btb avertis de son dessein, ils auraient peut-fetre eu l’idee 
de cacher leur palladium dans un endroit encore plus inacces- 
sible. L’eveque confia cette mission delicate a un de ses compa- 
gnons, nommb Hermann. G’etait un homme adroit et qui savait 
la langue des indigenes. II lui prescrivit de revetir le costume 
slave et de se rendre chez la veuve comme pour faire un sacrifice 
d Triglav. Hermann obeit. II raconta a la veuve qu'il avait6chappe 
naguere h une terrible tempete, grdce a la protection de Triglav 
et qu’il voulait lui offrir un sacrifice. La veuve lui indiqua l’arbre 
sacrd et le trou dans lequel il pourrait deposer son offrande, en 


1) Ivan Tourguenev m’a raconte jadis une curieuse anecdote de la vie des 
raskolniks russes qui n’est pas sans rapport avec cette Episode. Un fonction- 
naire russe, feu Melnikov connu en literature sous le nom de Petcherskv, 
etait charge de la surveillance des raskolniks. On lui avait signale dans une 
forfit d’ontre-Volga une chapelle suspecte ou les raskolniks se reunissaient 
pour honorer une image non reconnue par l’Eglise ^rthodoxe. S’il reussisait a 
enlever l’image et 4 faire abandoi?ner le sanctuaire, on lui promettait la croix 
de commandeur de Sainte-Anne. Melnikov se fauBla parmi les fideles et au 
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l’engageant a ne rien reveler k qui que ce fut s’il tenait a sa vie . 

11 entra dans l’enceinte mysterieuse, jeta par l’ouverture une 
pifece d’ argent, de telle sorte qu’on l’entendit resonner et qu’on 
put croire qu’il avait sacrifie. II la retira ensuite et pour montrer 
son mdpris a Triglav, il lui offrit en guise de sacrifice un enorme 
crachat ( sputaculum ingens). Puis il examina tout pour voir s’il 
pouvait s’emparer de l’idole; mais elle etait si bien enferm^e 
dans le tronc qu’il etait impossible de l’en arracher. Regardant 
autour de lui, il vit la selle de Triglav suspendue a la muraille. 
Elle etait fort vieille et compleiement hors d’usage. Il l’enleva, 
la cacha etla rapporta en temoignage des efforts qu’il avait faits 
pour s’emparer de l’idole. » 

La fin du recit est assez singuliere. On peut se demander si 
Hermann 6tait r6ellement de bonne foi et s’il n’a pas invente 
l’histoire de la selle pour pallier son echec on s’il ne s’est pas 
simplement empare d’un harnais quelconque. La vieille paienne 
aurait certainement mis la selle sacree a 1’abri des convoitises 
des chretiens. 

Apres cette infructueuse tentative, l’apotre des Pom6raniens 
n’insista plus ; il craignait d’etre accuse de cupidite s’il persistait 
a vouloir s’emparer de la precieuse idole. Il eut recours a la per- 
suasion. Il rassembla les princes et les anciens et leur fit jurer 
d’abandoner le culte de Triglav, de briser son idole et d’employer 
l’or dont elle 6tait fabriquee au rachat des captifs. 

Les biographes d’Otto de Bamberg nous signalent encore le 
culte de Triglav a Stettin. Cette ville (Ebo, III, 1) renfermait dans 
son enceinte trois montagnes; la plus haute, celle du milieu, 
etait consacree au grand dieu des paiens, Triglav. Son idole avait 
trois tetes : un bandeau d’or couvrait ses yeux et ses levres. Les 
pr£tres paiens expliquaient ainsi ces particularity. Leur grand 
dieu, disaient-ils, avait trois tetes parce qu’il gouvernait trois 
royaumes, le ciel, la lerre et les enfers : sa face 6tait couverte 

moment ou ils etaient absorbes par l’extase il s’eeria brusquement : Anna na 
ehe'iou Sainte Anne au cou ! Epouvantes par ce cri mysterieux, les fiddles 
restent immobiles. Melnikov s’elahce sur Timage, la saisit et l’emporte avant 
qu’ils aient eu le temps de revenir de leur effiroi. 
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d’un bandeau, parce qu’il ne voulait pas voir ni connaitre les 
peches des hommes. Ces assertions, peut-etre imaginaires, ont 
sembl6 suspectes a un savant russe M. ICirpitchnikov. 

Les Slaves, dit-il, ne devaient pas avoir une id6e si nette du 
monde souterrain. Le peche est une idee chretienne. Enfin, il 
n’est guere possible qu’un dieu qui prevoit l’avenir ignore les 
actions des hommes *. M. Kirpitchnikov se demande encore si 
nous n’avons pas ici une deformation de la Trinite chretienne ; 
c’est ainsi qu’on a cru voir dans Svantovit un substitut de saint 
Vit. Avec ce scepticisme on va tres loin. II est pourtant certain, 
nous l’avons demontre ailleurs, dans l’etude sur Svantovit, que 
les Slaves baltiques adoraient des idoles polycephales. 

De l’aveumeme du biographe d’Otto (Ebo, III, 1) le culte de 
Triglav et d'autres idoles dont nous ignorons les noms ne dispa- 
rut pas aisement. Otto convertit ou crut avoir converti Stettin, 
fit livrer aux flammes les temples paiens et construire deux 
Gglises dont l’une sur la colline meme de Triglav regut le nom 
de saint Adalbert. Mais les pretres idolatres n’avaient pas re- 
nonce & leur culte, ni surtout aux produits des sacrifices. Ils ne 
cherchaient qu’une occasion pour ramener le peuple au paga- 
nisme. Or il arriva qu’une epidemie eelata dans la ville; la mor- 
talite elait grande; les pretres persuaderent au peuple que sa 
conversion etait cause de tout le mal, qu’il fallait revenir aux 
idoles. Tous les habitants, disaient-ils, etaient destines h mourir 
si la colere desanciens dieuxn’etait pas apaisde paries sacrifices 
accoutumes. Le peuple, excite par ses discours reclame ses idoles, 
leur offre des sacrifices et s’attaque aux eglises chretiennes 
(Ebo, III, 1 ; Herbord, III, 16). Il detruit une moitie de ces edi- 
fices, celle qui est reservee aux fideles, mais il recule devant le 
sanctuaire. Cette besogne accomplie, le» destructeurs se retour- 
nent vers le pretre des idoles : Nous avons, disent-ils, fait ce qui 
nous regardait : c’est a toi de detruire et de profaner le sanc- 
tuaire du dieu allemand ( teutonici dei). Le pretre prend une 
hache, leve le bras et s’arrete subitement paralyse en poussant 

1) Journal du Ministore russe de I.' Instruction publique, sept. 1885. 
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des cris affreux : « 0 douleur! quelle est la puissance, quelle est 
la force de ce dieu allemand et qui lui resistera! Voyez comme il 
m’a frapp6, moi qui me suis attaque a son sanctuaire. » Le peu- 
ple s’etonne et demande ce qu’il doit faire. La r6ponse rappor- 
t6e ou probablement imaginee par Ebo, est assez singuliere : 
« Construisez ici la maison de votre dieu h c6te de celle du dieu 
teutonique et honorez-le en meme temps que vos dieux, de peur 
que dans sa colbre il ne vous fasse tous p6rir. » Ils oheirent et 
jusqu’au retour du pieux apotre Otto ils resterent dans cette er- 
reur, servant Dieu et les demons. 

Triglav figure encore dans la description des miracles de saint 
Otto [Mon. Germ., t. XII, p. 91). G’etait un d£mon dont une 
femme etait possedee. 

Triglav ofFre evidemment quelques analogies avec Svantovit, 
mais il n’y a pas de raison pour ne pas en faire une divinity in- 
dependante. Svantovit avait une idole a quatre tetes, Rugievitch, 
une a sept Kites, mais nous ne trouvons pas de nom qui eut 6te 
Cityrglav, sidmglav ou sedmaruglav. Il n’y a pas de raison s£- 
rieuse de douter que Triglav n’ait £te une divinite independante. 


Jula 

Jula figure aussi chez les biographes d’Otto de Bamberg; 
pendant son second sejour a Volyn, Otto engage les habitants & 
ne pas retourner au culte de Jula et de sa lance et a l’adoration 
des idoles. Nous ne savons ce que veut dire ce nom. Volyn, au- 
jourd’hui Wollin, s’appelait aussi Julin. S’agit-il d’un dieu de la 
cite, d’un dieu eponyme? Ce qu’il y a de certain, c’est que les 
habitants de Volyn adcyraient une lance attache h une 6norme 
colonne situee au milieu dela ville (Ebo, II, 1 ; III, 1 ; Herb., Ill, 
26); Ebo raconte que Julin a ete ooustruite par Jules C6sar et 
que Ion y adore encore sa lance, ob memoriam ejus ; au com- 
mencement de leteon celebrait une grande fete en son honneur. 
Nous avons deja vu, l en parlant da* Triglav et de Svantovit, quel 
r6le jouait la lance dans la divination. 


( 
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Radigast 

Cette divinite a longtemps occupe dans le pantheon slave une 
situation incontest6e. Dans ces derniSres annees on a mis en 
doute son existence. 

M. Bruckner [Arch, fitr si. Phil., t. XLV) pretend que Radi- 
gast est tout simplement un nom de ville. Examinonsun peules 
textes. Thietmar, qui estg6neralementbien informd, dit (VI, 23) : 

« Est urbs quaedam in pago Riedirierum Riedigost nomine, 
tricornis ac tres in se continens portas, etc... » Cette ville (je re- 
sume la suite du texte) est entouree de tous cbtes d’une grande 
for6t respectee des habitants, objet de veneration. Deux portes 
de la ville sont ouvertes a tout venant, la troisieme conduit a la 
mer qui est voisine et terrible a voir. Dans cette ville (ou dans 
cette porte (in eadem) il n’y a qu’un temple habilement construit 
en bois qui est supporte par des cornes de differents animaux 1 . 
Les murs de ce temple sont ornes a l’ext6rieur d’images de 
dieux et de ddesses merveilleusement sculptees, a l’interieur sont 
des dieux fails h la main; ils ont leurs noms graves’, ils sont 
revfitus de casques et de cuirasses et d’un aspect terrible. Le 
premier d’entre eux s’appelle Zuarasici 3 et est plus honore que 
tous les autres par tous ces peuples. Les etendards sont conser- 
ves ici et ils ne quittent jamais le sanctuaire, saufen casd’expe- 
dition. Dans ce cas ils sont pris par les fantassins. 

Pour garder ces tresors des prelres ont etd specialement ins- 
titu6s. Quand ils se reunissent pour sacrifier aux idoles ou pour 
apaiser leur courroux, ils s’asseyent tandis que le peuple reste 
debout, ils se murmurenl des paroles inintelligibles ( invicem 
clanculuni mussantes ), ils creusent la tewe avecune crainte re- 

1) Chez les Staves chr^tiens on trouve des chapeiles au dessus des portes 
des villes, parexemple it Vladimir sur la Kliazma, a Vilna (la porte dite d’Ostra 
Braraa, etc.). Ce temple portessur des cornes d’animaux ne petit fitre qu’une 
espece de chapelle. 

2) Ce texte a donne lieu & beaucoug de commentair^s. Nous ne savons rien 
de precis sur l’emploi de 1’Scriture chez les Slaves patens. 

3) Sur Suarasici, vovez plus haut. 
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ligieuse, ils consultent ainsi les sorts pour connaitre les choses 
douteuses. Celafait, ils couvrent de gazon vertun cheval qui est 
considere comme le plus grand du pays, ils le font passer avec 
veneration entre deux lances fixees dans le sol 1 2 et, en combinant 
les resultats de cette divination avec les sorts qu’ils ont d’abord 
consulles, ils tirent finalement des augures. Si les deux divina- 
tions donnent le meme resultat on entreprend ce que l’on vou- 
lait faire ; dans le cas eontraire, le peuple s’afflige et abandonne 
I’entreprise. Ils professaient encore de toute antiquite une autre 
erreur : ils croyaient que si quelque terrible et longue rebellion 
les menacait, un gros sanglier, orne de defenses blanches, sortait 
du sein de la mer et se vautrait dans les vagues en les agitant 
avec un bruit terrible. 

Autant il y a de districts dans cette region, autant il y a de 
temples et d’images des demons adores par les inlideles. Mais 
la cit6 dont je viens de parler occupe le premier rang; c’est 
elle qu’ils viennent saluer en partant pour la guerre. Quand ils 
reviennent apres une heureuse expedition, c’est a elle qu'ils 
rapportent le butin ; ils s'informent avec soin, par le moyen des 
sorts et du cheval dont j’ai parle, de la victime agreable aux 
dieux qui doit leur etre offerte par les pretres. Le saug des 
hommes et des animaux domestiques calme leur indicible fu- 
reur. 

On a beaucoup discute sur ce moroeau. Il contient plus d’un 
detail invraisemblable ; ce temple qui renferme tant de lourdes 
idoles et qui est supporte par des cornes d’animaux, ces divinity 
dont les noms sont graves, tout cela parait bien fantastique'. 
Quoi qu’il en soil, il meritait d'etre cite en entier. 


1) Sur cette divination par les lances, voyez les chapitres consacres u 
Svantovit et a Triglav. 

2) Moins fantastique pourtant que les details fournis par le geographe arabe 
Magoudi (x e siecle). Il n’avait pas visite les pays slaves; nous ne savons ou il 
avait emprunte les details qu’il donne sur leurs edifices religieux (Traduction 
Barbier de Mevnard, t. IV, ch. lxvi) : 

«Ilv avait chez les Slaves plusieurs monuments sacres; Tun etait bati sur une 
des montagnes les plus fiautes de la terrb, au dire des philosophes. (Serait-ce 
dans les monts de Boheme ou dans les Carpathes ?) On vante 1’architecture de 



ETODES DE MYTFIOLOG1E SLAVE 


13 


Thietmar prend le nom de Riedegost pour un nom de vide. 
Son commentate ur, M. Kruse, d’accord avec Lisch, estime qu’il 
s’est trompe et se rallie a l'opinion d’Adam de Breme qui fait de 
Radigost le nom d’une divinite honoree dans la ville de Rhetra. 
Notre compatriote, M. Bernard, dans sa these De Adami Bre- 
mensis geographo (Paris, 1893, p. 66), est du meme avis. 

Examinons le texte d’Adam de Breme (II, 18) : 

« Parmi les peuples slaves qui habitent entre l’Elbe et 1’Oder 
lesplus puissants sont les Rhetarii, leur ville la plus frequentee 
est Rethra, qui est en meme temps le siege de l’idolatrie. (II est 
assez naturel qu’une ville porte un nom analogue a celui du 
peuple qui l’habite.) Kile possede un temple consacre aiix de- 

ce monument, la disposition habile et les eouleurs variees des pierres qu’on y 
avait employees, les raecanismes ingenieux places sur le falte de l’edifice (??), 
les pierres precieuses et les oeuvres d’art qui s’y conservaient, lesquelles annon- 
caient l’avenir et mettaient en garde contre les catamites de la fortune avant leur 
accomplissement; on cite enfin les voix qui se faisaient entendre du haut du tem- 
ple et I'eflfet qu’elles produisaient sur les assistants. 

• ■ « Un autre temple avait ete construit par un de leurs rois sur la montagne Noire. 
II etait entoure de sources merveilleuses dont les eaux differaient de couleur et 
de gout et renfermaient toutes sortes de proprietes bienfaisantes. (II y a en effet 
des sources minferales en Bohgme et dans les Carpathes, mais on n'a jamais de- 
couvert de debris de temple.) La divinite adoree dans ce temple etait une statue 
colossale, representant un vieillard tenant un Mton avec lequel il evoquait des 
squelettes hors de leurs tombeaux ; sous son pied droit on voyait des especes 
de fourmis; sous son pied gauche des oiseaux au plumage noir telsque descor- 
beaux et d’autres oiseaux et des hommes aux formes etranges qui appartenaient 
a la race des Abyssins et des Zendjs. (Serait-ce par hasard de ce texte que se 
serait inspire le faussaire de 1’idole trouvee en Gaiicie ?) 

« Un troisieme temple s’elevait sur un promontoire entoure par un bras demer. 
II etait bati en blocs de corail rouge et d’emeraude verte (!). Au centre se dres- 
sait une haute coupole sous laquelle on avait place une idole dont les membres 
6taient formes de quatre pierres precieuses, de berjl, de rubis rouge, d’agate 
jaune et de cristal de roche (!). La tete etait en or pur. (Serait-ce un souvenir de 
la barbe d’or de Peroun, a Kiev?) Une autre statue placee en face representait 
une jeune fille qui lui offrait des sacrifices et des parfums. Les Slaves attribuaient 
Forigine de ce temple a un de leurs sages qui vivait a une epoque reculee. Nous 
avons raconte son histoire et ses aventures dans le pays des Slaves, les sorti- 
leges, les stratagemes et les mecanismes de son invention, a l’aide desquels il 
sut capliver le cceur, maitriser et dommer 1’esprit de ce peuple, malgre son hu- 
meur sauvage et versatile. » 



14 


REVUE DE L HIST0IRE DES RELIGIONS 


mons dont le prince est Redigast 1 2 . Son idole est en or, son lit de 
pourpre. La ville a neuf portes ; elle est entouree partout d’un 
lac profond ; on le traverse sur un pont de bois dont le passage 
est seulement permis a ceux qui viennent sacrifier ou consulter 
les oracles. (Ce detail semble indiquer que Rhetra etait non pas 
une ville, mais simplement un lieu de culte.) De ce temple a 
Hambourg, ily a, dit-on, quatre journ^es de marche. » Plus loin 
(livre III, 52), Adam raconte que 1’eveque Jean fait prisonnier 
fut invite a renier la foi ; sur son refus on lui coupa les mains et 
les pieds; sa tete fut fichee sur une pique et les pa'iens l’immo- 
lerent (l’offrirent) a leur dieu Redigast. Ces choses eurentlieule 
4 des ides de novembre (10 novembre) dans la metropole des 
Slaves a Rethra. Par cemot de metropole Adam de Breme veut, 
je crois, designer le centre religieux des Slaves de cette region. 

Helmold (I, 2) repete que Rethra est la capitale des Redariens 
et copie quelques lignes d’Adam de Breme surle dieu Redigast. 
Plus loin (I, 22) il parle d’une lutte entre les peuples slaves, les 
Lutices et les Riaduri qui « a cause de leur antique cite et du 
fameux temple ou l'on montre l’idole de Radigast pretendaient 
qu’ils «5taient les plus nobles parce qu’iis etaient visites par tous 
les peuples slaves a cause des oracles et des sacrifices annuels. » 
Enfin (meme livre, § 52) il nous apprend que <c Prove etait le 
dieu du pays d’Aldenburg, Seiva, deesse des Polabes, Radigast, 
le dieu de la terre des Obotrites. » 

Au xv' siecle lachronique saxonne de Bolho (sub anno 1113) s 
nous represente Ridegast portant sur la poitrine un bouclier avec 
une tete noire de bceuf; il tient dans la main une hache; sur sa 
tete est pose un oiseau. Un editeur de la clironique a compose 

une illustration d’apres ces indications et ce dessin, plusieurs fois 
< 

1) Leibnitz, dans les Scriptoria return Bnumvicensium, I, p. 191, cite le 
teste suivant rapporte par Lelewell, mais dont je n’ai pu verifier lauthenticitd : 
« Po3t mortem Caroli imperatoris quidam non veri christiani praecipue trans At* 
beam susceptam fidem Christi relinquentes idola sua projecta, Hammon scilicet, 
Suentobuck (Sventi Bog, comp^rez Svaptovit) Witulubbe (?) Radegast cum ce- 
teris erexerunt et in loco pristino statuerunt. » 

2) Citee par Jagic, Arch., V, p. 204. 
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reinaprime, a servi au fabricant des pretendues divinites obotrites 
conservees au Musee de Neu Strelitz. Nous ignorons ou Botho 
en avait prislesmateriaux. Probablementdans son imagination. 
Enfin au xvn° siecle le chroniqueur de Lubeck, qui commente 
Helmold, nous raconte que Radigast etait un prince des Obo- 
trites qui fut plus tard divinise. Ce eommentaire tres tardif est 
peu vraisemblable ; il est en contradiction avec lout ce que nous 
savons de la mythologie slave ou nousne rencontrons jamais de 
personnages divinises. 

Pour concilier Thietmar et Adam de Breme on pent supposer 
que Redigast, Redigost, aurait ete le nom slave de la ville que les 
Allemands auraient appelee Rethra. Dans ce cas Redigost serait 
tout simplement un dieu eponyme. 

On trouve egalement des noms d’hommes ou de localites ter- 
mines en gout. Le nom semble composd de deux elements : rad, 
joyeux ; gost , hote. II correspond augrec o'.Xoqevi;. Cette epithete 
peut aussi bien caracteriser un individu qu’une localite. Miklosich 
(dans son memoire sur les noms slaves) signale un Slovene appele 
Radagost qui vivait vers 975 en Carinthie. On trouve chez les 
Slaves meridionaux un nom identique : Miligost * , carum hospitium 
habeas, qui hospes cams est, Gosticad. en tcheque Hostirad. On 
rencontre en Pologne des localites appeles Bydgoszcz, all. Brom- 
berg (en Prusse); Radgoszcz est le nom d’un village de Galicie. 
Dans lesmonts Beskides en Moravie s’eleve une montagne appe- 
lee Radhost. L’auteur de la Moraeia sacra, Stredovsky %qui vivait 
au xvn° et au xvin® siecle, suppose que cette montagne devait son 
nom a une idole de Radgost. Se fonde-t-il sur une simple res- 
semblance de noms ou sur une tradition locale ? Quoi qu’il en 
soit, il raconte ce qui suit : 

II y avait sur la montagne un temple tfe Radhost (g devient h 
en tcheque). La ou nagufere les paiens celebraient la fete de ce 
dieu aux premiers jours apres le solstice d’ete, aujourd'hui en- 
core sur cette montagne les fideles des paroisses de Hochwald, 

t) Bad Jugoslav. Akadamjc, LXX)&. * 

2) Sacra Moraviae historia, Salzbourg, 1710. 
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de Roznov, de Fridek, meme les Slovaques voisins de Hongrie, 
accourent en grand nombre et, conformement a uno coutume 
fort ancienne, sans qu'il s’y mele d’ailleurs aucune superstition, 
ils se livrent au plaisir de boire et de danser. »> 

Ii s’agit, comme on le voit, d’une de ces fetes si connues du 
solstice d’ete ; il n’y a pas de raison speciale pour la rattacher 
au souvenir du culte de Radgost. 


PODAGA 

Nous avons deja cite le chapitre d’Helmold (I, 83), qui 
fournit sur les divinites slaves d’assez curieuses indications : 
« Les Slaves, dit-il, ont des formes tres diverses de supersti- 
tions: parmileurs dieux les uns ont des images dans les temples 
comme cette idole de Plon qui s’appelle Podaga... » Le mot Po- 
daga ne veut rien dire; il peut appartenir aux deux sexes, 
M. Maretic (Arch, fur si. Phil., X) l’interprete par Budigoj et fait 
remarquer qu’il y a des noms slaves commengant par budi 
(eveiller), d’autres linissant en <?w(idee de vie, de force) et il 
interprbte ainsi le nom : In ea pergefactione validus. D’apres cette 
interpretation unpeu hasardeuse, ce serait le dieu du bon re veil. 

J’oserais proposer une interpretation plus simple. Au lieu de 
Podaga, ne peut-on pas lire Pogoda, le temps, la temperature. 
Pogoda serait le dieu ou la deesse des phenomenes atmosphe- 
riques. L’historien polonais Dlugosz mentionne une deesse de la 
temperature qui serait appelee Pogoda (Arch, fur si. Ph., t. XIV, 
p. 170 et suiv.) *. 


pRIPEGALA 

Ce dieu figure dans un document de l’annee 1108, une lettre 
pastorale de l’archeveque Adelgott de Magdebourg (citAe par 

t f 

1) Le mot poegoeda existe encore aujoifrd’hui dans la langiie des Kaszubes ou 
Slaves pomeraniens. Voir le bictionmire de Ramult (sub voce), Cracovie, 1893. 
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Briickaer, Arch, fur si. Phil., t. VI, 223). On en a jadis con- 
teste Fauthenticite, mais elle parait, au temoignage de Watten- 
bach, parfaitement etablie. Cette lettre constitue un document 
important pour l’etude des luttes du paganisme slave contre la 
propagan de germanique. L'evSque ecrit: « Ces hommes cruels, 
les Slaves, se sont soulev6s contre nous ; ils ont profane par 
leur idol&trie les eglises du Christ... Ils envahissenl notre con- 
tree. Ils coupent la t6te des chretiens et les offrent en sacrifice. 
Or leurs fanatiques, c’est-a-dire leurs prelres, disent dans leurs 
festins : C’est notre Pripegala qui veut ces sacrifices. Pripegala, 
disent-ils, c’est Priape et Belphegor l’impudique *. Ils tiennent 
devant leurs autels des coupes pleines de sang et hurlant d’une 
voix horrible : Rejouissons-nous, disent-ils; le Christ est vaincu. 
La victoire est a' Pripegala le victorieux. » L’eveque invite les 
chretiens a entreprendre une croisade contre les barbares, « afin 
qu’on puisse faire entendre des cantiques de joie, au lieu des 
bruits horribles des Gentils en l’honneur de Pripegala ». 

Que veut dire ce nom ? M. Bruckner a propose une interpre- 
tation fort vraisemblable. Pripegala represente: Pribychval, 
« celuiauquel la gloire arrive, le giorieux ». Ces noms en prihi 
sont frequents chez tousles Slaves: Pribygoj (accessit valetudo), 
Pribyslav (accessit gloria), Pribymir (accessit pax), Pribytich 
(accessit solamen )*. Ne peut-on pas songer aussi au verbe 
pfepje/cac, bruler, qui existe encore dans la langue des Slaves 
pomeraniens (Diet, de Ramult, sub voce). Prepiekal ne pourrait- 
ilpas etre une epithete du soleil? Je me permetde signaler cette 
hypothese qui merite, je crois, d’etre discutee. 

Louis Leger. 

t) Ici I’evSque iavente evidemment. D ou les pretres paiens auraient-ils connu 
Priape et Belphegor? II croyait evidemment retrouver dans Prf et Peg les 
elements de ces deux noms. 

2) Maretic, Rad. jug. Acad., t. LXXXl. 
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LES FfcTKS 

Frequemment, ala suite de guerres heureuses, d’expeditions 
couronnees de succ'es des marehands-espions, de l’election de 
certains grands chefs, on offrait tres solennellement des sacrifices 
au dieu de la guerre. De meme lorsque se celebrait le xiuhtlal- 
pilli * « ligature d’annees » et a la fin des petits cycles de treize 
et de quatre ans. Chaque pSriode rituelle de deux cent soixante 
jours au jour Ce Tecpatl (un couteau, un silex), on faisait aussi 
de belles ofTrandes au Benjamin du pantheon aztec. II avait en 
outre trois f6tes fixes, pendant ies cinquieme, neuvieme et quin- 
zieme mois de l’annee solaire de trois cent soixante-cinq jours 
et avait sa part de celle du second mois. 

1° Fete du cinquieme mois, 

Au cinquieme mois, tozcatl « collier », c’est-a-dire vers la 
mi-mai, commence au Mexique la saison des pluies. Avant cette 
epoquela secheresse esUres grande, la terregrise et sans herbe, 
la nature nue, les plantes faibles et languissamment penchees. 
Quelques jours de pluie, et l’herbe nouvelle couvre le sol, le 

1) Voir la livraison precedente, t. XXXVIII, p. 275. 

2) F6te celebree a Iafin«du cycle mexici^n de cinquante-deux ans. 

3) C’est done une f£te mobile. 
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ma'is devient d’un beau vert; alors reviennent (ressuscitaient, 
croyait-on) les colibris, les huitzitzilin. La nature etait morte, 
elle vit. Ce mois etait celui de l’arrivee de Huitzilopochtli et du 
depart de Tezcatlipoca. II n’y a pas a rappeler ici les honneurs 
rendus alors i ce dernier. On faisait avec du tzoalli une statue 
du Colibri Gaucher d’environ 0“,8S de hauteur. On edifiait dans 
le grand temple une litiere semblable au teoicpalli habituel. Des 
batons de mizquitl 1 formaient la charpente interieure des bras 
dela statue. Celle-ciachevee, onlacouvrait de toutes lesparures 
du dieu. On la revetait d’une cape peinte de levres humaines, 
puis d’un manteau d’henneqtdn 1 h mailles tres larges. Sur sa tete 
une couronne tres ajustee au front s’elargissait vers le haut 
coiame une corbeille; de son milieu sortait une tige couverte 
de belles plumes et en haut de laquelle s’enchatonnait un couteau 
d’obsidienne dont la moitie de la lame etait jusqu’a la poignee 
teinte de sang. Un riche manteau de plumes recouvrait tout le 
reste du vetement et portait en son milieu une plaque ronde en 
or battu au marteau. Au pied de l’image, on plagait des levres 
humaines en tzoalli que venait recouvrir le grand manteau sur 
lequel etaient peints des membres et des bouches de personnes 
d6pec6es; ce manteau avait nom tlaquaqualo* . 

On faisait aussi un gros carton epais d'un doigt, large d’une 
brasse et long de vingt. Un grand nombre de robustes adoles- 
cents, se tenant devant la statue, le portaient de chaque c6te, le 
tenant, alin qu’il ne se dechirAt, entre des teomitl’' « divines 
fl&ches », emplumdes pres de la pointe, au milieu et a l’extremit^ 
dumanche. Ces flbches etaient tenues a chaque bout par unjeune 
homme dont les mains en serraient a la fois deux, pressant le 

carton sur les deux faces. Lorsque la statuette etait parachev6e, 

• 

1) Arbre (ie la famille des legumineuses, appele aujourd’hui mezquite au 
Mexique, caracterise par ses epines et ses fruits; on en extrayait une gomoie 
semblable a celle du Senegal, employee en teinture et qui sert encore a fabri- 
quer de l’encre ( Prosopis dulcis). 

2) Fil d’agave dont 1’exploitation est aujourd'hui 1’un des plus importants 
objets du commerce et de Pindustrie^vucateques. • 

3) « On mange ». 

4) Teotl « divin », omitl « fleche ». 


* 
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divers capitaines et dignitaires la transportaient assise sur son 
teoicpalli. Devant allaient processionnellement, en chantant un 
hymne danslequel ils demandaient au dieu la pluie et la fertility 
et en dansant un grand areyto les porteurs du carton. Quam 
on arrivait au pied du grand escalier du temple, on attachait 
des cordes aux quatre tetes de serpents de la divine litiere de fa- 
gon & pouvoir la maintenir bien horizontale. Arriv6s en haul, les 
porteurs du carton l’enroulaient avec grand soin, sans le briser; 
leurs teomitl etaient mises en faisceau et confiees a la garde 
d'un assistant. La statue etait deposee sur l’estrade; le carton 
devant elle. Ensuite tous les profanes redescendaient, les pretres 
reslaient seuls. Cela avait lieu au coucher du soleil. A la meme 
heure on faisait au dieu des olTrandes de tamalli 1 2 et d’autres co- 
mestibles. 

Le lendemain, dhs le point du jour, chacun presentait des 
mets a la petite idole de Huitzilopochtli qu’il avait chez lui, puis 
allait sacrifier des cailles devant celle installee la veille au soir 
dans le temple. La premiere offrande, quatre cailles, etait faite 
par le Tlacatecuhtli de Mexico, chef supreme militaire de la con- 
federation de celte ville avec Tezcuco et Tlacopan; ensuite ve- 
naient les pretres; enfin accourait le peuple. Chacun jetait les 
tetes d’oiseaux devant l’idole. Quant aux corps, ils etaient peu 
apres ramasses, plumes, cuits et sales par des guerriers; une 
partie en etait donnee au Tlacatecuhtli, une autre aux chefs in- 
ferieurs, une troisieme aux pretres; les braves cuisiniers man- 
geaient le reste. On remplissait de copalli 3 des tlemaitl’’, encen- 
soirs en terre cuite fort bien ouvrages et semblables a des pots 
troues, que Ton avait prealablement remplis de la braise d’un 
feu allume dans le temple meme. Les pretres encensaient alors 
la nouvelle statue; au meme moment chacun en faisait autant 

1) Nom emprunte a la langue d’Hispaniola et donne par la plupart des au- 
teurs aux ballets atnericains sacres et profanes. 

2) Galette de ma’is dont la pate etait cuite et enveloppee dans les feuilles 

in ernes de l’epi. < 

3) •< Copal, arbre qui donne la gomme-cSpal, enceus, vernis». 

4j « Main de feu Tlcti « feu ». maitl « main ». 
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chez lui. On allait ensuite verser les braises dans le tlexictli', 
grand foyer rond place au milieu de la cour et haut de deux 
empans. 

Pendant ces fetes les jeunes lilies se fardaient le visage, se 
couvraient de plumes rouges les bras et les jambes et portaient 
& la main des teteuitl. petits drapeaux en papier a teintes d’encre 
et a hampes de roseaux. Certaines filles de gens notables rem- 
placaient le papier par le canauac 3 , 16gbre etoffe aux noires 
rayures verticales. Toutes se tenaient par la main, sans lacher 
leurs drapeaux. Elies dansaient en rond autour d’un foyer au- 
dessus duquel se tenaient deux hommes aux noirs visages et 
portant sur le dos a l’aide, comme le faisaient les femmes, de 
courroies s’appuyant non sur le front, mais sur le haut de la poi- 
trine, des petites cages en bois de sapin dont les bords etaient 
surmontes de petites bannieres en papier. Pendant ce temps, de 
leur c6te, dansaient les pretres. Tous, hommes et femmes, dan- 
saient le toxcachocholoa sorte de sautillement cadencA Les sa- 
cerdotes avaient sur le front des petales de roses en papier; sur 
la tete des plumes blanches, sur le visage et sur les lbvres une 
couche de miel, symbole de la nature florissante, qui rendait 
brillante leur habituelle teinture noire; selon leur coutume, ils 
etaient vetus d 'amamaxtli* ; ils tenaient des sceptres en bois de 
palmier appeles cuitlacuchtli 6 et terminus en haut par une fleur 
et en bas par une boule, toutes deux en plumes noires; la partie 
par laquelle on saisissait ces batons, symboles du printemps, 
6tait entouree d’un papier raye de noir. A certains de leurs pas 
les pretres s’appuyaient avec ces sceptres sur le sol. Les musi- 
ciens se tenaient dans un calpulco 7 special, de facon it ne pas 

1} « Nombril de feu ». Xictli « nombril ». 

2) Le papier indigene, tir6 de l’agave. • 

3) « Amenuise, aminci, mince, fin, leger ». 

4) « Danse du (mois) Toscatl. ». Chocholoa « aller en sautant ». 

5) « Pagne en papier ». Amatl « papier », maxtli « pagne, ceinture ». 

6) Peut etre pour cuitlaxochitl <> fleur (xockitl) dela base (cuitlatl) », a cause 
de la boule du bas. 

7) « Lieu du calpulli ». Calpullm (augmentatif (te calli) « grande maison, 
quartier, faubourg, temple de quartier, chapelle de gens ». 


* 
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etre vus des danseurs et a ne pas les voir; ils etaient tous assis, 
le timbalier au milieu *. Les dignitaires et les guerriers, les jeunes 
gens et les vieillards, tous, se tenant par la main, dansaient une 
gigantesque farandole dans une autre partie de la cour. A eux 
se melaient les jeunes filles, toujours bien farddes et emplumees 
de rouge aux bras et aux cuisses, portant une coiffure non de 
fleurs, mais de momotztli 2 , symbole de la secheresse disparue, 
dont chaque grain avail Fair d’une belle fleurette blanche. Cet 
areyto appele tlanauu 3 etait tres decent; toute parole grossiere, 
tout geste immodeste eussent ete chatids sur-le champ par des 
preposes speciaux. Tous ces ballets duraient jusqu’a la nuit. 

C’est au commencement de ces fetes que Ton immolait un 
jeune et vivant Tezcatlipoca qui durant l’annee entiere s’etait 
livre a tous les plaisirs. En sa compagnie, mais avec moins de 
veneration, avait ete eleve un autre jeune homme, image de 
Huitzilopochtli et que l’on appelait Ixteocalli 4 « ceil du temple », 
Tlacauepan , Tlacauepan Cuexcotzin , Teiccauhlzin % a jeune 
frere ». Quand les ceremonies precedemment decrites etaient 
terminees on couvrait cet Ixteocalli de papiers sur lesquels 
etaient peints des ronds noirs; on le coilfail d’une mitre en 
plumes d’aigle surmontee de plusieurs panaches au milieu des- 
quels s’elevait un couteau d’obsidienne a moitie teint de sang et 
orn6 de plumes rouges; sur son dos I’icuechin, ornement d’un 
empan carre, en toile claire, attache par des cordelettes en co- 
ton nouees sur la poilrine et au milieu duquel etait un petit sac 
en coton appele patoxm; il portait a un bras le matacaxtli de 
cuir; aux jambes des grelots en or. Ainsi vetu il se plaqait a la 
tetedes danseurs. C'etaitvolontairement,a uneheure quelconque 
de son choix, qu^il se remettait aux mains des tlatlacaanaltin ‘ 

1) Le caractere en apparenje espagnol d’airs mexicains et yucateques a fr6- 
quemment etonne ceux qui les ont entendus. L’explication de ce fait est indi- 
rectement donnee dans l'une des Nouvelles de Cervantes. 

2) Grains de mais eclate au feu. « Eclate, fendu ». 

3) « On danse en se tenant par les mains ». 

4) Ixtli « visage, face, ceil », teocalli « divine maison, temple ». 

5) Ce jeune frtre de Hqjtzilopochtli etait aussi un dieu de la guerre; le cen- 
tre principal de son culte 6tait Texcuco. 

d) « Ceux qui tiennent les gens ». — Ana « tenir, prendre 
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qui le maintenaient sur le techcall tandis que le grand-pretre lui 
ouvrait la poitrine pour en arracher le cceur palpitant encore. Se 
tete 6tait coupee et placee sur le grand tzompantli pres de celle 
du jeune Tezcatlipoca. 

Ce meme jour les pretres incisaient avec des couteaux sacres 
la poitrine, le gras des bras et des poignets des enfants des 
deux sexes. 


Fete du neuvieme mois. 

Au neuvieme mois, tlaxochimaco 1 2 « on offre des fleurs », 
c’est-a-dire a la mi-aout, les pluies’ deviennent intermittentes ; 
la terre est suffisamment rafraichie; c’est la belle saison; le ciel 
est d’un splendide azur; la chaleur, si bienfaisante a cette alti- 
titude de 2.400 mfetres, augmente ; les fruits sont murs. Toutes 
les idoles sont fleuries et le bleu brille sur la grande statue de 
Huilzilopochtli. 

Deux jours avant ce mois tous les Mexicains allaient dans les 
jardins cueillir des fleurs de toute espece et les apportaient au 
temple ou ils les laissaient toute la nuit. Au point du jour on en 
faisait avec du fd d’agave de tres longues guirlandes entrelac^es 
que l’on tendait dans la cour du temple. Dans l’apres-midi tout 
le monde s’occupait & faire des tamalli, a tuer et preparer des 
poules et des petits chiens, en un mot a tout mettre en 6tat pour 
le lendemain; la nuit tout entiere se passait ainsi sans repos. Le 
premier jour du mois, de bonne beure, les pretres offraient it la 
statue de Huilzilopochtli des fleurs, des vivres, de l’encens, et 
l’ornaient de guirlandes, consacrant ainsi au dieu les primeurs 
de Fannie. On allait en suite orner de meme les autres teocalli, 
les calpulli, les telpochcalli ’ et les demeures officielles; on en 
faisait autant chez les particuliers. Ce*tte decoration termini, 
chacun mangeait et buvait ce qui avait 6t6 prepare la veille. A 

1) Xochitl « fleur », maca « donner, olfrir ». C’etait a Tlaxcalla le micail- 
huitzintli « la petite ( tzin ) fete ( ilhuitl ) des morts (jniqui)» . 

2) « Maison (d education) des enfants ». Telpochtli « jeune gar$on », calli 
« maison ». 
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midi commenQait dans la cour du grand temple un areyto solen- 
nel. Les vaillants guerriers appeles otomin 1 et qiiaquachictin 5 
guidaient la danse ; derriere eux venaient les tequiuaque 3 , puis 
les telpochiaque *, plus loin les tiachcauan 5 . Les lilies de joie 
prenaient part a ce ballet. On dansait en cliantant et en se tenant 
par la main, tant6t un homme entre deux femmes, tantbt une 
femme entre deux hommes. Les musiciens se tenaient ensemble, 
a peu de distance, au pied d’un momozt/i*, sorte d’autel ou de 
plate-forme circulaire, peu eleve, n'ayant que quelques marches 
et qui se trouvait aux carrefours. Ni les pieds, ni les mains, ni 
les tetes des danseursn’executaient de mouvements particuliers ; 
on ne tournait pas sur soi-meme; le pas etait simple et lent. Per- 
sonne n’osait faire de bruit ou traverser le bal. Tous les danseurs 
faisaient bien attention a accorder leurs pas avec ceux des oto- 
min et des quaquachictin. Ceux-ci tenaient les femmes comme 
embrass6es par le cou ou par la taille, ce qu’eux seuls avaient 
le droit de faire. L’areyto termine au coucher du soleil, chacun 
s’en allait chez soi. Tout le monde accomplissait la m6me cere- 
monie dans sa maison devant ses dieux lares; Mexico retentis- 
sait partout du bruit de la musique et des chants. Les vieillards 
s’enivraient, chose tres sev^rement interdite aux jeunes gens. 

D’apres Clavigero le sacrifice de quelques prisonniersde guerre 
couronnait la fete. 


Fete du quinzieme mois. 

Au quinzieme mois, panquetzaFizt.Fi 7 « d^ploiement d’eten- 

1) Goquillages marins que ces jeunes gens portaient au cou comme orne- 

ment. ( 

2) « Les guerriers valeureux », de tequitl « exploit ». 

3) « Qui menent les jeunes gens ». 

4) « Braves, courageux, intrepides, cbefs, principaux ,». Plus specialement 
les jeunes hommes charges d’apprendre aux adolescents le metier des armes 

5) Dans les superstitions populaires les momoztli etaient les posies de guet 

nocturne de Tezcatlipoca. * c ' 

6) Pantli « banniere, drapeau, etendard quetzalcMi « action de lever 
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dards » *, c’est-k-dire vers la fin de decembre, au solstice d’hi- 
ver, le froid * arrive h grands pas, les monts 3 sont couverts de 
neige, les plantes s’etiolent, heaucoup d’arbres perdent leurs 
feuilles; plus de fleurs, plus de fruits. La nature entiere meurt 
et avec elle Huitzilopochtli donttriomphe alors le rival Tezcatli- 
poca, dieu du froid, de la secheresse, de la faim. C’etait done 
pendant ce mois qu’etait celebree la plus grande f6tede ces deux 
divinites, la plus horrible hecatombe annuelle de Mexico. 

Des le premier jour du douzieme mois Teotleco k « le dieu ar- 
rive » commemjaient pour les pretres quatre-vingts jours de ma- 
cerations. Pendant les soixante premiers ils allaient a minuit, 
tous nus et quelque temps qu’il fit, orner de roseaux, de bran- 
chages de feuilles de maguey, le tout cueillisur les hauteurs, les 
oratoires, meme lointains, des dieux des monts, en jouant alter- 
nativement des conques marines et de la trompe. 

La f6te de cemois etait double. Les marchands-espions immo- 
laient des captifs et des esclaves; en meme temps un Huitzilo- 
pochtli eu pate etait mis d mort par un grand-pretre. Alin de 
reudre plus facile a suivre la description voyons d’abord ce que 
faisaient les Pochteca 5 . 

1“ Fite des Marchands. 

Le marchand qui voulait plus specialement honorer en ce 
quinzieme mois le Colibri Gaucher par un banquet anthropopha- 
gique achetait au marche d’ Azcaputzalco* des esclaves que le 
premier chapitre de Sahagun appelle tlaaltilli 1 parce qu'on les 

1) Ces etendards, drapeaux, bannieres, n’ont que peu de rapport comme 
taille avec les notres et etaient moins que desfanions. 

2) Froid tres relatif, a peine inferieur a 0». 

3) Les monts de faible hauteur, car plusieurs sommets sont couverts de 

neiges perpetuelles. • 

4) Teotl « Dieu », eco « arriver ». Formule consacree par laquelle un pretre 
annongait la venue de Tezcatlipoca. 

5) Pluriel de pochtecatl « marchand ». Les marchands-espions de Mexico 
portaient aussi le nom de tlanamacani « homme qui echange une chose pour 
une autre ». 

6) « Lieu des fourmilieres ». Azcapu^zalli « fourmiliese. » Represente graphi- 
quement par une fourtni au milieu d’un cercle de petites pierces. 

7) Tlacatl « gens », ultia « laver ». 
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lavait fr6quemment. II ies choisissait alertes, dispos, bien fails, 
sans tache, et surtout ni bossus ni trop gros. De trente mantes 
environ leur prix montait jusqu’a quarante s’ils etaient habiles 
au chant et a la danse. II les emmenait chez lui oil il les tenait 
en lieu sur pendant la nnit. Les hommes n’accomplissaient aucun 
travail, les femmes devaient filer. Ils dansaient frequemment sur 
les terrasses des maisons. Le marchand faisait en outre de 
grandes provisions de comestibles. II se procurait aussi pres 
d'un millier de mantes, quatre cents ceintures riches, des cein- 
tures ordinaires, des maxtli *, etc.; les plus |beaux de [ces objets 
etaient destines aux chefs les plus renommes ainsi qu’aux prin- 
cipaux marchands appeles Pochteca t lailotlac *, et aux naualoz- 
tomeca 3 et tayaualouani' qui faisaient le commerce des esclaves ; 
aux autres marchands des villes voisines on faisait de moindres 
cadeaux. Leurs femmes reeevaient des huipilli s et autres jupes. 
II achetait beaucoup de chilli ‘ et du sel, de nombreux vases a 
atolli 1 2 3 4 5 6 7 8 9 , des tomates, une centaine de dindons, une trentaine de 
petits chiens comestibles, vingt charges de cacao et deux mille 
a quatre mille palettes pour remuer le chocolat, des plats et des 
corbeilles de diverses grandeurs, etc., etc. 

Tout etant prepare, notre Pochteca allait faire lui-meme ses in- 
vitations. II se rendait d’abord a Tochtepec 8 ou residaient de nom- 
breux marchands tlatelulca et y faisait de belles offrandes a l’Her- 
mes nahuatl, YacatecuhtlP « le chef qui guide » ; il ddposait 

1) Ceinture, pagne ou bande large descendant jusqu'aux cuisses et prote- 
geant les parties sacrees. 

2) Marchands du quartier de Tezcuco appeles Tlailotlacan, habiles peintres 
d’histoire, venus de la Mixteque. 

3) Nuualli « deguisement, sorcier..., nahuatl », oztomeca « marchands ». 

4) « Celui qui cerne I’ennWi ». Yaualoa « entourer, cerner », 

5) Sorte de camisole pour femme, ayant la forme d’une chasuble incomple- 
tement fermee sur les cotes et recouvrant le haut du corps jusqu’aux hanches. 

6) Piment. Le chilli atolli etait une boisson tres recherchee, faite de mai's et 
de piment. 

7) Bouillie de mats tres estimee. 

8) « Lieu des lapinsV Tochtli « laptn », tepetl, c. Represente graphique- 
ment par une tete de lapin sur le signe conventionnel des lieux et des monts. 

9) Yacana « guider, eonduire, gouverner, administer », tecuhtli. 
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devant la statue du dieu autant de paires de batons ( cohuatl ) de 
marchands, Cannes recourbees et ornees de papier, qu’il avait 
l’intention de sacrifier de couples humains ; il couvrait ces batons 
de vetements semblables a ceux que devaient revetir les vic- 
times. Ensuite, dans ce meme Tochtepec, a minuit, il donnail 
aux Pochteca des douze localites voisines un fort beau repas 
accompagne de riches cadeaux, puis devant un feu allume tout 
expres il decapitait autant de cailles qu’il devait offrir d’humaines 
hosties ; apres avoir encens6 vers les quatre points cardinaux il 
invitait les convives au banquet qu’il avait l’intention de donner 
en l’honneur de Huitzilopochtli. Il reprenait ensuite sou quetzal- 
cohuatl « serpent emplume », b4ton recourbe en forme de crosse 
et orne de belles plumes de quetzal, et rentrait a Mexico. Apres 
y avoir pris un peu de repos il se rendait aupres des trois chefs 
de sa corporation et apres leur avoir offert de riches cadeaux leur 
rendait un compte exact et minutieux de tout ce qu’il avait deja 
fait et de tout ce qu’il avait l’intention de faire. Ceux-ci l’approu- 
vaient et le felicitaient et lui rappelaient qu’il devait donner 
quatre repas 1 2 : le premier k l’arrivee des invites, le second lors 
de la ceremonie appelee tlaixnextia % le troisieme quand au mo- 
ment oil se pareraient les esclaves serait accompli le rite du te- 
teoaltia 3 , le dernier apres le sacrifice. Un nagualiste (astrologue) 


1) Certes les habitants de Mexico etaient riches, moins cependant que notre 
habitude de regarder For comrne le signe de la fortune nous pousse a tort a 
le croire. Nganmoins il semble sinon impossible, du moins trfes difficile, que de 
simples particuliers aient pu, et surtout frequemment, faire de tels frais veri- 
tablement Snormes. N’oublions pas en effet que la propnete fonciere n’existait 
pas, que les terres appartenaient a la tribu qui eoncedait un droit de jouissance 
sur des lots a chacun de ses membres, et que si la propriety mobiliere avait pu 
se constituer par commerce, butm, etc., 1’habitud* de bruler sur la tombe ce 
que le defunt avait de plus precieux devait singulierement amoindrirla richesse 
en etoffes, vases, bijoux, etc. N’oublions pas que les castes, cedes des mar- 
chands aussi bien que les autres, etaient chose inconnue. Les fStes ici decrites 
devaient done dtre donnees au nom de ses associes par le chef de l’une de ces 
expeditions mi-commerciales, mi-guerrieres, qu’organisaient frequemment des 
Pochteca; ainsi etait en partie employ^ leur butin. • 

2) « Il acquiert habilement ». 

3) « Faire boire ( altia ) les dieux ». t 
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habile d^signait les jours fastes, ce dont on donnait communica- 
tion aux invites. Le Pochteca faisait alors appreter chez lui force 
dindes et tamalli. Les esclaves males, bien nourris afin que 
plus delicate fut leur chair, etaient orn6s de boucles d’oreille en 
cuir avec pendeloques et plumes de quetzal attachees par des fils 
rouges, de mentonnieres recourbees, de colliers, guirlandes et 
rondaches de fleurs, de papiers appeles amapatlachtli 1 2 ; les jam- 
bieres en peau detigre portaientaux cous-de-pied des breloques 
en forme de petits escargots; aux tempes pendait un cuir jaune 
surmont6 de bandelettes d’or et de turquoises et duquel se deta- 
chaient de rouges cailloutages alternant avec des pierres miroi- 
tantes et des meches de cheveux; ils fumaient ou sentaient des 
roseaux parfumes. Les femmes esclaves portaient les cheveux 
tordus et attaches par de multicolores fils mous de coton entre- 
meles de plumes blanches. Tous ces malheureux dansaient sans 
cesse a partir de minuit sur une estrade garnie de sibges et de 
nattes et dress6e pres de la porte. Danseurs et spectateurs, vic- 
times et hommes fibres, lous avaient grande abondance de mets 
et de boissons et etaient traites aveede grands egards. Des qu’un 
invite se sentait pleinement satisfait il s'en retournait chez lui 
en emportant des roseaux a fumer et autres cadeaux. 

Le lendemain, jour du tlaixnextia, il etait fait de meme. 

Le troisieme jour, consacre au teteoaltia, on ornait les tetes 
des victimes de plumes retombantes de diverses couleurs; on 
leur mettait des pendants de nez en larges pierres noires sem- 
blables a des papillons, des oreilleres versicolores en bois, des 
jaquettes aux bordures frangees et ornees de carres barioles de 
cr&nes et d’ossements en bleu clair, en rouge et en noir, et qui 
leur descendaient jusqu’aux cuisses; on les ceignait de xiuhtlal- 
pilli; aux epaules des *llomaitl' adherant a leur base ala jaquette 
au milieu de papiers peints de diverses couleurs melees de mar- 
cassite ; du coude jusqu’en haut du bras gauche montait le mata- 
caxtli; des sandales peintes avec un mdlange de noir et de mar- 

1) « Grands papiers ». Amatl « papier », patlachtli « grand ». 

2) « Ailes d’eperrier ». Tlotli <t 4pervier », maitl « main, bras, aile ». 
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cassite. G’etaient les ornements memes du dieu. Une garde 
veillait de jour et de nuit sur les victimes dont deux femmes 
lavaient le visage. 

Tout etant ainsi dument prepare ilnerestait plus qu’a celebrer 
la grande fete. 

Le premier jour du quinzieme mois commenqait un areyto qui 
devait durer pendant les vingt jours; ehaque apres-midi et jus- 
qu’a dix heures du soir, hommeset femmes chantaient et dan- 
saient dans la cour du grand temple. Un hymne etait adresse a 
Huitzilopochtli depuis le commencement de la nuit jusqu’a ma- 
rines; ce chant sacre appele tlaxotecuyotl * « la gloire est eta- 
blie » etait probablement celui-ci que nous a conserve Sahagun : 

Vitzilopochtli icuic. 

Vitzilopuchi, yaquetlaya, yyaconay, ynohuihuihuia anenicuic, togiquemitla, 
yya, ayya, vva yya uia, quevanoca, oya tonaqui, yyaya, yva, yya. 

Tetzauiztli ya mixtecatl, ce ymocxi pichauazteeatla pomaya, ouayyeo , 
avyayya. 

Ay tlaxotla tenamitl yuitli macoc mupupuxotiuh, yautlatoa ya, ayyayyo, 
noteuh aya tepanquizqui mitoya. 

Oya yeaa uel mamauia, in tlaxotecatl teuhtia milacatzoaya, itlaxotecatl mi- 
lacatzoava. 

Amanteca toyauan xinechoncentlalizquiuia vcalipan yauhtiua, xinechoncen- 
tlaizqui. 

Pipiteca toyauan xinechoncentlaizquia : ycalipan yauhtiua, xinechoncen- 
tlaizqui. 

Hymne a Huitzilopochtli. 

Huitzilopochtli, le preeminent; nul ne l’egale. Je ne le chante pas en vain 
dans le costume des ai'eux, je resplendis, j’eblouis. 

Epouvante du Mixtec'-, seul il extermina les Picha-Huaxteca 1 * 3 , il les subju- 
gua. 

Le Lanceur 4 est un exemple pour la Ville quand il aide a travailler la terre ; 
l'Orateur de Guerre est dit le representant de mon dieu. 

1) Tlaxo, passif de tlaza « poser, lancer, etablir », tecuyoll « dignite, re- 
nominee, gloire ». 

2} Les Mixteca habitaient Mixtecapan, pres du Pacifique. Mixtli « nuee ». 

3) Les Huaxteca, apparentes aux Mayas, vivaient sur le littoral du Golfe ; les 
Picha-Huaxteca « Huaxteca geles » habitaient probablement les hautes monta- 
gnes. Huaxin « arbre de la famille de* legumineuses { Acacia esculenta L.) ». 

4) Le Lanceur du xiuhcoatl, du serpent-eclair. 
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11 erie avec force et il epouvante ; le divin Lanceur s’enroule, le divin Lanceur 
s’enroule « . 

Amanteca", unissez-vous a moi dans la maison a pour combattre les ennemis, 
unissez-vous a moi. 

Pipiteca 1 * 3 4 5 , unissez-vous a moi dans la maison pour combattre les ennemis, 
unissez-vous a moi. 

Le neuvieme jour- du quinzieme mois on lavait les victimes 
avec 1’eau de la fontaine BuitzilatP , prfcs du bourg Huitzilo- 
pochco 6 ; des vieillards allaient chercher ce liquideconsacre dans 
des vases neufs bouch6s par des feuilles d ' ahuehuetl 1 . Les es- 
claves des deux sexes ayant ete menes devant le grand temple 
on leur jetait sur la tete un seau d’eau; apres leur avoir enlev6 
leurs vetements mouil!6s on les ornait de papiers qu’ils devaient 
conserver jusqu’a la pierre des sacrifices et on les teignait en 
bleu clair avec des rayures faites avec de l'adobe sur les jambes 
et sur le bras ; on leur tragait sur le visage des bandes alternati- 
vement jaunes et bleues, rappelant la peinture a la fois celeste 
et infantile du dieu ; un demi-cercle pendait a une fleche trans- 
pcrqant la cloison nasale; d’une couronne de petits roseaux 
s’elevait un faisceau deplumes, blanches pour les hommes, jaunes 

1) II s’enroule autour des ennemis comme son serpent-eclair. 

-) Les Amanteca habitaient a Mexico le quartier d’Amantlan. 

3) Maison des dards (tlacochcalli). 

4) M. Brinton traduit : « a mmen gentile, those having charge of the spies, 
from pipia, to spy ». C’est possible. Pipiteca peut venir aussi du nom pipitzli 
d’un oiseau aquatique. C’est encore un nom gentil que celui des Amanteca que 
Molina interprete « oficiales de artes mecanicas » et qui pour Remi Simeon si- 
gnify « artisans habiles a disposer [teca) des plumes » ; tous deux me semblent 
avoir tort, et le nom de la profession doit venir du nom ethnique (c’est d'ail- 
leurs ce que dit Sahagun, livre IX, chapitre xvin), lequel pourrait etre derive 
d’amanalli, mot qui designe les lagunes et elangs, les eaux ( atl ) tranquilles, 
sans courant ( mana ). 

5) « L’eau des colibris » ou « l’eau des epines », plus probablement « l'eau 
de Huitzilopochtli ». Representee graphiquement par un colibri ( huitzitlin ) et 
par l’eau (atl). 

6) « Lieu de Huitzilopochtli ». Pres du lac Chaleo. Represente graphique- 
ment par un colibri dans le bouciier bleu que le dieu portait a son bras 
gauche. 

1) Cypres chauve ( Cupressus distica ), *grand arbre abondant dans les envi- 
rons de Chapultepec. Atl « eau », huehue a vieux ». 
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pour les femmes. Apres les avoir ainsi pares au pied de la grande 
pyramide le maitre les ramenait chez lui. 

Le seizibme jour du mois, les possesseurs d’esclaves et les 
anciensdes vingt quartiers commengaient un jeune de cinq jours, 
ne mangeant absolument rien en dehors du repas commiin de 
midi. A minuit on allait se baigner dans les ayauhcalco 1 , ora- 
toires eleves au bord du lac; les femmes et les maitres se plon- 
geaientsimplementdans les canauxpassant devantleurs maisons. 
Les baigneurs s’etaient auparavant incis6 les oreilles avec quatre 
4pines de maguey; ils en jetaient une dans 1’eau, en plantaient 
uue autre sur la rive et olfraient les deux dernieres au dieu de 
l’ayauhcalco; les femmes ne se piquaient que d’une s ‘.uie qu’elles 
plantaient ensuite sur le bord. 

Le dix-neuvieme jour du mois, les esclaves et les maitres des 
deux sexes, ceux qui devaient laver les visages des victimes et 
ceux qui avaient charge de les accompagner au temple, ainsi 
que ceux qui avaient pour fonction d’ouvrirla marche en tenant 
de petits drapeaux, se reunissaient et se tenant non par la main 
mais par de grosses guirlandes de souchels executaient en chan- 
tant une danse serpentine enragee. Les anciens, places dans la 
courdu temple, chantaienten s’accompagnantsurles instruments. 
II y avait grande affluence de populaire. Ceux qui voulaient se 
macerer s’abstenaient de passer cette nuit avec leurs femmes 
lorsqu’a minuit, l’areyto termine, chacun retournait chez soi. 

Le lendemain, vingtieme et dernier jour du mois, les premieres 
lueurs de l’aube donnaient le signal de la grande fete. Pr6c6d6s 
d un homme porteur d’une 6cuelle pleine de teinture noire, rouge 
ou bleue, les esclaves allaient en chantant aux demeures de leurs 
maitres. La ils trempaient leurs mains dans la couleur et les 
appliquaient sur les seuils et les montants des portes. Ensuite 
ds prenaient un leger repas si la mort imminente leur laissait 
quelque appetit. Des porteurs se chargeaient des cadeaux a dis- 
tribuer. Les victimes m&les se paraient de leurs banderoles de 

1) « Les maisons des brumes ». Ci G. Raynaud, ta cttesse de l amour au 
ilexique. 
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papier et ornaient de minuscules drapeaux flottants leurs epaules ; 
les femmes attachaient sur leurs dos leurs petits necessaires de 
toilette. Ceci fait, tous les spectateurs se rangeaient enbon ordre 
devant la porte, tandis que les esclaves allaient dans les cuisines 
faire plusieurs fois le tour des foyers. On se rendait ensuite au 
grand temple, les malheureux voues a la mort au dernier rang. 
Des l’arrivee dans la cour, probablement dans lasalle netotiloyen 1 
(« on danse ») commen^ait un areyto; ensuite les porteurs depo- 
saient leurs charges, mettant a part les mantes ; alors avait lieu 
la grande distribution des cadeaux aux invites qui entraient, les 
hommes par une porte, les femmes par une autre. Tout ayant 
ete donne, les esclaves processionnaient lentement autour de la 
grande pyramide, en montaient les degres_, tournaient autour du 
techcatl, redescendaient. On leur donnait alors du teooctli * a 
boire, puis on les ramenait vacillants et comme ivres 3 au cal - 
pulli appele Pochtlari' ou Acxotlati\hk on les depouillait de leurs 
papiers et on les faisait asseoir sur des petlath. Ayant recu a 
boire et a manger ils devaient consacrer toute leur nuit au chant 
et a la danse. A minuit, les servants du temple les disposaient 
en rang sur une natte etendue devant un foyer. Les maitres des 
esclaves etaient vetus du teoxicolli 1 , jaquette pareille a celles des 
victimes, pares de papiers peints, et portaient les sandales pozol- 

1) Itotilo, impersonnel d'itotia « danse ». C'est le quarante-sixieme edifice 
de la description de Sahagun. 

2) « Divin pulque », extrait peut-etre du teamed « maguey divin ». Octli 
« pulque, eau-de-vie de maguey ». 

3) Les Mexicains avaient un grand nombre de boissons enivrantes destinees 
a donner un tel courage aux victimes qu’elles couraient d’elles-memes au sacri- 
fice (Sahagun, livre IX, chapitre xix). 

4) L’un des noms, pochteca, donne aux marchands, devait £tre, au moins 
primitivement, ethnique ; c’est pourquoi je traduis Pochtlun non par « lieu des 
marchands » mais par « Left des pochotl » ; le pochotl ( Bombax ceiba ) est un 
grand et bel arbre fournissant un excellent bois de construction. Les Pochteca 
seraient « les gens de Pochtlan ». En ce calpulli residaient le Pochtlan teohua 
Yacatecuhtli, pretre du Mercure mexicain Yacatecuhtli. 

5) « Lieu des acxoyatl ». L’acxoyatl est une sorte de laurier sauvage dont 
es fenilles servaient aux pretres pour recueillir le sang de leurs scarifications. 

6) « Natte, petate ». Servaient pour s’^sseoir etpour se coucher. 

7) « Divine jaquette ». Xicolli « jaquette ». 
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cactli 1 . On eteignait le feu. Dans l’obscurite on donnait a chaque 
esclave quatre petites bouchees de tzoalli (patisserie) trempe 
dans le miel, coupees avec un fil d 'ixtli 2 . Ces bouchees avalees, 
on leur arrachait, afin de les conserver comme reliques, lesche- 
veux du sommet de la tete, tandis qu’un musicien tournait au- 
tour de l'opere en jouant d^un instrument appeld quacaxiti* dans 
lequel on recueillait au fur et a mesure les cheveux. Cette epila- 
tion accomplie, on criait en battant de la main la bouche. Le 
musicien s’en allait avec son ecuelle. Le maitre prenait l’encen- 
soir tlemaitl, plein de braise, et allait dans la cour Telever vers 
les quatre points cardinaux. 

A peine l’aurore avait-elle dissipe les dernieres ombres de la 
nuit que tout le monde se mettait a manger les tamalli, cylindres 
cn pctte de blettes coupes avec un fil d'ixtli, prepares d’avance. 
Apres ce repas, auquel ne prenaient part qu’avec un manque 
d’entrain des plus comprehensibles les futures victimes, on rou- 
lait les naltes et on les entassait dans un coin; il en etait fait de 
meme dans toutes les maisons. 

De tres bonne heure aussi l’un des pretres, couvert des riches 
vetements de Quetzalcoliuatl et portant tres reverencieusement 
la statue en hois bien ornee de Paynal, descendait du haut du 
grand teocalli et allait droit au teotlachtlv ou teotlachco qui se 
trouvait au milieu de la cour; la on tuait devant lui deux captifs 
enl’honneurdu dieu Amapantzitzin 6 et deux autres enl’honneur 
du dieu Oappatzarr, les statues de ces divinites etaient erigees 

1) Pozolti « gonfle » ('?), cactli « sandale ». 

2) Les fils d'ixtli, qui font l’objet d’un commerce important dans le centre du 
Mexique, servent a divers usages de la corderie. On les tire des feuilles des 
magueys appeles aujourd’hui metometl ou echuguilla {pita, reala), cosmetl 
blanc, ixmetl cimarron, etc. 

3) A cause du son rendu : chichi. • 

4) <r Vase de tete ». Quaitl « tete », caxill « vase ». 

5) « Divin jeu de paume ». Tlachtli « jeu de paume ». C’est le trente-neu- 
vieme edifice de la description de Sahagun. Les deux divinites Amapantzitzin 
et Oappatzan etaient peut-etre celles dont les idoles se trouvaient sur les deux 
anneaux de pierre du jeu. 

6) « Pluriel d'Amapan, au milieu (JWa papier, d'amcftl, papier, uni a la pre- 
position pan », dit Remi Simeon. 
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pres da jcu de paume; lcs cadavres, traines a travers le tlachtli 
en rougissaient le sol de sang. Ensuite Paynal, escorte de quatre 
magiciens et de nombreux servants, prenait en courant le cbemin 
de Tlatelolco; beaucoap de pretres allaient au devant de lui 1’en- 
censer puis decapitaient en sa presence une foule de cailles. De 
la, droit a Nonoalco 1 dont le ministre suivi du representant du 
dieu Quauitlicac, compagnon de Paynal, et pare de ses plus 
beaux ornements, venait le recevoir. Tous trois se dirigeaient 
vers Tlacopan au lieu dit Tlaxotlan 1 2 3 4 5 6 7 . Ensuite on se rendait au 
quartier Popotlan* ou devant un temple on brulait de Pencens, 
on decapitait des cailles, ontuaitdes captifs. Ensuite a Mcizatzin- 
tamalco \ puis a Chapaltepec \ En passant devant le mont dela 
sauterelle on traversal la petite riviere Izquitlan 0 ou devant un 
temple l’on sacrifiait des captifs representant le dieu Izqiritecatl 1 . 
De la directement a Coi/ohuaccin en touchant a Tepetocan 8 9 10 , pres 
des maisons de cette ville. Apres etre passe a Mazatlan 9 on attei- 
gnait Acachmanco 10 pres de Mexico. Enfin par le chemin de 
Xoloco 11 on revenait a Tenochtitlan oil Paynal et la banniere 


1) Quartier de Tenochtitlan. 

2) A l'ouest de Mexico. Son norn peut etre derive de tlaxotla « bruler (en 
parlant de la terre) » et signifier « lieu (de la terre) bruise, dessechee » d’apres 
la nature du sol, ou bien venir de tlaxochtli « large ceinture » et signifier « lieu 
des grandes ceintures » d’apres la principale industrie. 

3) « Lieu des balais ». Popoti « balai, tige d’une graminee qui sert a en 
faire » ; represente graphiquement par une poignee d’epis de cette plante. 

4) <( Lieu des tamalli ou pate de mats avec viande de daim ( mazatl ) ». 

5) « Lieu des sauterelles. Chapullin « sauterelle ». Kepresente par une sau- 
terelle sur le signe tepetl. Ville a environ une lieue al’ouesl de Mexico. 

6) « Lieu du (mals) torrefie », Izquitl « torrefie, grille «. Plus exactement 
« lieu du (dieu) Izquitecatl » t 

7) L’un des dieux de l’ivresse. « Celui qui a soin du mais torrefie ». 

8) « Lieu des monticules ». T epetontli « monticule, « can suffixe loeatif. 

9) « Lieu des daims ». Mazatl « daim ». Represente graphiquement par une 
tete de mazatl sur la phonetique tlan constituee par deux dents a gencives 
rouges. 

10) « Lieu de l’enclos de roseaux ». Acatl a roseau », chinamitl« cldture ». 
Aprfes la prise de Mexico Cortez y eut uile entrevue avec Quauhtemotzin. 

11) « Lieu des tiges de mat's ». Xototl « tige de mais ». 
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ezpaniztli 1 2 3 4 qui l’avait toujours precede etaient remis sur l’icpalli 
a c6te de Huitzilopochtli. 

Pendant cette promenade qui durait la plus grande partie du 
jour, les esclaves etaient amenes au quartier de Coatlan 1& dans 
la cour du temple appele Ruitzcalco* , ils formaient deux bandes 
dont Fane se consacrant a Huitznahuatl i etait aidee par les sol- 
dats de ce dieu. A ceux-ci le generalissime de la confederation 
otfrait de jaunes pourpoints et des rondaches sur lesquelles 
etaient peintes de noires et blanches lattes d’osier entrelacees; 
au lieu d’6pees, des gourdins de sapin et des dards. Les soldats 
qui montraient le plus de valeur dans l’escarmouche qui s’ensui- 
vait recevaient le titre de tlaamauique 5 . Les esclaves ayantdes 
armes a pointes d’obsidienne, latuerie dtait reelle. Les guerriers 
pris par les esclaves etaient couches sur un teponaztli 6 (tambour) 
et on leur arrachait le coeur. Tout esclave vaincu par un soldat 
ne pouvait etre delivre que si son maitre payait ramjon. 

C’etait probablement avant de commencer ce combat que l’on 
chantait Fhymne que voici : 

Vitznuoac yautl icuic. 

Ahuia tlacochcalco notequioa ayayui nocaquia tlacatl, ya nechapinauia, ayaca 
nomati nitetzauiztli, auia, ayaca nomati niya, yautla, aquitoloc tlacochcalco no- 
tequioa, iuexcatatloa ay nopilchan. 

Ihiya quetl tocuilechcatl quauiquemitl nepapan oc uitzetla. 

Huia oholopa telipuchtla, yuiyoc yu nomalli, ye nimauia, ve nimauia. vuivoc 
yn nomalli. 

Huia uitznauac telepochtla yuiyoc, yn nomalli, ye nimauia, ye nimauia, 
yuiyoc yn nomalli. 


1) « Souffle rouge, souffle de sang ». 

2) « Lieu des serpents ». Represente graphiquement par un serpent a son- 

nettes et deux dents. » 

3) « Lieu de la maison des epines ou du sud ou de Huitznahuatl ». 

4) « Le sorcier meridional », l’un des innombrables freres de Huitzilopochtli 
(peut-etre Quauitlicac). 

5) « Ceux qui enveloppent les objets de papier ( amauia ) », traduit Remi 
Simeon. 

6) Un corps couche sur un granij teponaztli s’y presentait a peu pres dans 
la mfime position que sur le techcatl. 
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Huia ytzieotla telipochlla yuiyoc, yn nomaili, ye nimauia, ye nimauia, 
yuiyoc yn nomaili. 

Uitznauae teuaqui, machiyotla tetemoya, ahuia oyatonac, yahuia oyatonac, 
machiyotla tetemoya. 

Tocuilitla teuaqui, machiyotla tetemoya, ahuia oyatonac uia, yahuia oyatonac, 
machiyotla tetemoya. 

Chant de combat de Huitznahuac 1 * . 

Oui, dans la maison des dards = est mon travail; je n'ecoute personne; pour 
me faire honte je ne connais personne ; je suis une Epouvante; je ne eonnais 
que la guerre ; dans la dite maison des dards est mon travail ; que nul ne mau- 
disse ma noble demeure. 

Oui, du sud viennent nos ornements varies comme les vetements des Aigles 3 4 5 . 

Oui, des jeunes gens au double vetement, mes captifs emplumes, je livre, je 
iivre mes captifs emplumes. 

Oui, a Huitznahuac des jeunes gens, mes captifs emplumes, je livre, je livre 
mes captifs emplumes. 

Oui, des jeunes du sud, mes captifs emplumes, je livre, je livre mes captifs 
emplumes. 

Huitznahuatl, le dieu, entre ; comme exemple il descend*; il brille, il brille , 
comme exemple il descend. 

Orne comme nous, le dieu entre; comme exemple il descend; il brille, il 
brille; comme exemple il descend". 

1) Comme dans tous ces hymnes lc chanleur tantot parle au nom du dieu, 
tanlot parle en son nom personnelsoit pourdecrire le dieu etsesactes, soit pour 

1 invoquer, soit pour dire ce qu ii fait lui-meme. Peut-etre y avait-il un chaeur 
et des chanteursalternes. 

3) Le tlacochcalli « la maison (e'iHf)des dards { tlacochtli ) » renfermait une 
statue du dieu Macuil-Totec « Cinq Totec » a qui en ce mois on sacnfiait plu- 
sieur esclaves. C etait le soixante-neuvieme edifice de la description de Sa- 
fi agun. 

3) Des tecuhtli de TAigle. 

4) Le dieu descend de son tcocalli. 

5) What ho ! my work is in the hall of arms, 1 listen to no mortal, nor can 
any put me to shame, I know none such, I am the Terror, I know none such 

I am where war is, my work is said in the hall of arms, let no one curse mv 
children. Our adornment comes from out the south, it is varied in color as 
as the clothing ot the eagle. Ho! ho! abundance of youths doubly clothed, 
arrayed in feathers, are my captives. I deliver them up, I deliver them up, my 
captives arrayed in feathers. — Ho ! youths for Huitznahuac, arrayed in feathers, 
these are my captives, 1 deliver them up, I deliverthem up, arrayed in feathers 
my captives. — Souths from the south, arrayed in feathers, my captives, I de- 
liver them up, I deliver them up, arrayed in feathers, my captives. — The 
god enters, the Huitznahuac;, he descends js an pxarnple, he shines forth, he 
shines forth, descending as an ex imple. — Adorned as us he enters as a <^od 
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Au retour de Paynal, celui qui guettait du haul de la pyra- 
mide s’6criait : « Mexicains, cessez la lutte. Paynal arrive. » Les 
combattants de s’enfuir aussitbt. Pendant toute la procession le 
dieu avait et6 precede de deux bannieres en papier, de la forme 
d’un emouchoir rond, pleines de trous d’ou sortaient de petites 
touffes de plumes, et portees sur de longues hampes en forme de 
monstrueux serpents recouverts d’une mosaique de turquoises 
par deux tres jeunes hommes courant b perdre haleine. Bientot 
deux autres ephebes, puis deux nouveaux et ainsi de suite. Les 
deux derniers qui parvenaient avec ces bannieres a la porte 
quauhqitiauac ' du grand temple les gardaient et avant gravi les 
marches rapides les placaient avec grand respect devant la statue 
en p&te dont nous parlerons plus loin en decrivant la seconde 
f£te, la f£te generate du quinzieme mois, puis tombaient exte- 
nues de fatigue, mais im pretre leur ayant incise les oreilles ils 
redescendaient, emportant chez eux un morceau du dieu. 

Les esclaves et les captifs 3 , ceux-ci en tete, faisaient ensuite 
processionnellement quatre fois le tour de la grande pyramide, 
puis etaient remis en ordre au moment ou Paynal remontait au- 
pres de son celeste chef. Un pretre descendait alors le rapide es- 
calier, portant dans sos mains un grand amas de papiers blancs 
appeles teteppaolli ou teteuitl; arrive en un lieu appele Apetlan 
ou Ytlaquian Huitzilopocht.li, il elevait tous ces papiers vers les 
quatre points cardinaux puis les deposait dans le quauhxicalli 3 , 


he descends as an example, he shines forth, he shines forth, descending as an 
example. (D. Brinton, Rig-Veda Americanus.) 

t) « Porte ( quiauac ) de t’aigle ( quauhtli ) ou de bois ( quauitll ) ». La traduc- 
tion : Porte des Aigles semble Stre la vraie. Ce nom, dit Sahagun, etait aussi 
donne au tlacochcalli. 

2) Ces captifs etaient les guerriers fails prisoners sur le champ de bataille 
par ceux qui les offraient en sacrifice. Les esclaves etaient les hommes, les 
femmes, les enfants, enleves sans combat ou achetes a des tribus voisines qui 
les avait pns a d’autres : il v avait aussi parmi eux les parasites de la tribu (les 
esclaves des anciens auteurs), rejetes des gentes, qui refusaient de remplir 
leurs engagements ; ajoutez les criminels voues aux dieux. 

3) « Vase (xicalli) en bois ( quauitl ) » ou « vase des aigles (quauhtli) ». Cette 
derniere traduction est la meiileure.*C'etait 1» trente-sixieme edifice de la des- 
cription de Sahagun. 



38 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIOUS 

cage eu bois de pin qui se trouvait au milieu d’un grand massif 
de pierre 6leve de cinq & six marches. Peu apres descendait h son 
tour un autre pretre dissimule dans un tres long corps de ser- 
pent en bois de pin qui representait le xiuhcoatl du Colibri Gau- 
cher; de la bouche de ce monstre artificiel sortaient des plumes 
rouges simulant des flammes; sa queue en papier avait deux & 
trois brasses de long. Cet homme-serpent descendait en tour- 
noyant et en agitant la langue *. Arrive a Apetlan, oh se termi- 
naient les degr6s de l’escalier, a Test de la pyramide, il se rendait 
a la cage de bois, offrait les papiers aux quatro points cardinaux 
en commencant par l’orient, puis les ayant entasses de nouveau 
jetait sur eux son xiuhcoatl auquel il mettait le feu; lorsque tout 
etait brule il remontait au sommet de la pyramide ou les pretres 
commenQ.aient alors a souffler dans leurs conques marines, leurs 
cors en spirale et leurs trompettes. 

En ce moment la cour du temple etait pleine de gens assis et 
qui ne devaient pas manger une bouchee avant le coucher du 
soleil. Le tlacatecuhtli se tenait pres d’une colonne sur un siege 
a dossier recouvert d’une peau de cuetlachtli ’ et faisant face au 
temple; une estrade couverte d'une peau de tigre supportait cet 
icpalli. Devant le generalissime, au sommet d’un arbrisseau arti- 
ficiel en roseaux et branchettes tout emplume, une enorme touffe 
de quetzalli semblait sortir d’une boule en or. 

Aussitht que l’homme-serpent etait remonte au teocalli, un 
autre pretre en descendait; portant Paynal dans ses bras il allait 
chercher a Apetlan les captifs. Des que ceux-ci arrivaient au 
sommet de la pyramide ils etaient mis a mort. Les sacrificateurs 
revetus de leurs jaquettes et coiffes d’une sorte de mitre en plu- 
mes d’ou retombaient des banderoles en papier, avaient le visage 
teint de teotlauitl \ La vTctime Stendue sur le tlachtli etait soli- 

1) Il serait bien etonnant que des amateurs d’origines europeennes ou asia- 
tiques n aient pas compare eeci avecla promenade de la tarasque provencale ou 
du dragon annnmite. 

2) Le loup mexicam. Au figure ce nom pndiquait un homme brave, coura- 

geux . * ’ 

3) o Divine ocre rouge a. Tlauitl « oere rouge ». 
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dement maintenue par quatre d’entre eux, tandis que le cinquifeme 
d’un seul coup de son couteau d’obsidienne lui ouvrait lapoitrine 
et lui arrachait le coeur qu’il offrait au dieu puis deposait dans 
un vase en bois. Ce coeur etait dit quauhnochtli 1 2 « nopal des Ai- 
gles » et les cadavres etaient regards comme des quauhteca * 
« ceux qui ont soin des Aigles ». 

Le corps, precipite le long de 1’escalier, roulait jusqu’a Apet- 
lan ou le maitre les recueillait 3 et chargeait de vieux pretres ap- 
peles quaquacuiltin 4 d’ecorcher la victime et de la porter dans le 
calpulli auquel il avait plus particulierement devotion ; la le d6- 
pecement avait lieu ; une cuisse etait envoye au tlacatecuhtli 5 et 
le reste porle chez le pochtecatl. 

Les captifs etaient censes former le lit des esclaves qu’apres 
eux on sacrifiait. Ce massacre avait lieu au milieu d’une 6pou- 
vantable vacarme de tambours, trompettes, cors et autres instru- 
ments. Memes ceremonies pour ceux qui expiraient sur le tech- 
catl du dieu Huitznahuatl, dans le temple Huitznahuac. 

Les malheureux avaient ete soigneusement engraisses. Leurs 
maitres, tenant a la main de riches quetzalcohuatl 6 7 et accompa- 
gn6s de leurs femmes 1 , les avaient escortes jusqu’a la pierre des 
sacrifices ; en montant les degres ils soufflaient dans leurs mains 
qu’ils elevaient ensuite au-dessus de leurs letes comme pour y 
porter leur souffle; arrives au sommet, ils faisaient le tour de la 
plate-forme, tandis que leurs esclaves etaient tu6s puis preci- 
pit6s. 

Dans la maison du pochtecatl on faisait cuire le cadavre de- 
pec6 ; on mettait un peu de sa chair sur du mals grille et on as- 
saisonnait de sel mais non de chilli; chaque parent ou ami d6- 

1) Quauhtli « aigle », nochtli « nopal ».’ 

2) Quauhtli « aigle », teca « ceux qui ont soin 

3) Nul autre que les pretres speciaux et ie maitre n'eut ose toucher ce L ca- 
davre. 

4) Quaitl « tete »,cui « prendre ». 

5) Ges cuisses etaient mangees dans un banquet servi au tecpan. 

ti) Baton en forme de crosse et orne de plumes. Quetzalcohuatl protegeait 
les marchands. • • 

7) A defaut de la femme, l’oncle, ou hien le pere, ou au moins le fils. 
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gustait avec une religieuse ferveur une ecuelle de ce tlacalaolli 1 2 
« homme au mais ». Apres manger on s’enivrait. Les vieillards 
des deux sexes, les gens maries, les tecuhtli, buvaientd’un pulque 
bleu appele matlaoct /?' les autres Mexicains n’en pouvaientgou- 
ter qu’en secret, sous peine d’etre rosses de toutes les faQons jus- 
qu’a ce qu'ils tombassent evanouis et en fort piteux etat. Cette 
beuverie se faisait assis, sans danse, au son des instruments. Les 
serviteursde la fete et tous les habitants du quartier recevaient 
de nombreux cadeaux. 

Les maitres conservaient precieusement pendant toute leur vie 
dans des cofTres speciaux qu’a leur mort on brulait avec leur con- 
tenu les vetements et ornements des victimes. 

Encore une journ6e de f£te. En celle-ci, appehie ohunchayo- 
cacaliua 3 4 5 , un individu couvertde masques hideuxet d’ornements 
appropries se joignait aux pretres pour de midi an coucher du 
soleil lutter a grands coups de roseaux et de branches d ’oyametl* 
contre les serviteurs du teipochcalli « maison des jeunes gens ». 
On menait grand bruit, on se blessait meme quelque peu. Les 
prisonnicrs que Ton faisait avaient le dos frotte avec des feuilles 
de maguey rapees, ce qui causait une tres forte cuisson ; les pre- 
tres piquaient en outre avec des epines d’agave les oreilles et le 
gras de la poitrine, des bras et des cuisses do leurs captifs. Le 
parti victorieux enfermaitlos vaincus dans le trepan, maison of- 
ficielle, et pillait ensuite tout ce qu’il pouvait trouver : nattes, 
sieges, tambours, parfums. 

Le lendemain, cloture de la fete. Ce n’etaient que ce jour-la, 
appele nexpixolo % que les times des sacrifies cessaient, croyait- 
on de rbder autour de leurs cadavres et se rendaient dans l’un des 
mondes d’outre-tombe. Chaque maitre se lavait alors la tete. 


1) Tlacatl « gens », tlanlli « ma'is en grains ». 

2) Matlalin « bleu ou vert fonce ». 

3) « Corabattre deux a deux avec des chayotli ». Gome. « deux a deux » 
ehayotli « fruit tres semblable a une petite citrouille », icacali « combattre » 

4) Sorte de tres grand pin resineux dormant beaucoup de graines. 

5) « Repandre des cendres ». jSeztli « cendre », pixoa « repandre » 
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Telles etaientles fetes c616br6es par les Pochteca en l’honneur 
de Haitzilopochtli pendant le quinzieme mois. 

2° Fite g&nirale de la statue en pate. 

Beaucoup plus generate, plus populaire ct plus symbolique que 
la precedente etait une autre fete donts’accomplissaient en meme 
temps les ceremonies. En voici la description. 

On nettoyait avec soin des graines de blettes, enlevant les pail- 
les de deux especes comestibles appelees petzicatl 1 2 et tezcauan- 
htli % . Ces graines ayant ete grillees et moulues tr6s finement, on 
petrissait leur farine avec du sang d’enfant et du miel. De cette 
pate cuite dans Ie Xilocan 3 les vierges du temple confectionnaient 
en une nuit deux statues de grandeur nature, l’une de Huitzilopo- 
chtli dans Vltepeyoc 4 5 , l’autre de son jeune frere Tlacauepan 
Cuexcotzin dans le calpulli de Huitznahuac* . Des l’aurore on or- 
nait ces deux idoles de leurs divers attributs, on les deposait sur 
un autel edifie tout expres, puis les pretres les ayant consacrees 
on passait une partie de la journee a leur porter des offrandes. 
Tout le monde venait toucher les divins simulacres et coller, in- 
cruster dans la pale des joyaux et des gemmes. Aubout de qucl- 
ques heures le grand-pretre avait seul le droit de les approcher. 
Tres avantdans l’apres-midi commencait un bel areyto, etc’etait 


1) Herbe comestible que I'on fait cuire avee le natron impur appele tequixquitl 
(Nitrurn mexicanum ). 

2) Blette cendree noire. 

3) « Lieu du inais ». Xilotl « mais ». G’etait lesoixante et onzieme edifice de 
la description de Sahagun. 

4) C etait le soixante-douzieme edifice de la description de Sahagun. Dans le 
quartier d’ltepeyoc. 

5) G etait le soixante-treizieme edifice de la descjjption de Sahagun. Son nom 
est synonyme de celui de Huitzcalco, precedemment cite. II 6tait attenant au 
dix-neuvieme edifice de Sahagun, le Huitznahuac tencalli, temple construit 
dans le quartier de Huitznahuac, par le premier Montezuma. Huitznahuac est 
represente graphiqueraent par une epine ( huitzli ) et par une bouche avec la 
virgule de la parole, du souffle, de la vie; le voisinage de ces deux derniers 
signes donne l’idee de proximite ce qui fournit laphonetique nnhuae ; en outre, 
pour le temple on ajoute a ces signes*un teocalli complet : pyramide a degres 
et sanctuaire. 
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en dansant qu’au coucher du soleil on portait les deux nouvelles 
statues au sommet du grand teocalli. Quand on les avait mises en 
place, tout le monde descendaitsauf ceux qui cette nuit en avaient 
la garde, les yiopoch 1 . 

Le lendemain, de bonne heure, on descendait l’idole en pdte 
du Colibri Gaucher, dans une salle ou se trouvait le grand-pretre 
du dieu. Ce haut personnage, portant le titre de Quetzalcohuatl 
Totec Tlamacazqui 2 , traversaitle cceur de la statue avec son tla- 
cochtli (dard) a pointe d’obsidienne 3 . Les seuls temoins de ce 
meurtre symbolique etaient : l’autre grand-pretre, appele Quet- 
zalcohuatl Tlaloc Tlamacazqui’' et attache au service du dieu 


1) Sahagun (livre XII, chapitrexix du texte espagnol), rappelant l’ordre donne 
aux Mexicains par le bandit Alvarado d’avoir a celebrer la fete de Huitzilopo- 
chtli, ordre dont 1’execution donna lieu a l’infame tuerie que par trahison firent 
les EspagDols, dit que le texte nahuatl de son histoire contient en ce chapitre 
des details sur la facon de peindre et d’orner la statue de pate et sur d’autres 
ceremonies. 

2) « Le grand-prgtre serviteur de Totec ». Quetzalcohuatl « serpent emplumS, 
crosse emplumee » est le titre donne aux deux pontifes suprgmes elus et egaux 
en grade et honneurs. Tlamacazqui « donneur ( maca « donner ») des choses, 
serviteur, pretre ». Totec ou Xipe-Totec est le nom du dieu de 1’ecorchement 
et du depegage des victimes; plusieurs ecrivains modernes ne le considerent 
cependant que comme une forme soit de Huitzilopochtli, soit de Tezcatlipoca ; 
ici le titre de « serviteur de Totec » donne par Sahagun au pontife de Huitzili- 
pochtli tandis que le titre de « serviteur de Tlaloc » est donne au pontife de 
Tlaloc semble indiquer que Totec n’est autre que Huitzilopochtli lui-meme; 
d’autre part ce meme Sahagun qui cependant decrit Totec comme un dieu spe- 
cial dit en un passage : « Totec qui porte egalement les norns de Anaoatlytecu 
et de Tlatlauic Tezcatlipoca » (1. VII, ch. n), ce qui l’identifie avec Tezcatli- 
poca (le rouge Brillant Miroir du Livre d’Or ). Divers auteurs disent que les 
deux grands-pretres portaient le titre de Serpents Emplumes comme succes- 
seurs du mytbique Quetzalcohuatl. 

3) Le titre particulier donn^ aux deux pontifes supremes a fait dire par tous 

les auteurs que ce meurtre etait symboiiquement accompli par Quetzalcohuatl; 
on voit qu’il n’en est rien et que c’est par le grand-pretre meme de Huitzilo- 
pochtli, c’est-a-dire par Huitzilopochtli lui-meme, si on considere le pontife 
comme son representant, ou par Tezcatlipoca si on le considere comme servi- 
teur de Totec identifie au Brillant Miroir. Par des voies differentes M. Albert 
Reville ( Histoire des Heligions du Mexique) etait arrive a rejeter Terreur Quetzal- 
cohuatl et a proposer Tezcatlipoca. • 

4) « Le grand-pretre serviteur de Tlaloc ». 
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chthonien de la pluie, — le Mexicatl Teohuatzin *, elu par ces deux 
qnequetzalcoa 5 et chef supreme du elerge , — son coadjuteur 
Huitznahiiac Teohuatzin 3 , — le Tepan Teohuatzin 4 5 6 , inspecteur 
general des maisons d’education, — les quatre principaux Telpo- 
chtlato 2 que i et autres directeurs de la jeunesse. 

A peine le dard avait-il transperce la statue qu’elle etait raise 
en morceaux par les pretres. Le cceur etait offert au Chef des 
Hommes. Le reste, assimile a la propre substance du dieu, etait 
partage egalement entre Tenochtitlan et Tlatelulco. Les pretres 
de chacune de ces deux villes en recevaient quatre morceaux. 
Tous les jeunes guerriers et jusqu’aux garijons auberceau parti- 
cipaient a cette divine manducation qui n’etait interdile qu’aux 
femmes. 

Les jeunes hommes qui dans ce teoqualo 6 avaient reQU une 
partie du corps de Huitzilopochtli s’engageaient pour un an h 
son service. Chaque nuit ils allumaient plus de deux mille 
torches et bitches evaluees a dix de ces grandes mantes que l’on 
appelait quachlli. Pour fournir a cette depense, chacun d’eux 
devait payer une grande mante, cinq pelites appelees tequachtli , 
cent epis et une corbeille de ma'is. Ceux qui ne pouvaient sup- 
porter une telle charge prenaient la fuite; certains allaient se 
faire tuer a la guerre. A la fin de l’annee, chacun devait donner 
six petites mantes pour acheter des torches et des bitches et tout 
ce qu’il fallait pour laver la statue du dieu. La procession qui 
allait a minuit h Ayauhcalco accomplir cette derniere ceremonie 


1) « Pretre mexicain ou de Mexico ». Mexicatl « Mexicain », teotl « dieu », 
hua marque du possessif, tzin finale reverentielle. 

2) Pluriel de quetzalcohuatl. 

3) « Prgtre de Huitznahuac ». # 

4) « PrStre au-dessus ». II devait etre inspecteur general des maisons d’edu- 
cation religieuse, de ces c almecac « maison (calli) des liens ( mecatl ) » que 1’on 
a si longlemps regardes comme des ecoles pour enfants nobles (chez un peuple 
qui n’eut jamais de nobles). 

5) « Orateurs des jeunes, directeurs des telpochcalli (maison d’education ci- 

vile de la jeunesse) ». Tlatoque, de tlatoa « parler, gouverner » ; telpochtli 
* jeunes gens ». * 

6) « On mange le dieu ». 
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avait nom necololo « on tourno ». L’un des jeunes gens, revetu 
du costume et des ornemcnts de Huitzilopocbtli qu’il etait cense 
representer, dansait en marchant ; on l’appelait plus particulife- 
rement Yiopoch ; precede d’un autre appele Huitznahnac Tia- 
chcanh 1 * 3 , il etait suivi par les tiachcauhtlatoque 1 et par les guer- 
riers renomraes; d’autres jeunes hommes, porteurs de torches, 
jouaientde la flute. On arrivait ainsi a Ayauhcalco. La, le Teo- 
hua favori du dieu prenait quatre fois de l’eau dans une ecuelle 
de calebasse peinte en bleu, Ja mettait avec quatre roseaux verts 
devant l’idole qu'il lavait tout entiere. Le Huitzilopochtli vivant 
reportait ensuite, au son des flutes, la statue au temple. Alors 
les jeunes engages avaientfini leur annee de service religieux et, 
apres un beau banquet pour lequel ils se paraient de leur mieux, 
ils s’en retournaient cliez eux, laissant la place a de nouveaux 
teoquaque’. 

Fete du second mors. 

Pendant le second mois, au nom sinistre de tlacaxipehualiztli 4 5 6 
« action d’ecorcher les gens », etait celebree une fete sanglante 
en l’honueur de Xipe-Totec 1 et de Huitzilopochtli. Je n’en cite- 
rai que ce qui se rapporte a ce dernier. Tout le commencement 
ne necessite d’ailleurs pas de description. Areyto solennel Pa- 
pres-midi du dix-neuviemc jour, veillee des esclaves auxquels 
on enlevait les cheveux du sommet de la tete, arrachement du 
cceur des victimes 15 le vingtieme jour sur le techcatl du dieu de 
la guerre, ecorchement et depeqage des cadavres, repas de 
viande humaine et de mais, grande beuverie, tout cela est en 
effet en tous points semblable a ce que faisaient les Pochteca a 
la fin du quinzieme mois. La suite differait, la voici brievement. 

1) « Brave ( linclteauh ) rfe Huitznaliuac ». 

2} « Orateurs des braves, chefs des braves ». 

3) « Mangeurs du dieu ». 

4) Tlacatl « gens », xipcualiztli « action d’ecorcher ». 

5) « L’ecorche-notre depece »,xipeua « ecorcher », to '< notre », tequi « de- 
pecer, couper ». On a propose pour Totec la traduction « notre chef ». 

6) Cps malheureux pbrtaient entre a«tres noms ceux de xipeme « les ecor- 
ehes, les (gens de) Xipe » et de tototcctin n nos depeces, nos (gens de) Totec ». 
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Le lendemain du grand massacre, c’est-a-dire le premier jour 
du mois tozoziontli 1 2 « petite ville », apres avoir veille toute la 
nuit on assistait a un combat pour rire. Des jeunes hommes 
appeles Tototectin se couvraient des peaux des ecorches du jour 
precedent et s’asseyaient sur des amas de foin ou de tizatl 5 6 7 8 9 ; 
d’autres jeunes gens venaient par injures et chiquenaudes les 
provoquer. Les insultes se levaient, poursuivaient et combal- 
taient les insulteurs ; pour recouvrer saliberte, le vaincu payait 
une legere ranQon a son vainqueur. Apres ce simulacra d’escar- 
mouche on allait combattre des hua 4 huantin 3 « les perces », 
captifs qui dans ce but n’avaient pas ete tues la veille. 

Avant cette nouvelle scene de meurtre etuit accomplie la ce- 
remonie suivante. Du haut du temple de Yopico ’ partaient pro- 
cessionnellemeni un tres grand nombre de pretres couverts des 
ornements de tous les dieux ; des guerriers revetus les uns d’un 
plumage d’aigle (tecuhtli de l’Aigle), les autres d'une peau de 
tigre (tecuhtli du Tigre) 3 , etarines du bouclieret Aumaquahuitl * . 
les accompagnaient en simulant un combat. La procession sc 
dirigeait vers la fameusc Pierre des Gladiateurs, le Temalu- 
catV ; ses membres s’asseyaient autour, un peu geines tant l’af- 
lluence 6tait grande, sur leurs beauxsieges appeles quecholicpalli s 
« sieges quechol ». Youallauan 1 « le nocturne buveur », direc- 

1) Tozoa <c veiller ». 

2) Sorte de terre ou poudre blanche, de vernis. 

3) Huahuana « percer, creuser, regler ». 

4) « Lieu des depouiiles ». Yopehua « depouiller ». G’est le cinquantieme 
ediBce de Sahagun. II avait un tzompantli(55 e edifice) et un calmecac (54 e edi- 
fice). 

5) II y avait un nombre pair d'Aigles et autant de Tigres. 

6) Haiti « main », quauitl « bois ». Epee forniee d’une sorte de longue lame 
de bois garnie des deux cStes d’eclats d’obsidienne Sien tranchants. 

7) « Roue de pierre ». Tetl « pierre », malamtl « roue, fuseau ». Grande 
meule ronde, en chaux et pierres de taille; on y montait par quelques marches 
car elle avait huit pieds de haut; la partie superieure constituait une plate- 
forme ronde au milieu de laquelie etait une petite pierre ronde et avant au 
centre un trou d’ou sortait une corde longue et legere. 

8) « Siege beau comme 1’oiseau quecdol ou orne des plumes de cet oiseau ». 

9) Youalli « nuit », tlauana « boire, s’enivrer moderement ». 


46 


REVUE DE LHIST01RE DES RELIGIONS 


teur de la fete, prenait la place d’honneur. Un concert de flutes, 
de trompettes, de conques marines, de sifflements et de chants 
se faisait entendre. Chanteurs et musiciens portaient sur leurs 
epaules de blancs panaches montes sur de longues hampes ; ils 
etaient en arriere des pretres. Arme d’une rondache et tenu par 
les cheveux par son maitre, un captif elait amene pres de la 
Pierre : il y buvait, a l’aide d’un roseau, du pulque, apres avoir 
religieusement eleve sa coupe vers l’orient puis vers les autres 
points cardinaux. Aussitdt un pretre decapitait une caille devant 
le captif a qui il prenait la rondache qu’il elevait vers les cieux 
tout en jelant derriere lui la tete de l’oiseau. Le prisonnier de 
guerre montait alors sur le temalacatl. Le cuxtlachuehue 1 
« vieux loup » couvert d’une peau de cuitlachtli et parrain de 
la victime prenait la corde sortant du centre de la Pierre et y 
attachait le captif par le milieu du corps ; il lui donnait ensuile 
un maquahuitl dont les morceaux d’obsidienne etaient rempla- 
ces par des plumes collees et quatre gourdins en bois de pin. 
Le maitre s’ecartait. Un guerrier, Aigle ou Tigre, s'avangait et 
pourvu d’armes serieuses qu’il elevait d’abord vers le soleil 
commencait le combat. La lutte, entremelee de danses et de 
poses nombreuses, durait plus ou moins longtemps. Si l’assail- 
lant dtait repousse, un autre lui succddait ; celui-ci etait-ii 
vaincu a son tour, un troisieme le remplacait; un quatrieme. 
Enfin si tons les quatre 2 etaient mis en echec, un cinquieme, 
un gaucher 3 4 , entrait en lice, abattaitle gladiateur et lui enlevait 
ses armes. Youallauan arrachait alors le cceur du vaincu couche 
sur le dos au bord de la Pierre, Toffrait au soleil et le jetait dans 
un baquet en bois. Au meme instant un autre pretre enfongait un 
roseau dans la poitrine beante et l’en retirait plein de sang qu'il 
offrait a Tanatiuh ' . Be maitre recevait la precieuse liqueur dans 


1) Cuitlachtli « loup mexicain », huehue « vieux ». 

2) Deux Aigles et deux Tigres. 

3) Peut-Gtre sirnplement un guerrier ayant merite par son habilete le titre 

d’opochtli « gaucher, adroit ». • 

4) Le soleil. 
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une ecuelle aux bords emplumes munie d’un roseau egalement 
emplume; il allait presenter ce tube ensanglante aux idoles dans 
les temples et les chapelles ; il se rendait ensuite an tecpan pour 
enlever ses beaux atours car il s’etait a cette occasion orne de 
ses plus beaux panaches et de ses plus riches joyaux. Pendant ce 
temps on apportait le cadavre au calpulli oil il avait veille la nuit 
prec6dente et on l’ydepecait. Le maitre l’emportait alors chezlui 
et le partageait entre ses parents et amis, sans cependant en 
manger lui-meme, car il l’avait considere comme son fils; la 
peau lui restait et il la pretait a diverses personnes qui s’en etant 
revetues allaient ensuite se promener fierement par la ville ou 
elles recevaient de tous les passants des offrandes qu’elles rappor- 
taientintcgralement au maitre qui ne leur abandonnait que ce 
qu’il voulait*. 

Ces sacrifices termines, tous les spectateurs executaient autour 
du temalacatl un ballet appele motzontecomaitotiaz et auquel 
prenaient part les maitres tenant de la main droite par les che- 
veuxles tetes des victimes. Le Vieux Loup ofirait alors les cordes 
qui avaient maintenu les captifs sur la roue de pierre et les pre- 
sentait aux quatre points cardinaux tandis que les Mexicains ge- 
missaient lugubrement. 

Pendant loute la duree de cette fete on mangeait une sorte de 
petit pate appele huilocpalli 1 2 3 « siege de pigeon » et fait de mais 
non bouilli ; tout le monde en emportait une provision sur le lieu 
du spectacle. 

Le lendemain du combat, chacun se parait de ce qu’il avait 
de plus beau et deplus riche 4 . Aux mains, au lieu de fleurs on 
tenait toutes sortes de tamalli el de tortillas. Du mais eclate au 

1) Quelques jours apres, nouvelles ceremonies poty l'enlevement de ces peaux 
qui etaient deposees dans une chambre inferieure du temple netlatiloyan « on 
cache » ( tlatia « cacher ») (38 e edifice de Sahagun). 

2) « Danse des tStes coupees ». Tzontecomatl « tete coupee », itotia a dan- 
ser ». 

3) Peut-etre un pS.te en forme de siege et fait de chair de pigeon et de mais 
non bouilli. 

4) Pour les guerriers les plus riche^ornements etaient les depouilles des en- 
nemis vaincus. 
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feu ou momotztli formait des colliers et des guirlandes. On por- 
tait aussi des tiges de mais chargees de leurs epis et des imita- 
tions en plumes de blettes rouges. Des le matin les pretres 
avaient commence de grands areytos; a midi ils cessaient et 
c'etait au tour des trois tlacatecuhtli de la confederation de dan- 
ser devant les tecpan avec les autres chefs, chacun a la place que 
lui assignait la hierarchic. Ce ballet officiel durait jusqu’au cou- 
cher du soleil ; depuis ce moment et jusqu'a minuit, la meme ou 
« comme des grenades mures s’etaient ouvertes les poitrines des 
captifs » *, dansaient en serpentant et se tenant par la main les 
jeunes hommes et les vieux guerriers, les sages matrones et les 
filles folles de leurs corps. 

Cette fete durait jusqu’aux calendes du troisieme mois. 

Fete du jour Ce Tecpatl. 

Dans l’annee riluelique de deux cent soixante jours la treizaine 
commenqant par Ce Tecpatl « Un Silex, Un Couteau » etait de- 
diee * a Huitzilopochtli. 

En ce jour on nettoyait avec grand soin et on etalait devant 
le dieu, sur le grand toocalli, ses quatre plus beaux costumes en 
plumes, appeles quetzalquemitl* , xiuhtoquemitT , tozquemitl * , 
huitzilztlquemill*. Ces veleineuls 1 , ainsi que d’autres de moin- 

1) Expression etrangement poetique du P. Duran, peut-etre mexicaine. 

2) Probablement a cause du nom de son premier jour. 

3) « Vfitement (en plumes) de quetzal. » Quemitl « vetement ». Costume 
vert. 

1) « Vetement (en plumes) de xiuhtototl ». Xiuhtototl « cotinga ». Costume 
bleu. 

5) « Vetement (en plumes) de toztli ». Le toztli « tres jaune » est un perro- 
quet adulte a plumes jaunes resplendissantes. Costume jaune. 

6) « Vetement (en plumes t couleur de braise ardente de la gorge) du colibri ». 
Costume rouge. 

7) Centetl calli qummacac vn ixcoyan yamantecavan catca ynitech povia ne- 

pan intoca yn Tenuchtitlan amanteca voan in Tlatilulco amanteca. Auh in 
yehuantinhin qan quixcaviava yn quiobiuaya yilatqui vitzylopucbtli, yn quito- 
eayotiaya teuquemitl. quetzaiqucmitl, vitzitzilquemitl , xiuhtotoquemitl ve tlatla- 
ciiilolii, vc tlatlatiamachHli yn vc muchi yn izquican vcac tlacovhuill (Sahagun 
ms. de Madrid, 1. IX, c. xx). ‘ 

Teoquemitl tlacotlanqui, moclii tlaqoyvitl ynic tlachiuhtli, ynie tiayecchivalli 
‘ r 
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dre valeur, restaient la au soleil, sur de riches etoffes, pendant 
toute la journSe, afin, disait-on, de les rechauffer et de leur faire 
prendre l’air. Tous les Mexicains apportaient A l’idole des mets 
rares et varies que bientot se partageaient les pretres; le tlaca- 
tecuhtli offrait diverses sortes de fleurs au parfum exquis et sa- 
vamment arrangees. De petits fagots de vingt roseaux deposes 
par des mains pieuses enveloppaient la statue d’un nuage de 
fumee. On selivrait a de grands encensements. Le sang de cailles 

ynic tlacuilolli, ynictlatenchilnavayotilli, yniten can moch tlauquechol (Sahagun, 
ms. de Madrid, 1. II, c. xxiv). 

« Un magasin oil l’on gardait(les plumes) etait la propriety des amanteca, ap- 
pellation commune des amanteca de Tenochtitlan et des amanteca de Tlatelulco. 
Ils ne travaillaient qu’aux vdtements de Huitzilopochtli, appeles teoquemitl, 
quetzalquemitl, huitzitzilquemitl, xiuhtoquemitl, peints et ornds en tout genre 
de plumes precieuses. » 

« Le teoquemitl precieux fait tout entier de plumes preeieuses avec beaux des- 
sins et peintures, ainsi qu’une frange d’yeux sur fond rouge tout entiere en 
(plumes de) tlauhquechol. » 

Au livre XI, chapitre u, § I« r , de son texte espagnol, Sahagun donne comme- 
synonymes les deux noms teoquechol « divin quecbol >> et tlauhquechol « rouge 
quechol » designant le bec-a-cuiller rouge ( Platalea ajaja L.). 

M. E. Seler en deduit que les quatre manteaux dtaient le quetzalquemitl, le 
xiuhtoquemitl, le huitzitzilquemitl et le teoquemitl et bien qu'il indique que ce 
dernier mot pourrait dtre traduit par « manteau (de plumes couleur) de soleil », 
ce qui donnerait un manteau jaune, il se laisse guider par le second texte 
nahuatl ci-dessus et par la synonymie des noms de l’oiseau et dit que le teo- 
quemitl etait un vdtement rouge en plumes de tlauhquechol. 

A ceci on peut repondre : 1° le texte espagnol de Sahagun decrivant la fdte 
de Co Tecpatl donne tozquemitl et non teoquemitl; 2° avec la lecture tozquemitl 
on, a pour les quatre manteaux, quatre couleurs differentes repondant aux 
quatre points cardinaux; 3° avec [’interpretation de M. Seler on aurait deux 
rouges ; 4° l’epithete de teotl « divin, precieux » peut fort bien s’appliquer au 
quemiti dont la couleur jaune est celle du solaire Huitzilopochtli naissant au 
plus important des quatre points cardinaux, a l’orient; 5° la meme epithete 
peut aussi dtre appliquee de fagon independante a un bel oiseau ; 6° le second 
texte nahuatl dit seulement que la frange, la bordure, etait entierement en 
plumes de tlauhquechol, ce qui semble prouver que le reste du manteau n’etait 
pas fait de mdme. 

II y avait done quatre vetements dont les couleurs repondaient aux points 
cardinaux : vert (quetzal), bleu (cotinga), rouge (colibri), jaune (perroquet); ce 
dernier appele tozquemitl et teoquemiU avait une frange en plumes du bec-a- 
cuiller rouge. 

Les divers textes nahuatl et espagnols concordent ainsi. 
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decapit6es rougissait le seuil de la petite chapelle. Les cultiva- 
teurs de maguey et les vendeurs d’octli coupaient les agaves £ 
cette 6poque* pour en obtenir le sue. Le premier pulque, appele 
huitzli 1 2 , etaitoffert en premices a Huitzilopochtli dans les vases 
acatecomatl 3 4 5 6 7 sur lesquels on pla<jait des roseaux pour que les 
vieillards pussent en humer*. 


Ceremonies diverges. 

1° Lorsque au commencement du siecle mexicain de cinquante- 
deux ans le feu nouveau avait ete allume a minuit surle sommet 
du mont Buixachllan 3 ou HuixachtecatP , il etait apporte a 
Mexico au temple de Huitzilopochtli par de tres agiles coureurs 
munis de torches en bois de pin ; ils le deposaient avec force 
encens sur un grand chandelier en magonnerie place devant la 
statue du dieu ; e’est la que venaient le prendre les habitants 
pour rallumer tons les foyers jusqu’alors dteints. C’etait ainsi le 
Colibri Gaucher qui rendait k sa bonne ville le feu vivifiant. 

2° Apres l’election du tlacatecuhtli et de ses quatre principaux 
subordonnes, les quatre capitaines des quatre phratries de Mexico, 
ces cinq nouveaux dignitaires etaient, en un jour faste deter- 
mine d’aprhs le TonalamatV par un ndcromancien de renom, con- 

1) Erreur probable de Sahagun, 1’agrieulture ne pouvant se regler sur une 
fete tr&s mobile. 

2) « Epine, piquant, acidule ». 

3) « Vase a roseaux ». Acatl « roseau », tecomatl « vase ». 

4) On plagait le morceau de bois duquel devait naitre le feu sur la poitrine 
du plus brave des captifs, et dans un creux pivotait la pointe d’un autre mor- 
ceau de bois long comme une fleche que Ton faisait tourner rapidement entre 
les mains. Ce frottement ayant allume le feu, on arrachait au captif le coeur que 
Ton brulait ensuite avec Ie r corps. 

5) « Lieu des huixachin ». Represente graphiquement par deux dents (tlan- 
tli) k gencives rouges et par un huixachin, arbre de la famille des legumineuses 
mimosa tres epineux ( Acacia albicans), avec les caraeteres tres marques de ses 
fruits et de ses piquants. 

6) « RangiSes de huixachin ». Monticule fameux, 4 deux lieues au sud de 
Mexico, entre Iztapalapan et Colhuacan. 

7) « Livre du soleil ». Tonalli « soleii », amatl « livre, papier ». Calendrier 
approprie au rituel des fetes et a 1’art divinatoire. Ceux qui I’interprttaient 
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duits absolument nus par les grands-pretres au temple de Hui- 
tzilopochti. Devant ce teocalli on revetait le Chef des Hommes 
d’un costume tout semblable a celui des pretres charges d’en- 
censer les idoles : xicolli (jaquette) en forme de huipil de femme 
avec ossements peints sur un fond vert brun fonck, pendue dans 
le dos une calebasse pleine de tabac et omke de glands d’un vert 
foncS, attache k la tete et voilant le visage une etoffe verte a 
peinture d’ossements, k la main droite un tlemaitl (encensoir) 
bariole de cranes et dont 1’extremite du long manche etait ornee 
de flottantes banderoles de papier. Les pretres l’ayant fait mon- 
ter jusqu’a la petite chapelle, il encensail l’idole tandis que les 
ministres du dieu touchaient des instruments. Les quatre capi- 
taines, couverts de vetements noirs a peintures d’ossements, ve- 
naient a leur tour faire comme leur chef. Ensuite, soutenus sous 
les bras, tous cinq redescendaient et Staient amenes au tlacoch- 
calli (maison des dards) qui se trouvait dans l’enceinte du grand 
temple ; ils y restaient quatre jours, ne mangeant qu’a midi, 
allant vers le milieu du jour et k minuit se scarifier les oreilles 
et encenser l’idole ; apres l’offrande nocturne ils se baignaient 
dans un bassin sacre. L’investiture religieuse Stait de la sorte 
donnee aux cinq principaux chefs de guerre de Mexico par Hui- 
tzilopochtli. 


IV 

NOM ET NATURE DU DIEU 

«Colibri Gaucher », telle est la traduction ciassique etmomen- 
tan6ment accept^e en cette etude du nom'de Huitzilopochtli. Ce 
mot peut en effet etre decompose en huitzil « colibri, oiseau- 
mouche » et opochtli « gaucher » ; aussi le dieu est-il maintes fois 
represents la cuisse gauche ornee de plumes de colibri. 

portaient divers noms, notamment celui de tonalpouhqiii (poa « compter, lire »). 
Une l^gende attribuait^on invention a Quetzalcohuatl. 
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Dans sa magistrate Histoire des religions du Mexigue, de 
HAmerique centrale et du Perou, M. Albert Reville fait remarquer 
que les guerriers gauchers etant consideres comme les plus ha- 
biles au maniement des armes Opochtli signifie aussi « adroit » ; 
le Colibri Gaucher est done un Adroit Colibri. 

Boturini pretend que Huitzilopochtli s’appelait d’abord huitzi- 
ton (diminutif de huitzitzilin ) « le petit colibri » et qu'apres avoir 
6te ravi au ciel ilaurait pris place a gauche de Tezcatlipoca d'oh 
serait venu son nouveau nom qu’il traduitpar « Huitziton (place) 
a main gauche ( mapoche ) ». Remarquez que dans son recit il 
donne au Brillant Miroir l’epithete de Tetzauhteotl « 1’effroyable 
dieu » appliquee au contraire au dieu de la guerre par Sahagun 
et la plupart des autres auteurs. 

Acosta interprfete le nom qui nous occupe par « main gauche 
d’une plume hrillante»; il obtient probablement cette etrange 
traduction en considerant huitzitzilin comme representant le co- 
libri et ses plumes brillantes, de meme que quetzal s’applique & 
la fois & un autre oiseau et a ses plumes. 

Veytia commet une grosse faute de nahuatl en derivant le 
nom du dieu, assis, dit-il, a ia gauche de Tezcatlipoca, de huit- 
ziloc qu’il traduit par « main » et A’ opochtli « gauche » ; il n’y a 
que deux mots, maitl et tona, qui signifient « main ». 

Pour que 1 on puisse accepter 1 interpretation proposee par 
Torquemada, il faudrait attribuer aux mots mexicains une in- 
croyable facilite d’elision; Huitzilopochtli viendrait, en effet, de 
huitzilin « colibri (tres petit, vert, beau) » par suppression de la 
finale in et de tlahuipochtli « sorcier vomissant des flammes » 
par disparition des deux premieres syllabes tlahui. 

J’ai decompose en 1894 le nom du dieu tribal des Aztecs en 
huitz (de huitzlij « suefr, epine », ilo ( d’iloti , iola) « tourne vers » 
et opochtli « adroit, gaucher », le traduisant ainsi par « 1’Adroit 
tourne vers le sud »‘. C’est en effet vers le midi, vers le pays 


1) Sahagun (livre XII, chapitre xxxvm) cite un guerrier Huitziloatzin dont 
le nom vient a l'appui de ma these car if ne peut signifier que « (celui qui) se 
tourne ( iloa ) vers le sud ». ' 
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aux belles demeures, vers les terres aux riches moissons, vers 
la valine a la luxuriante vegetation, vers les grands lacs aux 
abondantes peches, vers la civilisation 1 , vers la lumiere enfin 
pour employer 1’ expression chere aux antiques chanteurs et 
aux vieux ecrivains nahuas, kiches, mayas et kakchiquels, 
que, par la bouche de ses porteurs sacres, de ses teomama, le 
dieu dirige la marche errante de ses fidkles Azteca partis de leur 
Chicomoztoc « Sept Cavernes » mythique, de leur primitive 
Aztlan perdue dans le lointain septentrion. Ses frbres ennemis 
qui du sud accourent pour le tuer dans le sein de sa mere et 
qu’il extermine ou qu’il chassejusqu’a leur pays d’origine, Ruitz- 
tlampa « le midi », ne s’appellent-ils pas les Centzonhuitznahua 
« les innombrables sorciers m^ridionaux »? 

En resume, en ne tenant compte ni de l’incomprkhensible 
traduction d’Acosta ni des mauvaises derivations de Yeytia et de 
Torquemada et en acceptant les deux noms Huitziton et Huitzi- 
lopochtli, nous nous trouvons en presence de cinq sens differents : 

le Petit Colibri ; 

le Colibri Gaucher ; 

l’Adroit Colibri; 

le Petit Colibri (assis) a gauche (d’un dieu); 

l’Adroit tourne vers le sud. 

Lequel doit-on preferer? Avant de repondre h cette question 
il faut tout d’abord rappeler les diverses theories emises sur la 
nature du dieu. 

Pour Sahagun, Boturini, Brasseur de Bourbourg et les autres 
6vb6m6ristes, Huitzilopochtli fut un Hercule, un homme divi- 
nise, un ancien chef des migrations aztecs qu’en recompense des 
immenses services qu’il leur avait rendus comme guide les Mexica 
reconnaissants eleverent a la dignite de dieu national. 

D’accord en ceci avec le Livred'Or et avecla science moderne 
je ne puis que rejeter cette interpretation evhemeriste ; j’admets 
cependant comme parfaitement historique que les pretres de 
Huitzilopochtli guiderent les Azjecs emigrants auxquels ils pre- 

1) Cette civilisation etait probablement d’origine zapotec. 
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sentaientleurs ordres, leurs fantaisies comme de celestes oracles, 
et c’est ainsi que leur dieu fut le guide des futurs fondateurs de 
Tenochtitlan comme Iahveh fut celui des Hebreux errants. 

Tous les ecrivains anciens et moderues font de Huitzilopochtli 
le principal dieu de la guerre de Mexico; sur ce point les textes 
sont formels et aucune objection n’est possible. Huitzilopochtli 
est bien le dieu national des Tenochca, leur Orateur de Guerre, 
l’Organisateur de leurs batailles, le Trompeur qui leur inspirait 
les ruses militaires, le Lanceur de Foudre dont la protection 
leur assurait la victoire et dont le momentane abandon les ac- 
culait aux pires defaites, celui dont le serpent enflamme signifiait 
guerre, sang et incendie, l’inventeur des sacrifices humains’, 
YOme Tecuhtli « doublement chef, chef supreme ». 

Huitzilopochtli est aussi un dieu solaire; il est le soleil de la 
belle saison, l’astre radieux dont la bienfaisante chaleur couvre 
la terre de riches moissons, celui dont l’association au ciel comme 
sur le grand teocalli de Mexico avec le dieu chthonien de la 
pluie, Tlaloc, assure la fertilite. II s’appelle Ilhuicatl-Xoxouhqui 
« le ciel bleu » ; sa couleur est celle du firmament pendant son 
rdgne. Ce dieu jeune, comme l’indique la jaune peinture infan- 
tile de sa face, eternellement jeune, est bien celui dont 1 & Livre 
dOr dit qu’il naquit plusieurs fois : il ressuscite, il renait 
quand part Tezcatlipoca, le soleil malfaisant, le p&le et triste so- 
leil d’hiver Lorsque ses ennemis acharnbs, les innombrables 

1) C’est du moins ce que pretendaient, a tort car Huitzilopochtli n’eut point 
cet epouvantable monopole, diverses legendes mexicaines. D’apres l’une d’elles 
il montra lui-meme quelle forme de sacrifice lui plaisait plus specialement : des 
pretres l’ayant offense une nuit furent le matin trouves tous morts, poitrines 
beantes, cosurs arraches ; de meme firent desormais ses fideles. Une autre le- 
gende raconte que le premier sacrifice humain fut celui de quatre Xochimilca 
prisonniers et qu’il fut accompli sur l’autel du dieu ; en un autre recit il n’y a 
qu’un Colhua captif. Un mythe evhemerise fait egorger et depouiller sur l’ordre 
de Huitzilopochtli sa divine ai'eule, Toci ou Teteoinan, que rhistoriette trans- 
forme en fille d’un roi de Culhuacan. 

Si Huitzilopochtli (iisez : ses fideles) n’inventa pas les sacrifices humains, du 
moins en etait-il fort amateur comme le temoignent son collier de coeurs et ses 
ossements d’os ainsi que les fiots de s ing qui ruisselaient sur son techcatl. 

2) Tezcatlipoca est appele Telpuchtli « jeune », car lui aussi renait chaque 

annep, pour le malheur des humains. * 
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sorciers m6ridionaux, viennent l’attaquer dans le sein de sa 
mbre, Coatlicue « la jupe (peinte) de serpents » que le Livre 
d’Or identifie avec Xochiquetz'al « le Bouquet de plumes, le 
Riche Bouquet », d^esse de l’eternel createur, l’amour, et des 
fleurs d’ou naitront les fruits puis les graines, lorsque les nuages 
amonceles essaient de le voiler, de le deguiser ( nahna ), afin de 
tuer la vegetation nouvelle, sa mere, 1’ Adroit Guerrier celeste 
apparait tout arm6, d’un bleu ehlouissant, orne des plumes etin- 
celantes de l’oiseau-mouche, dans toute Finouie splendeur du 
soleil d’6t6; contre ceux qui traltreusement et furieusement l’as- 
saillent, il lance le Xiuhcoatl, le serpent celeste, F6clair fulgu- 
rant; Indra vainqueur, il fait couler le sang de ses ennemis, le 
lait des vaches divines, la pluie fecondante; les rares nuees qui 
Gchappent & ses coups s’enfuient vers le sud bien loin du plateau 
de l’Anahuac. A la fois son propre pere et son propre fils, il 
s’incarne en la deesse des fleurs sous la forme d’un bouquet de 
plumes, symbole de sa mere elle-meme, lui qui doit couvrir la 
terre de fleurs et remplir Fair d’oiseaux. Il la conserve en ve- 
nant au monde, cette touffe, car d’elle il sera de nouveau cre6 
l’ann6e suivante. Ce dieu de la force fructifiante nait sur le Coa- 
tepetl, sur une montagne bornant A l’orient l'horizon; c’est en 
effet au levant que chaque matin se r6vele le sublime rGgulateur ; 
si les Azteca 6taient venus non du septentrion mais de l’est de 
la Sierra Madre, de la c6te du Golfe, c’est sur mer que lalegende 
ferait s’incarner le dieu. Les trois fetes principales de Huitzilo- 
pochtli correspondent bien k son r61e solaire : vainqueur de la 
s6cheresse et createur de la vegetation, puis triomphateur ra- 
dieux, enfin vaincu par l’hiver. Dieu du feu celeste il est procbe 
parent, tres probablement meme fils, de l’antique dieu* du feu 
terrestre, Ixcozauqhui * ou Xiuhtecuhth 3 •on Cuezaltin 4 ; tous 

1) Hu; hue Teotl « vieux dieu ». 

2) « Visage enflamme ». lxtli « figure, visage » ; cozauhqui « jaune, en- 
flamme ». C’etait le dieu tribal des Tepctneca. 

3) « Chef du feu ». Xiuitl « comete, feu ». 

4) « La flamme ». Cuezalloll « flamme ». A ce memf titre de dieu du feu, 
Huitzilopochtli etait apparente au tlaxcaltee llixcoatl-Cainaxtli et aussi, mais 
a un moindre degre, ai>^ouge Xipe des Tlapaneca ; etc... 
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deux avaient d’ailleurs pour travestissement, pour figure vi- 
vante, pour nagual, le meme xiuhcoatl. Ce n’est gas cependant 
avec lui qu’il a les relations les plus completes; c’est, eomme 
nous l’avons d6j& dit, avec Tezcatlipoca. Le Colibri et le Miroir 
ne sont point freres, ou s’ils le sont comme le veut le Livre d’Or 
ce sont des freres ennemis : l'un estle dieu dela guerre en plein 
jour, du radieux soleil d’ete, 1’amateur du tumulte belliqueux 
des trompettes et des cors; l’autre est le noctivague lutteur, le 
sombre et hivernal sorcier qui se delecte a jouer de la flute de 
terre cuite au son aigu ; tout ce qui chez Huitzilopochtli est orn6 
de plumes est au contraire chez Tezcatlipoca muni de pointes 
aigues, de lames tranchantes 1 2 . 

L’embleme de ce dieu national des Mexicains, de ce dieu de 
la chasse et de la guerre, de ce dieu solaire, de ce dieu de feu, 
de ce dieu de la force fructifiante, son principal symbole est un 
6tre minuscule, mais c’est un vivant ecrin de pierreries, une 
6meraude, une topaze, un saphir, un rubis, un chalchiuitl aile, 
« un rayon de feu, un cbeveu du soleil »*, un vaillantguerrier, un 
brave indomptable qui attaque impavide des oiseauxbeaucoup plus 
gros que lui et fait sans treve une impitoyable chasse aux insectes ; 
c’est le veritable representant de la belle saison, son magnifique 
heraut, puisque les Mexicains professaient cette croyance etrange 
qu’avec elle il mourait et qu’avec elle il renaissait; c’est l’oiselet 
dont la gorge fournitles rulilantes plumes d e\’ ep-pitzalli « souffle 
de sang » du dieu; c’est celui en qui renaissaient apres quatre 
annees de service dans la maison du Soleil les braves tomb6s au 
champ d’honneur et les victimes sacrifices; c'est le messager des 
dieux dont le cri aigu tint « allons » notifia aux Azteca l’ordre 
de depart; pourtout dire en un seul mot c'est le colibri. D’ailleurs 
Huitzilopochtli n’est-iipas, comme le prouvent maints details de 
sa legende et sa primitive appellation Huitziton, un ancien dieu 


1) Il en est ninsi des fleches qui saillent au-dessus de leur rondache, riu dra- 

peau vssant (Codex Vatinanm el Codex Telleriano-Remensis ) du centre du pa- 
nache qui orne leur dosy etc. t 

2) Epithetes mexicaines. 
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colibri? N’est-il passouvent, parexemple dans le Codex Ramirez, 
costume et casque en colibri. Le dieu solaire de la guerre et de 
la tribu des Mexica est bien une forme tres perfeetionnee d’une 
tres vieille divinity dont le culte appartient a la zoolAtrie. 

II est, ce me semble, facile de repondre maintenant b. la ques- 
tion posee plus haut : laquelle des cinq traductions des noms du 
dieu doit-on preferer?Plusieurs; on peut meme accepter les cinq. 
Ce n’est qu’un simple probleme, aise a r6soudre, devolution 
religieuse*. 

Les tres primitifs Aztecs* adorerent un dieu colibri symbolisant 
toutes les especes de colibris, ces etres splendides dont la nais- 
sance et la mort annuelles btaient pour eux un deconcertantmys- 
tere. Ils le venererent sous le nom de Huilzilin ou Huitziton. 

A cause des belliqueuses habitudes de l’oiselet, pout-6tre aussi 
parce que l’une de leurs anciennes gentes devenue tres iropor- 
tante a un certain moment l’avait pour totem, portait son nom, 
B uitziton se detacha du groupe des autres dieux animaux et de vint 
le dieu tribal des Azteca. II le devint d’autant plus facilement 
qu’auparavant, a travers les Ages, il avait eu, comme plusieurs 
de ses congeneres, la merveilleuse fortune de passer de la terre 
au ciel, de s’elever a la dignite de divinity cosmogonique, de se 
transformer en Pun des fils du trbs antique dieu Soleil, apres 
avoir peut-etre preside pendant de longs siecles au feu terrestre. 
Quel processus d’idees avait determine ce nouvel avatar? Je ne 
sais, mais la rage des symboles 3 et ce que l’on a si justement 

1) Dans les lignes qui suivent je ne m’occupe pas des apports etrangers aux 
Aztecs. II est cependant probable, certain m§me, que le raythe du dieu des 
Mexica a subi 1’influence de mythes emprunt6s a d'autres tribus, mais dans 
l’etat actuel de l’americanisme il est prudent de ne pas faire encore de telles re- 
cherches. 

■ 2) Pour ces tres lointaines epoques je conserve aux Aztecs leur nom relati- 
vement moderne, car je ne connais ni leur ancien nom ni celui de leurs prede- 
cesseurs possibles en semi-civilisation. 

3} Le colibri « rayon de feu » et « cheveu du soleil » etait probablement 
considere comme le messager du soleil d’ete avec qui il arrivait et avec qui il 
partait; de l’envoye au maitre il n’y a qu’un pas bien petit et que font vita 
franchir les legendes et la maladie du’langage. Il seraft curieux de savoir s’il y 
a un mvthe faisant naitre du feu i’oiseau-mouche. 
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denomm6 lamaladie du langage ont du jouer alors un r6le fort 
important. On comprend tres bien que si la bravoure du colibri 
n’avait pas suffi a faire de Huitzilin le dieu tribal des Aztecs, sa 
qualite de divinite solaire leur defendait d’hesiter. 

Un dieu national est toujours bienveillant pour son peupleet 
c’est pourquoi, afin que pussent se nourrir ses fideles, Huitziton 
fut le soleil de la belle saison, le dispensateur de la chaleur f6- 
condante 1 . 

Lorsqu’ils divinis&rent les concepts tels que la vie, la mort, la 
paix, la guerre, les Aztecs, tres belliqueux soit par gout soit par 
necessity, en lutte perpetuelle avec leurs voisins et ayant pour 
principale nourriture la chair des animaux tues, firent de leur 
dieu tribal le protecteur de leurs combats contre les hommes et 
conlre les b<?tes, la plus importanle des divinites qui presiderent 
a la guerre et A la chasse. Plus tard encore, avec la civilisation tou- 
jours grandissante, Fancien dieu colibri devint le supreme dispen- 
sateur de la Fertility et de la Vie 2 . Je sais bienqu’on a pretendu 
que les Mexicains n’avaient jamais pu parvenira de telles idees; 
ceci est inexact et pour s’en convaincre il suffit de lire leurs hymnes 
et leurs poemes authentiques, d’etudier leur langue qui se pr6le 
si aisemeut aux subtiles discussions metaphysiques ; je ne veux 
cependant pas dire pour cela., car ce serait une exageration gros- 
siere, qu’ils aient pu atteindre A des conceptions aussi prdcises 
que celle des cerveaux modernes. 

En se transformant en dieu de la guerre, Huitzilin ou Huit- 
ziton etait devenu un guerrier fort adroit, done gaucher, un co- 
libri adroit, un colibri gaucher, Huitzilopochtli. Ce fut lorsque 


1) Huitzilin fut peut-etre tout d’abord fils unique de Tonatiuh et ne devint, 
aide en cela par son symbo^ aile, le dieu du soleil bienfaisant que lorsque les 
Aztecs eurent emprunte a d’autres tribus Tezcatlipoca, le maitre de l’hiver. 

2) Malgre la flatteuse epithete de Donneur de Vie dont par crainte les Mexi- 
cains gratifierent Tezcatlipoca et qu’ils avaient d’ailleurs peut-etre regue avec 
le dieu d’autres tribus, je considere le Brillant Miroir comme le maitre de la 
Sterility, de la Mort. S’il donne la Vie, c’est la Vie souffrante, la Vie sterile, la 
Vie qui fait desirer la Mort, tandis que Huitzilopochtli assure la Vie heureuse 
et quant a la Mort que Je lui on regoit c’est la Mort glorieuse, e’est-a-dire la 
Vie dans la memoiredes hommes. 


LE D1E0 AZTEC DE LA GUEKRE 


59 


surent 6crire, peiudre, sculpter, les Aztecs, ^interpretation Coli- 
bri Gaucher qui l’eraporta, car seule elle pouvait se traduire gra- 
phiquement : il suffisait d’orner de plumes d’oiseau-mouche le 
cdte gauche du dieu, sa jambe gauche par exemple*. 

Dieu national, Huitziton devait 6tre le guide de son peuple 
errant. Aussi les Mexicains voulurent-ils plus tard interpreter 
dans ce sens le nouveau nom Huitzilopochtli. De Hi. de nom- 
breuses legendes, et Huitziton qui avait dit a sa tribu « allons » 
devint un homtne appele Petit Colibri qu’incita au depart le cri 
tini d'un oiseau-mouche ; ce chef fut, raconta-t-on, enleve au 
ciel pendant les migrations et vint s’y assoir a la gauche de Tet- 
zauhteotl (c’est-a-dire Huitzilopochtli pres de lui-meme et non 
de Tezcatlipoca), d’ou vint l’interpretation « Huitziton (assis) & 
gauche (du dieu) » du nouveau nom Huitzilopochtli. 

Le melange de ces legendes des migrations avec l'histoire 
mythique de la lutte du dieu contre les innombrables Huitznahua 
dont entre autres raisons la partielle similitude de noms fit ses 
freres et avec ses autres legendes solaires dut falalemenl amener 
les Aztecs a considerer Huitzilopochtli dans ses fonctions de 
guide vers le pays des Sorciers Meridionaux, vers le Midi, et de 
la dut naitre, a une epoque tres voisine de la conquete espagnole, 
la traduction que j’ai proposee : « l’Adroit tourne vers le sud’. » 

Georges Raynaud. 

1) Inutile de repeter ici les nombreux exemples de noms propres ecrits et 
interpretes de diverses fagons par les Mexicains eux-inemes. 

2) Je n’ai pas voulu prolonger outre mesure cette monographie; aussi ai-je 
presque entierement renvoye a une etude a peu pres terminee aujourd’hui sur 
la Symbolique ornementale de I’ancien Mexique les explications que 1’on peut 
donner des divers symboles et attributs du dieu Mtec de la guerre. 
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VEDISME ET ANCIEN BRAHMANISME 

Je suivrai dans ce Bulletin le mSme ordre que dans les precedents* : 
j’examinerai successivement les travaux relatifs au vedisme et a l’ancien 
brahmanisme, au bouddhisme et au jainisme, enfin a l’hindouisme et 
aux mouvements sectaires modernes. Gomme les precedentes fois, je 
crois devoir rappeler que cet ordre n’est chronologique que dans ses 
grandes lignes; que ces divisions, de quelque fagon qu’on les trace, em- 
pietent les unes sur les autres et que, plus d’une ,fois, dans l’application 
qui en sera faite ici, elles seront forcement arbitraires. Enfin, plus que 
jamais, je previens que, dans ces notes, je n’ai aucunement la pretention 
d’etre complet : la production deborde, en meme temps qu’elle se divise 
et diversilie a l’infini. L’Inde notamment y prend part d’une fagon de 
plus en plus active, par des journaux, des revues, des comptes rendus 
et memoires de societes, des travaux individuels ou collectifs, non seule- 
ment en anglais ou en Sanscrit, mais en ses diverses langues litteraires. 
A mesure aussi que les resultats obfenus par les specialistes deviennent 
plusaccessibles, ils sont utilises et elabores de secondemain, par des repre- 
sentants d’autres disciplines, dans des oeuvres parfois de reel merite et de 
grande portee, dont l’indianiste aurait grand profit a tenir compte, mais 
dont il a rarement l’occasion et le temps de prendre directement connais- 

1) Pour le dernier Bulletin, voir t. XXVTl (1893), p. d97 et 263; t XXVIII 
(1893), p. 241 ; t. XXIX (1894), p. 25. 
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sance. Enfin cette production se complique, avec une abondance croissante, 
d’un element nouveau : les oeuvres de propagande. Qu’il s’agisse de boud- 
dhisme, de vedantisme ou simplement de mystique hindoue ou pretendue 
telle, que le livre nous vienne d’Europe, d’Amerique ou de l’Inde, aussi - 
t6t la question se pose si c’est une oeuvre d’etude ou d’apostolat, car 
rarement ce sera les deux a la fois. Quelque peu recommandable que 
soit cette litterature de propagande, elle n’en est pas moins un element 
et non le moins curieux de la « question de l’Inde » et, a ce compte, 
l’indianiste ne saurait entierement s’eri desinteresser. On n’exigera pour- 
tant pas de lui qu’il s’y engage bien avant. Par contre, une partie du 
moins du terrain que devra couvrir ce Bulletin est, cette fois, deblayee 
d’avance, la Revue ayant fait la place plus grande aux comptes rendus 
des livres nouveaux : meme pour des ouvrages importants, il suffira 
ainsi d’une simple mention et d’un renvoi. 


VEDA 

Pour les grandes oeuvres de la litterature vedique, celles qui consti- 
tuent le Veda proprement dit, l’ere des editions princeps peut etre con- 
sideree comme a peu pres close. II ne reste plus guere, en fait d’inedit, 
que des paricishias , des additions d’etendue mediocre et d’authenticite 
suspecte, ou des ecrits tels que le KdXhaka (le Yajurveda selon l’ecoledes 
Kathas) et le J a irn inly a b r a hman a (le Brahmana de l’ecole des Jaiminiyas 
ou Talavakaras du Samaveda), pour la publication integrate desquels les 
manuscrits sont insuffisants. Et encore, une ceuvre qui est aussi dans ce 
cas, dont on n’a merne qu’un seul manuscrit, la Samhita ou recueil des 
hymnes de l’Atharvaveda selon 1’ecole des Paippaladas, est-elle sur le 
point d’etre publiee en fac-simile photographique, par M. Bloomfield, 
sous les auspices de la Societe orientale americaine, Mais les editions 
s’epuisent el la demande va grandissant. D’ailleurs, si les textes sont 
edites, ils ne l’ont pas toujours ete comme ils auraient du l’etre : les 
commentaires indigenes notamment, dont on apprecie mieux les services 
a mesure qu’on en comprend mieux les defauts, ont ete souvent negliges 
par les premiers editeurs obliges d’aller au plus presse. Aussi, a cote des 
simples reimpressions, qui rentrent parfois dans la classe des pirateries 
litteraires et dont il vaut mieux Ye rien dire, a cote aussi du travail 
d’interpretation et dg traduction, dont nous aurons a parler plus loin, la 
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publication de ces vieux textes se poursuit-elle avec une activite crois- 
sante. Comme il en est arrive pour les litteratures classiques, elle tend 
a devenir un courant de production regulier et, il faut l’esperer, de plus 
en plus critique. G’est ainsi que la grande edition des hymnes de l’Athar- 
vaveda avec le commentaire (cru longlemps perdu) de Sayana, entreprise 
par M. Shankar Pandit 1 , ne fait nullement double emploi avec la belle 
edition princeps du texte seul de Whitney et Roth. Non seulement le 
texte est ameliore et surtout mieux documents, mais l’histoire de ce 
texte se trouve en partie refaite : grace a la collation du commentaire 
et d’un grand nombre de manuscrits, l’editeur a pu distinguer plusieurs 
couches successivesd’alterations et constater notamment un curieux tra- 
vail de revision, tres audaeieux de la part d’un Atharvavedin *, opere vers 
le milieu de ce sieele par Ganep Bhaf Dada. Meme abstraction faite du 
commentaire de Sayawa, dontla valeur n’est decidement pas bien grande, 
si on n’y cherche que l’explieation verbale du texte % cette edition rendra 
done service, et nul ne pourra desormais toucher a l’Atharvaveda sans 
la consulter. Malheureusement la publication en a ete interrompue a la 
fin du X c kanda, environ a la moitie, par la mort de Shankar Pandit, un 
des savants indigenes chez lequel l’education hindoue et l’esprit des me- 
thodes occidentals etaient arrives a se fondreleplus harmonieusement. 
Mais l’entreprise n’est pas abandonnee et l’edition. nous promet-on, sera 
achevee. Esperons que cet acbevement se fera attendre moins longtemps 
que celui de l’edition, dans la Bibliotheca Indica, de la Taittirlyasamhitd 
du Yajurveda, qui, elle aussi, ne fait pas double emploi avec l’edition de 

t) Atharvavedasamhild with the Commentary of Sayandchdrya. Edited by 
Shankar Pandurang Pandit, M. A. Vo!. I et II. Bombay, Government Central 
Book Depot, 1895. — Cette edition, ainsi que celle de Whitney et Roth, donne 
le texte de i'ecoie des Qaunakas, le seul qui soit reste courant : le fac-simil6 
promis par M. Bloomfield donnera le texte des Paippaladas, qui ne s'est retrouve 
qu’au Kashmir et dans un seul manuscrit. L’edition de Whitney et Roth, com- 
pletes par Whitney en 1881, est de 1855. 

2) Ces Bhats, qui savent le texte par coeur, la plupart sans le comprendre, y 
sont attaches avec une fideljte superstitieuse. Il faut voir (vol. I, p. 6) avec 
quelle terreur Tun d’eux, Kegava Bhaf — une des principals autorites de Shan- 
kar Pandit, dont celui-ci s’est servi comme d’un manuscrit vivant et qui ne sa- 
vait pas un mot de Sanscrit — apprit 1’existence de variantes etde variantes au- 
torisees du texte sacre. 

3) C’est ce qu’a fait Whitney, qui en a fait une critique magistral, mais beau- 
coup trop severe, dans Festgruss an R. Roth (1893), p. 89 : The Native Com- 
mentary to the Atharvaveda. — Whitney avait regu par avance de lYditeur 
communication des bonnes-feui'les. 
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M. Weber, car elle donne Ie eommentaire de Madhava-Sayana, dont cette 
derniere est depourvue*. Commeneee bien avant 1860, date de l’acheve- 
meat du premier volume, l’edition, qui en est maintenant au cinquieme 
ou sixieme, etait arriveeen 1897 au42 a fascicule 2 . Non moins utiles sont 
les publications suivantes : V Aitareya.br dhmana publie simulianement 

— on n’a que l’embarras du choix — dans la Bibliotheca lndica de Cal- 
cutta 3 et dans l’Anandagrama Series de Poona 4 , l’une et l’autre edition 
comprenant le eommentaire de Sayana eompletement absent de celle de 
Haug (1863) et represente seulement par des extraits dans celle, 
d’ailleurs si parfaite, d’Aufrecht (1879); Y Aitareydranyaka' et le Tait- 
tiriyaranyaka 6 avec le eommentaire de Sayana publics dans l’Ananda- 
grama Series, qui remplaceront avec avantage les editions tres mediocres 
de Rajendralal Mitra dans la Bibliotheca lndica. Par contre, le Taitti- 
rtyabrahmana sorti egalement des presses de l'Anandaprama’ n’apporte 
rien de nouveau. 

Fondee a Poona par un fellotv de l’Universite et plaider a la Haute- 
Cour de Bombay, Mahadev Chimnaji Apfe etpassee apres sa mort, dans 
l’automne de 1894, sous la direction de son fils Hari Narayan Apte, cette 
curieuse institution de l’Anandagrama « le sejour du bonheur », qui 
reunit sous le meme toit 8 un asile de pelerins, un college de pandits at- 
titres ou de passage, une salle de conferences, un depot temporaire et 
permanent de livres et demanuscrits, une imprimerie, des dependances 
a ceder en location, et qui tient ainsi a la fois de l’hospice, de 1’academie, 

1) The Samhitd of the Black Yajur Veda, with the Commentary of Mddhava 
Achdrya, edited by Mahegachandra Nyavaratna. Calcutta. 

2) Je ne sais pas au juste ou elle en est aujourd’hui; je n’ai meme regu les 
fascicules que jusqu’au 37 e , qui est date de 1894; la peste a trouble tous les 
rapports avec Bombay, d’ou je tire ces publications. 

3) The Aitareya Brdhmana of the Rig-Veda, with the Commentary of Sayana 
Achdrya, edited by Pandit Satvavrata S&maQramt. Calcutta, 1894-1897, 4 vol. 

— Le 4' volume est incomplet d’un ou de deux fascicules; je ne sais s’ils ont 
bte publics depuis. Satvavrata Samacrami est l’6diteur du Sdmaveda et du Ni- 
rukta dans la meme collection, ainsi que du recueil^eriodique JJshd. 

4) Complet en deux volumes, edite par Kaginatha Castri Agage, n° 32 de la 
serie. 

5) N° 38 de la serie. r 

6) N° 36 de la serie, edite par Baba Cistri Phadake. 

7) No 37 de la serie, en 3 volumes. 

8) Le fondateur, qui y a depense 40.000 roupies comme premiere mise, nous 

assure que le tout v a ete fait si solide qu'avant cent ans, il n’y aura rien a re- 
parer. _ 
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de la maison de commerce et de rapport, n’a pas eesse, depuis sa fonda- 
tion en mai 1887, d’etre un des centres de production litteraire les plus 
actifs de l’lnde. On y travaille entierement dans le sens hindou : on n’y 
fait done pas de haute critique ni, surtout, de critique historique; mais 
on y travaille correctement et a bon marche. Les textes sont publies avec 
soin et entoures de l’appareil aussi complet que possible de leurs com- 
mentaires. Parmi ces textes, qui appartiennent a diverses branches de 
la litterature : veda, purana, dareana (philosophie), poesie et medecine 
(en moindre nombre), je me bornerai a rappeler ici la belle serie des 
anciennes Upanishads deja signalee dans le precedent Bulletin. Depuis 
la serie s’est accrue : 1° de la Brihadaranydka Vpanishad accompagnee 
de toute la suite des anciens commentaires : le bhdshya de Cankara avec 
la glose d’Anandagiri*, 1 e bkashyavdrttika (exposition basee sur le com- 
mentaire de Cankara) de Surecvara avec la glose d’AnandajMna % le 
commentaire ( mitakshara ) independant de Nityanandasur l’Upanishad 1 2 3 4 5 ; 
2° de la Nrisimhapurva et Nrisimhottaratdpaniya Upanishad, la Pur- 
vatapani avec le commentaire de Cankara, V Uttar atapanl avec le com- 
mentaire (rendu ici a son veritable auteur) de VidyaranyaQ 3 8 de 32 Upa- 
nishads, les principales de celles qui sont artificiellement rattachees a 
l’Atharvaveda, les unes avec les commentaires de Narayana, les autres 
avec ceux de CankaranandaC Quel que soit l’age de ces derniers textes, 
et, dans le nombre, il est fort probable qu’il s’en trouve de vraiment 
anciens, il est bien evident qu’ils refletent d’autres milieux et d’autres 
modes de penser que les grands ecrits vediques : pour la critique indi- 
gene, ils n’en sont pas moins tous, indistinctement et a titre egal, des 
parties integrales de l’eternel Veda. 

Pour en finir avec ces editions de textes qui parfois se rattachent au 
Veda plutot qu’ils n’en font partie, je signalerai de suite ceux qu’a pu- 
blies Satyavrata Samaprami dans le recueil periodique Ushd, dont il est 
l’unique redacteur. Il a continue la publication de ces groupes de for- 

1) N» 15 de la serie, edite,oar Kucinalha Qastri Ap<e, 1892, 

2) N° 16 de la serie, en 3 volumes; edites par le meme, 1892-1894. 

3) No 31 de la serie, edite par le meme, 1895. 

4) No 30 de la serie, sans editeur specifie, 1895. Dans l’edition de la Biblio- 
theca Indica, le commentaire de 1’Uttaratapanl est faussement attribue a Can- 
kara. Vidyaranya est un autre nom de Madhava, posterieur de cinq siecles et 
demi a Qankara. De meme pour le commentaire de la Cvetacvatara-Upanishad 
les editeurs de l’Anandagrama Series ont sagement evite de l'attribuer a Cankara' 

5) N° 29 de la serie, sans editeur specifie, 1895. 
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mules et de samans ou il restitue, d’apres les indications concises des 
livres rituels, le texte entier de certaines parties de la liturgie. Les nou- 
veaux venus 1 2 3 4 sont le U an tip at ha « formulaire de propitiation », les 
Actssamani « les samans de benediction », les Rakasyottamasdmdni 
« les samans du mystere supreme », les Agnishtomasamdni a les samans 
de FAgnishioma »*. On lui doit en outre une edition du Sdmavidha- 
nabrdhmana avec le commentaire de Sayana 5 qui ne fera pas oublier 
celle que Burnell a donnee de ce traite de sorcellerie, et le commen- 
cement d’une edition (les 5 premiers prapathakas) du Niddnasutm *, un 
traite sur les metres et sur la formation des stomas du Samaveda, qui 
est aussi compte parfois parmi les petits brahmanas ou anubrahmanas 
de ce Veda et qui, jusqu’ici, etait inedit, a l’exception d’une partie du 
premier prapathaka publie par Weber dans les Jnclische Studien (VIII, 
83-120). A ce meme Veda se rapport.e le Sdmaprakdcana, un traite sur 
les Ganas, par Pritikara 5 . Les suivants se rapportent au contraire au 
fligveda : Svardnkuca de Jayantasvamin 6 7 8 9 , avec un commentaire ano- 
nyme, qui parait citer Sayana. Ce petit traite sur l’accentuation avait 
deja ete publie dans la Benares Sanskrit Series ’' ; Padagddha % sur la 
formation du texte pada, oil les mots, degages de leur entourage, sont 
retablis dans leur forme propre. Le traite est anonyme; l’editeur croit 
pouvoir l’attribuer a Qakalya, Fauteur repute du texte pada, ou a Fun de 
ses contemporains ; Upalekhasitlra % sur la formation du kramapaiha, 
une maniere tres entortillee de reciter les textes vediques. L’auteur rend 
hommage a Qaunaka ; cela suffit a l’editeur pour en faire un disciple de 
ce vieux docteur a moitie fabuleux. Le traite, surtout dans le ix e cha- 
pitre, presente de tres notables differences avec Fedition qu'en a donnee 
Pertsch (1834) ; Parshadasutra, le praticakhya bien connu du /iigveda 10 . 
Les stances 2-8 du premier chapitre manquent ici, comme dans plu- 


1) Pour les precedents, voir le dernier Bulletin, t. XXVII, 219. 

2) Ushd, II, 4-6, 1892. • 

3) Ushd, II, 9-:0, 1895. 

4) Ushd, III, 3 et s., 1897. 

5) Ushd, II, 11, 1895. 

6) Uskd, II, 11, 1895. 

7) Vikshdsangraha, p. 161, 1890. 

8) Ushd, II, 11-12, 1895. 

9) Ushd, II, 12, 1895. 

10) Ushd, III, 1-3, 1890. 


o 
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sieurs manuscrits 1 2 ; mais elles sont commentees dans la Vritti d’Uvafa, 
que l’editeur a publiee a la suite du sutra', et il n’a pas cru devoir les 
donner meme en note. En general, ces petites editions ne sont pas ce 
que Satyavrata Samaframi a fait de mieux : elles sont materiellement a 
peu pres correctes; l’editeur note aussi les variantes des manuscrits 
qu’il a pu consulter ; mais il ne va pas au-dela et il ignore absolument 
les travaux de ses devanciers. Le reste des fascicules de l’Usha, — qui pa- 
raissent d’ailleurs d’une fagon tellement irreguliere que l’epithete de pe- 
riodical donnee sur le titre est plus qu’un eupbemisme, — est occupe 
par ce qu’on peut qualifier de remplissage. G’est d’abord, sous le titre 
de Trayiparicaya 3 4 5 , une sorle d’introduction generate au Veda, ou l’au- 
teur reprend ce qu’il a dit sur ce sujet dans ses « Considerations sur le 
Niruktas 1 ; ensuite, sous le titre de Trayisangraha % un choix d’extraits 
devant donner en quelque sorfe la substance du Veda (sar/zhita et brah- 
mana). Je suppose que ce dernier travail, accompagne d eclaircisse- 
ments ( Trayitikd ) et d’une traduction en bengali ( Trayibhasha ), ne 
diflere pas beaueoup de ce qu’il a fourni au Hindu Shastra de M. R. C. 
Dutt, compilation que je ne connais pas directement, mais qui devra, 
au moyen d'extraits divises en huit parties, donner la substance du Veda 
(I-III), de la Smriti (IV), des Darcanas (V), du Ramaya/za (VI), du Ma- 
habhdrala (VII), des Puranas (VIII), et ou. la part contributive de notre 
auteur (parties I-III), publiee en 1893, repond singuherement a ce Trayi- 
sangraha. Si la supposition est fondee, comme je le crois, le digne Aea- 
rya aurait, une fois de plus, pratique Part de tirer deux moutures du 
meme sac. 


Nous passons maintenant aux travaux d’interpretation et de traduction 
dont le Veda a ete Pobjet, ce qui, naturellement, nous ramene en Oc- 
cident, et, coinrnengant par le /Jigveda, nous arrivons aussitot a la tra- 
duction des « Hymnes a Agni » des cinq premiers maw/alas, que M. 01- 


1) Elles manquent aussi dans l’edition du Pralicakhya avee le commentaire 
d’Uvata commencee dans la Benares Sanskrit Series (1894), une publication qu’on 
s’etait resigne deja a considerer comme abandonnee, mais qui, heureusement, 
paratt devoir etre continuee. 

2) UsM, III, 4, 1897. 

3) Ushd, II, 7-8 (1893 1 et III, 1 (1897). 

4) Voir le precedent Bulletin, t. XXVII, 183-196. 

5) Ushd, II, 3-3 (1892-93) et III, 4 '1897). f 
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denberg a donnee dans les Sacred Books of the East 1 2 . Deja dans le 
volume auquel eelui-ci fait suite*, M. Max. Muller avait passe la main a 
M. Oldenberg, sans toutefois se desinteresser de l’entreprise, et depuis, 
il n’a pas cesse d’y prendre part par ses avis ; mais c’est M. Oldenberg 
qui en a eu le labeur et qui doit en recueillir le merite. Car je n’ai pas 
besoin d’ajouter que cette traduction est faite de main de maitre. On n’a 
qu’a parcourir le commentaire — et pendant longtemps encore, c’est 
par le commentaire surtout que vaudra une traduction du Veda • — et se 
reporter a des notes comme celles sur td (p. 2), sur vidatha (p. 26), sur 
dhiihana (p. 120), sur vdhas (p. 125), que je prends au hasard, pour 
voir combien ce travail est au courant des derniers resultats de l’exegese 
et de la linguistique, avee quelle prudence et quel tact 1’auteur sait cir- 
conscrire les diffieultes, justifier ses preferences et, surtout avouer ses 
doutes. Ces hymnes a Agni sont en efl'et, avec ceux a Soma, les plus 
difficiles a traduire peut-etre du /figveda, les plus herisses en tout cas 
de ces petites diffieultes qu’il n’y a pas plus de raison de resoudre dans 
un sens que dans un autre et qui ne menent a lien, de quelque fajon 
qu’on les resolve. Cela tient a la nature de ces deux divinites, qui sont 
des dieux visibles et tangibles, indissolublement lies a leur objet ma- 
teriel, le feu et le breuvage sacre et qui, comme tels, ne satisfont plus 
les auteurs des hymnes. De la un continuel effort de les transfigurer a 
l’aide d’un mysticisme incoherent et d’attributs disparates, et, comme 
resultat, une phraseologie vague, ou le traducteur se debat dans le vide, 
sans idees mattresses ni mythes dominants, et ou probablement nous ne 
verrions pas beaucoup plus clair, eussions-nous du vocabulaire vedique 
le sentiment aussi net que de celui de Virgile. Si on lit cette traduction le 
texte a la main, on admirera a chaque pas les ressources infinies que 
M. Oldenberg y a deployees : le grand public n’en retirera peut-etre pas 
grand’chose ; mais, pour l’indianiste, elie est un precieux livre d’etude. 
Le volume est muni d’excellents index; en renvoyant, pour chaque 
vers, aux passages paralleles des autres Vedas, le traducteur en a aussi, 
dans une certaine mesure, indique 1’emploi ritttel et, dans des cas par- 
ticulierement interessants, il a ajoute de ce chef des notes supplemen- 
taires. Peut-etre aurait-il pu faire quelque chose de plus en ce sens ; non 
pas que ces indications eussent beaucoup servi a l’intelligence des textes ; 

1) Vedic Hymns translated by Hermann Oldenberg . Part II. Hymns to Agn- 
(Mundalas I-V.), Oxford, 1897, volume XLVI des Sacred Books. 

2) Volume XXXII de? Sacred Books (1891). 
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mais elles auraient permis de mieux voir ce que l'lnde y a eherche et 
ce qu’elle en a fait a une epoque relafivement ancienne. 

M. Oldenberg, tout en donnant beaucoup de neuf, est en somme con- 
servateur : MM. Pischel et Geldner ont le temperament plutot revolu- 
tionnaire. Le dernier fascicule, par lequel ils ont complete le deuxieme 
volume de leurs Etudes vediques » est, coname les precedents, une 
mine d’observations et d’interpretations souvent d une justesse frap- 
pante, toujours ingenieuses, temoignant d’une etonnante elendue de 
savoir et de la critique la plus penetrante, et dor.t on ne peut s’emp6cher 
d’admirer l’audacieuse nouvea.ute, meme quand elles n’arrivent pas a 
nous convaincre. Dans deux articles d’une allure plus generate, ils nous 
font comma leur profession de foi *, et ce n’est pas la-dessus, je suppose, 
qu’on leur chercbera querelle. On accordera volontiers a M. Pischel — 
et j'en suis, pour ma part et depuis longtemps aussi convaincu que lui 
— que les auteurs des hvnines avaient encore autre chose en t6te que de 
faire des allusions aux phenornenes du ciel, et qu’il faut en quelque 
sorte se faire Hindou, pour comprendre le Veda. De meme, on ne con- 
testera pas a M. Geldner que 1’etymologie est un pauvre instrument 
d'interpretation, qu’une grande quantite de mots ont du avoir des signi- 
fications qu’elle ne donnera jamais, que le rapprochement mSme des 
passages parallels sera souvent impuissant a faire decouvrir et qui peu- 
vent s’etre cons.rvees dans telle assertion, a premiere vue etrange, d’un 
commentaire, dans tel recoin de la litterature ou de l'usage ou Ton ne 
s’attendrait pas a les retrouver. Le difficile est, non pas d’accepter leurs 
principes, mais de les suivre toujours dans l'application qu’ils en font et 
de par ager la helle assurance avec laquelle ils la presentent. Le livre est 
de ceux qu’on ne saurait trap etudier, mais qui ne se resument pas. Je 
releverai pourtant la nouvelle interpretation que M. Geldner y donne 
du fameux dialogue de 1’hymme 124 du X c livre du /hgveda 3 , dans 
lequel on voyait jusqu’ici une contestation entre Indra et Varuna, 
M. Geldner croit y trouver un episode de la lutte d’Indra contre Vritra 
et cette solution, deja unguement pressentie par Bergaigne, pourrait 
bien etre la vraie*. 

1) Vedische StuJien von Richard Pischel und Karl E. Geldner. Zweiter Band 

II Heft. Stuttgart, 1897. ’ 

2) P. 230 : Vedainterpretation (article de M. Pischel. Je note de suite du 
meme : Die Axt des Aldyi/a, dans Zeitschr. d. deutsch. morgenl. Gesellsch 
XLVIJI (1894, 701) et p.'26o : Rudhi und Nirukti (article de M Geldner) 

3) P. 292-307. 

4) Dans le recueii intitule Gurupujakaumudi (1896, p. *19), 0 ffert a M. We- 
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Jene puis pas davantageresumer, en les marquantd’un trait commun, 
les articles que M. Ludwig presente reunis en un volume 1 , mais qui se 
resolvent en une multitude de critiques de detail, toujours dignes de 
considerations, bien que, dans le no mb re, il y en ait beaucoup d’obscures 
dans la forme et de bizarres dans le fond ; ni les observations detachees 
de M. Hillebrandt 1 . Je dois dire pourtant un mot d’une de ces der- 
nieres", parce qu’elle implique une question de portee plus generale. 
M. Oldenberg a fait la remarque fort juste qu’Indra fait rarement pleu- 
voir dans le /frgveda et que, dans la description de sa lutte contre 
Vritra pour la delivrance des rivieres, il s’agit de veritables rivieres et 
de veritables montagnes, non de figures pour designer les torrents de la 
pluie sortant de la montagne-nuage. M. Hillebrandt fait observer a ce 
proposqus la crue des rivieres, dans le nord de l’lnde, est en effet in- 
dependante de la pluie : elle provient de la fonte des neiges, commence 
des le printemps et a atteint le maximum a l’entree de la saison pluvieuse. 
Il en conclut qu’Indra n’a aucun role atmospherique et qu’il represente 
le soleil du printemps victorieux de l’hiver. Il oublie que toutes les ri- 
vieres de l’lnde, m6me parmi celles de l’Himalaya, ne viennent pas de 
la chaine neigeuse; il oublie aussi qu’Indra est avant tout le dieu ton- 
nant, que cette delivrance des rivieres a lieu a la suite d’une epouvan- 
table bataille, decidee a grands coups de foudre, qui ne rappelle pas 
precisement les caresses du soleil printanier ; mais il oublie surtout — et 
c’est la l’objet de cette note — que c’est absolument se meprendre sur le 
caractere des mythes, du moins des mvthes arrives a l’etat ou nous les 
trouvons dans le Veda, que d’y ehercher l’exacte description et l’expli- 
cation circonstanciee des phenomenes. 

ber a l’occasion de son jubile, M. Geldner a propose plus sommairement des 
interpretations nouvelles pour un autre dialogue celebre, celui de Yama et de 
sa soeur Yami, RV. X. 10. Sur plusieurs points, il revient a l'opinion de 
Sayana. 

1) Ueber die neuesten Arbeiten auf dem Gebiete der Rigveda-forschung, von 
A. Ludwig, Sitzungsberichte de l’Academie de Prague, 1893. Ce sont des comp- 
tes rendus critiques des ouvrages suivants : M. Muller, Hymns of the R igveda, I; 
Hillebrandt, Vedische Mythologie, I; Pischel und Geldner, Vedische Studien, 
fasc. Ill ; Peterson, Handbook of the Rigveda. 

2) Vedische Einzelheiten, dans la Z eitschrift de la Soc. orient, allemande, 
XLVIII (1894), p. 418 et s. L'auteur, entre autres, y defend son identification 
de Yama avec la lune, et dans Apam napat, il voit un ancien genie des eaux, 
ce qui est aussi l’opinion de M. Oldenberg. 

3) Indra und Vr\t<^, ibidem, L (1896), p. 665. 
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C’est au contraire une collection de faits parfaitement classes que le 
memoire de M. Roth sur les irregularites orthographiques , tradition- 
nelles et autres, du Veda 1 2 3 : pour Panalyser, il suffirait de transcrire les 
titles des diverses sections. Mais, bien que tres important pour l’inter- 
pretation, il est Irop special pour trouver place ici. Si je le menlionne 
neanmoins, c’est qu’avec un article sur l’arbre vibhidaka', il constitue la 
derniere contribution a l’etude du Veda que nous aurons recue du grand 
initiateur. Le vocabulaire vedique cree par Roth est maintenant en par- 
tie caduque; son exegese aussi n’est plus celle du jour ; son oeuvre n’en 
demeure pas moins a jamais admirable. Je ne sais si, dans'toute l’his- 
toire des lettres, il enest beaucoup de comparables a celle de cet homme, 
pliilologue, historien et penseur, qui, sans jamais faire de litterature, 
a ete un eerivain, qui a debrouille, maitrise, possede dans son ensemble 
et jusque dans ses dernieres ramifications l’enorme masse desecrits ve- 
diques, quand presque tousils etaient encore a l’etat brut de manuscrit. 
Quant a moi, j’ai toujours regrette le trait cruel lance par M. Pischel 
quand, du vivant de Roth, il a design# un autre, quelque meritant qu'il 
ail ete, comme « le plus grand connaisseur du Veda. » 

Les travaux qui suivent sont des monographies. M. P. von Bradke a 
traduit et minutieusement comment# l’hymne RV., VI, 66 sans que 
cet etrange recit de la naissance des Maruts, plein de reticences et d’obs- 
curites voulues, en soit devenu plus clair. Pour l'etude de M. Bohnen- 
berger sur le dieu Varuna 4 5 , qui, a part un etalage de generalites nalve- 
ment ambitieuses et l’equation Mitra = Varuna, qui estfausse, n’apporte 
a peu pres rien de neuf, je puis renvoyer a ce qu’en a dit ici meme 
M. Finot 1 . M. E. Windisch a montre que la course de chars dont il est 


1) Rechtschreibuny im Veda, von R. Roth; dans la Zeitschrift de la Soc. or. 
allemande, XLVIII (1894), p. 101 et 696. 

2) Vom Baum Vibhidaka: dans Gurupiijakaumudi (1896), p. 1. La publica- 
tion de Particle est posthume : Roth est mort le 23 juin 1895. — C’est a un des 
plus jolis parmi les petits memoires de Roth (Z. d. d. m. G„ XLI (1887), p. 672), 
que se rattachent deux articles sur le weryeld, I’un de M. Biihler, qui suit la 
pratique dans l'lnde jusqua nos jours; i ’autre de M. L. von Sehroeder, qui 
1’etudie en taut qu'indo-europeenne, Festgi-uss an Roth (1893), p. 44 et 49 

3) Von der Marut wunderb-.nrn Geburt, RV, VI, 66; dans Festyruss an 
Roth (1893), p. 117. 

4) Der altindhche Gott Varuna nach den Liederndes Rigveda. Eine religions- 
geschichtliche Untersuchutlg von Karl Bohnenberger. Tubingen 1803 

5) T. XXXf. p. 206. '' 
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semble etre question dans RV., II, 31, n’estprobablementqu’une course 
au figure 1 ; il a reagi ainsi, peut-etre sans le vouloir, contre l’abus du 
sport qui se faisait alors dans les Vedische Studien. M. Gh. R. Lanman 
a signale comme un echo lointain tres probable de RV., V, 40 (Atri de- 
livrant le soleil de l’etreinte du demon de l’eclipse) un recit du canon 
pdli ou le meme miracle est attribue au Buddha'. On peut en rapprocher 
le travail ou M. Windisch a signale un curieux parallelisme entre la le- 
gende de l’origine du Taittiriyayajus (le Yajurveda des perdrix) et le 
Tittirajataka 3 . M. Albr. Weber a reuni et discute savamment et avec 
une aimbale bonhomie, tout ce que le Veda et la langue vedique a con- 
serve de renseignements directs et indirects sur les relations etla viede 
famille 4 . Le mythe de i’aigle delivrant le Soma a ete traite par M. Bloom- 
field* et par lui 6 d’une facon qu’on voudrait croire definitive : c’est Agni 
lui-meme, le feu-eclair, qui, sous la forme de l’oiseau, a enleve le breu- 
vage de vie pour le porter aux dieux etaux hommes 7 . 

M. Macdonell a consacre une longue etude au dieu Trita 8 dans lequel 


1) Fine vedische Weltfahrt? RV. II, 31 ; dans Festgruss an Roth, p. 139. — 
Du mSme : Das Rdthsel vom Jahre ; dans la Zeitschrift de la Soc. orient, alle- 
tnande, XLVII1 (1894), p. 353. C’est la traduction et un commentaire trts fourni 
de RV. I, 164, 12. 

2) R igveda V, 40 and its Buddhist parallels : dans Ftstgruss an Roth, p. 187. 

3) Das Tittirajdtaka, n° 438; dans Gurupujiikuumudi (1896), p. 64. 

4) Miscellen aus dem indogermanischen Familienleben ; dans Festgruss an 
Roth, p. 135. 

5) Contributions to the interpretation of the Veda (Vth Series) by Maurice 
Bloomfield : The Legend of Soma and the Eagle; dans le Journal de la Soc. or. 
americaine, XVI, 1893 (aussi en tirage a part) ; — et : The Myth of Soma and 
the Eagle ; dans Festgruss an Roth, p. 149. 

6) Vedische Beitriige, von Albr. Weber : I, Zur Cyenastuti des Vdmadeva; 
dans les Sitzungsberichte de l’Academie de Berlin, 12 j uillet 1894. — M. Weber 
est d’accord pour le fond avec M. Bloomfield. De part et d’autre, la donnee 
principale est RV. IV, 27, attribue a Vdmadeva. Aussi M. Weber, dans une 
deuxieme partie du mdmoire, examine-t-il les legendjjs relatives a ce risbi, par- 
ticulierement celle de ses deux cavales, conservee dans la Mababharata. Dans la 
troisieme partie il etudie RV. X, 85, 13 et expose quelles raisons l’empechent 
d’admettre les conclusions chronologiques que M. Jacobi atirees de ce passage 
Le raemoire existe aussi tire a part. 

7) A peine donnee, l’explication a ete contestee par M. Oldenberg, qui ne 
veut voir dans 1’aigle qu’un aigle. 

8) Mythological Studies in the R igveda, by A. Macdonell. I, The god Trita; 
dans Journ. Roy. As. Sjc. de Londres, 1893, p. 419 et s. 
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il reconnait une personnification de l’eelair. G’est possible, mais ne nous 
mene pas loin. Trita, en qui les poetes et les docieurs vediques ont vu 
bien des choses, nous apparait comme un vieux heros du ciel, grand 
manieur de la foudre, dont on ne savait plus trop que faire, parce qu’il 
avait cdde le pas a des dieux plus en faveur, mais dont le souvenir res- 
tait attache a certaines pratiques et sur le compte duquel couraient 
encore beaucoup d’histoires. Comme la plupart des dieux vediques, 
c’etait un individu, et 1’individu ne se definit pas. Aussi, quant a moi, 
donnerais-je volontiers toutes les abstractions auxquelles on peut etre 
tente de le ramener, pour savoir un peu mieux ce qu’on racontait de 
lui. Malheureusement ces recits sont difficiles a raccorder ensemble et 
nous n’en avons plus que des debris. L’un d’eux, ou Trita apparait 
comme se chargeant des souillures des dieux, recit conserve a l’etat 
fruste dans l’Atharvaveda et dans les Brahmanas, mais auquel il est deja 
fait allusion dans le /?igveda, a eteetudie en detail par M. Bloomfield •. 
— On doit, en outre, a M. Macdonell une etude sur lesdonnees du Rig- 
veda qui ont pu 6tre le germe des incarnations de Vishnu en nain eten 
sanglier*, ainsi que deux communications qui ne se rapportent a ce Veda 
qu’indireetement : l’une, ou il etablit que Katya yana, l'auteur de la 
Sarvanukramani (un Index general du Aigvada publie par M. Macdo- 
nell en 1886) a travaille sur les Anukramanis ou Index partiels de ce 
Veda attribues a Qaunaka et que, pour YArshanukramani nolamment, 
il a eu aussi sous les yeux, lui aussi bien que son commentateur Shad- 
gurupishya (xa e siecle), un texte sensiblement different de celui qu’a 
publie Rajendralal Mitra = ; l’autre, ou il montre, a I’aide d’un vieux 
manuscrit de Shatfgurupishya, combien l’edilion de la Brihaddevata, 

1) Trita, the Scape-goat of (he God s, in relation to Atharva-vedaVi, 112 and 
113; en resume dans les Proceedings dela Soc. orient, americaine, mars 1896; 
le memoire complet dans : Contributions to the interpretation of the Veda 
(Vllth Series), ap. American Journal of Philology, XVII (1896), p. 430. Dans 
la meme serie, qui existe aussi en tirage a part, je note un essai tres ingenieux 
de M. Bloomfield sur les representations qu’on se faisait de l’oeil et de la pu- 
pille et sur les mythes quSivaient engendres ces representations appliquees a 
« Fail du Ciel » : On the myth of the Heavenly Eye-ball, with reference to 
TtV. X, 40, 9: ibidem, p. 399. 

2) Mythological Studies in the R igveda. II. The mythological basis in the R ig. 
veda of the Dwarf and Boar Incarnations of Vishnu; dans Juurn. Roy. As. Soc. 
de Londres, 1895, p. 165. 

3) Ueber die dem Caunnka zugeschrkbene A rshdnukramani des Ft igveda ; dans 
Pestgruss an Roth,p. 107. 
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un autre de ces Index partiels, publiee par Rajendralhl Mitra, laisse a 
desirer sous le rapport de la correction*. 

De RV., X, 102 (la victoire miraculeuse de Mudgala et MudgaUni), 
M. Geldner et, apres lui, M. de Bradke avaient fait une simple anecdote 
comique; M. Bloomfield a montre que ce n’etait pas chose si aisee : il a 
releve les elements mythiques de l’hymne, sans du reste pretendre les 
arranger d’une fapon satisfaisante '. M. Henry a eu plus de courage : il 
est alle jusqu’au bout et a risque une restitution complete 3 . Son com- 
mentaire est tres solide dans le detail et toute la tentative est certaine- 
ment ingenieuse; je doute pourtant qu’elle se fasse accepter. Que nous 
fait ici toute cette mythologie? C’est une « histoire » qu’il nous faut, 
miraculeuse, invraisemblable, et que les histoires de cette sorte ne s’in- 
ventent pas apres coup, M. Henry en a fait, je crois, l’experienee apres 
Sayana et les devanciers de Sayana *. 

M. Th. Baunack a etudie avec soin et essaye de preciser autant que 
possible les miracles que les Hymnes attribuent sans cesse aux Alvins, 
mais en n’y faisant jamais que des allusions laconiques 5 . C’est au con- 

1) Two legends from the Btihaddevatd in an old MS. of Shadgurucishya; dans 
Journ. Roy. As. Soc. de Londres, 1894, p. 11. 

2) Contributions to the interpretation of the Veda (Vlth Series) : I. The legend 
of Mudgala and Mudgabini; dans la Zeitschrift de la Soc. orient, allem., XLVII 
(1894), p. 541. — M. Bloomfield a de meme revendique le caractere serieux 
d’un autre morceau celebre du fiigveda, « 1’hymne des grenouilles », ou 1’on a 
cherche parfois une satire : On the « frog-hymn », RV. VII, 103; together with 
some remarks on the composition of the Vedic hymns ; dans le Journal de la Soc. 
orient, americaine, XVII (1896), p. 173. M. Bloomfield voit dans l’hymne un 
charme pour obtenir la pluie. Contre 1’ordinaire, le cbarme ne manque pas de 
poesie. — Enfin M. Bloomfield a rendu un grand service a ces etudes en redi- 
geant pour La Religion vedique de Bergaigne, un Index complet de tous les pas- 
sages Studies ou cites dans I’ouvrage. Cet index, formant le tome IV, a ete 
publie en 1897 coinme 117 e fascicule de la Bibliotheque de I’Ecole des Hautes- 
Etudes. 

3) Mudgala ou 1’hymne du Marteau (Suite d'dnigmes veridiques); dans le 
Journal asiatique, novembre-decembre 1895, p. 516. — CF. du meme ; RV. Ill, 
49. I , en tant que contribuant a, I’eclaircissemenV de Vhymne du Marteau ( X , 
102); ibidem, mars-avril 1898, p. 329. 

4) Je ne comprends pas M. Henry soutenant qu’on pourrait au besoin se 
passer de cette histoire; il faudrait, pour cela, aimer la mythologie pour elle- 
meme et supposerle meme gout aux rishis. 

5) Ueber einige Wunderthaten tier Aciin; dans Zeitschrift delaSoc. orient, 
allem., L (1896), p. 263. — Cf. du meme : Uebersetzung und Erklarung von 
RV. X, 32; dans la Zeitschrift de Kuhn, XXXIV (1896) p. 560. 
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traire tout le mythe de ces deux divinites, son origineet son ddveloppe- 
ment dans l'lnde et ses parallels dans l’antiquite classique qu’a essaye de 
retracer M. Ch. Renel dans un ouvrage de plus grande etendue 1 , dont la 
fin vaut mieux que le point de depart et pour lequel je renvoie a Parti- 
cle que M. Oltramare y a eonsacre dans la Revue"' . M. Ehni a repris et 
refondu sa monographic du dieu Yama 3 : il a jete par dessus bord une 
partie du lest qui l encombrait ; il aurait pu Palleger encore davantage. 
Je lui sais gre d’avoir maintenu l’origine naturiste et solaire de Yama; 
mais il a trop prete Poreille aux identifications fantaisistes des Brahma- 
nas, donnees qui peuvent, dans une certaine mesure, entrer dans la 
description d’un dieu, mais auxquelles il faut tres peu demander pour 
l’explication de sa vraie nature. M. Ehni ne cite pas d’auteurs fran?ais, 
pas meme Burnouf, dont il est pourtant le debiteur indirectement, peut- 
etre sans s’en douter ; de Bergaigne, il ne parait connaitre que son Ma- 
nuel. Je ne sais trop comment qualifier deux memoires de M. Magoun, 
qui se suivent dans le Journal de la Societe orientale americaine et 
qui, en effet, sont inseparables *. Nous avons la, d’une part, une etude 
sobre et soignee d’Apam Napat, « le fils des Eaux ». une vieille divi- 
nite qui, dans le /Zigveda, s’est plus on rnoins eonfondue avec Agni. et, 
immediatement a cote, les fantaisies les plus bizarres. L’eclair aurait ete 
l’objet d’une triple personnification :Agni ou la foudre tombant depres, 
qu’on n’a pas le temps de distinguer, mais dont on voit le produit, le 
feu; Apam Napat ou Peclair lointain, qui apparait un instant comme 
une chaine de feu tendue du ciel a la terre (chain lightning) ; Trita (« le 
Troisieme », auquel s’est substitue plus tard Indra) ou Peclair qui de- 
chire le nuage sans descendre sur la terre. C'est de cette triple person- 
nification que seraient issues successivement les triades divines de la 
theologie brahmanique. On voudrait discrediter la doctrine naturiste en 
mvthologie, qu’on ne pourrait pas s’y prendre mieux. La longue etude 
que M. E. Siecke a consacree a Rudra 6 suggere, bien qu’a un moindre 

t) Revolution d'un mythe. Aecins et Dioscures, par Ch. Renel, Paris, 1896 
(fait partie des Annates de CUniversite de Lyon). 

2) T. XXXVI, p. 410. * 

3) Die ursprimgliehe Gottheit des vedischen Yama, von J. Ehni, Leipzig, 
1896. 

4) Apam Napdt in the higveda. — The Original Hindu Triad , by Dr. Her- 
bert W. Magoun, dans Journ, Americ. Or. Soc., XIX (1898), p. 137*et 145. 

5) Der Gott Rudra im R igveda von D r Ernst Siecke, dans V Arc ho; fur Re - 
ligionswissenschaft (recemraent cree par M. Ths. Achelis), I (1898), p. 113 et 
209. 
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degre, des observations semblables. La aussi, il y a des hypotheses ris- 
quees a cote d’une etude complete et consciencieuse des textes. Je con- 
state avec satisfaction que l’auteur a eule courage d’affirmerle caractere 
bienveiilant et propice du Rudra des Hymnes. Sans doute c’est aussi un 
dieu redoutable, un terrible justicier; mais, bien qu’a certains indices 
on devine en lui un cote sinistre, ce n’est pas une raison suffisante pour 
lui faire endosser tout ce que lui pretent plus tard les Brahmanas. Ru- 
dra, le pere et le chef des Maruts, est, aussi pour M. Siecke, le dieu de 
l’ouragan. Mais c’est avant tout un etre de lumiere et, de ce chef, il 
croit devoir lui chercher encore d’autres affinites, avec Agni, avec le so- 
leil, surtout avec la lune. 11 le rapproche d’Hermes et d’autres divinit&s 
helleniques representant, suivant lui, la lune. Pricni, avec laquelle Ru- 
dra, le taureau lunaire, engendre les Maruts, est la vache lunaire : le 
couple representerait ainsidoublement la lune. Celle-ci serait en quelque 
sorte le centre de la personnalite du dieu. M. Siecke ne l’affirme pas 
expressSment; mais il y penche, il en est convaincu. Il y a dix ans a 
peine, on etait a peu pres d’accord pour reconnaitre que la lune ne 
comptait pour ainsi dire pas dans le pantheon vedique : aujourd’hui, il 
n’est presque plus de divinite importante qu’on n’ait entrepris d’identi- 
fier avec elle. Rien ne montre mieux que les reactions de la science sont 
parfois une affaire de mode et que nous avons beaucoup de raisons 
d’etre modestes et tolerants*. 

Il ne me reste plus, avant de quitler ces travaux d’interpretation, qu’a 
mentionner quelques series de miseellanees. Dans ses Contributions 
deja plusieurs fois citees, M. Bloomfield, outre les mythes, a etudie un 
certain nombre depressions vediques, telles que les mots termines en 
°pitva, dont il ramene partout la finale a la racine/?a « boire » * ; cuskma. 
pour lequel il ad met le sens de « feu, foudre », au propreet au figure 3 ; 

1) L’interessante etude que M. L. von Schroeder a consacree a Rudra (a pro- 
pos de la Religion vt clique de M. Oldenberg) dans la Wiener Zeitschrift (IX, 
1895, p. 223), releve plutot de la mvthologie eomparee que de la mytbologie 
vedique. Pour M. von Schroeder, Rudra a la tete des Maruts est a rapprocher 
des Faunes, Satyres et Svlvains, de Mars, de Bacchus menant le thiase, d’Ar- 
terois avee sa chasse parcourant les montagnes, d’Hermes psychopompe, de 
Wotan surtout et de sa chevauchee, toutes divinites a culte orgiaste, presidant 
a l’orage mais aussi a la fertilite des champs et associees aux ftmes des morts. 

Il se pent qu'il y ait dans toutceci quelques vagues et distantes ramifications; 
mais que cela nous mene loin du Rudra des Hymnes et merae des Brahmanas,! 

2) V* sene, dans le Journal de la Soc. orient, americaine, XVI, 1893. 

3) VI e serie, dans la Zeitschrift de la Soc. orient, allemande, XLVIII, 1894. 
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purta et purti, proprement <t rempli y> et « repletion », synonymes de 
dakshina, le salaire du pretre, qui lui font supposer que ee salaire, a 
l’origine, eonsistait en une tranche repue prelevee sur l’offrande; les 
mots termines en °gva, °gvin, dont il ramene la finale a go <c vache » ; 
graddha, qui exprime non seulement la eonfiance envers les dieux, mais 
aussi et surtout la sincerity du fidele envers le dieu et envers le pretre, 
son vif et ferine dessein de donner a l’un l’offrande, a l’autre le salaire 
requis, le lerme reunissant ainsi les deux sens de « foi » et de cc bonne 
foi > *. Pour ce dernier mot, M. Bloomfield s’est rencontre avec M. Olden- 
berg, qui a publie une serie semblable dans la Zeitschrift de la Societe 
orientale allemande s . M. Oldenberg y etudie, outre cradha, vahni et ses 
congeneres, tous rapportes a la racine vah, « vehere » , sunara etsunr'ita 
« liberal s et « liberalite », vdja « vitesse, energie », enfin un mot qui 
n’apparait que dans les Brahmanas, upanishad. Ce mot cdlebre signifie 
proprement l’acte de « s’asseoir aupres et au-dessous de quelqu’un ». On 
l’a entendu generalement jusqu’ici de l’approche respectueuse du disci- 
ple aupres du maitre et, par extension, de la doctrine, plus particulie- 
ment des formules mysteiieuses qu’il reqoit de lui. M. Oldenberg, au 
contraire, partant de l’emploi du synonyme upris qui, de la signification 
litt^rale de « s’asseoir au-dessous », a passe couramment a celle de 
« mediter sur, adorer », prend de meme upanishad au figure et y voit 
l’approche respectueuse, c'est-a-dire 1’adoration d’un mystere, et en- 
suite, par extension, les formules en lesquelles cette adoration se resume 
et qui sont supposc-es la rendre possible J . B'autres series semblables ont 


1) VII e serie, dans [’American Journal of Philology, XVII, 1896, 

2) Vedische Untersuchungen von H. Oldenberg ; dans Z. d. d. m. G. , L. (1896), 
p.423. Pour un autre mot encore, vidatha, MM. Oldenberg et Bloomfield, tout 
en suivant cliacun une voie difterente, arrivent pratiquement a peu pres au 
meme resultat. Cf. la note d’Oidenberg dans Vedic Hymns ( Sacred Books of 
the East), p.26, et Bloomfield : The Meaning and Etymology of the Vedic word 

vidatha, dans le Journal de la Soc, orient, americuine, XIX (1898), p. 12. 

Je crois le mot de meme provenance que ued! et, peut-etre, nivid, avec le sens 
de « rencontre, lieu de rencontre ». 

3) Ce bel expose est le developpement d’une communication faite deja par 
M. Oldenberg uu Congres des orientalistes de Stockholm (1883). — Dans le meme 
volume de la Zeitschrift, p. 139. M. W. Fov a essaye u’expiwjuer queiques in- 
terjections liturgiques : Erklarrung eimger altindischer Opferrufe. Je doute que 
la raison qui fait prendre a .M. Foy rraushut pour un participe soit suffisante : 
entre astu et craushal on pent admettre une virgule. Ce qu’ufaut surtout retenir 
de cette discussion, c est que ce sont la des corruptions, peut-etre des pracn- 
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ete publiees par MM. F. Bechtel 1 et V. Henry ’ : traductions commen- 
tees de passages isoles et d’hvmnes entiers, discussions de noms 
propres et de locutions. Je ne pretends pas que, dans la solution de 
toutes ces enigmes, M. Henry ne soit jamais sorti des limites du vrai- 
semblable : des le premier morceau, par exemple, son explication de 
puramdhi est de celles qui ne paraissent possibles que sur le papier. 
Mais, a cote de ces temerites, — et oil seraient-elles plus excusables 
qu’en matiere vedique? — on trouvera, dans ces 19 morceaux, un bon 
nombre de solutions ingenieuses, de prudentes conjectures, chaque fois 
avec l’honnete production de tous les arguments qui pourraient militer 
en sens contraire. Cela est vrai surtout de la derniere serie, car c’est un 
caractere reconfortant de cette suite d’etudes, que le niveau y va toujours 
en s'elevant. Et il s’est eleve davantage encore dans une serie plus re- 
cente, publiee a part et formant a elle seule comme un petit traite, dans 
lequel M. Henry etudie l’antithese vedique et montre tout le parti que 
l’interpretation des textes peut tirer de 1’observation de ce procede 3 . II 
y a la de vraies trouvailles, simples et entrainant conviction, de celles 
qui paraissent faciles une fois qu’elles sont faites, ce qui est la perfection 
meme. Si je ne me trompe, ces quelques pages compteront parmi ce qui 
s’est fait de meilleur en ces dernieres annees sur le domaine de l’exe- 
gese du Veda ; elles forment un digne pendant du beau memoire de Ber- 
gaigne sur la Syntaxe des cornparaisons vediques. 

Avec les travaux de MM. Hopkins et Arnold, nous passons a l’liistoire 
du Veda. De part et d’autre, le but et la methode sont les m6mes : a 
l’aide de statistiques embrassant des faits d’ordre divers, lexique, gram- 
maire, metrique, conditions sociales, theologie meme, etablir la chro- 
nologie interne des documents. Mais, comme il fallait s’y attendee, les 


tismes introduits, malgre les defenses, au coeur meme de la langue sacree. Cf. 
encore de M. W. Foy une interessante serie d’observations : Vedische Beitraege, 
dans la Zeitschrift de Kuhn, XXXIV (1896), p. 224. 

t) Vedica, dans les Nachrichtmde Gottingen, 18§4. p. 392. 

2) Vedica, dans les Memnres de la Societe.de linguistiqua, IX (1895-96), p. 97 
et 233; X (1897), p. 84. — Dans les memes Mimoirts (VIII, 1893-94), 
M. Henry a continue et acheve de pubher la traduction et le commentaire de 
« Quarante hymnes du Rigveda » par Bergaigne. — Cf. encore du meme : 
Crudle inigmc (RV. I, 164, 36), dans les Actes du Congres des orientalistes de 
Geneve (1894), II, p. 45. 

3) L'antithese vidique et les ressuurces qu’elle offi e d Uexegese moderne pour 
l' interpretation du Ve<Ta, Paris, 1898. 
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resultats sont parfois tres divergents. Pour les etudes de M. Arnold, 
qui s’etendent a 1’ensemble des hymnes du Rig- et de l'Atharvaveda et 
meme au dela *, il suffit de renvoyer a ce que M. Finot en a dit dans la 
Revue'. M. Hopkins, au contraire, a concentre cette fois ses efforts sur 
le VIIl e livre du Aigveda 3 , dont il pense prouver l’origine tardive. Dans 
ce memoire, dont on n’a encore que la premiere partie, celle qui traite 
du vocabulaire, l’auteur a condense une grande somme de travail ; je 
doute cependant que les resultats soient en proportion de l’effort. Il y a 
trop d’indetermination au fond de ce3 statistiques en apparence si pre- 
cises, pour qu’elles ne ressemblent pas un peu a cedes qu’on produit, 
par exemple, a l’appui de certaines theories meteorologiques. M. Hopkins 
ne me parait pas avoir ele plus heureux dans une autre tentative, celle 
de determiner le pays d’originedes hymnes du Aigveda 1 . Ce pays serait, 
suivant lui, non le Penjab, qu’il a trouve beaucoup trop sec au cours 
d’un voyage qu’il a fait dans l’lnde, mais bien la plaine gangetique ou, 
du moins, sa partie occidentale. La seulement le climat presenierail les 
conditions requises pour la production de chants oil il est tunt parle de 
la pluie; c’est la ausn, d’ailleurs, que la tradition place le brahmdvarla, 
« le berceau du Veda » et non <c le sejour des brahmanes », comme le 
nom est a tort interprets. Le sens ainsi propose pour brahmdvarta se- 
rait juste, — et M. Bohtlingk a fait voir qu’il est force 5 — qu’on aurait la 
qu’une opinion tardive, sans grande valeur. C’est un fait, au contraire, 
que les seules donnces geographiques du /tigveda impliquent une grande 
connaissance du bassin de l’lndus, y compris sa partie occidentale, et 
seulement une tres faible du bassin du Gunge. 11 ne faut sans doute pas 
exagerer la portee de ce fait, car la grande masse des Hymnes ne contient 
aucune donnee de la sorte, sauf celle que M. Hopkins en fire quant au 
climat. Mais celle-ci pourrait bien etre illusoire : dans un pays aride, la 

1) Edward V. Arnold : L in the Rirjveda, dans Festgruss an Roth (1893), 
p. 145 (la frequence de cette consonne va toujours en augmentant). — Lite- 
rary epochs in the Riyveda; dans la Zeitschrift de Kuhn, XXXIX (1896), p. 217. 
— Sketch of the Historical Grammar of the Rig and Atharva Vedas; dans le 
Journal de la Societe orient, americaine, XVIII (1897), p. 203. 

2) T. XXXVI, p. 447. 

3) Prdgdthikdni, 1. The Vocabulary, by Edward Washburn Hopkins; dans 
le Journal de la Soc. orient, americaine, XVI (1896), p. 23. 

4) The Punjdb and the Rig- Veda •, dans le Journal de la Soc. orient, ameri- 
caine, XIX (1898), p. 19. 

5) JJeber Brahmdvarta : dans la Zeitschrift de la Soc. orient, allemande, LII 

(1898), p. 89. * 
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pluie n’en est que plus precieuse; il pleut d'ailieurs au Penjab, le long 
des montagnes; la mousson s'y fait encore sentir, parfois avec violence, 
et les indices ne manquent pas non plus qui etablissent que le climat y 
etait moins see anciennement qu’aujourd’hui 

Ce n’est plus l’age relatif des diverses parties du /iigveda, c’est Page 
absolu, la date meme qu’il faut assigner aux origines de la poesie et de 
la culture vediques, qu’ont essaye de determiner M. H. Jacobi 1 2 3 4 et, inde- 
pendamment de lui, un savant hindou, M. B. G. Tilak“. Ils sont arrives 
l’un et l’autre au meme resultat, en s’appuyant en partie sur les memes 
donnees; mais l’expose de M. Jacobi est de beaucoup le plus clair, le 
plus direct, sans aucun encombrement de considerations plus ou moins 
elrangeres au probleme. Depouillee de tout accessoire, son argumenta- 
tion revient a ceci : de RV. VII, 103, 9, il resulte que l’annee commen- 
cait a 1’entreedes pluies, c’est-a-dire au solstice d’ete, et de RV. X, 85, 13, 
il resulte que ce solstice se trouvait dans les Phalgunis (» et £ du Lion, 
La premiere de ces conclusions est seulement possible, la deuxieme n’est 
que probable, aucune n'est necessaire)*, ce qui suppose l’equinoxe du 
printemps en Mrigapiras, dans Orion, et repond a l’etat du ciel vers 
4500 avant J.-G. Dans les Brahmauas (plutot dans un Brahmana, le 
Kaushitaki) le solstice s’est avance dans Aplesbd 'e de l’Hydre), ce qui 
suppose 1’equinoxe du printemps dans Bharani, la Mouche, donnee qui 
est aussi celle du vieux calendrier vedique le Jyotisha, et qui etait exacte 
vers 1300 avant J.-G. Mais, a cote de cetie indication, il y a dans les 
Brahmaraas des souvenirs d’epoques plus anciennes : la listequ’ils donnent 
des nakshatras, les 27 constellations qui jalonnent 1’orbite lunaire, com- 
mence par les Krittikas, les Pleiades, ce qui fait supposer que cette liste 
remonte a l’epoque oil cette constellation marquait l’equinoxe du prin- 
temps, vers 2500 avant J.-G. De plus, ils ont conserve un vieux dicton 

1) Cette question bien des fois debatlue a ete reprise par M. C. P. Oldham : 

The Sarasvati and the Lost River of the Desert; dans Journal Roy. As. Soc. de 
Londres, 1893, p. 49. • 

2) Hermann Jacobi : Ueber das Alter des Rig-Veda ; dans Festgruss an Roth 
(1893), p. 68. — Beitraege zur Kenntnis der vedischen Chronologie ; dans les Na- 
chrichten de Goettingen, 14 avril 1894. — Beitraege zu unserer Kenntnis der 
indischen Chronologie ; dans les Actes du Congres des orienlalistes de Geneve 
(1894), II, p. 101. 

3) The Orion or researches into the Antiquity of the Vedas, by Bil Gangadbar 
Tilak, Bombay, 1893. 

4) La parenthese estile moi. 
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suivant lequel la pleine lune en Phalguni est le commencement de l’an- 
nee : ce commencement ne pouvant etre place qu’a l’undes quatre points 
cardinaux de la course du soleil, le dicton suppose une annee commen- 
pant au solstice d’hiver, le colure des solstices passant par le Lion, et 
nous ramene ainsi a la donnee tiree precedemment du /(igveda. II va 
sans dire du reste que les dates ainsi obtenues sont simplement approxi- 
matives : elles sont deduites d’indications peu precises, elles-memes le 
resultat suppose d’observations ou la moindre inexactitude se traduit par 
des errcurs enormes. M. Jacobi admet pour ces erreurs une limite de 
cinq siecles en plus ou en moins, qui n'est eertainement pas trop large. 

Ces conclusions de M. Jacobi, presentees avecune admirable clarteet 
dont je n’ai pu resumer ici que le strict necessaire, n’ont pas fait fortune. 
M. Btihler 1 2 et moi 1 avons ete a peu pres seuls a leur faire bon accueil : 
l’attaque, au contraire, est venue un peu de tout cote 3 . En Allemagne, la 
campagne a ete surtout menee par M. Oldenberg. On trouvera en note 
les elements de la polemique 4 . La these de M. Jacobi en est sortie non 
non pas refutee, — dans Petal actuel, elle ne comporte pas plus la refu- 
tation que la demonstration, — mais fortement compromise. Pour la plu- 
part des arguments produits, il taut reconnaitre la possibilite, souvent 
la probability d’une solution dilferente, plus en accord avec la chronolo- 
gie generalement admise. Deux pourtant paraissent plus resistants. 
D’abord celui qui se tire de la liste des nakshatras commenpant par les 

1) Note on Professor Jacob’is Age of the Veda and on Professor Tilak’s Oi ton; 

. dans 1’ Indian Antiquary, XXIII (1894), p. 238. 

2) Comptes rendus de l’ Academic des Inscriptions, 9 fevrier 1894, p. 86, et 
Journal asiatique, janvier-fevrier 1894, p. 156. 

3) Whitney : On arecent attempt by Jacobi and Tilak to determine on astro- 
nomical evidence the date of the earliest Vedic period as 4.000 B. C. ; dans le 
Journal de laSoc. orient, americame, XVI ( Proceedings de mars 1894), p. lxxxii, ' 
— A. Weber : Der 13. Vers des Swyasiiktam (RV. X. 85); dans les Sitzungs- 
berichte de l’Academie de Berlin, 12 juiilet 1894, p. 804. — E. Windisch : Das 
Raethsel vom Jahre ; dans la Zeitschrift de la Soc. orient, aliemande, XLV11I 
(1894), p. 357. — G. ThibatU : On some Recent Attempts to determine the An- 
tiquity of Vedic Civilisation; dans V Indian Antiquary , XXIV (1895), p. 85. 

4) H. Oldenberg : Der vedische Kalender und das Alter des Veda; dans la 
Zeitschrift de la 8oc. orient, allem., XLVIil (1894), p. 629. — H. Jacobi : Der 
vedische Kalender und das Alter des Veda; ioidem, XL1X (1895), p. 218. — 

H. Oldenberg : Noch einmal der vedische Kalender und das Alter des Veda ■ 
ibidem, p. 470. — H. Jacobi, Nochmals iiber das Alter des Veda; ibidem L 
(1896), p. 69. — H. Oldenberg, Zum Kalender und der Chronologie des Veda- 
ibidem, p. 450. 4 * 
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Krittikas, les Pleiades, liste qui reste inexpliquee si elle ne doit pas re- 
monter a une epoque oil cet asterisme marquait a peu pres Pequinoxe 
du printemps. Jusqu’ici on echappait a la difficult^ par l'hypothese que 
tout le systeme aurait ete importe du dehors, de Babylone, a une epoque 
pideterminee. L'hypothese de cet emprunt est moins aisee maintenant 
que Ton sait mieux ce qu’etaient les asterismes babyloniens : des subdi- 
visions de Pecliptique duodecimal, ce que les nakshatras ne sont deve- 
nus — et encore tres imparfaitement — que beaucoup plus tard, a Pepo- 
que historique, lors de l’introduction de 1’astronomie zodiacale 1 2 . L’autre 
argument, dont il n’est pas facile non plus d’avoir raison, est fourni par 
le dicton qui fait de la pleine lune en Phatgum le commencement de 
l’annee. M. Oldenberg se refuse a voir dans ce dicton aucun rapport avec 
l’un des quatre points cardinaux de l’annee solaire ; il le rapproehe d’un 
autre du meme genre ou Vasanta, le printemps, est appele le commen- 
cement de l’annee, et il en couelut simplement qu’en la pleine lune de 
Pbalguni onsaluait le commencement du printemps. M. Jacobi n’accepte 
pas cette equivalence des deux dictons : dans Pun, il voit une expression 
de calendrier; dans l’autre, une fajon de parler analogue a celle dont 
nous nous servons nous-memes, quand nous appelons le printemps la 
premiere saison de PannSe. En tout cas il s’agit de voir ce que cette 
equivalence entraine : pour 800 avant J.-C., epoque a laquelle M. Olden- 
berg place approximativement les Brahmanas, elle ferait commencer le 
printemps, en moyenne, dans les tout premiers jours de fevrier \ M. Ol- 
denberg et M. Thibaut, qui habite PInde, accepteraient cette date. M. Ja- 
cobi, aucontraire, la declare trop precoce de tout un mois : le printemps, 
d’apres lui, ne commeneerait qu’en mars 3 et, a en juger par les autori- 
tes qu’il cite, il semble bien qu’il ait raison. L’argument serait meme pe- 
remptoire, s’il ne s’agissait pas d’une simple moyenne obtenue de deux 
termes aussi peu precis Pun que l’autre : meme pour PInde, le commen- 
cement du printemps est une determination vague et la pleine lune en 
Phalguni peut tomber sur des jours de date Ires dilferente. 

Et c’est ainsi que nous restons, ici encore, #n presence de probabi- 


1) Voir a ce sujet : G, Thibaut, On the Hypothesis of the Babylonian origin 
of the so-called Lunar Zodiac ; dans le Journal de la Soe. asiatique do Bengale, 

LX III (1894), p. 144. 

2) Pour 1000 avant J.-C. ce serait en janvier, et ainsi de suite. 

3) A ce compte, Pequivalence ne fournirait une moyenne a peu pres exaote 
que vers 500 apres J.-C^ 
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lites contraires et que la certitude nous echappe quand nous croyions ia 
saisir. En somme et bien que quelques-unes des positions occupees par 
M. Jacobi doivent etre abandonnees, la question reste ouverte, si on veut 
1’envisager sans parti-pris et en elle-meme. Gela est difficile, je le sais, 
et c’est ainsi pourtant qu’elle doit etre envisagee. Ni la linguistique, ni 
l’histoire ne nous apprennent quelque chose sur l’epoque a laquelle la 
langue aryenne a ete portee dans 1’Inde; 1'absence merae de touttemoi- 
gnage positif y attestant l’usage ancien de l’ecriture ne permet pas 
davantage de rien prejuger quant a l'antiquite de cette civilisation; car 
jamais on n’arrivera a lui rogner ce qu'il faudrait de siecles pour satisfaire 
a cette preuve negative. It est un maientendu d’ailleurs contre lequel 
je dois rne premunirici : j'entends disiinguer entre la these de M. Ja- 
cobi et certaines conclusions qu'il en tire, ou que d’autres pourraient en 
tirer pour lui. La these serait juste, quelle etablirait simplement qu’il y 
avait des Aryens et une culture aryenne dans le nord de l’Inde des la fin 
du cinquieme millenaire avant notre ere et que certains souvenirs, cer- 
tains usages provenant de ces temps lointains s’etaient conserves a tra- 
cers les epoques posterieures : elle ifobligerait nullement a reporter si 
haut n’importe quelle partie de la litterature transrnise jusqu’a nous. 
Sans doute dans l’enchainement oil M Jacobi le presente, RV., VII, 103, 
9, doit prouver que l’Hyt.me dt-: grenouiiies a reellement ete compose 
vers 4000 avant J.-C. ; mais, considere en lui-meme, dut-on l’expliquer 
comme M. Jacobi, le vers nedit rien de pareil et, d’ailleurs, c’est bien 
la de tous ses argument' le plus faible. De me me on peut admettre que 
la notion u’une etoile poll ire re-.nonte dans l’Inde au troisieme mille- 
naire, sans croire pour cela que les documents oil cette notion ne se 
trouve pas seienf a reporter au dela. Cette evocation de I’etoile polaire a 
excite la verve de Whitney et fait sourire M. Oldenberg : comme argu- 
ment, je n’y attache certainement pas autant de valeur que M. Jacobi, 
mais je n’y puis rien trouver de comique. En general et malgre la re- 
presentation enfanliue qu’ils *e faisaient du monde, ces anciens Hindous, 
comme tous les peuples*)ui out besoin d’un calendrier et n’ont pas d’al- 
manachs, ont du etre curieux des aspects du ciel, et il nesemble pas que 
M. Jacobi leur ait trop prete en leur suppo=ant la connaissance des equi- 
noxes, pnisqu’ils av.iien! celle des sobtices et en les estimant capables 
de deiinir les position', du soleil par rapport aux nakshatias, quand ils 
le vuyaient chaque mois rejoindre ialune dens Tune ou fautre de ces 
constellations. Comment sans ve:a auraient-ils pu organiser leur annee 
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luni-solaire ou settlement s’en servir, si 1’on veut qu'ils l’aient recue toute 
faite du dehors ? 


En passant a l'exegese de l’Atharvaveda, nous nous trouvons aussitot 
en presence d’un deuil. L’espoir que j’exprimai dans le precedent Bul- 
letin et qu'avait fait naitre 1’annonce de la reprise et de la prochaine pu- 
blication de la traduction de Whitney, ne s’estpas realise : le grand in- 
dianiste a succombe a scs longues souflrances le 4 juin 1894, precedant 
d’une annee dans la tomhe son maitre et ami Roth. La Societe orientale 
americaine a dignement honore la memoire du plus illustre de ses mem- 
bres en lui consacrant tout un volume de son Journal et le plus devoue 
de ses disciples, M. Lanman, achevera pieusement l’ceuvre interrompue 
du maitre : nous aurons 1’Atharvaveda de Whitney. En attendant, 
M. V. Henry a publie la traduction des livres VIII a XII s , M. Weber 
celle du livre XVIII ’, qui est consacre au culte des moits, ainsi que celle 
des livres IV et V 1 2 3 4 . Je n’ai pas besoin de dire que ce sonl ia de solides 
travaux, ou les difficulty ne sont jamais eludees, les tradueteurs justi- 
flant de leur mieux les colulions qu’ils en proposent dans un riche com- 
mentaire, plus purement philologique chez M. Henry, chez M. Weber 
plus largement archcologique, quand le sujet v priltait, comme pour le 
culte des morts. Avec un appareil moins savant, mais ou se trouve tout 
le necessaire, la traduction complete de la Sawhita par M. Griffith est 


1) The Whitney Memorial Meeting. A Report of that session of the first Ame- 
rican Congress of Philologists, which teas devoted to the memory of William 
Dwight Whitney; held at Philadelphia, Dec. 28, 1894. Edited by Charles Lan- 
nam. Boston, 1897, forme le vol. XIX, l ro moitie, du Journal. 

2) Atharva-vtda, traduction et commentaire. Les livres VIII et IX Je 

VAtharva-veda traduits et comments. Paris, 1394. — Les livres X, XI et Xll 
de I'Atharva-vIda traduits et corn meat Is. Paris, 1896. — Avec les publications 
anterieures, la part de M. Henry dans ces traductions partielles de l’Atharva- 
veda comprend les livres VII-XIII. * 

3) Vedische Beitrdge, von Albr. Weber : Das achtzehnte Buck der Arthava- 
samhitd ( Spruche zum Todtenritual.); dans les Sitzungsherichte de l'Academie 
de Berlin, du 18 juillet 1895 et du 5 mars 1896. 

4) Vierles Buch der Atharva-Samhita (novembre 1896); Funftes Buch der 
Atharva-Samhitd (avril 1896); dans Indische Sludien, XVIII (1898). — On 
doit ainsi a M. Weber les livres I-V et XVIII. M. Anirecht a traduit le X v 0 < t 
M. Florenz la premiere moitie du Vie. 
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plutdt destinee au grand public *. En vers *, comme celle du Ri gveda par 
le meme auteur 1 2 3 4 5 6 , executee dans le meme esprit et avec le meme soin que 
celle-ci, elle en forme le digne pendant et merile les memes eloges. En- 
fin M. Bloomfield, qui a deja tant fait pour l’Atharvaveda, a donne dans 
les Sacred Books of the East un choix d’hymnes qui ne contient guere 
quele tiers du recueil, mais en represente admirablement l’esprit et en 
reproduit pour ainsi dire la substance *. Le traducteur s’est en effet at- 
tache aux morceaux qui sont propres a ce Veda et, parmi ceux-ci, aux 
plus caracteristiques, a ceux surtout dont l’emploi rituel nous a ete con- 
serve. Aussi le commentaire, qui est tel qu’on devait l’attendre de l’edi- 
teur du Kauci/casutra, forme-t-il les deux tiers du volume. L’Introduction 
(74 pages) est un travail acheve. M. Bloomfield y a reuni, disposes en 
un ordre lumineux, une masse de renseignements sur les .4 Iharvdngi- 
rasas, ces formules de benediction et d ’ex deration qui sont en quelque 
sorte le coeur et la moelle de ce plus jeune des Vedas, mais dans lesquelles 
survit quelque chose du plus lointain passe, sur les noms divers dont on 
les designait 5 , sur leur usage, sur leur assimilation aux autres Vedas % 
sur le double sentiment diversion et de respect dont elles sont l’objet a 
travers la litterature. La revendication de la vraie nature et de la vraie 
place de ces textes est un des plus beaux resultats de la critique vddi- 
que, et nul n’y a plus contribue que M. Bloomfield. 

Dans toutes les langues, les charmes et les incantations sont farcis 
d’expressions bizarres, mots indigenes deformes naturellementou a des- 
sein, mots exotiques surtout, venus parfois de fort loin et encore plus 


1) The Hymns of the Atharva-veda translated with a popular commentary, 
by Ralph T. H. Griffith; publie comme supplement dans les fascicules du 
Pandit de Benares, octobre 1893-decembre 1897, mais avec pagination separee, 
de facon a faire deux volumes, dates respectivement de 1895 et 1896. 

2) A l’exception, bien entendu, des parties qui sont en prose dans i’original. 

3) Cf. le precedent Bulletin, t. XXVII, p. 181. 

4) Hymns of the AtharA-veda together with Extracts from the Ritual Books 
and the Commentaries, translated by Maurice Bloomfield, Oxford, 1897. Forme 
volume XLII des Sacrecl Books. 

5) Cf. du meme : The meaning of the compound atharvangirasah, the ancient 
name of the fourth Veda ; dans le Journal de la Soc. orient. amdricaine XVII 
(Proceedings d’avril 1896), p. 180. 

6) Cf. a ce sujet de bonnes observations (melees de quelques speculations 

risquees) de M. Fried. Knauer : Vedische Fragen, dans Festgruss an Roth 
(1893), p. 64. ‘ 
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dtrangement defigures, et il faut que l’ancienne magie de l’lnde ait ete 
garantie par une tradition solide et un isolement presque absolu, pour 
que l’Atharvaveda, qui est en grande partie un recueil de charmes, 
eontienne un si petit nombre de ces abracadabras. II en contient cepen- 
dant, et trois d’entre eux ont ete examines par M. Weber et par 
MM. Henry et Halevy. Tabuva, qui figure AthV., V, 18, 10, dans une 
formule contre le venin des serpents, et tastuva, qui le remplace dans 
la meme formule au vers suivant, ne riment a rien : ce sont des mots 
disfigures ou venus du dehors. Guid6 par une vague ressemblance (qui 
disparaitrait meme avee la variante tasniva notee dans l’edition de 
Shankar Pandit), M. Weber, qui lestientpoursynonvmes, leurcroit une 
origine sanscrite; il leur suppose la signification de « fixant, immobili- 
sant », et Unit par se demander si le tabou polynesien ne viendrait pas 
de ce tabuva 1 2 3 4 . G’est prater une bien grande fortune a trois syllabes ob- 
scures perdues dans un coin de 1’Atharvaveda, et, s’il y a un rapport 
entre lesdeux mots, il serait plutot, eeme semble, dansle sens inverse. 
Tout aussi obscur est hrudu, qui se trouve AthV. I, 25, 2-3, comme un 
nom imprecatoire donne au takman, a la fievre. M. Henry y voit un trfes 
vieux nom sernitique de l’or.hariida’.M. Halevy croitcet empruntchro- 
nologiquement impossible et propose le grec y \ wosc “• Cela nous ferait 
bien descendre un peu has ; mais je m’y resignerais, quant a moi, sans 
trop de peine, si seulement l’epithete n’etait pas si banale pour un nom 
magique. Je dois faire observer toutefois que hruiu n’est pas tout a fait 
dans le meme cas que tabuva : il y a trace en Sanscrit d’une racine 
hrud (de sens indetermine, il est vrai) et la derivation du mot serait re- 
guliere. 

Il ne me reste plus, pour en finir avec 1’Atharvaveda, qu’a signaler 
l’examen que M. Bloomfield a fait duBrahmana de ce Veda, le Gopatha *. 
11 montre que l’ddition qu’en a donnee Rajendralal Mitra dans la Bi- 
bliotheca Indica est mauvaise, ce qui n’est pas precisement nouveau, et 
que le traite est plus ou moins un pastiche, ce dent on se doutait aussi : 


1) Vedische Beitrdge von Albr. Weber .- Ein indischer Zauberspruch; dans 
les Sitzungsberichte de l’Academie de Berlin, des 18 join et 23 juillet 1896. 

2) Un mot stmitique dans le Veda, hruclu; dans le Journal asiatique, no- 
vembre-decembre 1897, p. 511. 

3) Le mot vidique hruAu\ ibidem, mars-avril 1898, p. 320. 

4) The Position of theJjopatha-Brahmana in Vedic Literature; dans le Journal 
de la Soc. orient, americaine, XIX (1898), p. 1 . 
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mais la demonstration, cette fois, est complete et definitive. Des deux 
parties du Brahmana, la premiere est la plus ancienne, bien qu’elle soit 
posterieure an Vaitdnasutra qui, lui-merne, ne remonte pas tres haut. 
II devient ainsi de plus en plus evident que le seul patrimoine authen- 
tique des Atharvuvedins sont les prieres magiques qui forment le noyau 
de leurSa?nhita etles portions correspondantes de leurrituel conservees 
dans le Kaueikasutra. 


Le Sarraveda, le recueil des cantilenes, est le plus technique et, 
eomme texte. le moins original des Vedas. Ses Brahmanas aussi sont 
phis secs, plus pauvresde ce fond legendairequi releve ailleurs la mono- 
tonie de cette classe d’ecrits. Un seul fait exception, le Jaiminiya- ou 
Talavakara-hrahmana. qui appartient a une ecole maintenant a peu pres 
eteinte et rivdise en etendue et en richesse legendaire avec le Qatapa- 
tha, le plus volumineux des Brahmanas. Malheureusement ce texte de- 
couvert par Burnell et qui, des mains de Whitney, a passe finalement 
en celles de M. Oertel, nest represente que par des manuscrits trop 
defectueux pour en permettre la publication integrate. Dans ces condi- 
tions, il faut savoir gre a M. Oertel de faire le possible en continuant 
de nous en donner des fragments. Ces publications, dont on trouvera le 
detail en note 1 , sont tres soignees : chaque morceau est traduit et rap- 
proclie des passages paralleles d autres Brahmanas, notamment de celui 
de l’ecole maintenant eteinte des Cafyavanins. De ce dernier ecrit, qui 
parait avoir ete etroitement apparente au Brahmana des Jaiminiyas, il 
ne reste plus que des citations parfois anonymes, eparses dans divers 
sutras et surtout dans les commentaires de Siiyana, et ce u’est pas un 
des moindres nm-riles de 1 editeur de les avoir si soigneusement identi- 
fies et recueillis. Ces publications de M. Oertel sont incontestablement 


1) The Jaiminiya or Ta[avakdra Upanishad Erdhmana : Text, translation and 
notes, by Hanns Oertel, dans le Journal d» la Soc. orient americaine XVI 
(1894), p. 79. — Cf. une liste de corrections par Rohtlingk, Ro:h et hauteur 
ibidem, Proceedings d’aoiit t895, p. ccxli. — Contributions from the Jaiminiya 
Brahmana to the history of the Brahmana literature. First series : Parallel 
soges from the Jaiminiya Brahmana to fragments of the Cdlydyann Brdhman a 
ibidem, XVIII (18 ~i\, p. 15. - Contributions, etc. Second series : I Saramd and 
the Panis. IL The Ritual of Burial according to the Jaiminiya Brahmana III 
Indrasya Kilbishnni; ibidem, XIX (1898), p. 97. _ Cf 1, utide de M Finot dans 
k Heme, t. XXX \ I, p. 415. 



BULLETIN DES RELIGIONS DE l’iNDE 


87 


ce qui s’est fait de plus important sur ie domaine du Samaveda depuis 
les travaux de Burnell. 

M. Sfen Konow a traduit le plus interessant des petits Brahmawas du 
S&maveda, le Samavidhdna , qui enseigne l'emploides samans ou canti- 
lenes dans des rites qui rappellent singulierement ceux de notre vieille 
sorcellerie*. M. Klemrn apublie et traduit, comme specimen d’une edi- 
tion critique complete, le premier chapitre du Shad vim cabrdkmana % 
dont on n'avait jusqu’ici, outre un fragment publie par M. Weber, 
qu’une edition imparfaite due a Satyavrata Samagramin. Le Shadvimca, 
proprement « le XXVI e livre », est un supplement du Idndya- ou Faa- 
cavimca-br ahmana (« le Brahmana en XXV livres »), qui est le Brah- 
mana proprement dit des Samavedins d'aujourd'hui et dont nous n'a- 
vons egalement qu’une editon defectueuse, a refaire tot ou tard. Du 
XVII e livre de ce dernier texte et des sutras correspondants, M. Ram- 
krishna Bhagavata a extrait d’interessants details sur le Vratyastorna, la 
ceremonie de l’admission des excommunies dans la societe brahma- 
niqueL II est parfaitement evident qu’ici, comme dans les descriptions 
analogues du Catapathabrahmanci, il s’agit non seulement de ia jead- 
mission de membres dechus, mais encore et surtout de l’entree dans 
la communaute orthodoxe d’etrangers plus ou moins nombretix et ap- 
partenant a des groupes ethniques differents : tout ce qu’on parait 
exiger d’eux, c'est qu'ils aieut cesse d'etre allophones. Cest le vieux 
brahmanisme qu’on surprend ainsi operant comme le fait encore l’hin- 
douisme de nos jours, quand il recrute des cadras et des rdjpoutes parmi 
les aborigenes. 

Pour le Yajurveda, le Veda du rituel par excellence, je n’aia signaler 
que les notes et informations de M. L. de Schrceder sur le Kdikaka i 2 3 4 dont 

1) Das Sdmavidhdnabrdhmana, ein altindisches Handbuch der Zauberei, ein- 
geleitet und ubersetzt von Sten Konow, Halle a. S., 18J3. 

2) Das Shadvimcabrdhmaaa mit Pruben aus Sdyanas Kommentar nebst finer 
TJebersetzung herausgegeben von Kurt Klemrn. Prapdihaka 1. Ginersloh, 1894. 
— Cf. les observations de M. Oertel dans le Journal de la Soc. orient, ameri- 
caine. Proceedings d’avril 1895, p. ccxli. 

3) A chapter from the Tdndya Brahmana of the Sdina Veda and the Ldlya- 
yana Sutra on the admission of the Non-Aryans into Aryan Society in the Ve- 
dic Aye, by Rajaram R&mkristma Bhdgavata, dans le Journal de la Soc. asiat. 
de Bombay, XIX (1897^, p. 357. 

4) Das Kuthaka, seine Handschriflen, seine Accentuation und seine Beziehung 
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il se resoudra bien un jour a entreprendre l’edition, et la suite de la 
belle traduction du (' atapathabrdhmana, par M. J. Eggeling 1 . Apres 
douze annees et plus, celle-ci est arrivee au bout du VII e livre, juste ala 
moitie : le xx e siecle aura perdu ses premieres dents quand on en verra 
la fin. 

C’est dans les Brahmanas, d’un formalisme si etroit et si anxieux, que 
nous rencontrons les Upanishads ou, parmi beaucoup de fatras et de 
reveries pueriles, il y a de si beaux elans de libre et audacieuse specu- 
lation. Le contraste est saisissant; au fond, il n’est pourtant pas aussi 
strange qu’il en a l’air. Brahmanas et Upanishads sont egalement en 
reaction contre le passe, presque egalement impies envers les vieux devas. 
De part et d’autre, derriere la mythologie, avec laquelle on ne rompt 
pas, mais qui ne satisfait plus, on cherche, ici dans la vertu latente des 
rites, la dans les mysteres de la vie et de la pensee, des puissances plus 
subtiles et plus efficaces, des conceptions plus profondes, plus univer- 
selles que les vieilles figures du pantheon, avec cette difference toute- 
fois, que, d’un c6te, on reste plus engage dans de tres anciennes supers- 
titions. Ces deux faces de la meme evolution religieuse ont ete etudiees 
principalement, l'une par M. Sylvain Levi, l’autre par M. Paul Deussen. 

M. Levi a bien choisi le titre de son livre, « La doctrine du sacrifice 
dans les Brahmanas » s . Il ne s’est pas propose de ddcrire les rites, 
comme M. Weber l’a fait jadis dans les Indische Studien et, plus re- 
cemment, dans ses monographies sur le Ydjapeya 3 et sur le Baj&suya*. 
De pareilles descriptions sont impossibles a l’aide des seuls Brahmanas, 
et M. Levi s’est strictement impose de n’en point sortir. Ce qu’il a voulu 

zu den indisehen Lexihographen und Graiuinatikern, dans la Zeitschrift de la 
Soc. orient, allem., XLIX (1895), p. 145. — Bin neuentdecktes Vdcaka der 
KaUut-Schule ; ibidem, LI (1897), p. 466. — Einiges iiber das Kdlhakam, dans 
Gurupttjiikaumudi (1896), p. 5. 

1) The Catapatha-Brdhmana according to the text of the Mddhyandinn School 
translated by J. Eggeling. Part 111, Books V-Vll. Oxford, 1894. Forme le volume 
XLI des Sacred Books of the East. — Cf. les observations de Whitney, dans le 
Journal de !a Soc. orient, americaine, Proceedings de mars 1894, p. xcv. C’est 
le dernier ecrit que nous ayons regu de Whitney. 

2 ) La doctrine du sacrifice dans les Brahmanas, par Sylvain L6vi. Paris, 
1898. (Est le volume Xi de la hilliotheque de I'Ecolc des Hautes-Etudes, section 
des Sciences religieuses.) 

3) Voir le precedent Bulletin, t. XXVII, p. 279. 

4) Ueber die Koenig swe the, d.n RJjasiiya, von Affr. Weber dans les Abhand- 

lungen de 1’Academie de Berlin, juillet 1893. ‘ 
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donner et ce qu’il donne en effet, c’est la doctrine ou, si le mot parait 
trop ambitieux, les notions que les auteurs de ces Merits se faisaient des 
rites et l’esprit dans lequel ils les accomplissaient. II s’est surtout atta- 
che a relever les passages paralleles, montrant ainsi combien ces notions 
confuses et souvent eontradictoires se ressemblent pourtant d’un ecrit a 
l’autre, au point que, malgre toutes les differences, on peut soutenir 
qu’il n’y a en somme qu’un seul type de Brahmana, que chaque ecole a 
reproduit a sa fajon. II commence par le sacrifice ideal, celui qui se 
passe au ciel. Gar les devas sacrifient tout comme les hommes. G’est au 
sacrifice qu’ils doivent leurs prerogatives, leur immortalite, leur divi- 
nite, qu’ils doivent, ainsi que toute creature, leur existence rneme; il 
est l’acte primordial ; mieux que cela, il est le createur, car il est direc- 
tement identifie avec le dieu supreme, l’auteur de toutes choses : « Pra- 
japati est le sacrifice s> est un des lieux communs des Brahmanas. Ce 
n’est qu’apres avoir expose ces singulieres conceptions que M. Levi passe 
au sacrifice reel, a celui qui est offert ici-bas, aux conditions et aux 
intentions dans lesquelles et avec lesquelles il est offert, a ce que l’au- 
teur appelle d’un terme tres juste « le raecanisme du sacrifice ». C’est en 
effet un etrange mecanisme. On est ici en pleine magie : les rites sont 
bien moins un opus operatum qu’un opus operans, agissant par sa vertu 
propre, par lequel l’homme non seulement a prise sur les dieux, mais 
peut s’elever jusqu’a eux et au-dessus d’eux*. Ce sont eux les vrais 
dieux; les devas y sont associes, y apparaissent, les traversent comme 
des agents subalternes, des abstractions, des ombres vaines*. Tout sen- 
timent vraiment religieux parait ainsi absent de ces ecrits uniquement 
consacres pourtant a Facte religieux par excellence. Et la morale en 
parait tout aussi absente : l’essentiel est de savoir le rite, de n’en negli- 
ger ou fausser aucun detail, d’en connaitre surtout le sens cache, le 
symbolisme complique qui le rend efficace \ Cette condition, si elle est 

1) M. Albr. Weber a traite de ce point de la doctrine brahmanique dans un 
memoire special que M. Levi aurait pu citer : Vedische Beitraege. Die Erhebung 
des Menschen liber die Goetter im vedischen Ritual und der Buddhismus, dans les 
Sitzungsberichte de 1’Academiede Berlin, 20mai 1897. 

2) A 1 exception de la formidable figure de Rudra. Les conclusions deM.Levi 
auraient peut-etre subi quelque modification, s’il avait dirigS ses regards de ce 
cOte. 

3) M. Levi aurait pu s’etendre davantage sur ce symbolisme, cette esptice 
d homeopathie rituelle, tres ancienne sans doute, mais que les Br&hmanas, sans 
doute aussi, ont beaucoup perfectionnee. C'est une des lacunes de son livre. 



90 


KEYBE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


remplie, dispense si bien de toute autre d’un ordre plus noble et plus 
pur, que le rite peut servir indifferemment pour le bien et pour le mal, 
qu’il ne perd rien de son effieacite, ne parait pas meme etre l’objet d’un 
blame pour servir a l’usage le plus detestable. Aussi M. Levi, quia con- 
sacre le dernier cbapitre du livre a la morale dans les Brahmawas, con- 
clut-il nettement qu’il n’y en a pas. 

Ces caracteres d’impiete etde eynisme ont ete notes par tous ceux qui 
ont touche aux Brahmanas; ils ont frappe jusqu’aux Hindous, non pas 
dans ces ecrits memes, que leur saintete mettait a l’abri de toute critique, 
mais chez les heritiers de leur doctrine, les philosophes de la science ri- 
tuelle, les Mimamsakas, qui ont ete accuses d’atheisme. M. Levi s’est at- 
tache a les mettre en pleine evidence, et je crains qu’il n’y ait que trop 
bien reussi. En tout cas, il les expose dans toute leur erudite et il les 
commente de facon a leur donner encore plus de relief; on dirait meme 
parfois qu’il vise plus a etonner le lecteur qu’a l’instruire. Deja en com- 
menfant par le ciel, il nous place en plein absurde, sans se donner beau- 
coup de peine pour nous en tirer. Si du moins dans la proposition : 
« Prajdpati est le sacrifice », il avait mis un S majuscule a sacrifice, pour 
avertir qu’il y a la une sorte d’enthymeme (car e’est plus qu’une meta- 
pbore), resultat de toute une suite de speculations mystiques plutot que 
pantheistiques*. Car ilest bien evident que jamais les Hindous, malgre 
leur manie de personnifier des abstractions, n’ont pris l’equation a la 
lettre, pas plus celle-ci que d’autres, quand ils disent, par exemple, que 
les deux bras leves du sacritiant sont Mitra et Varuna, ou qu’ils font 
d’Aditi tantot la terre, tantot le chaudron qui serf a chauffer le lait. Le 
rapprochement si instructif avec le brahman des Upanishads, ou ce nom 
de la priere et de la science sacree a fini par signifier couramment la 
realite supreme, le principe unique et permanent de toutes choses, ce 
rapprochement meme est a peine indique. L’indianiste, il est vrai, ne 
s’y trompera pas : il sait developper ces formules decoupees a l’emporte- 
piece et faire la part de l’embarras de cette vieille prose a marquer les 
nuances; dans le fait seul aussi de l’elevation de Prajapati, un etre de 
raison, au rang de dieu supreme, il voit la preuve que cetle theologie 
malgie ses del'aillances, malgre 1’intrusion de vieux mythes dont elle ne 
veut pas se debarrasser et qui viennent a chaque pas la deinenlir, n’est 


l)Le Rigveda est plus explicite quand il appelle Soma« 1’atraan du sacrifice », 
LX, 2, 10; 6, 8. * 



bulletin des keligions de l’inde 


91 


pas apres tout si grossiere; mais le lecteur non speciahste aurait du etre 
mieux averti. Et ce qui est vrai de la theologie Test aussi de la morale. 
Ici surtout, M. Levi a fait les Brahmanas plus noirs qu’ils ne sont, 
comme s’ils ne Pebient pas deja assez. II n’a pas suffisamment tenu 
compte de leur caraclere special, de leur objet strictement professionnel, 
et, de ce chef, il a abuse de leur silence. Le role donne a Prajapati, en 
depit de certaines legendes scabreuses, aurait du pourtant l’avertir; 
car il y avait certainement dans ce monotheisme relatif un certain ele- 
ment ethique. Il y en a une autre dans la conception des peines de la vie 
future ; sans doute on ne les mentionne qu’a propos de fautes rituelles, 
mais il est bien evident que ce n’est pas pour celles-ci seules qu’on les a 
imaginees. La notion des trois dettes, que tout homme, en naissant, a 
contractees envers les dieux, envers ses ancetres etenvers les creatures, 
est une idee d’ordre moral, et il faut bien en admettre autant pour l’a- 
bolition du sacrifice humain. Je ne sais meme si l horreur de ce rite 
pourrait etre exprirnee d’une fagon plus saisissante qu’elle ne l’est dans 
le recit impassible, mais pousse au noir evidemment a dessein, que 1 ’Aj- 
tareyabrahmana fait de la legende de CunaAfepa. On remarquera aussi 
que, dans ce recit, Varuna finit parse laisser flechir et ce pardon, accorde 
a la priere, nullement impose par un rite, est un acte moral. Ailleurs, 
il est vrai, le sacrifice humain est prescrit sans le moindre scrupule; 
mais, de ce que la conscience est sujette a s’obscurcir, il ne suit pas 
qu’elle soittout a fait eteinte. Il n’est pas jusqu’a 1’introduction en germe 
de la confession dans certains rites et a la notion que l’aveu attenue ou 
efface lafaute, dont M. Levi ne donne une explication subtile, plutdt que 
d’y reconnaitre l’expression de cette idee si simple que la duplicite rend 
indigne de s’approcher des dieux. Car enfin, s’il est vrai que les Brahmanas 
ne prechentnulle part le desinteressement, la justice, la bonte, la purete 
de cceur, il est pourtant des qualites morales qu’ils exigent positivement, 
la foi ( craddha ), la droiture et la sincerite {vita, satya). Ils n’emploient 
pas toujours ces termes d’une facon tres claire; ils infirment aussi leurs 
preeeptes par leurs exempleset ils entendent surtout les qualites par rap- 
port aux actes rituels; soit! Ce n’en est pas moins leur faire tort que de 
traduire vita et satya , comme le fait M. Levi, par « realite, exactitude », 
m6me dans les cas ou il s’agit evidemment de verite et de mensonge. Je 
ne veux certainement pas rehabiliter les Brahmanas; maisje crains que 
M. Levi ne les ait trop rabaisses et que 1’image qu’il en donne ne frise 
parfois la caricature*. 

11 Les traductions de M. Levi sont en general tres exactes et serrent le texte 
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C’est plutdt le reproche contraire qu’on esttente de faire a M. P. Deus- 
sen, qui a etudie 1’evolution de la religion vedique du cote speculatif : il 
est porte a surfaire, a prater aux textes plus et mieux qu’ils ne con- 
tiennnent reellement. Si, dans le grand ouvrage qu’il a entrepris et dans 
lequel il se propose de retracer l’histoire universelle de la philosophic, il 
a donne la premiere place a celle de l’lnde, ce n’est pas seulement pour 
se conformer a l’ordre chronologique, c’est parce qu’il regarde la fusion 
de l’fivangile et du Veddnta parfait a l’aide de la critique kantienne et 
des additions de Schopenhauer, comme la philosophie religieuse com- 
plete et definitive. Nous retrouverons M. Deussen quand nous serons 
arrive au Vedanta, et nous aurons alors a examiner ce qu’il entend par 
cette fusion et comment il espere qu’elle pourra se realiser. Pour le mo- 
ment, bien qu’il nous informe de ses conclusions des le debut, nous 
n’avons affaire qu’a son point de depart. La premiere partie du premier 
volume de l’ouvrage, la seule publiee 1 , s’arrete en effet aux Upanishads, 
au moment mdme oil la philosophie hindoue, je ne dirai pas, se systema- 
tise, mais prend corps en quelque sorte et conscience d’elle-meme. On 
y trouvera le depouillement complet du Veda, Samhitas et Brahmanas, 
au point de vue speculatif. G’est la reprise du travail de J. Muir dans le 
V e volume de ses Sanskrit Texts', mais sur un plan plus vaste et plus 
systematique : trop vaste peut-etre, car on ne voit pas ce qu’y vient faire, 
par exemple, la traduction complete du petit traite scolastique de Ma- 
dhusfidana Sarasvati, le Prasthanabheda ; trop systematique aussi, car 
l’auteur pretend suivre pas a pas et comme a la trace un progres cons- 
tant vers des conceptions de moins en moins mythologiques, de plus en 
plus abstraites et impersonnelles de la divinite. Il n’y admet point de 
regressions et, pour les ecarter, il est amene plus d’une fois a substituer 

de pres : on est d’autant plus etonne de trouver, p. 109, sakrid ayaje ( Kaush . 
Br. VII, 4) rendu par « quand le sacrifice est fait une fois pour toutes ». Si ce 
n’est pas une simple paraphrase, c’est un contre-sens. De plus, dans ce passage, 
le texte de Lindner est absolument conforme a celui de Weber. — Nidhana 
(p. 149) n’est pas le « premde », mais la finale d’un sfiman. 

1) Allegemeine Geschichte der Philosophie, mit besonderer Beriicksichtigung 
der Religionen. I. Band. I. Abtheilung: Allgemeine Einleitung und Philosophie 
des Veda bis auf die Upanishads. Leipzig, 1894. — L’auteur a expose son 
point de vue dans une communication faite au Congres des orientalistes de 
Geneve, dont on trouvera un resume dans les Actes du Congres, II, p. 61 

2) Particulierement dans la section XXI : Progress of the Vedic religion 
towards abstract conceptions of the Deity. — Cf. aussi L. Scherman : Philoso- 
phische Hyrnnen aus der Rig und Atharva-Veda Sam hitd, 1887. 
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aux visions confuses del’Inde antique les concepts plus precis de la pen- 
see moderne. C’est ainsi, par exemple, que 1 'ucchishta, « le residu (de 
l’offrande) », dont une des divagations les plus folles de l'Atharvaveda 
fait la puissance supreme, devient chez lui t le residu (de l’abstraction) », 

« la chose en soi 9 de Kant. Dans cette progression vers l’abstrail, dont 
le point de depart a ete le polytheisme naturaliste des anciens hymnes, 
la premiere grande etape est marquee par le Prajapati des Brahrnanas, 
un etre de raison, mais encore a moitie engage dans le mylhe et qui, pour 
cela, devra s’effacer devant le Brahman neutre et 1’ Atman, qui sont de 
purs concepts. La realite repond rarement a ces coupes ideales et la chro- 
nologie queM. Deussen obtient de la sienne estparfois plus que suspecte. 
llsepeut qu’ellepuisse sejustifier a ne considerer que l’ancien Vedanta; 
mais celui-ci n’a pas ete la seule voie qu’ait suivie la speculation reli- 
gieuse hindoue. A Prajapati ont succede aussi Brahma, egalement un 
6tre de raison et plus pur que lui, mais tout aussi mythologique et bien 
moins abstrait, l’lpvara, le dieu-providenee du Yoga, le Paramepvara 
du Civatsme, le Bhagavat du Vishnouisme, des conceptions bien autrement 
personnelles et concretes, malgre le halo dont la speculation les entoure, 
que toutes les figures de l’ancien pantheon. 

L’effacement de Prajapati devant le Brahman et l’Atman conpuscomme 
la realite unique et supreme marque l’avenement des Upanishads. Ces 
ecrits feront l’objet de la deuxieme partie du volume. Jusqu’ici M. Deus- 
sen n’en a publie que les materiaux, la traduction des soixante Upani- 
shads contenues dans la liste de Colebrooke et dans YOupnekhat d’An- 
quetil *, pour laquelle il suffit de renvoyer a ce que M. Jean Reville en a 
dit dans la Revue*. Lerecueil comprend toutes les anciennes Upanishads 
avec beaucoup de modernes qui, en realite, n’appartiennent plus au Veda : 
elles sont toutes traduites sur le texte Sanscrit, a l’exceptionde cinq, qui 
ne sont connues jusqu’ici que par la version latine d’Anquetil. 

Je puis etre plus bref sur quelques autres publications relatives aux 
Upanishads. M. Herold a donne la premiere traduction franpaise de la 
Br ihar an >j aka- Up. 3 ,pour laquelle jerenvoie a Particle deM.de Blonay 1 2 3 4 . 

1) Seehzig Upanishad’s des Veda aus dem Sanskrit ubersetzt und mit Ein- 
leitungen und Anmerkungen verse hn, von Dr. Paul Deussen. Leipzig, 1897. 

2) T. XXXVI, p. 300. 

3) L'Upanishad du Grand Aranyaka ( Brihadaranyakopanishad ), traduite 
pour la premiere fois du Sanskrit en franeais par A. -Ferdinand Herold. Paris, 
1894. 

4) T. XXXI, p. 209. • 
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AM. Herbert Baynes on doit celles de la MdnAukya- et de VIca-Up. 1 ; ce 
sont plutdt des paraphrases en vers, precedees d’introduetions un peu 
mystiques et suivies, chacune, d’un texte pada fabrique, je ne sais trop 
pourquoi, par le tradueteur. La Mandukya-Up. a encore ete traduite 
avec la vieille exposition metrique de Gaudapada et le commentaire de 
Cankara par M. Bvivedi un vedantiste encore plus convaincu que 
M. Deussen, mais moins bien pourvu de science et de critique, qui est 
aussi l’auteur d’une « Imilation de Cankara » 1 2 3 , un echo de 1’ « Imitation 
du Buddha » de M. Blowden. Dans le meme esprit, mais sans aucun 
appareil, MM. Mead et Chattopadhyaya ont publie la premiere partie 
d’une collection de traductions populaires des principales Upanishads 4 ; 
le premier volume contient l’lpa-, la Kena-, la Katha-, la Prafna-, la 
Mundaka- et la Mandukya-Up. Aucune de ces publications ne marque 
un progres sur les travaux anterieurs. Un traite anonyme sur la « Theo- 
sophie des Upanishads », qui est encore plus expressement une publi- 
cation de propagande 5 , est absolument sans valenr. Tout autre est le 
memoire de M. Formichi sur la Brahma-Up. 6 , un travail de premiere 
main sur un texte neglige jusqu’ici, bien qu'il ait ete publie des 1873 
dans la Bibliotheca Indica et, plus recemment, a Poona, dans YAnandd- 
crama Series 7 . La Brahma-Up., sans etre une des plus anciennes, n’est 
pas un eeritmoderne etappartient pluslegitimement a l’Atharvaveda que 
la plupart de celles qui ont ete attributes a ce Veda ; de plus elle doit 
avoir joui d’une certaine autorite dans l’ecole, puisqu’elle a ete commen- 
tee par Narayana et. avant lui, par Cankarananda. Le premier chapitre, 
auquel M. Formichi a borne sa publication, en est la partie la plus dif- 
ficile; il parait anterieur aux autres et en est assez distinct pour que la 
tradition Fen ait parfois separe. Non moins estimable et plus interessant 

1) The Mandukya Upanishal: Indian Antiquary, XXVI 11897), p. 169. — 
The Vajasaneya or Ic a Upanishad ; ibidem, p. 213. 

2) The Mdndiikya Upanishad by Manilil N. Dvivedi. Bombay (publie par la 
Theosophical Society ), 1896. 

3) Le meme : The Imitation of Qankara, Bombay, 1895. 

4) The Upanishads, by G. R, S. Mead and T. G. Chattopadhyaya, London 
(publie par la Theosophical Society). 1896. 

5) The Theosophy of the Upanishads. London ( Theosophical Society), 1896. 

6) II primo capitolo della Brahma-Upanishad coll' annessovi commento di 
Ndrdyana , tradotto c criticamente discusso dal D* Carlo Formichi. Kiel, 1897. 

7) Dans les «trente-deux Upanishads » meotionnees plus haut, p. 61. La 
Brahma-Up. est aussi comprise dans le recuei! de M. Deussen, dont M. For- 
michi a encore pu consular les bonnes feuilles. 
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pour le non-specialiste est le memoire dans lequel M. Rhys Davids a 
traite de la theorie de l’ame dans les Upanishads*. II a ete sans doute 
amene a entreprendre cet examen par ses etudes sur le Bouddhisme, 
qui a tant d’affinites avec les anciennes Upanishads ; en tout cas, il s’en 
est admirablement acquitte. La question est bien saisie et delimitee, ce 
qui n’etait pas deja si facile : il y avait en effet un double danger d’aller 
s’egarer d’une part dans les theories de Patman, qui ne doit pas se con- 
fondre avec ce que nous appelons 1’ame, d’autre part dans une analyse 
psychologique sans issue, les Hindous distinguant autrement que nous 
la vie animale de la vie psychique. M. Rhys Davids a evite l’un et l’au- 
tre en demandant simplement aux textes comment agit en nous et ou 
passe ensuite ce qui, par sa presence, nous fait vivre et, en nous quit- 
tant, determine la mort. Cette enumeration des travaux relatifs aux Upa- 
nishads ne pouvait mieux se terminer que par la mention de ce joli me- 
moire ou il n’y a pas un mot de trop. 

Avec les Upanishads nous sommes arrives a la limite de la cruti, de 
la litterature revelee \ Avant pourtant de la quitter et d'en suivre le 
prolongement dans le sinriti, dans la tradition, il nous faut encore parler 
brievement de trois ouvrages ou l’on s’est propose plus ou moins d’en 
embrasser l’ensemble. Pour le premier en date, le Manuel deM. Hardy 1 2 3 4 5 , 
je me borne a renvoyer a Particle oil j’en ai rendu compte dans la Re- 
vue *; mais je dois essayer du moins de earacteriser les deux autres. Le 
plus recent, la Mythologie vedique de M. Macdonell 5 , est le moins com- 
prehensif des trois, non parce qu’il est, lui aussi, un manuel, mais 
parce qu’il ne traite que de la mythologie, a Pexclusion du culte et de 


1) The Theory of «S oul» in the Upanishads, by T. W. Rhys Davids; dans le 
Journal de la Roy. As. Soc. de Londres, 1899, p. 71. 

2) Cette traduction, qui est devenua courante, est acceptable, bien qu’elle ne 
soit pas tres exacte et ne rende pas tout ce que les Hindoos reclament pour 
leur Veda. D’autres ecrits encore, plusieurs Puranas, les Tantras sont egale- 
ment revtiles, sans pour cela faire partie de la cruti, L# vrai caractere de celle- 
ci n’est pas tant sa provenance divine que son eternite : le Veda seul est en 
dehors du temps. 

3) Die Vedisch-brahmanische Periode der Religion des alten lndiens. Nach 
den Quellen dargestellt von Dr. Edmund Hardy. Munster i. W., 1893. 

4) T. XXIX, p. 338. 

5) Vedic Mythology ,by A. A. Macdonell. Strasbourg, 1897(forme section III, 
vol. I, A du Grundriss der Indo-arischcn Philologie und Alterthumskunde). 
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la speculation et que, sans negliger le reste de la litterature vedique, il 
prend surtout ses donnees dans les hymnes du /2ig- et de l’Atharva-veda. 
Mais, dans ces limites, le livre est complet. II fait partie du Grundriss de 
la philologie et de l’archeologie indo-aryenne fonde par feu le docteur 
Buhler, ent reprise sur laquelle nous aurons encore a revenir plus d’une 
fois dans la suite de ce Bulletin, et l’on sait ce qu’il faut entendre a present 
par Grundriss, plus du tout un plan sommnire, line esquisse, mais bien 
une encyclopedic. Le livre de M. Macdonell est a l’avenant. II n’a du 
manuel que la secheresse du style, le nombre des subdivisions, l’unifor- 
mite de la redaction, les paragraphes etant aulant que possible tallies 
sur le meme patron ; pour tout le reste, ce n’est plus un guide destine 
simplement a orienter; c’est, du moins en ce qui concerne les figures 
principales, un magasin complet oii le novice et d’autres encore, ayant 
a traiter de quelque matiere afferente, pourront venir s’approvisionner 
ou du moms s’assurer qu’ils n’ont rien oublie. Sur les points contestes, 
l’auteur ne donne pas seulement son opinion, qui est en general con- 
servatrice et fidele a la doctrine naturaliste', mais il mentionne aussi 
celles des autres, et chacun de ses paragraphes est suivi d’une copieuse 
bibliographie. 

D’une autre sorte est le troisieme ouvrage, la Religion du Veda de 
M. Oldenberg 5 . Ce n’est pas un repertoire a consulter, c’est un livre a 
lire, livre d’exposition et de doctrine, tres personnel, magistralement 
compose, ecritavee une rare elegance et penetre d’un bout a l’autre d’un 
souffle de haute et grave poesie, de celle que comporte l’histoire et qui, 
sans aucun acces de lyrisme, sait evoquer devant nous le passe. C’est 
bien eflet la religion du Veda que M. Oldenberg a voulu faire revivre : 
toute la religion, car les mythes et le culte, les sentiments et les 

1) En fait de publications recentes relatives a cette controverse, je me borne 
a mentionner : Andrew Lang : Mythes, Cultes et Religion, trad. Leon Maril- 
lier, Paris, 1896. Cf. la Revue, l. XXXII, p. 116 et 339. — Max Muller: 
Nouvelles Etudes de mythologie, trad. Leon Job, Paris, 1898. Cf. 1'article de 
M. Henry dans le Journal des savants, janvier 1899. — Andrew Lan"- : Modern 
Mythology, Londres, 18tft. 

2) Die Religion des Veda, von Hermann Oldenberg, Berlin, 1894. — Il f au t 
ajouter divers articles ou M. Oldenberg a precise ou defendu quelques-unes de 
ses vues : Zu Mythologie und Cultus des Veda, dans la Zeitschrift de la Soc 
orient, allemande, XLIX (1895), p. 172. — Parana und die Adilyas-, ibidem 
L (1896), p. 43. - Savitar : ibidem, LI (1897), p. 473. - Cf. aussi la commu- 
nication faite par M. Oldenberg au Congres des orientalistes de Geneve : Ueber 
eine neve Darslellung des i edischen Religion, dans les Metes, 11, p 53 
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croyances paraissent ici, pour la premiere fois, non seulement juxtaposes, 
mais harmonieusement fondus, et la religion de tout le Veda, car jamais 
on n’a fait aussi bien sentir eombien elle reste une a travers la longue 
suite des documents. Dans cette oeuvre de restitution, M. Oldenberg, se 
fiant a son tact d’historien, n’a pas hesite a descendre meme beaucoup 
plus bas que les derniers ecrits vediques ; il a demande des supplements 
d’information non seulement aux Sutras, mais en dehors de la tradition 
vedique, a la litterature du Bouddhisme, et d’autre part, en constatant 
les survivanees etranges conservees dans le culte, il a ete amene a re- 
monter par dela le Veda jusqu’a l’etat sauvage, et a interroger l’ethno- 
logie sur les instincts et sur les pratiques des primitifs. En fondant tout 
cela ensemble, M. Oldenberg n’a-t-il pas quelquefois force les doses, et 
ses combinaisons si ingenieuses sont-elles toujours egalement solides? 
Ce serait un bien singulier bonheur. J’ai moi-meme essaye ailleurs' d’in- 
diquer les points ou il m’a paru de suite impossible de le suivre et je 
n'ai pas change depuis d’opinion. Je crois toujours encore que le culte 
pour lequel ont ete composes les chants du J?igveda n’etait de beaucoup 
pas si anxieux et si sombre, que le Rudra des Brahmanas n’est plus le 
Rudra des Hymnes, que Soma dans ces memes hymnes est aussi le dieu 
de la lune, tandis que Varima ne l’a jamais ete, pas plus que les Adityas 
n’ont ete les planetes, que Savitri, Vishnu, Pusfaan, Tvashtri, d’autres 
encore ne sont pas des abstractions personnifiees, que Yama est unedi- 
vinite d’origine solaire, qu’il y a dans le Veda moins de legendes et plus 
de mythes, voire de mythes indo-europeens, que ne l'admet M. Olden- 
berg. Mais je ne veux pasrefaire mes. articles. M. Oldenberg aurait tort 
sur tousces points et sur bien d’autres, que sa restitution du culte ve- 
dique n’en serait pas moins une construction d’une hardiesse et d’une 
surete etonnantes, la plupart de ses notices des dieux des peintures d’une 
exquise delicatesse de touche, ses etudes sur les affinites et oppositions 
natives de la religion et de la magie, sur le sentiment religieux et sur la 
morale dansle Veda de fines analyses de psychologie religieuse, tout son 
livre enfin un de ces produits rares oil 1’art et la science s’unissent en 
une belle floraison. Le jour oil l’on a la chance d%n rencontrer un dela 
sorte est entre tous albo notanda lapillo. 

A. Barth. 

(A suivre .) 

1) Journal des savants, mars, juin, juillet et ao£lt 1896. 
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CORRESPOND ANCE 


LETTRE DE 11. BE V A X 


Monsieur le Directeur. 

Dans la Revue de I’Histoire des Religions, tome XXXVII, n° 3, p. 458 
(niai-juin 1898], M. .I.-B. Cliabot a publie un compte-rendu de mon 
ouvrage : The Hgrnn of the Soul. En terminant il fait la remarque sui- 
vante : & On regrettera que l’auteur n’ait pas songe a comparer la version 
armenienne qui presente, dit-on, des variantes interessantes, et qui au- 
rait pu fournir des cclaircissemenls pour les passages obscurs. » 

II va sans dire que, s’il existait une version armenienne de ce poeme, 
elle serait d’une importance capitale non seulement pour l'explication 
du texte, mais aussi pour l’histoire religieuse de l’Orient. Mais existe- 
t-elle en realite? M. Chabot en parle comme d’un document Lien connu; 
et pourtant, chose curieuse, il ne para it pas l'avoir vue, puisqu’il ne cite 
que des c on-dit » — « elle presente, dit-on, des variantes interessantes ». 
Comme je tenais a eclaircir cette question, je me suis adresse a plu- 
sieurs savants qui se sont voues a 1'etude de la litterature armenienne. 
Le Reverend PereDashian, M. le D 1 ' Baconian et M. le professeur Tcheraz 
ont eu la grande bonle de faire, sur rna demande, des recherches spe- 
ciales dans les recueils de manuscrits armeniens a Vienne et a Paris. 
Malheureusement tous les trois ont du me donner la meme leponse, a 
savoir que la version qfaienienne de ce poeme n est pas encore decou- 
verte. Il importe done d’annoncer ce resultat au monde savant, aim que 
personne ne perde son temps a rechercher, de cote ou d’autre, cette 
version ultra-secrete. 

Veuillez agreer, etc. 


A. A. Ulva.v 



REVUE DES LIVRES 


ANALYSES ET COMPTES RENDIIS 


Paul Regnaud. — Precis de logique evolutionniste. L’en- 
tendement dans ses rapports avec le langage (Bibliothe- 
i/ue de Philosophic eontemporaine. — F. Alcan, Paris, 1897, in-18; 
iv-215 p.). 

L’ouvrage que nous venons, un peu tardivement, presenter aux lec- 
teurs de la Revue , n’a pas eu, que nous sachions, une tres bonne presse. 
Les pbilosophes semblent avoir ete quelque peu scandalises de l’audace 
de certaines propositions. Peut-etre eussent-ils ete moins surpris s’ils 
avaient ete au courant des polemiques que l’auteur, avec une tenacite 
vraiment remarquable, soutient contre ceux qui ne veulent ni de ses 
methodes ni de ses theories. Qu’on examine en effet lecontenu et la dis- 
position de ce volume, on s’apercevra vite que c’est un plaidoyer de plus 
en faveur de theses qui semblent d’autant plus eberes a M. Regnaud, 
qu’elies sont plus combattues par ses confreres. Ondiraitrneme qu’il n’a 
donne a son livre la forme d’un « precis de logique » que parce qu’on 
lui a parfois reproche de ne pas observer dans ses ecrits les regies de la 
vieille, de la saine logique, — et peut-etre aussi parce qu’il voulait suivre 
sur le terrain ou il avait pris position, un de ses plus redoutables con- 
tradicteurs, l’auteur des Antinomies linguisliques. Queltriomphe, n est- 
ce pas, s'il reussissait a demontrer que ses doctrines ne sont que 1 a- 
boutissement necessaire de la seule logique qui compte, la logique 
evolutionniste'’! 

Cette logique, ce n’est ni Aristote, ni aucun de ses suecesseurs qui la 
lui pouvaient enseigner. II a bien fallu que M. R. la fit de toutes pieces. 
On comprend qu’elle twt derange les habitudes des critiques. Voyons un 
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peu, et sans sortir du domaine religieux et mythologique, comment M.. R. 
a precede. 

M. R. est un intrepide empiriste. Pour lui non seulement la notion 
d’etendue, celle de temps, celle de nombre, celle de eausalite, sont exclusi- 
vement des produits de I’experienee, mais d’une maniere generate et natu- 
relle, les perceptions et les sentiments sont justes. Ce qu’il y a de faux 
dans les idees de l’homme, est « d’emprunt ou le fait d’erreur de langage a . 
Voila la theorie de l’erreur etonnammentsimplifiee. Or le mythe est pre- 
cisement une de ces erreurs repandues par voie d’emprunt ou nees du 
langage. L’idee du surnaturel suppose « une aberration d’esprit » dont 
le langage porte toute la responsabilite. <r Les mythes quels qu’ils soient 
ne sauraient avoir pour point de depart quedes disaccords entre le mot- 
signe et la perception ou l’idee qu’il signifie, c'est-a-dire des erreurs vet - 
bales erigees en tradition ». M. R. le prouve par quelques exemples on il 
applique les precedes bien connus de sa methode exegetique. Les mythes 
sont done dans l’etroite dependance d’une Iangue ou d’une famille de 
langues. Si les memes traditions, les memes croyances se retrouvent 
dans des regions fort diverses du globe, e’est qu’elles se sont repandues par 
voie d’emprunt. < A qui fera-t-on croire, demande M. R., quele conte du 
Petit-Poucet, par exemple, est de creation spontanee dans toutes les 
contrees oit on le retrouve, e’est-a-dire a peu pres partout? •» 

A qui fera-t-on croire, demandera-t-on a M. R,, que telle coutume, 
telle croyance bizarre, qui apparaissent, sans intermediaires connus, en 
deux regions fort distantes, aient necessairement ete empruntees par les 
sauvages aux civilises ? Etsi, comme l’affirme M. R., l’homme n’a que 
des idees d’origine sensible, si ses perceptions sont naturellement justes, 
si la serie des signes dont l’ensemble forme le langage est parallele a la 
serie naturellement coordonnee des choses, si e’est un sophisme que de 
pretendre que le langage n’est pas adequat a la pensee, si tout ce qui est 
danslapensee est dans et par le langage, si enfin la logique n’est que la 
codification des lois du langage ; — alors comment se fait-il que, dans cette 
etroite dependance des choses, du langage et de la pensee, le langage 
puisse etre la source d’aherrations comme celles que suppose la croyance 
au surnaturel et a des etres invisibles ? 

A coupsur, le langage est souvent un agent d’erreur, et M. R. a rai- 
son quelque part de mettre en garde contre la tyrannie des mots et des 
formules. Mais e’est que justement le langage n’est pouit, adequat a la 
pensee, pas plus que les perceptions, les idees, lesjugements ne sont 
adequats a la realite. M. R. s'est fait une fausse inception des rapports 
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de la parole et de la pensee. De la tous ces dogmes nouveaux : la defini- 
tion n’est qu’une tautologie, car elle ne fait que denommer une seconde 
fois l’objet defini ; — la proposition n’est, elle aussi, qu’une denomination 
pure et simple; — le raisonnement deductif ne consiste qu’en un chan- 
gement de vocables ; — les raisonnements arithmetiques ou geometri- 
bues se reduisent a des substitutions de signes ou de mots ; — les lois 
formelles de l’esprit sont imaginaires, il n’y a que des lois grammatica- 
les. Tous paradoxes formules dogmatiquement en une phraseologie trop 
souvent creuse ; les mots fatal et necessaire , dans la nature me me des 
choses, reviennent sans cesse sous la plume de M. R. 

Non, la parole et la pensee ne se recouvrent nullement; et, bien loin 
d'avoir ete logique a l’origine, c’est au cours de son developpement que 
le langage manifeste une tendance a devenir logique, c’est-a-dire a se 
rapprocher de l'6tat d'une langue ideale oil a toute fonction correspon- 
drait une forme speciale, i toute forme une fonction. M. R. trouverait 
dans une note de M. Duvau publiee dans le dernier fascicule des Mi- 
moires de la Sociiti de Linrjuistique, un interessant exemple de ce 
mouvement du langage. Et il y en a bien d’autres. 

Si quelques mythes et certaines personnalites divines ont pu sortir de 
meprises verbales, ce n’est point que par une sorte de poussee inte- 
rieure, fatale et necessaire, le langage ait spontanement produit de pa- 
reils fruits. Mais l’homme, ayant deja par ailleurs des mythes et des 
dieux, a pu, sur ces modeles preexistants, et trompepar de fausses ana- 
logies ou de fausses interpretations, transformer en mythes ou en dieux 
ce qui n’etait que des mots ou des phrases. Jamais les Grecset les Latins 
n’auraient enrichi leur mythologie de personnifications comme Eros ou 
Gupidon, s’ils n’avaient possede pr&dablement la notion de dieu, s’ils 
n’avaient eu deja des dieux dont 1’origine n’etait nullement verbale. 

Les theories linguistiques de M. R. occupent riaturellement dans son 
livre une place beaucoup plus grande que les theories mythologiques. 
Mais ce n’est point ici le lieu de les examiner. Si c’est bien pour abriter 
les unes et les autres que M. R. a eleve l edifice de sa logique evolution- 
niste, loin d’y trouver un refuge sur, piles risquent d’etre entrainees dans 
la meme mine. 


P. Oltramake. 
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Morris Jastrow Jr. — The Religion of Babylonia and As- 
syria. — 1898, Boston, Ginn and C°, in -8", xn-780 p. 

G’est un gros livre et un bon livre, d'une lecture un peu rebarbative 
par endroits, a cause de la forme singuiiere de certains noms divins, mais 
d’uninteret soutenu pour 1’etudiant etpour l’historien des religions. La 
mature en est si abondante et si diverse qu’une critique detaillee. meme 
d’un petit nombre de points contestables, depasserait les limites ordinaires 
d’un long article sans utilite notable pour le lecteur : je veux me borner 
a en indiquer le plan sommaire tel que M. Jastrow l’a conpu. 

Les deux premiers chapitres, communs a tous les volumes de la col- 
lection a laquelle son ouvrage appartient, sont consacres a l’indication 
sommaire des sources (p. 1-25), et a la description rapide des pays et 
des peuples assyro-babyloniens (p. 26-47). M. Jastrow y prend nette- 
ment position dans la question sumero-accadienne, et il s'vproclame par- 
tisan du systeme d’Halevy, avec qnelques restrictions importantes. II 
declare que toute la litterature de Babylone, meme la plus ancienne, et 
toute la civilisation ycompris la religion, sont dues aux elements semiti- 
ques de la Mesopotamie; le syllabaireaussi, quand mSme il n’aurait pas 
ete invente par les Semites, a ete si bien adapte a leur milieu qu’on peut 
le dire pratiquement semitique. Il admet pourtant qu'il y a des pre- 
somptions en faveur de l’opinion qui assume la presence de races diver- 
ses dans la Mesopotamie du sud, et, par suite, la possibility d’attribuer 
a la portion non-semitique de la population l' usage des formes particu- 
lieres decriture dont le systeme babylonien derive (p. 23-24). Il faut bien 
retenir cette profession de foi, si Ton veut se rendre compte de la facon, 
parfois contradictoire en apparence, dont M. Jastrow presente les faits 
et combine les formes ou les divinites auxquelles les partisans du systeme 
contraire pretent des origines ethniques entierementopposees. Le second 
chapitre se termine paf l’indication des divisions adoptees dans la suite 
de l’ouvrage. La religion chaldeo-assyrienne nous est connue par des 
monuments contemporains, depuis l’an 4000 environ jusqu’a l’an 550 
avant notre fere, et son developpement se modele etroitement sur l’his- 
toire politique des pays ou il s’esl produit : les divinites se transforment 
et changent de position selon la fortune de la ville ou du peuple auxquels 
ellesappartiennent. Lesujet comporte done naturellement deux divisions- 
1° gdographique : 2» historique. Tl faudra trailer d'abord des croyances evo- 
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luees pendant les deux premieres periodes de l’histoire babylonienne, 
jusqu’al’etablissementdela preponderance assyrienne en Babylonie ; apres 
quoi, on devra se tourner vers Assour et definir la valeur particuliere de 
son pantheon. On proc£dera ensuite a l’etude des modifications qui ont 
pu se produire durant les sifecles ou l’Assyrie predomina, puis pendant 
la courte floraison du second Empire babylonien. Durant ce long espace 
de temps les rites religieux furent tres peu touches par les vicissitudes 
de la politique, et l’art ou la litterature religieuse demeurerent ce qu’ils 
etaient au debut des ages, le monopole presque exclusif de la Babylonie. 
Cela dit, li reste a determiner la valeur morale de la religion etudiee par 
rapport aux autres religions de l’Aneien Monde et les inlluences qu’elle 
a pu subir ou exercer au dehors : ce sera 1'affaire d’un dernier chapitre, 
prevu comme les deux premiers, dans le plan commun a tous les volumes 
de la collection. 

La repartition des matieres est fort bonne dans le gros, et je n'en vois 
guere qui soit plus pratique en l’etat actuel de la question. Le develop- 
pement de chacune des parties est necessairement inegal, et les propor- 
tions de l’ensemble ne sont pas exactement equilibrees : ainsi l’expose 
des mythes et (’enumeration des personnages divins n’occupent que deux 
cents pages, tandis que l’analyse des documents religieux en contient 
plus de trois cents. Je crois qu’il eut ete possible d’etablir la balance plus 
exacte entre les portions diverses, et que la distribution entre les para- 
graphes consacres aux dieux d’une partie des notions 6noncees dans les 
chapitres de la litterature religieuse aurait ete facile en plus d’une eir- 
constance. Quoi qu’il en soit, M. Jastrow a execute tres fidelement le plan 
qu’il s’etait trace, et lorsque Ton a lu avec attention ses chapitres m-xiv, 
on aune idee nette de 1’evolution que la religion accompliten Mesopotamie, 
pendant les trente-cinq ou quarante siecles durant lesquels on peut sui- 
vre ses destinees. Au debut, quelques lignes sur les traits generaux du 
vieux pantheon babylonien : un melange d’animisme, de dieux de la 
nature et de cultes locaux, ou un petit nombre de grandes figures res- 
sortent, sur un fond de genies et d'esprits repand»as partout, jusque dans 
chaque arbre et presque dans chaque motte de terre. Jusqu’a la reunion 
des cites babylonienn s sous Hammourabi, vers 2300, les inscriptions des 
roisd’Ourou, de Nipour, de Lagash et des autres villes, nous rdv&lenl 
des fetres aux noms bizarres, Nin-khar sag, Nin-gir-sou, Doun-shagga, 
Nin-gish-zida, Pasag, au milieu desquels ce n’est pas sans un soupir de 
soulagement qu’on apergoit des personnages de vieille connaissance, Bel, 
Belit, Shamash, Sin. M. Jastrow, consequent avec lui-meme, considere que 
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la plupart.de ces terrnes sont provisoires, et il pense qu’on finira par en 
d&ouvrir la lecture r£elle, probablement semitique ; en attendant, il les 
prend l’unapres l’autre, et il rassemble autour d’eux tous les faitsqu’il 
d6couvrea leur compte dans les inscriptions. Il insiste, comme tous les 
historiens, sur le petit nombre de deesses que l’on a signale et sur leur role 
insignifiant, mais iln’en conclut pas, ainsi qu’on l’a voulu faire, qu’il y 
eut moins de dieux femelles que de dieux males. 1 1 croit au contraire que 
chaque dieu ou chaque genie avait sa eompagne, qui e tait un reflet feminin 
de lui-meme, mais que toutes ces creatures sans personnalite se sont 
effacees promptement, ne laissant en evidence que celles d’entre elles 
dont la personne avait une originalite distincte des le debut : celles-la 
s’assimilent l’une a l’autre progressivement, si bien qu’on finit bientot 
par ne plus avoir qu’une seule deesse sous plusieurs formes. Les rois de 
chaque ville se plaisaient a associer a leur dieu un nombre de divinites 
aussi considerable que possible, et cette tendance est tres sensible pour 
celui deces vieux Etats dont nous possedonsactuellement le plus de mo- 
numents, Lagash. Goudea en groupe ainsi jusqu’a dix-huit dans une memo 
inscription, et il range a leur tete cedes d’entre elles qui avaient la si- 
gnification la plus large, Anou, Bel, Ea, apres lesquels seulement il cite 
le patron de sa capitale, Ningirsou. 11 y a la deja un rudiment de hierar- 
chy que Interpretation d’autres documents accentuera peut-etre. On pla- 
cet en tete les dieux les plus vagues, la triade du ciel, de la terre et de 
l’eau ; puis une seeonde triade ou Ton enfermait les grands pouvoirs de 
la nature, Sin, Shamash et Ramman, la lune, le soleil, l’orage; puis les 
patrons des grandes cites; enfin les patrons des localites moindres. En 
fait, tous les types qui predominent aux temps plus rapproches de nous 
existent deja dans ces religions tres anciennes : certains d’eux tendent 
a s’elever au-dessus des autres, mais, pour assurer la suprematie de l’un 
d’eux sur le reste, il fallait que les revolutions politiques, en affermissant 
pour longtemps l'hegemonie d’une des cites, permissent au dieu de cette 
cite de prendre definitivement le pas sur ses anciens pairs. 

C’est ee qui se procfuisit lorsque Hainmourabi eut reuni la Babylonie 
entiere en un seul Etat dont Babylone devint la capitale : le dieu de 
Babylone, Mardouk, monta du coup au sommet de la religion et il n’en 
descendit plus. M. Jastrow etudie son caractere, indique la maniere dont 
il absorba Bel de Nipour, et se modifia successivement en un dieu au nom 
double Bel-Mardouk, puis Bel se reduisant peu a peu au role d epithete 
en un Seigneur (Bel) Mardouk. Il rnontre comment une deesse Zarpani- 
toum, puis d’autres types divins, Nabo de Borsippaetsa eompagne lash- 
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in i tou m, Ea, Damkina, Shamash, et l’appoint, s’agencerent autour de 
Mardouk et derriere lui : il etudie les dieux moindres dont les longues 
theories se deploient a la suite de ces chefs de file, et dont les noms se 
lisent dans les inscriptions ou peuvent etre deduits de l’analyse des 
noms propres d’hommes enumeres dans les actes legaux ou commerciaux 
de l’epoque. Le pantheon, une fois constitue, se perpetua sur la Baby- 
lonie sans grands changements, et sous les rois de la lignee de Hammou- 
rahi, et sous les conquerants cosseens, et sous les princes indigenes qui 
reussirent a expulser les Cosseens. Mais, a partir du xx e ou du xix' siecle 
avant notre ere, un rival se dresse devant lui qui lui enleve a la longue 
l’autorite sur les regions septentrionales de la Mesopotarnie, Assour. Le 
pantheon assyrien ne comprend guere que des divinites babyloniennes, 
sauf son chef Assour, qui est le heros eponyme de la plus vieille capitale 
du royaume d’Assyrie. II accompagnait les rois dans leurs guerres, et 
partout ou ils fondaient des colonies son culte s’enracinait avec elles : 
a mesure que l’empire s’etendit, le culte d’Assour s’etendit avec lui. Les 
dieux qui siegent dans son conseil sont les anciens dieux, sans modifica- 
tion essentielle, sauf dans un cas, celui d'Ishtar. Ishtar etait deja au dehut 
une deesse guerriere, mais le cote belliqueux de sa nature se developpa 
dans le nord jusqu’a rejeter dans 1’ombre toutes les autres parts de son 
etre. Ses trois formes, l’Ishtar de Ninive, celle de ICidmourou et 
celle d’Arbfeles ne sont que les variantes purement locales d’un mdme 
type d’Amazone, qui jouissent d’une popularite plus ou moms grande 
selon les epoques : Ishtar d’Arbeles eut la faveur royale sous les derniers 
Sargonides, sous Assarhaddon et sous Assourbanabal. Les autres dieux 
ne different guere de ce qu’ils etaient dans les antiques religions 
babyloniennes, mais ils paraissent, somme toute, doues d’une vitalite 
moindre, et leur action n’est entierement efficace que lorsqu’elle se com- 
bine avec celle de leurs camarades sous la direction d’Assour. La 
conquete de Babylone par les rois d’Assyrie etablit l’hegemonie d’Assour 
sur Bel-Mardouk, et, pendant pres d’un quart de siecle, sous Sennacherib 
et Asarhaddon, Bel-Mardouk fut prisonnier en Assyrie avec ses pare- 
dres : c’est Assourbanabal qui les delivra et qui restitua leurs statues aux 
Babyloniens, lors de son avenement 1 . La chute de Ninive en 606 ren- 
versa les roles et les pretres babyloniens la considererent comme le cha- 

1) Le passage de la Chronique babylotiienne de Pinches, col. IV, I. 34-35, 
me parati se rapporter a ce retour de Mardouk et de ses paredres dans son 
sanctuaire babylonien,.et ne pas comporter l’interpretation que M. Jastrow lui 
prfete a la page 239 de son ouvrage. 
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timent de Mardouk pour les maux qu’Assour lui avait infliges. Bel-Mar- 
douk regna sans rivaux pendant les annees que dura le second Empire 
babylonien, et la conquSte perse, si elle lui ravit la suprematie politique 
sur une partie de l’Asie, lui laissa du moins la suprematie religieuse sur 
les autres dieux de la Chaldee, 11 ia garda probablement pendant toute 
la periode de decadence des cites euphrateennes, jusqu’au moment ou 
la vieille religion qu’il representait succomba sous l’assaut de religions 
plus jeunes et mieux appropriees a l’esprit des temps nouveaux. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la partie de l’ouvrage consacree au 
pantheon proprement dit et a son histoire. Les chapitres qui traitent de 
la litterature religieuse sont tres complets et remplis de details interes- 
sants. M. .Tastrow a defini les differentes sortes de textes qui rentrent 
dans son sujet, il en a analyse un certain nombre et donne la traduction 
des passages earacteristiques. On voit defiler Tun apres l’autreles textes 
magiques, incantations ou exorcismes, les prieres et les hymnes en 
l’honneur des divinites grandes ou petites, les psaumes penitentiels, les 
oracles, les presages, les procedes de divination en usage chez les Baby- 
loniens. La cosmologie oceupe un chapitre entier avec les debris des 
legendes qui s’y rattachent, puis viennent les poemes epiques et les re- 
cits dont les dieux ou les heros divinises plus tard ontdte les personnages 
principaux, Gilgamesh, Etana, Dibbara. Les conceptions qu’on se faisait 
de l’ame humaine, de sa survivance, de la vie apres la mort sont indi- 
quees de fapon un peu breve, et, d’une maniere generate, on peut dire 
que M. Jasfrow n’a pas accorde a ces theories non plusqu’aux dieux qui 
les incarnent, toute i'importance qu’elles ont : il s’est attache de prefe- 
rence aux personnages qui representaient les elements de lumiere et de 
vie dans les religions dont il parle. L’ensemble de ces malieres est expose 
tres clairement, avec un choix tres judicieuxde citations et duplications, 
et la lecture en interessera certainement le public. Les pages trop 
braves ou il est question du culte et des ceremonies qui le composaient 
presentent pour la premiere fois un resume complet des notions acquises 
sur ce sujet pendant cesdernieres annees. Le chapitre final, ou il fallait 
noter le genre d'action que les religions babyloniennes ont exercee ou 
subie, entrainait M. Jastroxv sur un terrain difficile : quels emprunts les 
auteurs des livres bibliques ont-ils faifs a ces religions et jusqu'a quel 
point ces emprunls ont-ils ete operes directement ? M. Jastrow, qui avait 
essaye, dans le corps du volume, des rapprochements nombreux de 
pensees, de traditions et d’usages enfre les Hebreux pf les Chaldeo-As- 
syriens, s’est borne a constater ces influences reciproques en quelques 
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mots, et il a passe outre : c’est en effet un ouvrage en soi, dont il lui eut 
614 difficile m6rae d’effleurer la matiere dans les conclusions de son vo- 
lume. 

J’aurais souhaite, je le repete, developper da vantage ce compte-rendu, 
et y relever, a cot6 des points qui me paraissent eclaircis de facon satisfai- 
sante, quelques endroits oil il me semble qu’on aurait pu completer les 
faits ou les interpreter differemment : la discussion m’entrainerait trop 
loin, et je me bornerai a exprimer ici un regret. M. Jastrow n’a presque 
jamais renvoye son lecteur aux recueils ou sont publies les textes qui lui 
ont fourni l’histoire ou la caraeteristique des dieux assyriens. La chose 
lui efit ete facile lors de la redaction de son manuscrit, et je ne pense 
pas que le volume en eut ete beaucoup grossi. Il y en a peu, meme 
parmi les assyriologues, qui se soient oceupes des questions de religion 
d’une maniere continue, et la plupart des gens du metier, quand on les 
consulte, sont aussi embarrasses que les profanes pour savoir d’ou pro- 
vient tel ou tel passage dont on voudrait examiner le contexte ou verifier 
la traduction. J’ajouterai que j’aurais aime aussi voir M. Jastrow nous 
indiquer a chaque fois, par quelque note ou par quelque renvoi des plus 
brefs, le nom de l’assyriologue ou des assyriologues, a qui nous devons 
la d6couverte des faits les plus importants ou les plus curieux : sans 
parler de l’interet que cela presenterait pour l’histoire de la science, 
c’est au fond la seule maniere que je connaisse de rendre j ustice a des 
hommes qui ont travaille longtemps, et dont les travaux, vieillis vite 
comme presque tous ceux qui ont nos sciences orientales pour objet, 
sont oublies presque tous des g6n6rations nouvelles. Je suis certain que 
le livre de M. Jastrow aura de nombreuses editions : s'il faisait dans 
l’une d’elles ces additions que je lui signale, je crois qu’elles seraient bien 
accueillies de ses lecteurs. 

G. Maspero. 


Maurice Bloomfield. — Hymns of the Atharva-Veda, together 

with extracts from the ritual hooks and the commentary ( Sacred 
Books of the East , vol. XLII). — Oxford, 1897, lxxiv- 710 pages, 
in-8°, 21 sb.j. 


En attendant l’apparition de la traduction complete de YAtharca- Veda 
du regrette Prof. Whitney, un autre savant am6ricain, M. Maurice 
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Bloomfield, professeur a l’Universite de John Hopkins, a Baltimore, a 
publie dans les Sacred Books of the East une version anglaise des hym- 
nes les plus interessants. Le nom seul de 1’auteur, si connu pour la 
rigueur et la precision qu’il a apportees dans la critique des textes vedi- 
ques, suffit a garantir l’excellence de sa traduction. Ce n’est pas qu’il 
considere celle-ci comme definitive. II pense meme que, pour le present, 
il ne saurait y en avoir de telle. Mais le lecteur est d’avance assure que 
le traducteur s’est entoure de tous les renseignements qui peuvent con- 
tribuer a Pintelligence du texte et qu’il lui donne tout ce qu’en peut 
actuellement tirer une connaissance approfondie de la grarnmaire, du 
lexique et du rituel vediques. Un commentaire accompagne chacun des 
hyrnnes choisis et signale au passage toutes les difficultes avec les solu- 
tions qui en ont ete deja proposees. Ce commentaire n’est pas seulement 
philologique ; il nous donne encore 1’histoire de l’hymne et l’usage qui 
en etait fait dans la pratique, si bien qu’a cote de la formule a reciter 
nous possedons la recetle des rites, le plus souvent fort compliques, dont 
s’accompagnait cette recitation. Mais tandis que M. Bloomfield a prefere 
ranger ces commentaires dans l’ordre du recueil de l’Atharva-Veda, il a 
au contraire reparti les hyrnnes (appartenant pour la plupart aux livres 
1-XII) sous dix rubiiques ingenieusement choisies et dont la simple enu- 
meration forme le meilleur index rerum du quatrieme Veda. 

La premiere section nous donne en une soixantaine de « charmes mh- 
dicinaux », si l’on peut dire, autant de remedes contre les maux les plus 
varies, la fievre, la toux, la jaunisse, l’hydropisie, la diarrhee et son con- 
traire, la lepre, les ecrouelles, les vers intestinaux, le venin des ser- 
pents, etc. ; les amateurs y trouveront meme des formules pour faire 
repousser les cheveux! Le charme agit d’ailleurs de diverses fafons, 
soit que par une sorte d’exorcisme on chasse au loin le mal ou le demon 
qui en est cause, soit que par une operation magique on fasse passer la 
maladie dans le corps d’un animal, soit enfin qu’on ait recours a l’eau 
de source, ou a l’urine, ou a quelqu’une de « ces herbes puissantes dont 
le ciel est le pere, dont fa terre est la mere, et dont l’essence est dans les 
eaux ». — Le chapitre suivant contientdix prieres ardenles, mais bana- 
les, pour la longue vie et la sante(II). — Plus caracteristique est la troi- 
sieme section avec ses vingt-six imprecations contre les sorciers ou les 
demons, tant males que femelles, et en general contre les ennemis « celui 
qui machine contre nous des malefices quand nous n’en machinons pas 
contre lui, et celui qui machine contre nous de.s malefices quand nous 
en machinons contre lui. » Il s'agit d ohtenir que ces malefices retour- 
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nent vers leur auteur « com me un fils vers son pere » et que les mauvais 
sorts jetes sur les champs, le betail ou les hommes retombent sur leur 
initiateur. — Mais la section la plus vivante peut-etre est celle qui a trait 
aux « rites des femmes » (IV) : formules pour obtenir un epoux ou une 
epouse; incantations dignes des classiques sorcieres de Thessalie tantot 
pour « emporter l’ame d’une femme comme le vent emporte un fetu de 
paille, » et la faire tomber a sa merei, « la bouche dessechee par le desir », 
tantot pour s’attacher a jamais l’amour d’tin homme «: si bien qu’il ne 
parle meme plus d’autres femmes, et qu’il brule pour moi seule et qu'il 
soit le pere de nos fils » ; imprecations pour rendre une rivale a jamais 
repoussante ou sterile ou pour nouer l’aiguillette a un ennemi; berceuse 
magique pour endormir a 1’heure du rendez-vous tout lentourage de la 
bien-aimee; charmes « pour eteindre le feu de la jalousie » ou pour la 
chasser d’un coeur « comme d’une outre on chasse l’air, » etc. — Vient 
ensuite un groupe de dix-huit hvmnes relatifs aux « rites de la royaute » 
(V) : charmes pour le sacre, pour le pouvoir, pour le succes dans la paix 
ou dans la guerre, voire meme pour la restauration des rois en exil ou 
encore pour l’elevation a la royaute. — Mais que chacun se rassure, il ; 
en a pour tous les goiits : l’Atharva-Veda a tout prevu, meme le regime 
parlementaire, et voici a present dix autres formules, les unes a 1’usagii 
des orateurs pour triompher dans les discussions et reduire leurs adver- 
saires au silence, les autres a l’usage des presidents pour eteindre la dis- 
corde et faire regner l’harmonie au seindes assemblies deliberantes (VI) . 
— La septieme section (24 hvmnes) prevoit les besoins et previent les de- 
sirs des simples particuliers, du proprietaire qui vent une maison fortunee, 
du cullivateur qui espere faire bonne recolte et preserver ses champs des 
sauterelleset des rongeurs, duberger quisouhaitelaprosperitedeson trou- 
peau et leur securite a l’endroit des voleurs et des betes fauves, du 
marchand qui compte faire une bonne affaire soil qu’il vende ou qu’il 
achete, du joueur qui se promet de gagner aux des, de M. Tout-le-Monde 
enfin, qu’il s’agisse de lui faire retrouver un objet perdu ou de le 
proteger contre toutes les sortes de dangers ou de calamites qui peuvent 
le menacer au cours de son existence. — Suivent encore douze hymnes 
d’une utilite generale, formules expiatoires des peches, exorcismes des 
mauvais reves, antidotes dessinistres presages des oiseaux (VIII). — Mais 
dans cette universelle distribution de graces et de faveurs, on pense bien 
que les Brahmanes ne se sont pas oublies eux-memes, et voici a present 
neuf echantillons de leurs plaidoyers pro domosud, imprecations contre 
les oppresseurs de la caste superieure, eioges hyperboliques des genereux 
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donateurs, salutaires avertissements a qui se laisserait tenter par le de- 
mon de I’avarice, rituelles ou eulinaires recommandations a qui prepare 
la bouillie des sacrificateurs. — Enfin, eomrne dans l’lnde la speculation 
philosophique ne perd jamais ses droits, une dixieme et derniere section 
est consacree a neuf hymnes cosmogoniques ou theosophiques : citons 
notamment, a cote d’un curieux poeme sacerdotal qui exalte le soleil 
sous la figure d’un disciple brahmanique, le long et bel hymne a la 
Terre maternelle, une des plus poetiques inspirations des Vedas, et 
d’autres encore au Temps, considere comme le principe primordial du 
monde eta 1’ Amour « premier-ne des dieux ». 

Telles sont les dix divisions du recueil de M. Bloomfield, « qui com- 
prend, dit l’auteur, environ un tiers de l’Atharva-Veda, mais represente 
son contenu et son esprit dans une bien plus grande mesure que ne l’in- 
dique ce renseignement numerique. » C’est justement la raison qui 
nous l’a fait resumer. Cette rapide analyse suffit a donner un apen-.u de 
cette etrange collection de prieres et de charmes, de formules propitia- 
toires et d’imprecations, de rites auspicieux et de pratiques nefastes, a 
la fois breviaire de pretre et grimoire de sorcier. Les Indiens s’etaient 
d’ailleurs bien rendu compte de ce double curactere, et c’est ce qu’expri- 
mait le vieux nom compose tl’At/tarva-Angirasas. Sans prejudice de 
l’etude que M. Bloomfield a promis de consacrer a l’Atharva-Veda dans le 
Grundriss der Indo-arischen Philologie en coursde publication, il a em- 
ploye sa preface a determiner et a suivre a travers la litterature sanscrite 
le sens exact de cette expression. Nous recommandons ce morceau aux 
personnes qui goutent par dessus tout l’austere beaute d’une conclusion 
rigoureusement fondee sur l’ensemble des faits et presentee avec tout son 
appareil de preuves. II en ressort que de tout temps on reconnut le dou- 
ble aspect du quatrieme Veda, oeuvre de magie blanche ou de magie 
noire, a la fois saint et salutaire ( atharvan ) et terrible et demoniaque 
[angiras), objet de benediction ou de malediction selon que Ton se sert 
contre ses ennemis ou qu’ils se servent contre nous de ses formules a 
deux tranchants, tour ji tour offensives et defensives. On comprend 
comment l’imagination indienne avait fini par se representer l’Atharva- 
Veda sous la forme d’un maigre homme noir, prompt, irascible, de 
complexion amoureuse, et toujours aussi pret a maudire qu a benir. 

Nous ne voudrions pas terminer ce compte-rendu sans rappeler que 
les livres VII a XIII de l’Atharva-Veda ont d£ja ete traduits et com- 
ments par M. V. Henry (Paris, Maisonneuve, 1891-96). C’est a quoi 
M. Bloomlieldnous invite lui-meme des premiers t»ntparles nombreuses 
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references que contient son commentaire aux parties qu’il a connues 
de cette traduction que par le regret, exprime dans sa preface, « que son 
livre futdeja entre les mains de Pimprimeur avantl’apparition de l’excel- 
lente version donnee des livres X-XII parle Prof. Henry. » Nous ne nous 
permettons de rien ajouter a cet eloge dun emule qui est en meme 
temps le plus competent des juges. Mais il convient de signaler aux 
personnes qui ne lisent que le francais que la moitie des livres les plus 
interessants de l’Atharva-Veda leur est deja devenue accessible. A tous 
ceux meme qui voudraient se faire une idee exacte de la collection 
atharvanesque, nous conseillerions de corriger Pimpression forcement 
artificielle que laisse un reeueil systematiquement classe de morceaux 
choisis par la lecture suivie de ces quelques livres qui sont traduits dans 
l’ordre — ou plutdt le desordre — du texte traditionnel. 

A. Fouchkr. 


Aug. Mommsen. — Feste der Stadt A then im Alterthum, 

geordnet nach attischem Kalender. 4 vol. in-8, 534 pages. 

— Leipzig. Teubner, 1898, 40 marks. 

L ’Heortologie d’Aug. Mommsen a ete, depuis plus de trente ans, 
c'est-a-dire du jourde sa publication, un livre classique; c’etait le livre 
de ehevet de tous ceux qui sinteressaisntal’histoire religieuse d’Athenes. 
Depuis longtemps deja il etait manifeste qu’il avait vieilli comme vieil- 
lissent tous les ouvrages d’archeologie, tres vite, a mesure que de nou- 
velles decouvertes viennent saper les fondements qu'on croyait solides 
et ebranler Pedifice laborieusement construit. Il avait done vieilli , on 
n’osait plus le consulter qu’avec mefiauee, et cependant on continuait a 
le citer avec veneration, parce qu’il n’avait pas ete remplace. Aug. Momm- 
sen vient de reprendre son oeuvre de 1864, pour la rajeunir ; mais il n’a 
pas cede a la tentation de consolider taut bien que mal leditice, en forti- 
fiant les fondations, en bouchant les trous, en reparant les breches, en 
etayant les murs et repeignant la fapade : ce ne sont pas la reparations 
durables. Il a tout jete has, et rebati la maison de toutes pieces. Il nous 
presente son livre : Feste der Stadt Athen comme une refonte de \' Heor- 
tolocjie ; mais en realite c’est un livre tout nouveau, qui n’a rien de com- 
mun avec Pancien. Si f on songe ala masse enorme d’inscriptions attiques 
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de toutes les epoques qui ont ete decouvertes et commentees pour la pre- 
miere fois depuis trente ans, a la deeouverte inappreciable de 1’ ’AOrjvatwv 
-oXixeta d’Aristote, aux innombrables travaux d’ensemble et de detail 
qu’ont suscites ces textes nouveaux, on comprendra qu’en effet l’auteur 
etait tenu de faire oeuvre toute nouvelle. 

Son livre est un livre de premier ordre ; mais il faut le prendre exac- 
tement pour ce qu’il pretend etre. C’est une etude approfondie des 
grandes fetes qui ont leur place marquee dans le calendrier athenien ; ce 
n'est pas un catalogue complet de toutes les fetes attiques. L’auteur a 
volontairement laisse de cote, ou n’a cite qu’en passant, comme termes 
de comparaison, les fetes locales des demes de l’Attique, les ceremonies 
des colleges ephebiques et des autres associations d’un caractere reli- 
gieux, et bien des fetes diverses dont la date est absolument incon- 
nue. Ce n’est done pas un simple manuel des institutions religieuses 
d’Athenes. Et ce n’est pas non plus un livre de polemique; je veux 
dire que l'auteur ne s’astreint pas, sur chaque probleme controversy a 
resumer et discuter les solutions diverses que d’autres ont proposees 
avant Ini. II n’ignore a coup sur aucune des etudes deses predecesseurs, 
et il sait a l’occasion rendre hommage a ceux qui ont vraiment fait 
avancer la science; mais, d’une fapon generate, il s'inquiete peu de ce 
qui a ete ecrit par ses contemporains. Il va droit aux textes, aux origi- 
naux epigraphiques ou litteraires, et c’est a eux seuls qu’il demande la 
solution des problemes; il n’en laisse pas un dans 1’ombre, il les fai 
tous comparaitre, et pretend leur arracher lous leurs secrets, meme 
ceux qu’ils se refusent obslinement a livrer. C’est vraiment une science 
puisee aux sources. Par ce respect des textes, par ce souci de l’exegese 
minutieuse, par cette independance vis-a-vis des opinions courantes, 
le livre de M. Mommsen est tout autre 'chose qu’un manuel ; c’est une 
ceuvre originale. 

Est-ce a dire qu’elle soit inattaquable? Je n’insisterai pas sur le plan. 

Il est le meme que dans Vfleortologie; autant de cliapitres que de mois 
dans l’annee; dans chqque chapitre, les fetes speciales du mois sont 
etudiees en detail. Comme tous les plans, celui-ci a ses defauts et ses 
avantages. Il est facheux, a coup sur, que l’histoire du culte d’une meme 
divinite soit ainsi scindee; pour se faire. par exemple, une idee d’en- 
semble du culte athenien d’ Athena, il faut passer du mois Hekalombaion 
iPanathenees) an mois Thargelion (Plynteria’I, du mois Pyanopsion 
Apaturia) au mois Skiropborion (Skira) ; et cela fait, l’impression d’en- 
semble n’est pas aussi nette qu'on le voudrait. Le chapitre d’introduc- 
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lion (p. 5-31) obvie, il est vrai, en partie a cet inconvenient, mais en 
partie seulement. Naturellement aussi il y a des fetes qui voudraient 
etre etudiees ensemble, comme avant les memes caracteres essentiels, 
le meme sens profond et des rites analogues ; comme elles sont eele- 
brees a des epoques ditferentes de l’annee, elles sont etudiees separe- 
ment, et c’est dommage. Mais, par contre, comme ce plan estpropre a 
mettre en lumiere l’importance des grand es fetes religieuses dans la vie 
des Atlieniens! C’est vraiment, d’un bout de l’annee a l’autre, toute 
l’activite religieuse de la cite qui passe devant nos yeux. 

L’edifice 61eve par M. Mommsen est fait, disons-nous, de materiaux 
de premier ordre. Ce n’est pas a dire qu’il soit inebranlable. Comment 
le serait-il? Les temoignages qui nous sont parvenus relalivement aux 
grandes fetes d’Athenes datent d’epoques tres ditferentes. Naturelle- 
ment les plus anciens, c’est-a-dire les plus precieux, sont aussi les plus 
rares; c’est d’eux que nous pourrions attendre la lumiere sur les ori- 
gines memes des fetes, c’est-a-dire sur leur veritable portee, sur lesens 
des ceremonies et des rites . Les fetes ont souvent change de caractere 
avec le temps; comment nous rendre compte de ces changements, quand 
nous n’avons que les temoignages des scholiastes, polygraphes ou lexi- 
cographes de basse epoque? Ceux-ci citent quelquefois leurs autorites, 
mais pas toujours; comment affirmer que ces temoignages, rarement 
tout a fait concordants, ne se rapportent pas a des epoques differentes? 
Ilya la pour l’exegete des diffieultes insurmontables. En l’absence de 
textes dates, on est invinciblement tente de rassembler jusqu’aux 
moindres temoignages conserves, d’en faire un bloc et de modeler avec 
eux une figure qui se tienne a peu pres debout. II est vrai qu’il est dif- 
ficile de s’y prendre autrement ; mais c’est dangereux. Je doute, par 
exemple, que le chapitre de M. Mommsen sur les Dipolia du mois Ski- 
rophorion (p. 512-532) puisse etre considere comme definitif : sans doute 
il ne satisfera ni M. von Prott (Rhe'misches Museum , 1897, p. 187), ni 
M. Stengel (ibid., p. 395). 

M. Mommsen a le gout des reconstructions ingenieuses. 11 n'aime pas 
les points d’interrogation; il ne reconnait pas volontiers qu’un probleme 
est insoluble, et il recule rarement devant les hypotheses seduisantes. 
Souvent d’ailleurs il est heureux, dans ses essais de resurrection, et 
emporte l’adhesion du lecteur. Telle est, par exemple, son elude sur les 
fetes d’ Athena Polias du mois Thargelion, les Kallynteria et les Piyntc- 
ria (p. 486-504) ; l’explication nouvelle qu’il donne de ces fetes et du lien 
qui les unit, en illustrlnt chaque detail des fetes par un episode de la le- 
ts 
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gende d’ Athena et des Cecropides, est tres jolie et tres vraisemblable. 
Ailleurs, au contraire, ses hypotheses paraissent beaueoup plus fragiles. 
Je citerai, par exemple, lechapitre sur les Kronia dumois Hekatombaion 
(p. 32 35) ; contrairement a l'opinion courante, l’auteur admet qu’il y 
avait a Athenes deux fetes de ce nom, l’une d’ete, 1 ’autre d’hiver; cetle 
conclusion repose sur l’analyse d’un texte peu clair de Macrobe ; elle 
paraitra d’autant moins convaincante que ce texte de Macrobe n’est 
qu’une traduction, peut-etre mauvaise, d’un auteur grec, et que Macrobe 
a chaque instant confond les Kronia d’ Athenes et les Saturnales ro- 
maines, qui sont manifestemeut des fetes tres ditferentes. 

Les chapitres les plus solides sont ceux qui ont pour fondement des 
textes dates. Tel est, enlre plusieurs autres, le ehapitre, definitif sur 
bien des points, relatif aux Panathonees (p. 41-159). Ici les textes epi- 
grapbiques et l”A9r ( vx’wv tSi.’.-v.t., sans parler des temoignages de Xe- 
nophon, de Demosthene et d’autres encore, sont des points d'appui soli- 
des. Quelques-uns des resultats nouveaux obtenus par l’auteur paraissent 
definitifs; pour ne prendre que queiques exemples de detail, il parait 
avoir demontre que la lampadedromie etait reservee aux grandes Pana- 
thenees (p. 105), que le peplos d’Athena D’etait d’abord consacre que 
dans les Panathenees penteteriques, et qu’a partir de la fin du iv e siecle, 
il fut consacre annuellement (p. 115) ; le role des Upszoic i parait aussi 
bien elucide (p. 120-128). Me me ici, il reste de la place pour les hypo- 
theses hasardees (voir, p. ex. , ce qui concerne l’ayuv sixvSstac, p. 102) ; 
mais moins qu’ailleurs. 

Les Feste derStadt Athen meriteraient mieux que ce bref et superliciel 
compte-rendu; ce livre demanderait une etude approfondie que nous ne 
pouvons songer a faire ici . Mieux encore, il demande a dtre lu et pratique 
de tous ceux qui s’interessent a l’histoire religieuse d’Athenes. C’est un 
livre dont on ne saurait se passer, parce qu’il est un incomparable re- 
cueil de textes, mis en oeuvre par un esprit original et independant. Il 
faut le lire avec precautions, en distinguant avec soin les faits acquis 
des hypotheses. Mais (four l’historien et l’archeologue, ce sera pour long- 
temps un livre de chevet. 

Louis Couve. 



ANALYSES ET OOMPTES RENDUS 


115 


Edouard Herriot. — Philon le Juif. Essai sur I'ecole juive 

d’ Alexandrie. Ouvrage couronne par l’Aeademie des sciences morales 

et politiques. — Paris. Hachette, 1898; gr. in-8 de xix et 366 pages. 

Les etudes philoniennes sont tout a fait negligees en Fiance. M. Her- 
riot s’est essaye a lesremettre en honneur. II n’a pas la pretention d’avoir 
eerit l’ceuvre completeet vivante qui ne saurait guere etre entreprise qu’a- 
pres l’achevement de la grande edition critique de Philon par MM. Cohn 
et Wendland. II a voulu donner seulement un precis dense, net, et, si 
possible, commode de la philosophic judeo-alexandrine (p. xix). A cet 
effet il trace dans la Preface une rapide esquisse des travaux relatifs 
a Philon — ou, soit dit en passant, la proportion des ecritsfranjais n’est 
pas aussi faible qu’on pourrait le croire — et dans une Introduction il 
montre a grands traits comment les evolutions respectives de la theolo- 
gie juive et de la philosophic grecque les ont preparees au melange que 
tentera I’ecole judeo-alexandrine. Cependant 1’auteur se borne a enoneer 
cette these en ce qui concerne la philosophic grecque ; il cherche a la 
demontrer, au contraire, en ce qui concerne la theologie juive, dans un 
premier livre ou il etudie la rencontre du Juda'isme et de l’Hellenisme 
apres Alexandre, d’abord dans le Judaisme palestinien, ensuite dans le 
Judaisme alexandrin. Le second livre a pour objet la vie de Philon, le 
classement de ses ecrits, et se termine par un coup d’ceil general sur son 
oeuvre. Dans le troisieme livre nous abordons la methode de Philon et 
sa theorie mystique de la connaissance, ensuite l’expose de sa metaphy- 
sique, de sa psychologie, de sa morale et de sa politique. Enfin un qua- 
trieme et dernier livre traite successivement de Philon et la Bible, Phi- 
lon et la Grece, l’originalite de Philon et son influence sur la theologie 
ulterieure. 

Ce plan est simple, naturel. Il est traite sans pretentions, d un style 
clair et bien approprie au sujet. Les intentions sonVexcellentes. Le tra- 
vail repose sur une connaissance approfondie des oeuvres de Philon. 
Mais je doute fort que ce soit encore l’oeuvre attendue et necessaire sur 
la philosophic judeo-alexandrine, d’une part parce que l’exposition des 
idees de Philon n’est pas de tous points satisfaisante et l’explication de 
leur genese encore moins, d’autre part parce que l’auteur est vraiment 
trop candide sur le terrain des etudes bibliques. Ce qui rend les etudes 
philoniennes, en effet, particulierement delicates, c’est qu’il faut, pour 
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y reussir, etre a la fois familiarise avec la critique religieuse et avec 
l’histoire de la philosophie, avec la theologie juive et la science grecque. 
Et combien rares sont les hommes qui reusissent toutes ces conditions',! 

Allons droit a la doctrine essentielle de Philon, celle du Logos. Voici 
comment la condense M. Herriot : « Prenez la notion des puissances de 
Dieu, telle qu’elle se trouve implicitement (?) dans la Bible; degagez de 
1’idee de Dieu ses attributsmoraux, sa Bonte, sa Puissance, sa Justice, 
sa Sagesse ; faites-en, pour ainsi dire, des etres a deux faces, une face 
tournee vers Dieu, 1’autre tournee vers le monde ; posez que, par un 
mystere, car nous ne savons rien de plus, ces puissances sont autant de 
projections de Dieu hors de lui-meme; d'autre part, elevez-vous par la 
consideration du monde visible a la notion d’un monde intelligible, mo- 
dele eternel et incorporel de l’univers, a la notion d’un homme ideal, 
anterieur a l’individu homme: a ces elements joignez la notion des 
Idees, telles que Platon ies concevait ; donnez au compose qui resulte 
de cet alliage des noms ou des epithetes qui marquent ses origines di- 
vines, ses rapports constants avec l’Etre, son role dans la creation et le 
gouvernement de l’univers ; et vous aurez une premiere idee du Verbe 
de Philon, aussi nette qu’on peut se la former sans fausser la portee 
juste de ses theories, sans anticiper sur les theories plus precises du 
Logos que vous rencontrerez, apres lui, cliez les phiiosophes » (p. 253). 

Eh! bien, cette description analytique n’est ni claire ni complete. 
M. Herriot ne nous renseigne pas sur le mode d’action du Logos dans 
l’univers, ni sur ses relations avec Dieu. II repousse l’idee d’une dis- 
tinction entre le Logos endiathetcs ou existant en Dieu et le Logos pro- 
phorikos ou exterieur a Dieu, sous pretexte qu’il n’y a pas un double 
Logos (commesi cette distinction impliquaitl’existencededeux etres dis- 
tincts! p. 256), mais deux pages plus haul (p. 254) il reconnait que le 
Logos est a la fois l’idee pensante (il a voulu dire sans doute la pensee 
pensante) de Dieu et le resultat de sa pensee. M. Herriotn’a pas analyse 
suffisamment la notion des idees qui, chez Philon, sont a la fois les mo- 
deles intelligibles d?s etres ou des choses et des types actifs qui s’im- 
priment dans la matiere. Cette notion d’idee-type ou de puissance active 
est justement ce qui reiie la conception platonicienne des idees a la con- 
ception stoicienne des forces rationnelles qui se manifestent dans l’u- 
nivers, de telle sorte que les Puissances divines sont l’activite de Dieu 
consideree dans ses attributs divers, land is que les idees-types sont en 
quelque sorte l’activite de Dieu consideree dans la variete et l’harmo- 
nie de ses oeuvres. Mais surtout je reproche a M. Herriot d’avoir a peu 
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pres completement laisse de cote le role moral, revelateur, inspirateur 
du Logos qui est certainement le plus important dans les ecrits du 
philosophe judeo-alexandrin. Pour Philon le Logos est la source de tout 
vrai bien, la nourriture de l’ame pure, l’auteur et le contenu de la Loi 
(aussi bien de la loi naturelle que de la Loi mosaique, lesquelles sont en 
harmonie fondamentale) ; il est la parole revelatrice de Dieu, la veriteet 
le messager de la verite; il est le serviteur de Dieu, l’ange de l’Eternel ; 
il feconde les ames; il est lahonte bienfaisante, leremordscorrecteur que 
Dieu envoie dans les ames pour leseclairer et les guerir; il fait boire la 
vertu aux ames; il procure le salut ; il instruit et conseille les hommes ; il 
est le bon berger; il est compare au grand-pretre officiant ou au pretre 
qui vient purifier la maison du lepreux; il est 1’intermediaire moral entre 
le monde et Dieu. Quiconque est familiarise avec les ecrits de Philon sait 
a quel point les preoccupations morales priment toutes lesautres chez ce 
penseur eminemment religieux. L’aetivite morale du Logos est assurement 
ce qui lui tient le plus a coeur. Et c’est pour cette raison que tout expose de 
sa philosophie oul’on sebornera a citer ces elements de l’activite morale 
du Logos au hasard des textes rencontres, sans les grouper et les mettre 
en valeur, sera necessairement incomplet et inexact. 

Je ne puis pas davantage m’associer a 1’explication que donneM. Her- 
riot du role de la matiere chez Philon. Il ne me parait pas en avoir une 
notion bien homogene. A la p. 235, la matiere est consideree comme 
l’oeuvre de Dieu, « puisque Dieu est l’auteur de tout etre ». A la p. 339, 
nous lisons : « Le non-etre qui precede la creation, c’est bien le [lt, h 
platonicien, matiere desordonnee, sans qualite, vide et deserte, passive 
et inerte. » Alors, puisque la matiere est le non-etre, elle ne peut plus 
Stre consideree comme F oeuvre de Dieu, parce que Dieu est 1’auteur de 
tout etre. Que signifie encore cette autre definition, p. 257 : « Sa matiere 
est un ensemble de points materiels au repos, formant un systeme coor- 
donnA » Admettre de la coordination, de l’ordre, en dehors de Faction 
de Dieu, c'est au point de vue philonien une formidable heresie. En rea- 
lity, la matiere, pour Philon, c’est le chaos primitif^cequi est au-dessous 
de toute determination, comme Dieu est au-dessus de toute determina- 
tion, c’est le infimum quid, passif, inerte, resistant a Faction divine en 
vertu de son inerlie. Mais cette inertie qui, pour notre physique mo- 
derne, est elle-meme une force active ou la resultante d'un complexe de 
forces qui se font equilibre, est pour la physique antique l'absencede 
force, l’absence d’etre, c’est-a-dire le non-etre. Voila pourquoi la ma- 
tiere, tout en etant essentiellement inerte et passive, n’en est pas moins 
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la cause de toutes les imperfections du monde physique et meme de la 
vie humaine, parcequ’elle empeche Taction divine, source de lout bien, 
de s’exercer. Assurement Philon n’a jamais donne une explication com- 
plete de ses idees a cet egard, mais il n’y a pas de doute que tel soit bien 
le fond de sa pensee, d’autant que ses antecedents bibliques et ses ante- 
cedents platoniciens s’accordaient aisement sur cette solution du grand 
probleme. Et que Ton ne dise pas que cela aboutit a faire de Philon un 
pantheiste, contrairement a toutes les exigences de sa foi juive. Car c’est jus- 
tement pour maintenir, d’une part, la transcendance absolue de Dieu et, 
d’autre part, le principe que tout bien et toute vie viennent de Dieu ou 
l’immanence de Dieu, que Philon et ses congeneres ont imagine la doc- 
trine du Logos et des Puissances qui, d’une part, sont immanents en 
Dieu, d’autre part immanents dans le monde, de telle sorte qu’ils repre- 
sentent l’action divine universelle et immanente, sans que Dieu lui- 
meme sorte de sa transcendance. 

Ce que M. Herriot dit de la morale de Philon est interessant, mais je 
n’y trouve pas le fait capital, savoir que ce philosophe adhere a la notion 
grecque du peche, assimile a Tignorance ou a l’erreur, par opposition a 
la notion juive ou le peche est un eflet de la mauvaise volonte de Thomme. 
Cependant M. Herriot ne conteste pas la verite de cette observation 
(voir p. 294), mais il ne saisit pas que la est la clef de la morale philo- 
nienne. De meme dans son chapitre sur la Politique il nous dit beaucoup 
de bonnes choses, mais ce qui me parait etre le fait capital dans l’ceuvre 
de ce philosophe juif du i e sieele de noire ere, c’est qu’il n’y est jamais 
question du Messie ni des esperances rnessianiques. Ce qu’il reve pour 
Tavenir, c’est le triomphe du sage et I’appel qu’il fait entendre s’eleve 
parfois jusqu’a convier Thumanite entiere, juive ou non, a communier 
dans le culte spirituel du Dieu unique. Voila ce qui distingue Philon et 
qui le situe dans Thistoire et voila ce dont M. Herriot ne nous dit rien. 

Aussi bien, s’il avait reconnu ces faits, il n’aurait pas pu maintenir 
la these la plus personnelle de son livre, le earactere presque exclusive- 
ment juif de Philon. Philon, dit-il, est Juif, du plus pur sang juif » 
(p. 118). Oui, sans doute, mais son attachement aux traditions de son 
peuple et a la foi de sa race est en grande partie formel. Ces traditions, 
il en garde l’enveloppe, mais il en modi fie profondement le contenu • cette 
foi, il en conserve la formule, mais il l’applique a un etre divin qui est 
conpu autrement que ne le concevaient les Juifs. La piete de Philon est 
demeuree juive; sa conscience porte encore Tempreinte profonde du Ju- 
daism e, mais sa pensee est grecque. ?.I. Herriot s’est elforce de nous 
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montrer dans son premier livre que l’hellenisme provoqua en Palestine 
meme, apres Alexandre, un developpement theologique dont la Bible 
n’a pas conserve de traces, quoiqu’elle en fournit les elements, mais qui 
se donna libre carriere dans « le travail immense de commentaire qu’a 
suscitele textesacre durant lestrois premiers sieclesavant Jesus-Christ » 
(p. 104). Dans le judeo-alexandrinisme il retrouve le produit de eeju- 
daisme developpe, bien plutot que 1’infusion de l’hellenisme dans le ju- 
da'isme traditionnel. Je crains que l’auteur n’ait ete victime ici des ou- 
vrages de seconde main dont il s’est inspire, soit lorsqu’il s’occupe de la 
Bible, soit lorsqu’il etudie les origines de la philosophie judeo-alexan- 
drine. Il est incontestable qu’il y a eu une poussee d’hellenisme en Pa- 
lestine avant la reaction les Macehabees et que le juda'isme palestinien 
a conserve des traces de cet apport d’elements etrangers. Mais, tandis 
que chez les Judeo-Alexandrins la pensee hellenique a pris possession de 
la tradition juive pour la transformer, chez les Juifs palestiniens c'est la 
tradition juive qui s’est subordonne les quelques emprunts faits a la ci- 
vilisation hellenique. Ni 1 ' Ecclesiaste, ni YEcclesiastique ne sont grecs 
d’inspiration, tandis que la Sapience porte deja clairement la marque de 
la philosophie grecque. Le fait seul que l’influence grecque dans Fes- 
sfinisme est contestee par beaucoup de critiques montre deja combien 
cette secte, religieuse bien plus que philosophique, atteste insuffisam- 
ment Taction de la philosophie grecque en Palestine. Quant au Talmud, 
c’est encore bien pis : d’abord il est impossible de dater siuement dans 
cette compilation tardive ce qui est anterieur a Fere chretienne; ensuite. 
a l’exception de quelques details, rien n’est plus contraire a la pensee, a 
la methode ni a la culture grecques. Quand on compare le developpe- 
ment du juda'isme en Palestine et dans le monde alexandrin, on est 
frappe, au contraire, de la difference radicale entre ces deux evolutions 
theologiques, l’une etant restee renfermee dans le juda'isme, l’autre 
ayant apporte a la civilisation generale des elements de premier ordre, 
apres que le Judaime a ete repique en terre grecque. 

Je ne parlerai pas de la conclusion de M. Herriot, relative a Finfluence 
de Philon. La question capitale, celle de Finfluence du judeo-alexandri- 
nisme sur la premiere theologie chretienne, est a peine abordee. L’au- 
teur, mettant a profit les travanx de M. Menegoz, se borne a relever les 
r elations etroites entre la theologie de 1 ’Epitre aux Hebreux et celle de 
Philon. La question des rapports entre le Logos du IV e Evangile etcelui 
de Philon est declaree delicate ; aussi l’auteur n’y touche-t-il pas. Deux 
pages sur Finfluence »de la cosmologie de Philon aupres des auteurs 
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chretiens epuisent le debat, avant meme qu’il ait ete serieusement en- 
tame. 

Je n’ai pas cache la deception que m’a eausee le livre de M. Herriot. 
Tel qu’il est cependant, il represente ce que nous avons encore de plus 
complet en frangais sur l’ensemble de la philosophie judeo-alexandrine. 
Puisse-t-il du moins contribuer a attirer l’attention de nos professeurs 
de philosophie sur la grande importance historique des oeuvres de Philon 
et les convaincre que, pour 1’etudier fructueusement, il est necessaire de 
faire parallelement, et d'un esprit tres libre, avec toutes les ressources 
de la critique moderne, des etudes d’histoire biblique. 

Jean Rf.yille. 


Forbes Robinson. — Coptic apocryphal Gospels {Texts and Stu- 
dies, vol. IV, n° 2). — Cambridge. University press, 1896. 

L’importunte collection des Texts and StiuVes , editee par M. Arrni- 
tage Robinson sous les auspices de l’Universite de Cambridge, a publie 
il y a quelque temps deja un volume qui merite d’attirer specialement 
l’attention : Coptic apocryphal Gospels, par M. Forbes Robinson. 

Pour la premiere fois les monuments de la Literature apocryphe copte 
parallele aux Evangiles ont ete colliges et mis a la portee de tous. Les 
travaux de Lagarde et Guidi avaient deja ouvert la voie aux recherches 
dans ce domaine; leurs publications fragmentaires, depourvues d’ail- 
leurs de tout commentaire et de toute annotation, n’etaient pas de na- 
ture a mettre en valeur l’importance du sujet — importance qu’on peut 
dire exceptionnelle. Car, tandis que le vaste champ des Evangiles apo- 
cryphes n’oflre guere qu’une accumulation plus ou moins fantaisiste de 
prodiges presque constamment invraisemblables s’accomplissantdans les 
diverses periodes de la vie privee de Jesus, de Joseph ou de Marie, les 
apocryphes coptes, moins surcharges de merveilleux, ont la pretention 
d'etre informes de certains details relatifs au ministere de Jesus. Ce qui 
est pour interesser d’autant plus, que, composes loin du theatre des eve- 
nements evangeliques, ils ont du puiser leurs renseignements a des 
sources qu’ils ont pu croire bonnes et que nous ne possedons plus : 
I’Evangile selon les Hebreux, par exemple, qui a laisse des traces dans 
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la litterature chretienne des premiers sieeles (cf. les fragments en ques- 
tion, p. xi et p. 164-179). 

Jusque dans leur forme ces apocryphes sont marques d’une puissante 
originalite. II n’v a pas ici de longues series de narrations legendaires, 
mais le melange bien autrement vivant et saisissant de discours homile- 
tiques (cf. p. 44 ss., 91 ss.)emailles d’episodes evangeliques quelquefois 
empruntes aux evangiles canoniques, mais a l’occasion tellement trans- 
formes, que l’auteur prevoyant l’accusation de mettre du sien dans son 
recit, croit bon de s’en disculper (cf. p. 165). 

L’ouvrage de M. Forbes Robinson se recommande a l’atlention des 
lecteurs de la Revue de I'Histoire des Religions par ce fait que les Evan- 
giles apocryphes coptes sont le resultat d’une tendance religieuse tres ca- 
racteristique : la tendance qu’avait la eommunaute chretienne etablie en 
Egypteaux premiers sieeles a se constituer une religion specifique, forte- 
ment influencee des souvenirs de l’antique religion egyptienne et inde- 
pendante d’allures. II n’est pas jusqu’au fonds traditionnel du christia- 
nisme qui ne doive en mainte circonstance ceder devant l’imagination 
coloree et tres personnelle de ces chretiens encore tout penetres des 
mythes emouvants de la vieille religion nationale. Les rapprochements 
etablis a l’occasion par l’editeur entre certains discours evangeliques et 
tel passage du Livre des Marts sont d’un haut interet a ce point de vue 
(cf. 212, 224, p. 204-206). 

L’ouvrage contient : 

1” Des fragments de la Vie de la Vierge en dialecte sahidique; 

2° Des recits de la Dormition de Marie, en dialecte bohairique, avec 
divers fragments en dialecte sahidique sur le meme sujet ; 

3° Une narration bohairique de la mort de Jose ph, avec des fragments 
sahidiques ; 

4° Un certain nombre (5) de fragments sahidiques sur des sujets diffe- 
rents : la vie de Jean Baptiste, le miracle de l’eau changee en vin, etc. 

Le texte copte est accompagne d’une traduction anglaise munie de 
de courtes notes ; les notes exegetiques detaillees sont renvoyees a la 
suite du texte. 

Une Introduction de xxxii pages met le Iecteur au eourant du but, de 
la bibliographie du sujet et de la methode suivie par l’auteur. Les mss 
de chaque fragment publie sont decrits avec un soin minutieux, de ma- 
niere a servir de repere pour la decouverte des fragments complemen- 
taires. 

Des tables tres detalllees rendent extremement facile l’usage du vo- 
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lame, et il va sans dire que l’execution materielle est d’une correction 
et d’une elegance remarquables. 

Faut-il apres cela s’attarder a relever ca et la une inexactitude de tra- 
duction? ce serait user de trop de severite, si Ton veut bien observer 
combien les cas en seraient rares, etant donnees les difficultes conside- 
rables que presentaient au traducteur tous ces textes, ceux du dialecte 
sahidique notamment. 

II faut bien avouer avec M. F. R. que, ne possedant pas encore toute la 
litterature apocryphe evangelique copte, il serait premature de vouloir 
se livrer a son sujet a l’etude approfondie que meriterait le sujet. On re- 
grettera pourtant que l’lntroduclion ne dise pas un mot de l’origine ni 
de la date des textfes publics. Et encore, si le commentaire plac6 a la fin 
du volume tournit de precieuses indications pour la comparaison des 
apocryphes coptes avec les apocryphes grecs edites par Tischendorf, ee- 
pendant ces rapprochements auraient pu etre accentues avec avantage. 

Certains details archeologiques auraient demande a etre mieux mis en 
lumiere. Mais comme ce n’est pas d’ailleurs a ces divers points de vue 
que l’ouvrage pouvait oflrir le plus serieux interet, mieux vaut feliciter 
M. F. Robinson de sa laborieuse etude et Ini faire honneur du benefice 
que l’dtude historique des religions pourra retirer de son excellent ou- 
vrage. 

Ces apocryphes nous apparaissent comme la source, tout au moins le 
le type, d’un genre litteraire que d’aucuns goutent encore, lorsqu’ils veu- 
lent tout connaitre sur la periode evangelique, sans observer que les 
ecrits canoniques, qui devaient demeurer les temoins authentiques de 
cette periode historique. ont ete infiniment plus sobres et reserves. 

Dans les apocryphes coptes comme dans les documents grecs analo- 
gues, on peut signaler la multiplicite des details techniques, les prepa- 
ratifs pour la priere, etc., seulement dans les premiers tout cela est 
traite avec une couleur egyptienne tres prononcee. 

Et si Ton compare aux textes grecs correspondants certains details 
des dvangiles apocryphes coptes relatifs a la vie privee de Jesus ou des 
siens, on est frappe de constater combien sobres ils demeurent. (Cf. 
Fragments sahidiques de la Vie de la Viergp, II, B., p. 17-20, et les 
chapitres du Pseudo-Matthieu ou du Protevangile de Jacques dans Ti- 
schendorf sur le raeme sujet.) 

L'utilisation d’une source palestinienne est prouvee par certains de- 
tails archeologiques sur le Temple, paries noms propres, des termestels 
que le side (p. 36-37 . “te. 
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En general, les apocryphes coptes ne se preoccupent pas trop des don- 
nees historiques qui devraient pourtant fournir le thdme premier de 
leurs variations ou simplement leur donner une eerlaine apparence 
d’objectivite. G’est ainsi que dans le litre du recit bohalrique de la Dor- 
mition de Marie — recit portant d’ailleurs la suscription Instruction — 
Evodius est qualifie du titre d ’ t archeveque de la grande Ville de Rome, 
le second apres Pierre l’Apdtre », p. 44. Or Evodius a remplace Pierre 
a Antioche (Eusebe, Hist, eccl.. Ill, 22), mais non a Rome (cf. p. 207). 


Jerusalem, 1898. 


F. Macler. 


P. Corssen. Monarchianische Prologe zu den vier Evan- 
gelien. — Fin Beitrag zur Geschichte des Kanons. — Leipzig. Hin- 
richs, 4896, 1 vol. in-8 de v et 438 p. ( Texte und Untersuchungen 
zar Geschichte der altchristlichen Literatur, XV, i). 

Nous sommes bien en retard pour parler de cette etude ingenieuse de 
M. Corssen, que nous avons annoncee dans une precedente Chronique 
(t. XXXV, p. 425). Quelque aventureuse qu’elle soit dans quelques- 
unes de ses parties, nous nous reprocherions neanmoins de ne pas en par- 
ler plus longuement. Elle porte sur les courtes notices qui accompagnent 
dans les manuscrits medievaux de la Vulgate les evangiles et que repro- 
duisent encore quelques-unes des plus anciennes editions imprimees. Le 
texte en a ete etabli dans l’edition critique de la Vulgate publiee par 
Wordsworth et White a Oxford. M. Corssen l’a soumis a une nouvelle 
recension, mais surtout il a entrepris un examen tres minutieux du con- 
tenu. 

Ces notices redigees pour un canon dans lequel l’ordre des evangiles 
est Matthieu, Jean, Luc et Marc, sont anterieures a saint ,Ter6me. Elies 
n’ont pas ete jointes par lui a son texte. Cependant elles ont dd etre 
ajoutees de tres bonne heure a la Vulgate, d’une main autorisee qui put 
faire prevaloir son addition. Celle-ci doit done avoir ete faite a Rome. Et 
pourquoi l’a-t-elle ete? Evidemment parce qu’on avail l’habitude de lire 
ces notices introduclives dans les textes anterieurs (p. 20-21). On voit 
par ce court exemple avec quelle assurance M. Corssen manie l’hypo- 
these. 
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Le style et la terminologie prouvent que ces prologues ont un seul et 
meme auteur. Tres ingenieusement M. Corssen prouve que cet auteur 
devaitetre un monarchien de l’ecole modaliste, c’est-a-dire un adeptede 
la doctrine qui identifiait le Christ et Dieu et qui pretendait que Dieu 
lui-meme, et non le Fils de Dieu, s etait incarne en la personne de Je- 
sus. II va meme jusqu’a reconnaitre dans son monarchianisme une forme 
anterieure acelle que representait Praxeas, combattu par Tertullien, et 
semblable a la doctrine de certains gnostiques combattus par Irenee. II 
est vrai que ce resultat n’est obtenu que par une correction du texte 
d’lrenee (p. 32). 

Mais ce qu’il y a de plus piquant, e’est l’effort del’auteur monarchien 
de ces prologues pourreduire rautoriiedel’Evangile deJean, dont la doc- 
trine subordinatienne et la distinction expresse de Dieu et du Verbe etaient 
en opposition avec sa propre dogmatique. Or le monarchianisme com- 
battu par Tertullien accepte les quatre evangiles et tourne l’objectiontiree 
du IV' Evangile en soutenant que le Christ de la theologie johannique se 
declare lui-meme un avec le Pere, en sorte que loutes les expressions en 
apparence contraires doivent etre interpretees de maniere a ne pas con- 
tredire la declaration formelle du Christ. L’auteur est arnene ainsi a la 
conclusion que les prologues etudies par lui doivent avoir ete composes 
a Rome au commencement du m e siecle. 11s temoignent en tous cas de 
l’opposition que souleva pendant longtemps le IV e Evangile dans une 
partie des Eglises chretiennes. 

A un autre point de vue encore ces prologues sont curieux par la ma- 
niere dont ils enregistrent des legendes sur les evangelistes. Usne men- 
tionnent pas l’ebouillantement de l’apotre Jean dans de l’huile et ne 
donnent pasderenseignementssur les conditions dans lesquelles il aurait 
compose son evangile, mais ils nous apprennent que Jean re<;ut sa vo- 
cation apostolique de Jesus au moment ou il aliait celebrer son mariage 
et que des lors il garda immaculee sa virginite jusqu’a la fin de ses jours. 
Ils nous apprennent encore que Jean, sachant que le jour de son deces 
etait venu, deseendit da»s la fosse deja preparee pour lui et echappa aux 
souffrances de la mort comrae a la corruption de la chair. 

M. Corssen croit pouvoir demontrer que la notice introductive du 
IV e Evangile fut une des sources de 1 ’ Eistoria Ecclesiaslica, qui est men- 
tionnee a plusieurs reprises par saint Jerome, saint Augustin, le Pseudo- 
Augustin et d’autres eerivains latins chretiens. Sur ce point encore il 
parait plus sage de suspendre son jugement. Il semble, au contraire, 
mieux utabli qu’elle reflete en quelque maniere la tfadition des Periodoi 



ANALYSES ET COMPTES RENDTJS 


125 


ou Actes gnostiques de l'apotre Jean (p. 102). M. Corssen observe judi- 
cieusement que la notice ne nous donne pas sur la genese du IV e Evan- 
gile des renseignements analogues a ceux d’lrenee, de Clement d’Alexan- 
drie ou de l’auteur inconuu du Canon dit de Muratori. Ceci l’amene a 
etudier les relations entre ces renseignements et a constater que dans le 
cercle des Presbytres qui se vantaient d’avoir eu encore des relations per- 
sonnelles avec l’apotre Jean il n’y avait pas de tradition relative a l’ori- 
gine de l’Evangile qui devait porter son nom (p. 117). Bien plus, il ne 
craint pas d’affirmer que Leucius lui-meme, l auteur des Ada, n’a pas 
connu l’existence d’un Evangile de Jean (p. 119 et suiv.). Cette these, 
tres ingenieuse, ne me parait pas bien solide, non pas que j’accorde 
grande valeur aux preuves de dependance litteraire des Actes a l’egard du 
IV e Evangile, que Zahn et Lipsius ont alleguees, mais parce que la contra- 
diction entre le langage doeetique de l’apotre Jean dans les Actes et le lan- 
gage antidocetique du IV e Evangile n’implique nullement que l’auteur des 
Actes, Leucius, n’ait pas connu l’Evangile. La pretention fondamentale 
des auteurs gnostiques, lorsqu’ils faisaient parler lesapotres. etait juste- 
ment de substituer aux enseignements vulgairesmis sous leur patronage 
dans la tradition ou les ecrits anterieurs, des enseignements plus pro- 
fonds d’une signification parfois diametralement opposee. 

L’auteur, on le voit, repousse nettement l’origine apostolique du 
IV® Evangile. Ce qu’il a voulu, c’ect de projeter qrelques lueurs sur le 
processus par lequel cet evangile rdussit a prendre rang a cote des synop- 
tiques comme un temoignage apostolique de premier ordre, malgre une 
serieuse opposition. Il faut observer toutefois qu’il ne reussit pas a depos- 
seder lestrois autres de leur autorite, quoiquele Christ du IV° Evangile 
fut une conception destinee a supplanter celle des autres comme leur 
etant superieure. M. Corssen s’est souvent montre temeraire dans ses 
raisonnemonts, mais on ne saurait refuser de prendre son travail ea se- 
rieuse consideration. 

J>a'j litlviLLE. 


G. Kurth. — Sainte Clotilde, 2 e edition. — Paris, Victor Lecoffre, 

1897, in-8, 181 pp. 

Les historiens modernes qui ont cherche a retracer les actes ou le por- 
trait de la reine Clotilde peuvent etre repartis en deux groupes nette- 
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ment distincts. Quelques-uns d’entre eux se sont bornes a confesser que 
l’on savait fort peu de chose de sa vie; ils ont reproduit les courts pas- 
sages que lui consaerent les chroniqueurs et les hagiographes capables 
d’avoir possede sur elle des renseignements a peu pres surs, et ils n’ont 
point eherche a les completer au moyen d’inductions necessairement trop 
subjectives. Mais, le plus grand nombre, il faut bien le dire, n’ont point 
observe cette prudente reserve. Ne pouvant s’accommoder d’une si grande 
penurie de documents, ils ont accepte pour argent comptant les tradi- 
tions, les legendes, parfois meme les inventions du surnaturel le plus 
intense dontla fantaisie devote des ecrivains posterieurs s’est plue a orner 
l’existence de la premiere reine chretienne de France. 

M. Kurth, en nous racontant a son tour la viede Clotilde, n’a suivi ni 
l'une ni l’aulredes voies que ses devanciers avaient tracees. Nul ne sera 
surpris qu’il ait resolument ecarte tous les documents qui ne se presen- 
tent pas a nous avec des garanties suffisantes de verite. Mais peut-etre 
quelques personnes apprendront-elles avec etonnement que, de ces seuls 
textes, il a tire un portrait de la reine, qui, s’il etait conforme a la rea- 
lite, justifierait a peu de chose pres toutes les imaginations des faiseurs 
de legendes dont nous parlions a l’instant. 

J’apprecie hautement pour ma part les rares quality d’erudit etd’his- 
rien de M. Kurth. Sa critique, trbs circonspecte au fond, a souvent des 
hardiesscs heureuses, des clairvoyances inattendues. Il est impossible, 
meme a ceux qui ne partagent point ses tendances, de ne pas convenir 
qu’en toute question, et surtout en celles qui concernent les temps me- 
rovingiens, son opinion merite d’etre prise en serieuse consideration. 
Aussi ne puis-je me defendre d’un certain embarras en formulant sur 
sa recente publication un jugement qui me met en irremediable opposi- 
sition avec lui . 

Pour M. Kurth, Clotilde est le genie bienfaisant qui, en eonduisant 
Clovis dans les voies tracees par la Providence, fut Partisan de sa conver- 
sion au christianisme. Elle exerga par la sur la politique et sur le carac- 
tere meme du roi frank une influence decisive, une influence quasi mi- 
raculeuse, qu’elle n’eut point eue, si, dansl’ceuvre de l’etablissement de 
la monarchie chretienne, elle n’eut ete l’instrument de Dieu. 

A une assertion presentee de cette maniere, il est malaise, j’en con- 
viens, de contredire a l’aide des textes. Mais la portee sen trouve singu- 
lierement affaiblie par une observation qui s’offre aussitbt a l’esprit et 
que void : Pourquoi cette femme, dont, a entendre^ M. Kurth, l’ascen- 
dant sur son mari tenait d’une mission providentielle, ne bendficia-t- 
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elle plus dela protection divine, lorsqu’il s’agit del’edueation deses en-. 
fants, qui, eux, demeurerent de vrais barbares, des « natures atroees », 
dont les crimes et les querelies faillirent compromettre l’ceuvre de leur 
glorieux pere? 

N’etait-il pas plus simple d’expliquer la conduife de Clovis par les 
conditions meme de son etablissement dans la Gaule, et de faire voir 
que, pourlui, s’il voulait assurer sa conquete, la necessity s’imposait d’une 
etroite entente avec l’Eglise, seule puissance capable de lui faire echec, 
dans le cas ou il refuserait de devenir son allie? Que les exhortations 
pieuses de sa femme, jointes aux conseils des eveques, aient hate rheme 
de sa conversion, je le veux bien; mais je ne puis en meme temps me 
defendre de penser que, si au lieu de trouver en face de lui uneEglise 
deja fortement constitute, il n’eut rencontre en Gaule qu'une humble 
communaute chretienne, impuissante et meprisee, ni les sollicitations de 
Clotilde ni labeaute du dogme qu’on lui exposaitne 1’eussent fait renon- 
cer a la religion de ses peres. 

Sous un autre aspect encore, le portrait qu’a trace M. Kurlh me parait 
manquer de verite. Partant de cette idee que Clotilde, messagere de Dieu, 
devait necessairement apparaitre comme la femme parfaite, comme la 
sainle placee au-dessus des faiblesses et des passions humaines, il s’est 
fait panegyriste, bien plutdt que biographe. Et ce qu’il y a de conven- 
tionnel dans la physionomie qu’il a donnee a son heroine est d’autant 
plus frappant qu’il a concu cette physionomie dans une facture toute 
moderne, sans rechei’cher si 1’ ideal de saintete que pouvaient imaginer 
les hommes du vx e siecle repond exactement a celui que nous nous 
formons aujourd’hui, sans se preoccuper par consequent ni des influen- 
ces de race et de milieu ni des differences de developpement intellectuel 
entre une Burgonde vivant il y a quinze siecles et une Frangaise d’au- 
jourd’hui. 

M. Kurth a bien eu conscience que la etait le defaut de sa these, ou 
du moins que sur ce point se produiraient les plus vives attaques. Il a 
cherche a repondre par avance (pp. 158 et suiv.iaux critiques qu’il pre- 
voyait ; mais son argumentation me parait etre plus specieuse que solide, 
a la fois trop subjective encore et trop en dehors des realites humaines, 
Quoi qu’on en puisse penser, du reste, une chose n'en subsiste pas 
moins, e’est que, du tres petit nombre de faits connus touchant l'exis- 
tence de Clotilde, faits souvent meme interpretes d une fagon qui prete 
a la contradiction, M. Kurth a tire des conclusions beaucoup trop gene- 
rales, beaucoup trop absolues dans leur uniformite. Pretendre, au moyen 
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des quelques traits conserves par 1'histoire veridique, reconstituer l’etre 
intime de Clotilde, analyser sa personnalite morale, avec autant de su- 
rete que si sa vie nous etait connue jusque dans ses moindres details, et 
sans tenir aucun compte des antinomies qui sont le propre de la nature 
humaine, c’est trop exiger de la foi du lecteur et identifier trop facile- 
ment ce qui a pu etre avec ce qui a reellement ete. M. Kurth, tout en 
n’ayant utilise dans la composition de son ceuvre que des temoignages 
offrant certaines garanfies de sineerite, a applique a leur interpretation 
une methode et des tendances, qui, a mon sens, en ont denature le carac- 
tere ou la porlee. II a bien su faire avec rigueur la selection entre les 
documents qu'il lui etait permis ou non d’invoquer. Mais sa critique, 
arrivee la, s’est emoussee, et elle a fait place trop souvent a des precedes 
de reconstitution historique qui tiennent plutot de l'imagination que de 
ia science. Comme je l’ai dit plus haut, si Ton admet que sa Clotilde 
soit I’image fidele de la realite, il n’y a plus de raison de rejeter a priori 
les recits d’apparence legendaire qui dans la suite des siecles se sont 
grefles sur les quelques episodes de son existence dont 1’histoire nous a 
legue le souvenir. Ces recits sont tout a fait dans la note. 

T’ai essaye de montrer dans quel esprit M. Kurth avait confu la vie de 
Clotilde et j’ai dit pourquoi je ne pouvais m’associer a ses conclusions. 
Relever maintenant dans le detail tous les merites de son livre serait 
pueril. II est evident qu’un travail sorti de sa plume ne saurait etre me- 
diocre et qu'il se recominande de lui-meme a l’attention. lei, sous les 
dehors d'une ceuvre de vulgarisation, nous voyons apparaitre, en une 
serie de tableaux tres travailles et tres saisissants, certains cotes de la 
societe gallo-barbare du v-vi c siecle. On sent l’auteur en pleine posses- 
sion de son sujet et capable de condenser sans effort les elements varies 
de son savoir. Les erudits les plus verses meme dans 1’histoire de la Gaule 
merovingienne trouveront encore a s’instruire dans son livre. Non pas 
assurement qu’il ait pu enrichir d’aucun fait nouveau les annales de la 
royaute franque. Mais ses recits abondent en remarques ingenieuses, en 
rapprochements heurenx. Les chapitres consacres a l enfance de Clotilde, 
a son mariage, a son existence dans sa retraitede Tours sont particulie- 
rement remarquables a cet egard. A les lire, nul n’aura perdu son temps. 


Ch. Koiileh. 
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Otto Willmann. — GeschicMe des Idealismus. Tome III. — 
Vieweg et fils. Brunschwig, 1897, 962 pages. 

Le troisieme volume de YHistoire de I’Idealisme que vient de publier 
M. Willmann presente un earaetere a la fois historique et dogmatique. 
Nous ne suivronspas Tauteur pas a pas dans son exposition des theories. 
Nous nous contenterons de mettre en lumiere les idees directrices du 
livre et la maniere dont l’auteur eonfoit le role, Timportance et la valeur 
de l’idealisme. 

M. Willmann appelle assez longuement l’attention de ses lecteurs sur 
l’rdealisme de la Renaissance : il lui consacre plus de 200 pages. II 
montre comment agissent dans cette periode les divers courants d’idees 
qui avaient traverse le moyen age. L’aristotelisme, sous la forme du 
thomisme, prepare l’esprit moderne en adoucissant les elans mystiques, 
en moderant les ecarts de pensee, auxquels etaient enclins les philo- 
sophes du temps. La faveur, dans laquelle on tient la Poetique d’Aris- 
tote, contribue a former l’esthetique de la periode classique. Les sciences 
naturelles, en tant que sciences descriptives, se reclament encore du 
Stagyrite. Les vues neo-pythagoriciennes president au developpement 
des mathematiques et de l’astronomie. Le platonisme concourt lui aussi 
a ce progres dans les sciences exactes : Newton se rattachera aux plato- 
niciens anglais; mais la politique platonicienne surtout exercera une 
influence considerable sur les conceptions sociales de cette epoque. Enfin 
les progres de la theologie historique dirigeront les philosophes vers 
letude de l’bisloire de la philosophie ; la speculation cherche des ce mo- 
ment une orientation historique : elle veut s’assurer de ses points de 
depart et jeter un regard sur le chemin qu’elle a parcouru. Voila ce qua 
nous montre l’examen des philosophies qui sont ecloses pendant la Re- 
naissance. 

Dans les temps riiodernes, l'idealisme, peut-on dire, s’est transforme 
par une veritable revolution. Avec Descartes, le concept d 'id&t, avec 
Kant V ideal lui-meme sont « subjectives t. Or cette modification dans 
la maniere de concevoir l’idee fait de l’idealisme moderne un faux idea- 
lisme. Le descendant legitime de l’idealisme platonicien, c’est le realisme 
scolastique : malgre les differences de ces deux doctrines, il n’y a pas 
entre elles d’opposition : car toutes deux sont dirigees contre le materia- 
lisme, dont la base est toujours l’hypothese nominalist#. Comment 
s’explique le ehangement de sens du mot idee? Une rapide histoire de 

9 
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ce mot en rendra compte. Deja chez Platon, l’idee a un double sens : 
elle est a la fois l’exemplaire des cboses et la pensee directriee de l’ar- 
tiste : aussi les Romains employaient-ils deux mots pour traduire le mot 
Boa : le mot forma designait 1’idee, prise dans le sens objectif, le mot 
species, l’idee prise dans le sens subjectif. Pour les scolastiques, le mot 
idea revet les deux sens : l’idee, non seulement en Dieu, mais encore 
dans l’esprit humain, est forma intellecta ab agente. Le developpe- 
ment du nominalisme contribua a faire prevaloir avec la signification 
subjective la theorie stoiciennedu concept : Ivvo^iaava Yjpivepa Tac loiotq- 
A partir du x\t siecle, on emploie presque generalement le mot idee 
dans le sens de representation ( Vorstellung) ; des traces de cette altera- 
tion se retrouvent deja chez Luther et J. Boehme. Avecle cartesianisme 
et le sensualisme, le sens subjectif triomphe definitivement. L ’objectivity 
des idees ne subsiste plus que dans certaines ecoles sous la forme de 
Pinneite; mais la theorie meme des idees innees souleve de violents de- 
bats : elle presente des lacunes, des difficulty qui donnent prise aux 
attaques du nominalisme. D’autres ecoles substituent aux idees les lois : 
mais cette substitution est impuissante a combler la lacune qui resulte 
de la « subjectivation » des idees. Les lois en effetn’ont plus de substra- 
tum : elles expriment un mode d’activite, et non une maniere d’etre, 
elles sont comme des forces de l’univers qui seraient partout et nulle 
part. 

Cette transformation du concept d’idee entraina de graves conse- 
quences. Le probleme des rapports de l’un et du multiple se presenta 
de nouveau, mais sous une forme nouvelle et par la une large voie tut 
ouverte au pantheisme. Les rapports de l’etre et de la connaissance de- 
viennent obscurs : on distingue avec peine la connaissance sensible de 
la connaissance rationnelle, temoin les philosophies de Descartes et de 
Leibniz, pour qui la sensation n’est qu’une intellection confuse ; le sen- 
sualisme trouve ainsi un terrain favorable a son developpement. Enfin 
les rapports de la nature et de la moralite sont meconnus : la morale tient 
peu de place dans 1% cartesianisme, le concept de souverain bien est 
mine; il n’y a plus d’ideal objectif a montrer comme but de la vie; ce 
ne sont plus que des etats et des qualites du sujet que Ton peut consi- 
dei er comme bons et dignes de nos efforts ; une morale stolcienne ou 
epicurienne est alors seule possible. Enfin la science sociale meme subit 
le contre-coup de cette revolution dans l'idealisme. Celle-ci prepare le 
triomphe du socialisme et de l’anarchie, proches parents des conceptions 
metaphysiques moniste et atomiste. Enfin, dernieres consequences, les 
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concepts de forme etde substance sont mines, etla confusion s’introduit 
desormais dans la langue philosophique. 

Kant ajoute encore a ces desastres qu’entraine le nouvel idealisme par 
ses Critiques de la Raison Pure et de la Raison pratique. La philosophie 
tend a reduire le monde au sujet et le sujet Iui-meme a des phenomenes. 
Sans doute elle garde encore la distinction de la forme et de la matiere, 
celle-ci constitute par les sensations, eelle-la par les lois de la sensibilite 
et de l’entendement. Mais, pour Kant, ces formes sont vides ; elles sont 
un aicsipov comme la matiere meme de la connaissance. Sans doute, le 
criticisme conserve encore la chose en soi, le noumene : mais, a dit 
excellemrnent Jacobi, « si l’on ne peut pas entrer dans le criticisme sans 
1’hypothese de la chose en soi, avec elle on ne peut pas y rester. » Du 
reste sur ce point la pensee de Kant est obscure et hesitante, aussi bien 
que sur l’intuition intellectuelle. Enfin le kantisme, en « subjectivant » 
le souverain bien, en l’identifiant avec la bonne volonte, porte a la morale 
un coup funeste. « L’autonomisme kantien est l’origine d’une consomp- 
tion morale au milieu de laquelle seuls les restes d’un etat de sante an- 
terieur continuent a vivre. » D’ailleurs le rigorisme de cette morale est 
tout superficiel : Fautonomisme, en derniere analyse, n’est qu’une forme 
de l’egolsme et d’autre part il mene tout droit au naturalisme. M. Will- 
mann s’eleve avec la derniere energie contre le criticisme : il emploie 
tous ses efforts a le ruiner, et pour cela il cherche longuement a etablir 
le caractere antiscientifique du kantisme. Tout d’abord Kant est com- 
pletement depourvu du sens historique : il joue avec l’histoire de la philo- 
sophie : il s’inquiete peu de ce que les philosophes ont dit, il a souci sur- 
tout de ce qu’ils auraient du dire. Il meconnait egalement le caractere 
organique de la philosophie : il ne sait pas delimiter une question, ni 
voir ses rapports avec les autres. Il a encore le tort dans ses analyses in- 
tellectuelles de traiter la pensee comme une matiere inorganique. « Les 
resultats de ses analyses sont deux grandeurs, fuyantes, relatives qui 
n’ont de sens que par leur coordination et par cela meme se recherchenf, 
mais qui, separees artificiellement Fune de l’aufre, ne peuvent pas se 
trouver. a Tel est le systeme de la chose en soi et des formes de la con- 
naissance, celui de la volonte sans contenu et du royaume des fins. En 
un mot, le criticisme mesestime la science historique, les mathematiques 
qu’il reduit a de simples constructions de Fesprit, l’histoire naturelle, 
qu’il borne a l’etude des lois particulieres, relatives aux phdnomenes ; 
enfin Kant, en ruinant la metaphysique, entraine dans cette chute la 
logique elle-meme. Ainsi, « la critique de Kant n’est pas seulement de- 
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pourvue de tout caractere scientifique : mais elle detruit la science 
jusque dans ses fondements : sa methode n’est pas seulement l’absence 
de methode ( Unmethode ), mais elle est la mort de toute methode. s 
Les systemes post-kantiens preparent le retour au veritable idealisme. 
Fichte, Hegel font revivre la metaphysique, reconnaissent des principes 
suprasensibles et eehappent ainsi a l’empirisme. Schelling, Schleierma- 
ger, comme Hegel, defendent une sorte de realisme. Enfin Schelling et 
Hegel font de l’histoire l’un le point de depart, l’autre la base de leur 
systeme. Or, c’est precisement au principe historique que l’on doit le 
retour a l’idealisme veritable. Le principe historique conduit au rea- 
lisme : il montre les phenomenes dans leur plenitude et leur liaison 
reelle, et il ne veut pas plus les soumettre systematiquement a des con- 
cepts apportes du dehors qu’absorber l’individu « dans un universel 
sans couleur et sans vie ». De plus, il reconnait une realite suprasen- 
sible et s’oppose au nominalisme : toute etude historique, oil Ton se 
propose ^intelligence des faits, sort de ce qui est immediatement donne : 
car elle entreprend de penetrer jusqu’au noyau, al’essence mfeme d’un 
fait historique, jusqu’au nerf, a la liaison intime d’un groupement de 
faits. L’histoire montre le caractere organique des forces du monde 
moral : elle legitime les concepts de fin et de substance. Elle restaurela 
notion de substance spirituelle : peut-on concevoir en effet sous une au- 
tre forme l’esprit d’un peuple? Ainsi le mouvement historique de ce 
siecle, jouant le meme role que la philosophic de la Renaissance, entre- 
prend de combler, en rendant a l’histoire sa place dans la science, la 
lacune qu’avaient creusee la philosophie «. des lumieres » et le rationa- 
lisme des xvu e et xviii<= siecles. Il a pour ^consequence, d’apres M. Will- 
mann, de remettre au premier plan la philosophie chretienne et le 
neothomisme. Nous voyonsici nettement qu’elle aete 1’intention de l’au- 
teur en ecrivant cette longue histoire : il a voulu contribuer pour sa part 
a la glorification du catholicisme en montrant qu’il est le terme auquel 
doit revenir fatalement toute speculation philosophique bien conduite. 

L’ouvrage de M. 'V^illmann se termine par la demonstration de ces 
deux propositions : — Les principes ideaux sont le nerf vital ( Lebensnerv ) 
de la science, — les principes ideaux sont des agents de iiaison sociale. 
D'une part, la science ne saurait se passer de la metaphysique. Veut- 
elie rompre avec celle-ci? Elle introduit alors en contrebande des 616- 
ments metaphysiques, comme les notions d’atomes ou devolution. 
D’ailleurs la science, en fait et en droit, est un/>rganisme dont la phi- 
losophie est le tronc, et les sciences positives « entourent la vieille sou- 
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che comme des soutiens du tronc, elles echangent sans cesse avec elle 
les sues vitaux. » La philosophie est, en effet, la science des principes, 
et la science, qui veut rompre avec elle, perd, selon la juste remarque 
de Nietsche, toute foi en elle-meme : privee d’ideal, elle s’agite en une 
inquietude perpetuelle. La science ne saurait se passer de la logique et 
par cela meme de l’ontologie, si fortement liee a la theorie des concepts. 
Sans la philosophie, la science s’emiette, elle se detache de ses racines 
morales, elle devient purement « technique », elle restreint son do- 
maine , elle se trouve sans direction en face des grands problemes de la 
vie; l’esprit scientifique n’est plus qu’une sorte de dilettantisme,d’ «ama- 
teurisme » (Amateur wesen ) . La Science se livre elle-meme au scepticisme 
en substituant au concept de verite celui de certitude subjective. Son de- 
membrement, son abaissement et sa ruine ne peuvent etre empeches 
qu’en faisant retour aux principes ideaux qui rendent a la connaissance 
l’unite, la consecration morale et la totalite de son contenu. 

D’autre part, les principes ideaux sont de veritables liens sociaux. 
L’Etat moderne est loin d’etre depourvu de toute force de cohesion : 
mais il ne connait qu’une chaine de fer. Bien que fonde sur le contrat 
social, il ne mesure la valeur du citoyen que d’apres l’intensite et non 
d’apriis la quality de son effort. S’il s’approprie le concept d’egalite, il 
considere l’egalite comme un nivellement. La societe, dans les theories 
modernes, tend a se resoudre en atomes et il faut chercher un moyen 
mSeanique pour fondre ensemble ces elements epars, de meme que cela 
etait necessaire pour completer en physique la theorie du tourbillon des 
atomes. De la la conception socialiste de l’Etat : mais elle ne met en- 
core qu’un lingot a la place du tas de sable, forme par les atomes so- 
ciaux. Aussi lui oppose-t-on la theorie organiciste, le vitalisme social, 
e’est-a-dire le principe nationaliste, mais nous rentrons deja avec ce 
principe dans le monde ideal. Toutefois il faut ici reconnailre la neces- 
sity d’un frein moral, sans lequel on risque de tomber dans les erreurs 
les plus grossieres, comme le chauvinisme. A un autre egard, la portee 
du principe nationaliste demeure limitee : car les grandes questions so- 
ciales, la propriete et le mariage, par exemple, depassent le domaine 
national. Puis la conception organique de la societe ne nous montre les 
principes ideaux que comme immanents. Or « Fame d’un peuple a be- 
som d’etre fecondee du dehors s . Le principe organique s’acheve par la 
conception transcendante de lois superieures non ecrites, d un bien et 
d’une justice en soi. G*ace a l’ldee, la nationalite devient une forme de 
l’humanite, la coutumeune forme de la morality, le droit une forme de la 
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justice. A la lumiere des ldees, l’Etat est une partie de l’ordre du monde ; 
mais en meme temps la liberte individuelle est garantie ; car « est libre 
l’fitre raisonnable qui peut se conformer a la loi et il le peut parce qu’en 
lui la force intellectuelle est dirigde vers l’intelligible ». Mais la puissance 
des ldees presente un caractere aussi religieux que moral. La loi di- 
vine paracheve la loi naturelle. L’Eglise est la societe parfaite : elle fonde 
une consummatio in unum dont tout autre systeme unitaire n’est qu’une 
image imparfaite. Elle est necessaire a l’Etat, impuissant a satisfaire 
aux exigences de la moralite et a saisir l’homme dans ses replisles plus 
intimes. Elle doit jouer dans la societe moderne le role des censeurs 
dans la constitution romaine. 

Que faut-il penser de l’ouvrage de M. Willmann? Nous ne critique- 
rons point ses conclusions, ni l’esprit qui dirige ses conceptions philoso- 
phiques ; nous nous trouvons en presence d un livre de bonne foi et de 
convictions sineeres, la raison n'a pas pleinement qualite pour les juger, 
c’est affaire de sentiment. Aussi nous tiendrons-nous sur le terrain pu- 
rement historique. 

A cet egard, nous signalerons dans l’ouvrage de M. Willmann une 
lacune grave selon nous. L’auteur ne signale qu’en passant le systeme 
de Malebranche. II nous semble que l’auteur de la Recherche de la Verite 
meritait bien un chapitre special dans une histoire de Fid&disme mo- 
derne. N’est-il pas, comme l'a montre M. Lyon, la souche d’une lignee 
considerable de systemes idealistes? N’a-t-il pas exerce une grande in- 
fluence sur Pesprit philosophique en Angleterre? D’autre part, la philo- 
sophic de Malebranche n’est-elle pas une tentative pour concilier Des- 
cartes et saint Augustin, la pensee moderne et la pensee antique? N’v 
avait-il pas la des raisons assez fortes pour faire a Malebranche une 
place a part ? 

Enfin y a-t-il vraiment entre l’idealisme ancien et l'idealisme moderne 
cette distance considerable que l’auteur pretend voir entre eux ? M. Will- 
mann nous parait avoir donne au mot nominalisme un sens trop large. 
Sans doute, eomparee au realisme naif de l’antiquite et du moyen age, 
la philosophic moderne peut sembler nomimaliste. Mais dans presque 
tous les grands systemes, Fobjectivite des concepts de Fesprit hu- 
main est garantie par l’existence des concepts de la pensee divine. 
L’harmonie predtablie de Leibniz, par exemple, ne fonde-t-elle pas une 
sorte de realisme? M. Willmann aurait du remarquer que la philosophic 
moderne a transform^ l’idealisme en spiritualisme, et cela sous Fin- 
fluence mAmede la philosophic chretienne.qui subissait a son tour Fia- 



ANALYSES ET COMPTES RENBUS 


13S 


fluence des neo-platoniciens. Or ce changement ne marque-t-il pas un 
progres dans la pensee philosophique ? En effet, tandis que Tidealisme 
platonicien part d’une definition, d’une essence, la philosophie chretienne, 
comme le neo-platonisme tui-meme veut expliquer 1’origine des essences 
et elle la place pour ainsi dire au deli de la pensee dans une 4v4pyewt. 
dans faction d’un esprit vivant etcreateur. Le spiritualisme est ainsi le 
complement de Tidealisme. 

Gependant il ne faudrait pas tomber avec M. Fouillee dans l’exces 
oppose a celui de M. Willmann et retrouver Platon dans tous Ies sys- 
tfemes philosophiques et jusque chez Kant. Kant n’est pas plus platoni- 
cien que Platon n’est criticiste. II y a une difference entre Tidealisme 
ancien et l’idealisme moderne, mais non pas precisement telle que la 
presente M. Willmann. Les deux philosophies sont indissolublement 
unies tout en se distinguant. La philosophic moderne se fonde sur les 
dernieres conclusions de la philosophie antique. Celle-ci, partie de 1’etre, 
cherchait a. expliquer la connaissance ; et elle trouvait cette explication 
dans les Id des. La philosophie moderne part de TIdee, acte de l’esprit 
pour rendre compte des prineipes de l’Etre. Ainsi Tidealisme ancien et 
Tidealisme moderne suivent la mdme voie, mais dans des directions 
inverses. Telles sont les reflexions que nous a suggerees le livre, excel- 
lent d’ailleurs, de Willmann. 

L. Dhuet. 


Mary H. Kingsley. — Travels in West Africa (Congo fran- 
gais, Corisco and Cameroons). — Londres, Macmillan et C'% 
1897, 1 vol. in-8 de xvi-743 pages: 

Depuis les memorables travaux du colonel Ellis sur les populations 
Tshi, Ewe et Yoruba de la cote de Guinee, aucu® ouvrage n’avait paru 
sur les religions de l’Afrique de l’ouest dont l’importance egale celle de 
ce recit de voyage, ecrit en une langue coloree et savoureuse, a laquelle 
la robuste bonne humeur et Tironie cinglante et aprement joyeuse de 
Miss Kingsley donne un singulier montant et qui evoque avec une sai- 
sissante realite la vie meme de la nature tropicale et Tame eompliqude 
et grossiere des Negres du Calabar ou des Fans de TOgooue. 

Chasseur d’insectes et de fetiches, comme elle se qualifie elie-meme 
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(a beetle and fetish-hunter). Miss Kingsley a intrepidement parcouru en 
compagnie de cannibales, qui lui servaient de porteurs et de guides, la 
grande foret equatoriale en des regions ou ne penetrent guere les hom- 
ines blancs ; elle a suivi dans la brousse, a travers les fourres de palmiers 
epineux et les marais de boue noiratre, constelles de fleurs eclatantes, 
des pistes a peine tracees et que jamais n’avait foulees le pied d’unEu- 
ropeen ; elle a navigue en canot sur l’Ogooue et la riviere de Calabar du- 
rant de longues semaines, recueiilant pour les collections du British Mu- 
seum de fort interessants specimens de la faune ichthyologique de 
l’Afrique occidentale; elle a longuement cause avecles missionnaires, 
lesfonctionnaires anglais, allemands et franfais, les agents des factoreries, 
les planteurs, et elle a rapporte de son voyage les renseignements les 
plus abondants, les plus precis et les plus neufs, en raison meme deson 
independance de jugement et de sa liberty critique, sur le commerce et 
le travail en Guinee et au Congo, sur l’etat moral et mental des indi- 
genes, sur leurs relations avec les Europeens, sur le trafic de l’alcool. 
Faction exercee par les missions, l'influence comparee de l’enseigne- 
ment religieux etde l’enseignement technique (Appendicel. Trade and 
labour in West Africa, p. 631-680) et sur les maladies de cette region de 
l’Afrique (Appendice II. Disease in West Africa, p. 681-691). 

Mais le plus reel de son interet de son livre, a nos yeux, reside dans 
les cinq chapitres courts (xix-xxm, p. 429-547), mais pleins de subs- 
tance et de moelle, ou elle a condense ce que son experience de Fame 
et de la societe africaines lui a revele des croyances, des coutumes et des 
rites religieux des Negres et des Bantus, et que viennent completer 
maintes indications, semees <?a et la, entre la description d’un coin de 
for6t, ou glissent, parmi les lianes, les serpents aux ecailles somptueuses, 
et le recit d’une des multiples mesaventures que reservent a ceux qui 
ont la hardiesse de se confier a eux les rapides des grands fleuves qui 
viennent deverser leurs eaux dans l'Ocean parmi le lacis d’argent que 
font les racines des paletuviers. — Miss Kingsley ne rapporte aucun fait 
qu’elle n’ait observe alle-meme ou qu’elle ne tienne d’hommes qui ont 
longtemps reside dans le pays qu’elle decrit, qui connaissent et com- 
prennent bien les indigenes, et dont la bonne foi et la sincerite sont au 
dessus de tout soup^on. Telles sont les informations par exemple qui 
proviennent du D r Nassau, le plus ancien des missionnaires du Gabon, 
et auxquelles sa longue pratique de toutes les langues de cette region de 
l’Afrique et sa merveilleuse intelligence de Fame des Noirs, des mobiles 
qui les font agir et de la logique speciale qui engendre necessairement 
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les rites auxquels ils sont attaches, donnent une autorite et une valeur 
incomparables. 

Miss Kingsley a fait, en 1893, un premier voyage en Afrique, qui lui 
a permis d’acquerir une connaissance d’ensemble des choses et des gens : 
elleavisite toute la cote ouest depuis Sierra- Leone jusqu’au Congo por- 
tugais. A son second voyage (1894-1895), celui-la meme dont elle nous 
donne le recit, elle a pu faire des observations plus precises et plus de- 
aillees : elle a sejourn4 surtout dans le Calabar et dans le Congo 
francais, dans la region en particulier de l’Ogooue, et elle a ete en me- 
sure d’etudier de trfes pres les Fans, qui sont encore restes presque 
completement a l’abri du contact des Blancs; dans le Calabar, elle a 
passe plus de quatre mois, vivant m41ee sans cesse a la vie m4me des 
Noirs, et elle a reussi a recueillir, au prix de trfes reels perils, des 
informations de la plus haute importance et d’une incomparable authen- 
ticity sur l’organisation et le tonctionnement des societes secretes; elle 
a visits les lies de Fernando-Pd et de Corisco, et fait dans le Camerun 
un assez long sejour dont elle a profile pour monter en depit de la mau- 
vaise saison jusqu’au sommet du Mungo Mah Lobeh. Elle a ete, grace a 
ces divers voyages, en etat de faire une etude comparative des croyances 
des Ndgres de la Guinee et de cel les des Bantus du Congo, (elle a grand 
soin toutes les fois qu’elle rapporte une conception religieuse, une cou- 
tume, une pratique ou une legende, de la tres exactement localiser), et 
elle a pu tracer du fetichisme africain une esquisse, qui encore qu’elle 
soil fort sommaire, nous semble donner de la religion des noirs et sur- 
tout de leurs cultes, l’idee la plus precise et la plus juste. Les faits, 
qu’elle a exposes peut-etre avec quelque decousu — (Miss Kingsley est 
fort amatrice de digressions, — et ses digressions sont toujours si amu- 
santes et si pleines en meme temps d’observations justes et fines en 
leur rudesse, qu’on aurait mauvaise grace a les lui reprocher), nous les 
exposerons a sa suite un peu plus systematiquement, et aussi, a notre 
regret, avec une trop grande brievete. 

Et tout d’abord, il faut feliciter l’intrepide voyageuse de s’etre rendu 
un compte tres exact des difficulty de la tache qui lui incombait et 
d’avoir compris contre quelles erreurs il importait d’etre sans cesse en 
garde et dans la collection et surtout dans l’interpretation des faits. Le 
sauvage n’aime point a parler de ses croyances, et redoute les moque- 
ries dedaigneuses des Blancs; il redoute peut-etre aussi de donner prise 
sur lui en en laissant^ savoir plus qu’il ne convient des rites par les- 
quels il tente de se concilier la bienveillance des esprits, ou d’eearter de 
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sa case et de ses plantations leur defaveur. C’est se desarmer a demi que 
de trop bien faire connaitre les ressources dont on dispose pour le com- 
bat; entoure de dangers surnaturels, il n’indique pas volontiers les 
moyens surnaturels dont il dispose pour s’en garantir. Puis la ou les con- 
tacts avec les blancs ont ete frequents et prolonges, on court risque de 
recueillir, au lieu de mythes negres et de legendes bantues, des contes 
populaires portugais ou anglais ou bien des fragments de la Bible, 
devenus presque meconnaissahles en passant de bouche en bouche. Bien 
plus rapidement qu’en d’autres regions du monde se fait cette assimila- 
tion par la conscience des indigenes des conceptions religieuses et des 
recits legendaires de provenance europeenne, et il faul souvent appor- 
ter une critique minutieuse et toujours en eveil a la description qui vous 
est donnee d’un rite ou a la legende divine qu’un voyageur a recueillie 
pour s’apercevoir que rite et legende ont ete empruntes par les Noirs 
a une epoque souvent assez recentea l’enseignement des missionnaires. 

La diversity et la multiplieite des langues, parlees dans cette region de 
l’Afrique, constituaient un nouvel obstacle a cette enquete sur lescroyan- 
ces et les pratiques religieuses ; lors m§me qu’on est arrive a se rendre 
maitre de ces idiomes que la pratique seule permet d’apprendre, ils sont 
demeures, pour la plupart, si imparfaits et rudimentaires encore, qu’ils 
ne fournissent d’ordinaire aux indigenes que des moyens tres incom- 
plets et tres grossiers d’exprimer leurs idees; souvent le commentaire 
que peuvent donner les gestes du discours, est-il a ce point necessaire 
qu’une conversation, qui porte sur une affaire difficile ou delicate, de- 
vient impossible a suivre dans l’obscurite pour ceux meme qui y pren- 
nent part. Sans lesecours que prete a l’Europeen le trade english qui est 
devenu du reste une sorte de langue commune entre les tribus qui par- 
lent des idiomes differents, il serait hors d’etat, bien souvent, de pene- 
trer la veritable pensee de son interlocuteur negre ou bantu. Si la pen- 
see est chez les Noirs tres en avance sur le langage, il faut ajouter que 
cette pensee est souvent si dissemblable de la ndtre et nous apparait si 
etrangere que nous la faussons en voulant Interpreter a la lumiere de 
nos conceptions a nous, au moyen des methodes de raisonnement aux- 
quelles nous sommes accoutumes. Il faut nous bien persuader d’autre 
part que cette pensee africaine est coberente avec elle-meme, qu’elle a 
sa logique interne qu'il faut savoir decouvrir et comprendre, et surtout 
que la fantaisie, l’imagination poetique des Bantus et des Negres est beau- 
coup moins developpee que ne l’ont dit nombre de voyageurs, que leur 
esprit a un tour essentiellernent pratique et que les rites religieux sont 
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presque toujours accomplis en vue d un but immediaternent utile a 
l’individu ou a la communaute. Par dessus tout, il faut se tenir en garde 
contre toutes les interpretations qui veulent faire entrer de force tous 
les faits dans des cadres construits d’avance et se metier des clefs qui 
ouvrent toutes les serrures. Tous ceux qui s’occupent des religions des 
non-civilises auront grand profit a lire et a m£diter les pages disper- 
sees a travers tout son livre, ou Miss Kingsley fait sans pretention et 
sans dogmatisme un veritable cours de critique a 1'usage des ethno- 
graphes, des sociologues, des historiens des rites et des croyances, des 
th6oriciens de la mythologie comparee et des collecteurs de contes et de 16- 
gendes; quelquefois peut-etre aurait-elle du etre plus attentive elle-meme 
aux regies qu’elle a si heureusement formulees, mais que celui qui est 
reste toujours fidele aux maximes critiques qu'il a enoncees lui jette la 
premiere pierre. Si parfois l’expose des faits n’a pas la rigueur et la suite 
qui conviendraient, c’est par un exces de scrupule : les Noirs ont l’habi- 
tude d’entasser dans un meme recit legendaire les choses les plus di- 
verses et de parler de tout a propos de chaque chose; a donner trop de 
logique et de coherence a sa description des usages et des manieres de 
penser des indigenes de l’Ogooue ou du Calabar, elle aurait couru ris- 
que, lui a-t-il semble sans doute, de fausser les faits et de leur imposer 
une signification qu’ils n’ont pas. Ce decousu est, d’ailleurs, hatons- 
nous de l’ajouter. bien plus apparent que reel. 

L’idee qui domine toute la conception que se fait Miss Kingsley des 
religions negres et bantus est celle de la distinction, de l’opposition pres- 
que qui existe entre les dieux superieurs qui ne repoivent qu’exception- 
nellement un culte et semblent se desinteresser d’ordinaire des affaires 
humaines, et les esprits, malveillants et malfaisants de coutume, dont 
il importe de se conquerir par des pratiques rituelles, qui exercent sur 
leur volonte une action contraignante, la protection et l’assistance, s’il 
est possible, et tout au moins la neutralite. 

Le dieu createur des Bantus (p. 442 sq.), le Nzam des Fans ou le 
Suku des Bih6, a fait la terre, les plantes, les afiimaux et les hommes, 
mais il n’intervient que tres rarement dans la vie de ceux qu’il a crees 
et n'exerce sur leurs destinees qu’une tres faible influence. Parfois ce- 
pendant, des prieres lui sont adressees, et plus souvent encore qu’a Ini 
aux autres dieux superieurs, a l’esprit, par exemple, de la Nouvelle 
Lune (p. 452). Ces priferes ont le caractere de supplications; elles s’ac- 
compagnent souvent de sacrifices ; c’est en certains cas une protection 
contre la mechancete des esprits qu’on va chereher aupres de ces etres 
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surnaturels, qui apparaissent dans les consciences, investis d’une puis- 
sance trop grande pour que les incantations puissent les plier au vou- 
loir des sorciers (v. p. 410). 

Chez les Igalwas et les M’pongwe apparait l’idee d’un midiateur en- 
tre le dieu supreme, Anyambie, sorte de deus otiosus qui se repose 
apres avoir cred le monde et ne semble plus se soucier beaucoup de sa 
creation, et le reste de l’univers. Ce mediateur porte le nom de Mbuiri 
ou Ombwiri ; il habite la mer et a l’apparence d’un vieillard a la peau 
couleur de craie. Ce n’est pas un homme divinise, une a me magnifi&e. 
Mais il peut transfuser une portion de son propre esprit dans l’ame de 
tel ou tel homme et aussi dans les esprits qui animent les arbres, les 
rochers, etc. Ses multiples incarnations dans les eaux, les for6ts, l’at- 
mosphere portent des noms distincts et dans la plupart des tribus du 
bassin de l’Ogooue, 'exception faite pour les M’pongwd, les Igalwas et les 
Adumbas, se substitue a la conception du Mbuiri unique, qui s’incarne 
en une multiplicity d’etres et d’objets, celle d’une classe d’esprits, desi- 
gns par le nom collectif de Mbuiri ou d’Ombwiri et qui resident dans 
les arbres, les buissons, les rapides des rivieres ou les rochers ; a la me- 
chancetd pr&s, ils ressemblent fort au Sasabonsum de la Cote de l’Or, 
dont Ellis nous a donne une si complete et si utile description. Laquelle 
de ces deux conceptions est la plus ancienne, c’est ce qu'il semble im- 
possible de decider d’apres les renseignements fournis par Miss Kingsley. 
A ces Ombwiri des sacrifices sont fr6quemment offerts, qui semblent avoir 
en un grand nombre decasun caractere honorifique (p. 452). En regie 
generate, cependant les sacrifices sont des sacrifices alimentaires, qu’ils 
s’adressent aux divinites superieures ou aux esprits (p. 451 sq. et 454) ; 
ils sont offerts aux idoles, la ou il existe des idoles, ce qui dans le Congo 
franqais est comparativernent rare; elles se nourrissent de l’esprit des 
aliments ou des victimes qu’on depose devant elles ou bien, au Calabar 
par exemple, les dieux qui les habitent revetent la forme de lezards pour 
pouvoir se repaitre des offrandes qui leur faites ; dans les cas graves on 
recourt a l’immolation cle victimes humaines (p. 452). 

Le culte des esprits est essentiellement un cultemagique; ce que l’on 
veut avant tout, c’est les ^carter de soi, les emp£cher de vous faire 
tout le tort, tout le dommage qu’il est en leur pouvoir et sans doute 
dans leurs intentions de vous causer. Ces esprits ont de Ires diverses 
origines : les uns ont ete crees par le dieu supreme, d’autres existent 
par eux-ntemes et ont toujours existe, d’autres se sont que les ames 
desincarnees des morts (p. 443-45). Ils ont une puissance fort inegale 
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et tout a fait independante de leur origine et de leur nature propre. 

On peut de deux manieres les enchainer a son service, ou bien en les 
contraignant a entrer dans des «. fetiches », dans des objets qu’ils ani- 
meront et qui deviendront pour leur possesseur une source de puissance 
(ce sont les suhman de la Cote del’Or, les ju-ju du Congo, les gris-gris 
des indigenes du Senegal), ou bien en pronongant certaines incantations 
et en accomplissant certaines pratiques rituelies, en executant certains 
gestes qui les obligent a agir comme on le souhaite : dela l’etroite liaison 
qui existe entre le culte des esprits et la sorcellerie. La sorcellerie noire, 
et dans le pays bantu comme dans le pays negre, semble etre, d’apres les 
descriptions de Miss Kingsley, essentiellement une sorcellerie animiste. 
Les pratiques de magie sympathique ne jouent qu’un role secondaire; elles 
en jouent un cependant : pour ensorceler quelqu'un l’essentiel est de 
posseder quelques gouttes de son sang, quelques-uns de ses cheveux ou 
bien un morceau de ses vetements : de la tout un ensemble de precau- 
tions superstitieuses, d’interdictions rituelies, pareilles a celles que les 
travaux de Frazer, de S. Hartland, de Crawley nous ont appris a con- 
naitre. Mais c’est dans le sang que semble resider le plus essentiellement 
la vie et l’dme rneme d’un individu, et le contact seul ou meme la vue 
du sang d un etre peut vous communiquer en une espece de contagion 
ses qualites bonnes ou mauvaises. La tete ou l’oeil d'un homme d’une 
valeur superieure, d’un chef, d’un sorcier, d’un blanc surtout, consti- 
tuent sans doute par eux-memes des charmes d’une grande puissance et 
qu’il importe d’avoir en sa possession (p. 449-450, 275) ; c’est toutefois le 
sang qui est par excellence doue de cette valeur et de cette effieacite raa- 
giques (p. 525) qui en font l’ingredient necessaire de la plupartdes phil- 
tres et permettent de donner a certains sacrifices (p. 450-51) protecteurs 
des villages, qu’ils defendent des mauvais esprits, leur reelle signification. 

Ce n’est pas toutefois cet ensemble de conceptions et de croyances qui 
peut a lui seul rendre compte des multiples interdictions qui regissent 
la vie des noirs, VIbet du Calabar ou YOrunda du Congo frangais 
(p. 455-457), par ex., dont l’origine demeure obscure. Ce sont des ta- 
bous alimentaires que leur caractere strictement individuel ne permet 
pas d’assimiler de tous points aux tabous totemiques et qui s’appliquent 
d’ailleurs tout aussi bien a certaines fagons de preparer ou de manger 
les aliments qu’a certains aliments — Le tolemisme, du reste, dans la 
region qu’a specialement etudiee Miss Kingsley, ne semble pas avoir la 
grande importance qui lui appartient soit dans les societes negres de la 
Cote de I’Or ou de l’Achanti, soit dans certaines tribus bantues de l’A- 
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frique australe, du moins l’auteur n’en parle pas, et ce silence serait 
etrange, si les croyances et les rites totemiques jouaient dans l’organi- 
sation sociale le role preponderant qu’ils jouent ailleurs. 

G’est sur la nature et la destinee de l’ame que le livre de Miss Kings- 
ley contient les indications les plusinteressantes et les plus nombreuses. 

La mort, lorsqu’elle n’est pas leresultat d’un actede violence ouverte, 
est tres habituellement attribute par les Bantus, comme par les 
Negres, aux manoeuvres criminelles d’un sorcier (p. 458 sq.). II n’y a 
guere que deux exceptions a cette regie : les exemples qu’en donne l’au- 
teur sont empruntes aux Negres du Calabar. La croyance regne, en 
effet, dans cette region, que tout homme a quatre ames : l’ame qui sur- 
vit a la mort, l’ombre, 1’ame qui apparait dans les reves, le double si 
Pon veut, et enfin l’ame exterieure, ( busk-soul ), qui a la forme d’un ani- 
mal. L’existence de ce bush-soul est etroitement liee a celle du corps 
qu’il anime de loin, s’il lui arrive malheur, c’est la mort pour l’homme 
dont il est Fame vitale, et il ne survit pas, lui non plus, a la mort de cet 
homme, si quelque sortilege le fait perir. Le bush-soul est tantot un leo- 
pard, tantot une tortue, tantdt un poisson ou toute autre espece d’ani- 
mal : c’est d'ordinaire la meme espece qui fournit leurs ames ext6rieures 
au pere et aux fils, a la mere et a ses filles. Il y a la une sorte de tote- 
misme individual et deja familial qu’il importerait de connaitre en plus 
grands details, et dont Pexistence vientfournir a la theorie de Frazer sur 
la signification des rites totemiques un tres precieux appui. Lorsque 
pour n’avoir pas reju de l’homme dont il est Fame le culte et les egards 
auxquels il croit avoir droit, le bush-soul est irrite, il provoque chez lui 
des maladies, qui, lorsqu’on ne reussit pas par des offrandes appropriees 
a desarmer sa colere, aboutissent leplus souventa une issue fatale 1 . 

L’autre exception que signale Miss Kingsley, c’est l’existence de ma- 
ladies resultant de la reincarnation de lame d’un homme que l’irritation 
de son bush-soul ou quelque artifice magique a fail mourir d’une maladie. 

Mais a ces deux restrictions pres, on peut dire que c’est a la sorcel- 
lerie que sont rapportefcs toutes les morts que nous qualifions d’acciden- 
telles ou de naturelles. Pour provoquer la mort par des artifices inagiques 
deux methodes sont employees, Pune qui consiste a enlever a un homme 
son ame, l’autre a faire penetrer en lui un mauvais esprit ou l’ame de 


1) Ls'bush-soul est tres generalement invisible pour son possesseur ; seuls 
eeux-la qui sont doues de seconde vue, les Ebumtup, |>euvent reussir a aperce 
voir ainsi leur propre ame. Ce sont entre tous les sorciers predestines (p 460) 
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quelque objet dangereux : « witching something out of a man or wi- 
tching something into him d dit Miss Kingsley en son energique et pitto- 
resque brievete (p. 461). La premiere est en usage chez les Negres et 
les Bantus, mais c’est surtout aupres des Negres qu’elle a trouve fa- 
veur; leurs sorciers ont la coutume de tendre des pieges oil se prennent 
les esprits des dormeurs qui errent hors de leurs corps pendant leur 
sommeil. Parfois ces pieges sont garnis de couteaux et de crochets aigus 
ou l’esprit se dechire et se blesse, tantot ce sont de simples trappes 
qui permeltent au sorcier d'avoir en sa possession tout un assortiment 
d’esprits dont il peut faire un fructueux commerce, etant en mesure 
de fournir une ame nouvelle a ceux qui ont perdu la leur et ont vu 
s’installer en eux asa place un Sisa. La seconde methode est particu- 
lierement en honneur chez les Bantus (p. 462). 

Si la sorcellerie est la cause admise des morts par accident ou par ma- 
ladie, elle tue d’autre part et tres reellement plus de gens chaque annee 
que n’en fait et n’en faisait perir !e commerce des esclaves et n’a guere 
de rival qui la puisse egaler que la petite-verole. Toute mort, en effet, 
entraine ou a grand chance d’entrainer l’execution juridique de celui 
ou de celle qui sont soupfonnes d’avoir ensorcele le defunt : les suspects 
doivent se soumettre a des ordalies (p. 463 sq.) varies, d’ordinaire a l’or- 
dalie par le poison, et si l’inculpe ne reussit pas a s'assurer a prix d’ar- 
gent labienveillance de 1’homme-medecine qui preside a la ceremonie, 
il a grand chance que l’epreuve tourne contre lui. La plus solennelle 
des ordalies, dans le Calabar, est celle qui consiste a boire le mbiam, 
melange de boue et de sang, qu’on absorbe en prononjant une formule 
de serment; elle n’est pas reservee, comme l’epreuve par la feve de Ca- 
labar, aux cas de sorcellerie, mais est aussi en usage dans le cas de vol 
ou celui d’adultere. Le seul moyen pour un suspect d’echapper a la mort 
presque certaine qui l’attend, c’est de se refugier en de certains sanc- 
tuaires, qui sont consideres comme des lieux d’asiles (p. 466). — Des 
veuves sont soumises a des ordalies rigoureuses, et en regie generale, 
une bonne partie d’entre elles sont immolees ajJres la mort du mari. — 
Conjointement avec l'ordalie, les Bantus usent d’ailleurs d’autres pro- 
cedes pour determiner si la mort d’un homme a ete ou non determinee 
par des charmes magiques : ils recourent, par exemple, a l’examen du 
cadavre apres la mort (p. 467-68). 

Les sorciers sont en meme temps des guerisseurs et des medecins. 
Leur medecine est naturellement en son ensemble une medecine ma- 
gique, ils pratiquent cependant et avec une hardiesse et une brutalite 
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singulieres des operations chirurgicales (p. 469) qui n'ameliorent point 
en general l’etat du patient. Les Bantus, dureste, ont recours frequem- 
ment a de veritables procedes therapeutiques (sudation, massage, etc.) et 
et leur medecine n'est point aussi completement que celle des Negres 
une forme particuliere de sorcellerie. Les uns et les autres se com- 
portent toutefois de la raeme fa?on avec les mourants : ils s’efforcent 
par mille moyens de faire rentrer dans le corps l’esprit qui deja s’en 
echappe ou de l’v retenir s’il ne l’a point encore quitte (p. 471) : on 
met du poivre dans le nez et les yeux du mourant, on appelle son ame 
a grands cris, etc. 

Les ceremonies funeraires varient beaucoup d’une tribu a l'autre, 
mais elles semblent toutes congues de maniere a repondre a une double 
necessity : preserver les vivants de l’atteinte des morts, assurer aux 
morts une destinee heureuse de l'autre cote du tombeau (p. 471). Dans 
certaines tribus du Calabar, celles par exemple qui habitent le district 
d’Okijon, on prend de grandes precautions pour empecher que l’esprit 
de la mere n’emmene avee elle ceux de ses petits enfants : mais il ne 
s’agit ici que des enfants de plus de six mois, les enfants tres jeunes 
dont la mere est morte, on les jette dans la brousse et on les y laisse 
perir. C’est la une coutume a laquelle sont fideles toutes les tribus du 
Delta du Niger. Les jumeaux sont, eux aussi, mis a mort, et partout 
ou ne s’exerce pas energiquement la surveillance des autorites euro- 
peennes, la mere partage leur sort. Chez les Bantus, il semble que l’on 
ait recours a des procedes moins violents, mais neanmoins, les femmes 
qui ont mis au monde des jumeaux doivent aussi au Congo se sou- 
mettre a un isolement d’une annee et subir des purifications rituelles 
(p. 472). 

Dans ces ceremonies funeraires, 1’essentiel, ce n’est pas l’enterrement 
du corps du defunt, mais celui de son ame qui n’est bien souvent prati- 
que que, plusieurs semaines ou plusieurs mois plus tard, quand on a 
reuni la somme necessaire pour faire une grande fete (p. 479). On se 
hate cependant autant qhe l’on peut car, au temoignage de Miss Kings- 
ley, les ames des morts sont considerees comme etant toutes fort malveil- 
Iantes pour les vivants, et jamais elles ne sont plus irritables et pretes 
a faire plus volontiers du mal a leurs prochesque pendant cet intervalle 
de temps, oil elles demeurent errantes et inapaisees. 

Les modes de sepulture les plus varies sont en usage : les Fans 
d’une fagon tres generale mangent les cadavres (p. 479, 330). D’apres 
Miss Kingsley, ce sont les cadavres de leurs voisins qu’ils mangent et 
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non pas ceux de leurs proches : il y a d’une famille a l’autre une sorte 
d’echange de bons precedes. Chez eux ne se retrouve pas, dit-elle, ce 
cannibalisme sacramentaire et ceremoniel, qui, a son propre temoignage 
(p. 287), est presque universel chez les populations de l’Afrique occiden- 
tale. II nous semble qu’il y aurait sur cette affirmation du caractere pu- 
rement alimentaire et gastronomique du cannibalisme pahouin quelques 
reserves a faire : l’anthropophagie funeraire est en effet d’une maniere 
generaleune anlhropophagie religieuse; ily aurait done la une exception 
etrange et qui nous semble necessiter que ce cas soit soumis a un nouvel 
examen : il faut cependant remarquer qu’un enterrement est presque 
toujours pratique et que le cadavre doit etre deterre pour etre mange. 
Les Igalwas et les M’pgonwe comme les Negres inhument tres habituel- 
lement les morts; dans certaines tribus du Haut-Ogooue (p. 479), chez 
les Adoumas, par exemple, se retrouve lacoutume de broyer le cadavre 
et de le reduire en une sorte de pulpe. Mais Miss Kingsley ne peut af- 
firmer que ce ne soit pas la un traitement reserve aux corps des gens 
que Ton croit avoir ete habites par des esprils malfaisants et dangereux. 
Ce qui pencherait a le faire croire, e’est que l’habitude de detruire les 
cadavres de cette espece, de les depecer ou de les pilers et tres repandne 
dans toute l’etendue de l’Afrique occidentale et que e’est une coutume 
universellement mise en pratique dans le cas des wanderer-souls , e'est- 
a-dire de ces ames qui animent successivement les enfant s d’une m6me 
famille. En detruisant le corps on espere detruire l’esprit et I’empecher 
de se reincarner en un nouvel enfant qu’il fera mourir comme il a fait 
mourir les autres (p. 480). 

Certaines tribus, celle des Ncomi du Fernan-Vaz par exemple, ont 
une merveilleuse science de tout ce qui se rapporte aux rites funeraires, 
et il arrive que tels de leurs voisins s’adressenta elles dans des circons- 
tances solennelles, la mort d’un grand chef par exemple, pour que les 
ceremonies funebres soient eelebrees comme il convient : e’est le cas 
pour les Fans qui semblent, d’apres ce qu’en dit Miss Kingsley, des 
« matter of fact men » mal au courant de tout ce qui touche a l’au-dela 
(p. 480-82). 

Le chapitre xxl contient sur la structure de la famille et la condition 
de la femme, les details les plus interessants et les plus utiles. Le type 
predominant de mariage est le mariage par achat, mais d’apres Miss 
Kingsley (p. 321), il y a toujours un certain caractere religieux atta- 
ches ce contrat en apparence purement civil : peut-etre ce caractere est- 
il plus marque chez les Fans que chez les autres groupes ethniques de 
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l’Afrique occidentale. La structure maternelle de la famille, le droit de 
succession attribue a l’oncle maternel, le fait que, chez les M’pongwA on 
aehete la fiancee a la mSre et a l’oncle, le caractere recent des manages 
entre enfants, qui ne se retrouvent guere que dans les tribus en voie de de- 
generescence, l’action des conditions economiques et sociales sur les types 
familiaux et la dependance surtout oil se trouve a leur egard la polygamie, 
la situation des veuves apres la mort du mari et les coutumes du deuil 
auquel elles sont assujetties (p. 483 sq.), voila quelques-uns des faits 
essentiels qu’il convenait de relever. 

II est interdit k une femme de se remarier tant que l’ame de son mari 
demeure encore dans son voisinage et elle doit en tous les cas subir des 
purifications rituelles avant de pouvoir contracter une nouvelle union. 
D’une maniere generate, et pour toute la parente, le deuil persiste pen- 
dant toute la piriode ou l’esprit est suppose hanter encore son ancienne 
demeure, qu’elle se termine ou non par une ceremonie solennelle pour 
l’ensevelissement de l’ame (devil-making). Durant toute cette periode, on 
ne peut se laver, ni se peigner : elle est de duree variable suivant les tribus. 

Les Negres et les Bantus ne se font pas de l’autre vie une image iden- 
tique. Le seul point sur lequel ils s’accordent parfaitement c’est que l’on 
nes’y marie pas. — Miss Kingsley (p. 488 etsq. ; v. aussi p. 517-520) con- 
firme le fait rapportepar Ellis que pour les populations Tshi de la Cdtede 
l’Oret de son hinterland, la vied’au-dela dutombeau est une continuation 
et une reproduction de la vie terrestre, oil chacun conservela condition qu’il 
avait en ce monde, mais une reproduction affaiblie, attenuee, assombrie: 
« Un jour en ce moude vaul mieux qu’une annee dansle Srahmanadzi ». 
Les Nfcgres d’ailleurs et en particulier les Tsbi se font de l’autre monde 
une image beaucoup plus precise que les Bantus : ils se represented que 
dans le Srahmanadzi l'homme a les memes besoins que sur la terre des 
vivants, que son bonheur est lie aux memes conditions, aussi les epouses 
d’unmort, d’un mortdu moins de haut rang, sont-elles immolees pour 
htre ensevelies dans sa tombe et aussi ses esclaves. L’observation du ri- 
tuel funeraire est tenue* pour la plus sacree de toutes les obligations, la 
seule peut-etre dont le Negre ne croit jamais pouvoir s’affranchir ; si le 
mort n’est pas muni de tout ce qui lui est necessaire dans 1'autre vie, 
il sera pour toujours malheureux, et ce sera un remords cuisant pour 
ses proches, peut-etre aussi, Miss Kingsley le laisse entendre plutdt 
quelle ne le dit, sera-t-il mechant et malfaisant. Pour les populations du 
Delta du Niger, l’importance qu’il y a a entrer dans l’autre monde, 
entour<§ d’un cortege d’esclaves et de femmes (p. *492) tient a de tout 
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autres raisons que celles qui ont cours dans le pays Tshi. Toutes les ames 
subissent la reincarnation ; il semble done au premier abord qu’il soil d’un 
faible interet, qu’elles doivent mener telle ou telle vie pendant le court 
espacede temps qu’il leur faut passer dans l’Hades, mais e’est d’apres leur 
rang, leurrichesse presumes qu’elles se reincarneront dansle corps d'un 
homme libre ou d’un esclave, d’un simple guerrier ou d’un chef ; toutes 
ces marques exterieures de leur condition en ce monde qu’elles empor- 
tent avec elles au dela de la tombe determinent done en grande partie 
leur future destinee terrestre. 

Comme il importe que les esprits ne demeurent jamais errants, il est 
prepare dans le Calabar pour Fame d’un mort, en attendant que la cere- 
monie solenDelle de son enterrement ait lieu, des lieux de repos provi- 
soires ou l’on depose des offrandes d’aliments et tous les objets que l’on 
suppose pouvoir lui etre agreables (p. 494). Il y a, malgre toutes les pre- 
cautions prises, un grand nombre d’esprits qu’on ne reussit pas a « en- 
terrer t> : pour preserver les villages de leurs mefaits, on precede soit 
annuellement, soit a des intervalles irreguliers, a des ceremonies qui ont 
pour but de les expulser des lieux habites par les hommes ; les ames des 
pauvres auxquels on n’a pu faire de funerailles, des etrangers, de ceux qui 
sont morts en quelque coin inconnu de la foret ou des brisants, sont au 
nombre de ces esprits dont il importe de se debarrasser (p. 494-95). 

Les Noirs ne semblent pas donner a leurs reves le meme role prepon- 
derant dans la direction de leurs vies que leur assignent par exemple les 
Peaux-Rouges de FAmerique du Nord (p. 504-505). Et ce n’est pas dans 
les phenomenes du reve qu’il convient, d’apres Miss Kingsley, d’aller 
rechercher l’origine des croyances et des pratiques religieuses en usage 
dans l’Afrique occidentale [et qui reposent en grande partie sur l’in- 
capacite ou se trouvent ces indigenes de distinguer nettement entre les 
objets animes et inanimes et sur leur conviction que tout objet naturel 
possede une ame ( <c everything has a soul to him »). La veritable ou plutdt 
la principale origine de la religion pour Miss Kingsley reside dans Fef- 
fort que les Noirs ont du faire pour s’expliquer les morts accidentellet 
ou naturelles. Lorsqu’un homme est assomme d’un coup de massue ou 
perce d’unefleche, la cause de samort est bien clairement lamechancete 
de la personne qui s’est servie de ces armes ; lorsqu’il est ecrase par la 
chute d’un arbre ou qu’il se noie dans les brisants de la cote ou les tour- 
billons d’une riviere, la supposition toute naturelle, e’est de meme qu il 
est la victime de quelque mechant qui sait se servir de ces armes plus 
redoutables encore, les arbres, les rivieres et les vagues. 11 prend con. 
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science qu'il y a dans la vie humaine des acteurs invisibles et il leurat- 
tribue les maladies tout naturellement. Mais les concevant a l’image 
de Phoneme, il sait que par des offrandes il peut soit se preserver de 
leurs atteintes, soit les determiner a frapper ceux auxquelsil veut nuire; 
de la la medecine magique et la sorcellerie sous leur forme animiste. Et 
ces sorciers ne sont a l’origine que les hommes et les femmes « qui sa- 
vent comment il faut s’y prendre avec les esprits ». Mais a cote de ces 
esprits, le sauvage en con?oit d’autres sur lesquels il a le sentiment qu’il 
ne peut rien, qu’ils sont trop puissants pour se soucier de ses offrandes, 
que du reste ils agissent toujours de meme avec regularity et sans ca- 
price, et ceux-la, les astres, par exemple, de coutume il ne les adore 
pas (p. 505-506) . Miss Kingsley n’a trouve nulle part aucune trace du 
culte du soleil (p. 508). Le ciel est presque partout eonsidere comme le 
dieu supreme, dieu indifferent et par la meme neglige, mais dieu tout- 
puissant encore aujourd’hui, si seulement il le voulait. Qa et la, chez les 
Bubis de Fernando-Pd par exemple, apparait la tradition d’une antique 
intimite entreles dieux celestes et les hommes : les dieux ne se desinte- 
ressaient point alors des affaires humaines et protegeaient les hommes, 
maisune imprudence, une maladresse est venue rompre cettte fructueuse 
intimite, et les models ont du se resigner a leur isolement. 

Les Esprits en revanche se manifest ent frequemment sous forme vi- 
sible aux regards des hommes qu’ils tourmentent et protegent tour a 
tour : ces esprits Miss Kingsley les divise en trois classes : les esprits de 
la nature ( nature-spirits ), les ames humaines, qui existent aussi bien 
avant le corps qu’apres lui, (l’existence corporelle n’est qu’une phase 
breve de la vie) et les esprits des choses. Le type le mieux connu 
de ces esprits de la nature, c’est le Sasabonsum de la Cote de l’Or sur 
lequel Ellis nous avait deja donne de tres amples renseignements que 
Miss Kingsley vient encore preciseret completer (p. 509 sq.). Le nom de 
Sasabonsum designe plutot une classe d’esprits qu’un esprit individuel : 
sous des appellations diverses, on les retrouve dans la plupart des tri- 
bus guineennes, mais* nulle part leur image ne presente des contours 
aussi nets que dans l’aire occupee par les Tshi ; ils habitent les bombax 
(silk-cotton-trees) qui poussent dans un sol rouge. Rouges eux-memes, 
de taille gigantesque, amis des sorciers, ils devorent les voyageurs at- 
tardes ou sucent leur sang. Pour se concilier leur bienveillanee on leur 
offre des sacrifices et frequemment des sacrifices humains (p. 511). Ce 
qui fait surtout leur importance, c’est le role essentiel qu’ils jouent dans 
la fabrication des fetiches individuels ( suhman ), qui ne sont autre chose 
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que des objets ou l’on a reussi par des artifices magiques a faire entrer 
un esprit (p. 511). Lorsque l’esprit quitte l’objet, le fetiche meurt 
et ce sent ces fetiches morts {eh sufiman ) que les etrangers trouvent ai- 
s6ment a acheter. Aux suhman aussi des ofFrandes sont faites et parfois 
des offrandes des victimes humaines (p. 512). Sasabonsum a une com- 
pagne, Srabmantin ; elle n’a pas la meme ferocity que lui et si elle egare 
les Noirs dans le bois, e’est pour les retenir pres d’elle et les initier a la 
science de la foret et des simples qu’on y peut cueillir (p. 512). Ellis la 
represente sous des traits moins ilatteurs et il s’en faut beaucoup du 
reste, au temoignage nfeme de Miss Kingsley, que toutes les divinite 
feminines aient a la cote d’Afrique ce caractere paisible. Aynfwa, la 
dSesse albinos, qui habite sur la greve pres d’Anamabu, est friande de 
victimes humaines et son culte est sanglant (p. 513); les albinos des 
deux sexes sont de naissance ses pretres et ses pretresses predestines. 
Les brisants sont du reste tres habituellement habites par des esprits 
meehants et les sorciers et sorcieres hantent les greves et les recifs de 
la cote. Ces esprits des brisants jouent dans la purification des femmes 
a leurs relevailles et dans celles des veuves un role essentiel a la Cote de 
l’Or tout au moins (p. 516-517). Tando, lui aussi, le dieu terrible des 
Achantis, qui se sert, commed’armes meurtrieres, de l’dclair, dela tem- 
p6te, des maladies, a coutume d’apparaitre aux hommes pour les terri- 
fier (p. 521) et souvent il s’incarne en un enfant pour porter dans tout 
un village la contagion mortelle : au temoignage d’Ellis, e’est aussi avec 
du sang et surtout avec l’oblation de victimes humaines qu’on reussit a 
l’apaiser. 

Mais de toutes les apparitions les plus frequentes sont celles d’ames 
humaines. Chaque ame a, d’apres les Tshi, une existence terrestre d’une 
longueur determine. Si l’homme meurt avant ce terme fixe, son ame 
hante le voisinage de sa demeure jusqu’a ce que soit arrivee pour elle 
l’heure de se rendre au Srahmanadzi, a moins qu’en une ceremonie 
magique les pr&tres ne lui enseignent la route qui conduit au pays loin- 
tain des morts; en ce cas, elle devance le temps qui lui a ete marque, 
mais elle arrive epuisee dans l’Hades; elle jse remet vite d’ailleurs, tan- 
dis qu’il faut a l’ame qui a vecu toute jsa vie sur cette terre un temps 
plus long pour acquerir dans le Srahmanadzi sa pleine vigueur. Les 
times de ceux qui ont ete tues sortent sans cesse de 1 ’Had&s et le seul 
moyen efficace de se debarrasser de ces ames errantes est-de les faire 
entrer dans le corps diun jeune enfant (p. 518). 

Le dernier chapitre de la section de l’ouvrage de Miss Kingsley, plus 
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speeialement dediee a la religion des Africains, est consacre en grande 
partie a l’dtude des societes secretes. Ces societes semblent etre de deux 
sortes, les unes qui englobent presque tous les membres d’une meme tribu 
(i tribal societies), ont surtout pour fonction de servir de colleges d’initia- 
tion pour les jeunes garjons et les jeunes lilies (p. 526 et sq.). Les fem- 
mes sont jseverement exclues des societes masculines : certains fetiches 
perdraient tout leur pouvoir, si une femme lesvoyait et il arrive que lors- 
qu’il ne peut rendre a un suhman le culte dispendieux qu’il reclame et 
qu’il craint qu'irrite de sa negligence, Fesprit ne cherche a s’en venger, un 
homme ne montre a ses epouses pour en detruire la puissance le ju-ju au- 
quel il mettai t son espoir . Mais d’autre part il existe des societes de femmes 
toutes pareilles aux societes d’hommes. Bien que Miss Kingsley semble de- 
nier en partie a ces societes le earactere religieux, il est neanmoins cer- 
tain que ce sont des societes oil sont unis en une sorte de communaute des 
hommes et des esprits, qui d’ordinaire resident dans la brousse, comme 
Egbo et Yasi, ou, comme Ikun, dans la mer : ces esprits recoivent des 
sacrifices et souvent, Ikun en particulier (p. 529), des sacrifices humains. 

Miss Kingsley donne d’interessants details sur les rites d’initiation 
(ici comme partout le futur initie est barbouille d’argile ou de craie), et 
sur 1’isolement des filles a la puberte (p. 531-32). 

Malgre leur etroite liaison avec les institutions des tribus, il semble 
que ces societes puissent recruter des membres en dehors meme du ter- 
ritoire habite par les hommes qui appartiennent a un meme groupe social. 
G’est ainsi que Miss Kingsley a trouve des traces de la societe de la Poo- 
rah, qui a son centre a Sierra-Leone, en plein pays bantu, aupres de Vic- 
toria dans le Gamerun. La plupart de ces societes englobent d’ailleurs 
plusieurs tribus et souvent de race assez differente : les Igalwas et les 
M’pongwe appartiennent a la societe de Yasi et sur toute la cote sud- 
ouest l’influence de YUkuku est predominate (p. 535). 

Les societes de la seconde classe sont des societes de cannibalisme 
rituel et magique (p. 535-543), telles par exemple que celles des leo- 
pards. Chez les Negres* elles sont tout a fait distinctes des tribal socie- 
ties, mais chez les Bantus ces deux categories dissociations se confondent 
presque l’une avec l’autre (p 540). Les esprits ou les sorciers qui pre- 
sident a ces ceremonies sont supposes revetir la forme de leopards ou 
de crocodiles, et, lors desmeurtres rituels qu’ils accomplissent, les affi- 
lies sont couverts d’une peau de leopard : le coeur de la victime joue un 
rdle particulier dans ces ceremonies cannibales. Lq leopard est d’ailleurs 
entoure presque partout d’un superstilieux respect, en partie parce que Ton 
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croit que certains hommes, doues d’une puissance surnaturelle, pren- 
nent a volonte la forme decet animal : c’est a peine si l’on ose se defen- 
dre contre lui. A Okyon, lorsqu’un leopard a et6 tue, on accomplit des 
Srdmonies propitiatoires. Ses moustaches sont considerees comme un 
tres puissant fetiche. 

Dans le chapitre m (p. 68-69), on peut relever quelques int6ressants 
details sur les croyances et les pratiques religieuses des Bubis de Fer- 
nando-P6, qui semblentassez etroitement apparentees a celles des Ban- 
tus. Miss Kingsley signale l’existence dans ce petit groupe ethnique des 
societes secretes et des rites d’initiation. Leur sorcellerie est de rn6rne 
nature que celles des populations du continent. Leurs dieux principaux 
habitent les crateres eteints des volcans, qu’occupent ordinairement des 
lacs. L’un d’eux, Uapa, est un dieu oraculaire ; son prfetre exerce une sorte 
de souverainete sur tous les Bubis, et il n’est permis ni a un blanc ni a un 
des immigrants noirs de le voir. 

L’appendice V (p. 734-36) contient une curieuse legende relative a 
l’origine du metier a tisser : I’araignee s’y revele le maitre de l’homme, 
qui a eu du moins le merite de tirer bon profit de ses legons. 

Ce tres sec resume ne peut donner qu’une imparfaite idee des richesses 
que renferme le bel ouvrage deMiss Kingsley. Nousvoudrions qu’il sug- 
gerat cependant. a tous ceux qui s’interessent aux religions africaines le 
desir de le lire tout entier : il doit etre pour eux un livre de chevet. Les 
theories de l'auteur ne sont pas toujours bien solides, et c’est 4 peine si 
nous en avons indique une ou deux en passant, mais les mat6riaux qu’il 
met a notre disposition sont de premier ordre, et c’est 14 l’essentiel. A 
nous de savoir en tirer parti. 


L. Marillier. 
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Les vieux chants populaires scan dinaves ( Gamle nordishe Folkeviser). 
Etude de litterature comparee par Leon Puneau, agrSge de l’Universite. I, 
Epoque sauvage : les chants de magie. Paris, E. Bouillon, 1898, xiv-336 p. 
gr. in-8. 


Voici aumoins un ecrivain qui, pour traitera fond d’un sujet etranger, a pris 
la peine d’etudier les langues et les litteratures du pays ou se trouvent la plu- 
part de ses documents. Dans sa preface, il passe en revue les principaux 
ouvrages ou il a puis§ et, dans ses notes, il en cite un bien plus grand nom- 
bre d’autres, en partie tout recents ou meme en cours de publication, qu’il a 
consultes. On peut juger par la qu’il est bien au courant de la bibliographie 
relative au sujet et, ce qui vaut mieux, il sait s’en servir, lisant non seulement 
les langues classiques des pays scandinaves, mais encore les textes du moyen 
ige et les idiomes populaires. Grice a ses connaissances etendues, il a pu uti- 
hser ie volumineux recueil d ’Anciennes chansons populaires du Banemark, par 
Svend Grundtvig, continue par Oirik, ainsi que les autres collections demoma- 
thiques, faites par des eruditsdu.N’ord qui, parmi leurs emulesdes deux mondes, 
tiennent une aussi belle place que nombre de leurs compatriotes dans les tra- 
vaux d’archeologie primitive. 

Ses traductions, degagees a dessein des passages oiseux et des refrains 
incomprehensibles, sont fiddles et meme elegantes, avec des inversions, des 
termes archaiques, des naivetes voulues, qui les rapprochent du ton ordinaire 
des chants et recits populaires. Les rares erreurs que nous avons relevees doi- 
vent tenir, moins a 1'ignorance qu’a des inadvertances, a des lapsus ou k des 
fautes d'impression l . Quand on sait ainsi le fond des choses, on n’a pas besoin 
d’imiterceuxqui jettent de la poudre aux yeux du vulgaire en employant a tout 
propos, et surtout hors de propos, des mots etrangers auxqueis repondent 
exactement des termes francais. Pourquoi par exemple ecrire vise quand on a 
le francais chant ou chanson qui exprime absolument la meme idee? 

1) Par exemple : pail, pilier, rendu par poele (p. xiij; bjargrunar, runes de 
secours, par runes d’enfantement (p. 24); Canut le Grand place au xii* siecle 
au lieu du xi e (p. xi); Hagen, forme allemande, subsfitue a Hcegni en vieux 
norrain (p. 132; ; oidtidsminden pour minder (p. xm) ; i/ke pour i/tke (p. xiv) 
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Les publications precedentes de l’auteur sur Les contes populaires du Poitou 
(1891), sur Le Folklore du Poitou (1892), sur Le Folklore de Lesbos (1894) et ses 
etudes fort variees sur leurs congeneres dans tous les pays, lui ont permis de 
faire des rapprochements ingenieux, parfois trop subtils ; les analogies qu’il 
signale sont souvent accidentelles; les themes, generalement fort simples, des 
chants populaires ne different guere chez les peuples qui sont au mtae degre 
de culture ou qui ont eu autrefois la m£me religion ou la meme civilisation. 
Dans ce dernier cas les superstitions, qui sont les restes de croyances com- 
munes, se ressemblent dans les diverses contrees, aussi bien que dans les 
temps fort eloignes l’un de l’autre. Les etres mythologiques, les geants, les 
nains, les dragons, les metamorphoses, les revenants, les ehiffres cabbalistiques, 
subsistent dans la phraseologie moderne, quoique Ton n’y croie plus, et les 
ecrivains contemporains ne dedaignent pas d’en faire usage dans leurs compo- 
sitions fantastiques. Aussi les elements magiques que Ton rencontre dans les 
chants du moyen age, a l’6poque ou le catholicisme ofSciel etait le plus floris- 
sant, ne prouvent-ils pas que ces chants remontent aux temps mythiques et 
soient des echos d’une poesie commune aux tribus d’un vaste empire celtique 
du m e siecle avant notre Sre, comme le veut notre auteur (p. 324; ; pas plus 
que les reminiscences paiennes des poemes des xvn« et xvm e siecles ne prou- 
vent que ces eerits remontent au temps des Grecs et des Romains. 

Mais aquoi bon chicaner 1’auteur sur une these qui, pour etre contestable, ne 
I’empgche pas d’avoir fourni aux partisans de systemes differents des sujets de 
meditation et d’excellents materiaux pour les comparaisons demomathiques. 
Aucun livre t'rangais n’en contient d’aussi nombreux relativement aux chants 
magiques de la Scandinavie. II faut done, apres l'Academie francaise qui vient 
de decerner un prix a cet ouvrage, remercier W. Pineau d’y avoir consigne, 
avec le fruit de ses etudes approfondies, le resultat des serieuses recherches 
des savants scandinaves. 

Eug. Beadvois. 


David Castelli. — Gli Ebrei, sunto di storia politica e letteraria. — 

1 vol. in-18, Firenze, G. Barbera, 1899 (xvi et 465 p.). 

Le Prof. Castelli excelle vraiment dans la vulgarisation scientifique ; nous 
l’avons dit A plusieurs reprises dans cette Revue, en rendant compte de ses pre- 
cedents ouvrages ; nous le repetons aujourd'hui a l’occasion de 1’etude nouvelle 
qu’il vient de publier. 

Apres avoir renvoye, dans un avant-propos, a l’examen des sources de l'histoire 
israelite qu’il a faite dans sa Storia degl' Israeliti secondo le fonti bibliche cri- 
ticamente esposte (voy. Revue de I'Histoire des Religions, t. XV, p. 218 et 
t. XVIII, p. 103), 1’auteur dresse une liste bibliograpbique judicieusement 
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choiaie des ecrits les plus importants sur le sujet qu’il va traiter. Puis dans 
dix-sept chapitres il expose l’histoire politique et litteraire d’lsragl, des origines 
jusqu’aux temps modernes. Voici d’ailieurs comment il divise ce vaste champ 
d’investigation : origines des Hebreux et Palestine; &ge heroique du peuple 
hebreu; Samuel et Saul ; David et Salomon: schisme; dvnastie de Jdhu, der- 
niers evgnements du rovaume du Nord, histoire paralleie du rovaume du Sud; 
derniers temps deJuda; exil. les Hgbreux sous la domination persane; l’oeuvre 
des premiers scribes, f ormation de la Bible hebraique : les Hebreux sous la domi- 
nation grecque; les Asmoneens, de Mattathias a Jean Hvrcan; dgveloppement 
des idgps civiles et religieuses du Judalsme: les Asmoneens, de Jean Hvrcan 
a Herode; Herode et ses descendants: la guerre de l’independance, destruction 
de Jerusalem; apercu des destinees du peuple Israelite depuis la ruine de 
l’an 70 jusqu'a nos jours. Un index alphabetique, facilitant les recherches, ter- 
mine le volume. 

M. Castelli a su mettre a la portee du grand public les resultats les mieux 
gtablis de la science de l’Ancien Testament; la moderation de ses jugements en 
critique, son aversion pour toute reconstruction hypothetique des periodes de 
l’histoire dont nous ne conuaissons que des incidents t'ragmentaires ou desfaits 
sporadiques, donnent a son ouvrage un caractere de solidite qui permet de le 
recommander sans reserve. 

Une ou deux observations de detail. A propos de I’inscription higroglypbique 
mentionnant le pays d’Israel (« Israel est aneanti, etc. >>) au temps de Meneph- 
tah. le pharaon de l’Exode, il n’est pas necessaire de supposer qu’une partie 
des tribus Israelites etaipnt demeurees fixees en Palestine (p. 7), tandisqueles 
autres quittaient I’Egvpte et erraient au dgsert. L’inscription mentionne, comme 
les lettres de Tell-el-Amarna, qu’au xiv' siecle les petits Etats formant alors la 
Palestine etaient dans un etat de dissolution resultant des quereiles et des 
guerres intestines : Israel chasse a’Egypte, errant et tugitif, paraissait en realitd 
aneanti. Nous sommes etonne que l'auteur n'ait rien dit de 1’origine egyptienne 
de 1'arche (p. 26), qui est aujourd’hui un fait absolument etabli. Enfin l’auteur 
affirme (p. 18 i) que la fete de Pourim vient du Fourdi persan: inalgre certaines 
analogies, rien n’est moins certain que cette etymologie et l’origine qu’on en 
tire de la fSte juive : la facon dont l’auteur parle de l'une et de l’autre ferait 
supposer le contraire. 9e ne sont la que des critiques de detail qui n’enISvent 
rien a la valeurde i’ouvrage de M. Castelli. 


Edouard Montet. 
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P. Stengel. — Die griechischen Kultusalterthttmer [Handbuch der 

Rlass. Altertumswissenschaft, herausg. von Iwan Muller, tome V, 3* partie], 

seconde edition, 1898. — Munich, Beck. 5 marks. 

Le Manuel des Institutions religieuses de la Grece antique, que nous devons 
a M. Stengel, est a l’heure presente le meilleur ouvrage d’ensembie que nous 
avons sur ce sujet. Les ouvrages similaires, classiques depuis longtemps, de 
Hermann et de Schoemann sont deji anciens; on en annonce de nouvelles edi- 
tions, ou seront mises a contribution les innombrables decouvertes faites par 
1 archgologie dans ces vingt dernieres annees; mais ces editions n’ont pas encore 
paru; et, en attendant, le livre de M. Stengel est un instrument de travail 
indispensable. D'ailleurs, il gardera toute sa valeur, a cote des livres de Her- 
mann et de Schoemann. M. Stengel n’est pas seulement un compilateur intel- 
ligent, qui connait la bibliographie de son sujet, et livre au public la substance 
de ses lectures. II n’est guere de question interessant l’histoire des institutions 
religieuses de la Grece qu’il n’ait personnellement etudiee; il suffirait, pour s’en 
rendre compte, de parcourir les tables de 1 'Hermes, du Philologus, des Jahr- 
bucher fur Philologie, et de faire le compte des problemes controverses qu’il a 
essaves de resoudre, & lalumiere des textes anciens mieux compris et des textes 
bou vehement connus, dans ces vingt dernieres ann6es. Il nous donne done ici. en 
ineme temps que Ie resume des travaux d’autrui, le resultat de ses propres 
recherches. Et ainsi ce Manuel est, sur bien des points, un livre original. 

Le volume que nous annoncons est une seconde edition : la premifere 6tait de 
1890. C est dire que la seconde Edition n’est pas une simple reimpression. Le 
plan n’a pas change; les grandes divisions sont restees les memes : 1) Les 
lieux de culte : autels, temples, tresors, statues des dieux, droit d’asile. — 
2) Les fonctionnaires du culte : prStres de toute categorie, devins ; la mantique et 
les oracles. — 3) Les cirimonies du culte : la priere, les chants, le serment, 
les offrandes, les sacrifices, les purifications; les Orphiques, les Mysteres. — 
4) Les fdtes . Mais il n’est pour ainsi dire pas un seul chapitre qui n’ait ete tno- 
difie, ou allonge, parce qu’ii y a bien pen de questions sur lesquelles, depuis 
dix ans, les decouvertes de l’epigraphie ou mgme de la litterature ne soient 
venues jeter quelques lumieres nouvelles. La premiere edition comptait 178 pages ; 
celle-ci en compte 224. 

Un pared ouvrage, qui touche a une infinite de problemes divers, ne saurait 
6tre analyse en quelques lignes. D’ailleurs nos lecteurs, qui s’interessent a 
1 histoire religieuse de la Grece antique, ont assez manie le livre de M. Stengel, 
sous sa premiere forme, pour que nous soyons dispenses de le leur faire con- 
naltre. Nous voulons seulement leur recommander cette seconde edition dont 
ne saurait plus se passer ^ujourd’huiquiconque veut Streinstruit de 1’etatactuel 
des questions. J ouvre le volume au hasard. Le chapitre sur les Mystires est 
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presque un chapitre nouveau; depuis 1890, ces problemes si troublants et si 
obscurs ont commence de s'eclairer, grace aux travaux considerables de Rohde 
(Psyche), Dieterich (Nekyia), Rubensohn (Mysterienheiligthumer in Eleusis und 
Samothrahe ), Foucart ( Origine et nature de s Mysteres), grace aux explorations 
methodiques des grands centres de la religion des Cabires, Samothrace et 
Thebes , gr4ce surtout aux centaines descriptions d’Eleusis recemment decou- 
vertes et pebbles par M. Philios; sur bien des points de detail, l”A6Y)valo>v ito- 
Xivei'a d’Aristote est venue jeter la lumiere, par exemple sur l’institution du 
college des Lporaio! d’Eleusis. Le chapitre sur les s acerdoces s’est considera- 
blement accru; ici encore l”A6r,va:tov icoXiveia nous a apporte des temoignages 
precis et nouveaux; sur tous les points du monde grec, l’epigraphie s’est enri- 
chie de documents precieux qui nous font connaitre des sacerdoces nouveaux, 
ou nous font penelrer dans l’intimite d’institutions deja connues. Le chapitre 
sur les Jeux olympiques est reste le mSme, d’une fagon generate; mais que de 
details nouveaux, sur une infinite de points particuliers (jours des differentes 
parties des ffites ; le personnel des jeux ; le college des 'EMavoiixai, etc.) ! C’est 
que, depuis 1890, la grande publication definitive de l’lnstitut allemandsur les 
fouilles d’Olympie a ete achevee et le Corpus des inscriptions d’Oiympie a ete 
publie. De meme le chapitre sur les PunalMnies s’est enrichi des donnees 
fournies par l"A6<jva«dv itoXtTCia et les inscriptions de l’Acropole d’Athenes. Le 
catalogue des fetes locales, hors d’Athenes, s’est considerablement allonge : 
pour Delos (fouilles de l’ficole franjaise et ’A6r;va!wv iroXivsla), Thespies (fouilles 
de M. Jamot), Ptoion (fouilles de M. Holleaux), Amphiaraion d’Oropos (fouilles 
de l’Epborie grecque), etc. Etainsi pour tous les chapitresdu livre. 

C’est le sort commun de tousles ouvrages d’archeologie,m£me des meilleurs. 
Ils vieillissent en peu d’annees. II ne faut pas s’en plaindre : c’est la preuve 
que la science avance. Et, quand les livres sont bons,il faut remercier les auteurs 
qui les reraettent periodiquement au point. La seconde edition du Manuel 
de M. Stengel devra remplacer la premipre dans toutes les bibliotbeques. 
J’ajoute qu’elle a, sur la premiere, cette inappreciable superiorite d’etre accom- 
pagnee d’un bon index alphabetique. 

Louis Couve. 


James Hastings. — A Dictionary of the Bible. I er volume ( A-Feasts ). 

— Edimbourg, Clark ; in-4 de xv et 864 pages. 

MM. Clark, les editeurs bien ;connus de la Critical Review et de nombreuses 
publications de critique historique et philosophique, ont fait paraltre recemment 
le premier volume d’un important Dictionnaire de la Bible qui me parait appele 
a un grand succes. La direction de 1’oeuvre a ete confiee a M. James Hastings, 
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lequel s’est assure, pour la revision des epreuves, le concours des professeurs 
Davidson, Driver et Swete. Parmi les principaux collaborateurs nous trouvons 
MM. Sandav, Mahaffy, Salmond, Fairbairn, Vernon Bartiet, tous noms connus, 
estimes et propres a garantir le caractere scientifique de ce Dictionnaire. Nous 
n’avons pas affaire ici a une oeuvre d’edification ou de propagande. Le but 
poursuivi est avant tout de vulgariser les resultats acquis de l’archeologie, de 
l’histoire, de la critique litteraire, bibliques. Les articles ont un caractere stric- 
tement objectif. En general ils sont concis, sobres de details. Jls ont ce carae- 
tere pratique dont les ecrivains anglais ont le secret mieux que personne 
ailleurs. 

Le premier volume se termine par l’articie Feasts and fasts, ou Ton trouve 
un tableau synoptique tres commode des jours de fete et de jeCtne avec l’indi- 
cation de tous les passages correspondents de la Bible. L’articie Alphabet est 
deM. Isaac Taylor; celui sur YArabie est de M. Margoliouth ; les remarquables 
articles Assyria et Babylonia, accompagnes d’une carte, sont de M. F. Hommel, 
celui sur YAstronomie de M. Pinches, etc. Mentionnons encore Egypt par 
M. W. E. Crum, Egyptian Versions, par M. Forbes Robinson, Corinthe et 
Ephese, par M. Ramsay et Epitres aux Corinthiens par M. A. Robertson, l'Es- 
chatologie dans l’Ancien Testament, par M. A. Davidson, dans les apocryphes 
et la litterature apocalyptique, par M. R. H. Charles, dans le Nouveau Testa- 
ment, par M. Salmond. 

Chaque article donne une courte bibliographie portant a peu pres exclusive- 
ment sur les ouvrages recents et ou les publications importantes, franqaises et 
allemandes, sont mentionnees au mSrae titre que les Merits anglais. L’impression 
est tres claire, sur bon papier, en sorte que la lecture est facile quoique le texte 
soil serre. 

Nous reviendrons sur cette publication quand nous aurons recu les volumes 
suivants. Mais des a present je recommande ce dictionnaire trfes chaleureuse- 
ment a nos lecteurs. 11 leur rendra de reels services, C’est un tSmoignage elo- 
quent du grand essor que les etudes scientiliques sur 1’histoire biblique ont 
pris en Angleterre pendant ce dernier quart de siecle . 

Jean Reville. 


C. J. Bau.. — The Variorum aids to the Bible student. — Eyre et 
Spottiswoode ; Londres, Edimbourg, Glasgow, Melbourne, Sydney et New- 
York. — 1 vol. in-8° avec de nombreuses illustrations. 

Voici un autre instrument de travail pour t'etude de la Bible, tres interessant 
et recommandable en son genre, mais d’une autre nature que le Dictionnaire 
dont nous venons de parler, parce qu’il s’adresse a un tout autre public, aux 
nombreux maitres des eeoles du dimanche et aux eecl6siastiques charges de 



158 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

l’instruction religieuse de la jeunesse, d’une fagon generale enfin a tous les 
hommes cultives qui lisent la Bible et qui desirent aequerir an sommaire 
de connaissaDces leur permettant de la mieux comprendre, sans faire eux-memes 
d’etudes sur les questions bibliques. 

Des 1875 les editeurs Eyre et Spoltiswoode mirent en circulation la Sunday 
School teacher’s Bible. Ses nombreuses editions successives fournirent chaque 
fois 1’occasion de developper et d’ameliorer les notes et instructions explicatives 
qui constituaient les Aids to Bible students. En 1898 cette derniere partie a 
atteint son plus haut degre de developpement et est devenue un livre special, 
ceiui que nous annoncons ici, avec de nombreuses et vraiment remarquables 
illustrations, pour un prix tres modere. 

II y a un peu de tout dans ce volume : d’abord cent soixante planches re- 
produisant des monuments paleograpbiques, arcbeologiques, architecturaux, 
des bustes, des monnaies dont la vue peut contribuer a i’inte'ligence de la Bible, 
avec des explications sommaires. Rien que ce recueil de monuments dresse par 
M. G. J. Bail sufflrait a faire acheter Pouvrage. Dans une seconde partie le pro- 
fesseur Swete, de Cambridge, retrace 1’histoire de la Bible : d’autres donnent 
un resume des livres canoniques et apoeryphes, etudient les citations de l’An- 
cien Testament dans le Nouveau, la poesie hebraique, la musique biblique et les 
termes techniques des Psaumes. M. Savce a fourni deux etudes sur Pethnologie 
dans la Bible et les relations des Hebreux avec les grandes monarchies de 
PEgypte et de l'Orient. Plus loin nous rencontrons des etudes sur 1’histoire 
biblique, sur les sectes juives, sur les poids et mesures, sur la geographic de 
la Terre Sainte, sa faune et sa flore, sur le calendrier hebreu. Enfin l’on nous 
fournit un glossaire de mots et. de noms bibliques, un index biblique et une Con- 
dordance. Plusieurs cartes terminent le volume. 

II y a la une grande quantite de renseignements sur les reulia de la Bible, 
qui peuvent etre utilises par des gens de toute opinion doginatique et que, 
pour ma part, je recommande fort a tous ceux qui ont charge d’instruire les 
autres des choses bibliques. 

Jean Revjlle. 


E. Nestle. — I-hilologica sacra. Bemerkungen uober die Urgestalt 
der Evangelien uni Apostelgeschichte. — Berlin, Reuther et Rei- 
chard, 1896; gr in-8 de 59 p. 

J. M. S. Bauon\ - Novum Testamentum graece, t. II. _ Gronin"-ue, 
Wolters. 1898; pet. in-8 de p. 321 a p. 726; prix : 4 florins 25 cents^les 
deux vil. ensemble : 7 florins). 

Ao. JIerx. — Die vier kanonischen Evangelien nach ihrem aeltesten 
bekannten Texte. - Berlin, Reimer, 1897 ; i n -8 de 258 p. ; prix : 5 marks. 

La brochure de M. Nestle a ete provoquee par les attaques dirigees centre 
lui par M. Arnold Meyer dans son livre bien connu : Jesu Mutlersprache (Fri- 
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bourg, Mohr, i896, voir Revue, t. XXXIII, p. 407). M. Nestle a pris la plume 
pour montrer, par une serie d’exempies nouveaux, eombien les exegetes et cri- 
tiques du Nouveau Testament ont tort de ne pas suivre ses conseils. Deux 
points surtout lui tiennent a coeur : 1° il ne faut pas oublier que l’enseigne- 
ment evangelique ne nous est parvenu que par voie de traduction, soit orale, 
soit ecrite, et memo qu’une partie tout au moins des sources eerites de nos 
evangiles canoniques ont pu etre redigees originellement en arameen; 2° il faut 
accorder la plus grande valeur aux lectures du Codex Bezae des Evangiles 
et des Actes des Apotres, le fameuxCod. D de Cambridge, ainsi qu’aux lectures 
occidentales, qui nous ont conserve un texte du Nouveau Testamen. plus ancien 
et plus fidele a I'original que les manuscrits classiques dont le texte a ete cor- 
rige et remanie par les travaux critiques des aneiens Grecs tels qu’Origene, 
Lucien d’Antioche, etc. Les deux theses se tiennent, puisque les corrections 
critiques des exegetes grecs de Tantiquite ne sont le plus souvent qu'une ac- 
commodation plus complete du texte aux regies et usages de la langue grecque, 
au detriment des arameismes ou semitismes de toute sorte que les premiers 
traducteurs ou redacteurs judeo-grees avaient conserves. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans 1?. discussion des nombre'ux exemples 
allegues par M. Nestle. Disons seulement que, si les principes enonces sont 
excellents, leur application n’est pas toujours aisee et que l’hvpothese, pour 
operer sur le terrain de la reduction du grec au semitique, n'est pas moins 
aventureuse a chaque instant que lorsqu’elle fait un travail de selection entre 
les diverses donndes des manuscrits qui se rattachent aux revisions de texte 
antiques. 

Entre autres desiderata enoncds par M. Nestle se trouve celui d'une edition 
critique usuelle du Nouveau Testament, moins codteuse et moins surcbargee 
que la grande edition de Tiscbendorf et qui permette neanmoins a tous, elu- 
diants, ecclesiastiques et professeurs, d’avoir facilement sous les yeux toutes 
les variantes de quelque importance. Ce voeu, depuis que M. Nestle l’a exprime, 
a ete, ce me semble, exauce. 

J’ai deja signale ici-meme la premiere partie de 1'edition du Nouveau Testa- 
ment grec de M. Baljon, edite a Groningue, par Wolters (voir t. XXXVIII, 
p. 103). J’ai requ rgcemment la seconde partie qui contient le reste du Nouveau 
Testament. Mais surtout j’ai pu, depuis prfis d’un an, faire Texperience des 
services que cette Edition rend au theologien et a l'historien dans les nom- 
breuses occasions ou il a besoin de controler les variantes utiles d’un texte du 
Nouveau Testament, Au nom de cette experience je n’hesite pas a temoiguer 
que ces services sont considerables, plus considerables que ma premiere appre- 
ciation ne Tindique. On a pu relever quelques legeres inexactitudes de d* v ii| 
dans l’apparatus critique et dans l’accentuation, des coquilles d’imprimene le 
plus souvent. Mais cela ne diminue pas le merite de l’edition. Pour une quin- 
zaine de francs chacun de nous peut ainsi se procurer un excellent instrument 
de travail que je ne saurais \rop recommander. 
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La traduction allemande, par M. Adalbert Merx, de la tres vieille version 
syriaque des evangiles trouvee au monastere de Sainte-Catherine, au Sinai, par 
MM m » s Lewis et Gibson (voir Revue, t. XXVII, p. 250), est, elle aussi, d’un pre- 
cieux secours pour tous les exegetes qui ne sont pas familiarises avec le sy- 
riaque. Die tier kanonischen Evangelien nach ihrem altesten bekannten Texte, 
dit M. Merx, car pour lui nous avons ici le plus ancien temoin du texte evange- 
lique, un manuscrit datant des environs de 1’an 400 et correspondant a un ori- 
ginal grec du second siecle. Deja M. Hoizhey, dans une etude que nous avons 
signalee (t. XXXIV, p. 143), avait etabli )a haute antiquite de celte version. 
M. Merx promet de justifier son opinion dans un second volume. La question 
merite, en effet, un examen approfondi. II s’est contente ici. dans un appendice 
a la traduction, de montrer, par quelques exemples, de quelle valeur sont les an- 
ciennes versions pour servir de controie au texte grec, dont les plus anciens 
representants sont tous posterieurs aux revisions critiques operees par Origene 
et par les theologians de la premiere ficole d'Antioche. La ddcouverte du Sinai- 
ticus syriaque lui parait encore plus importante que celle du Sinaiticus grec, 
par laquelle Tischendorf renouvela la critique textuelledu Nouveau Testament. 

M. Merx s’est efforce de rendre le texte syriaque en allemand de la maniere 
la plus littirale. Quand il lui est impossible de traduire d’une faqon entierement 
exacte l’expression syriaque, il I’indique en marge. Faute de competence 
personnels pour verifier s’il est demeure toujours fidele a ces excellents prin - 
cipes, je dois me bonier a constater que M. Merx est qualifie mieux que nul 
autre pour une pareille oeuvre, par ses connaissances philologiques et par l’in- 
dependance de son esprit en ces matieres ou toute la science du monde ne sert 
a rien tant que Ton reste esclave de prejuges dogmatiques. 

Avaut de quitter ces nouveiles editions du Nouveau Testament et pour revenir 
a M. Nestle par qui j’ai commence cette notice, je profite de l’occasion pour 
recommander tres chaleureusement 1’excellente edition manuelle qu’il a publiee 
pour le compte de la Societe biblique du Wurtemberg : Novum Testamentum 
graece cum apparatu critico. Cette edition, tres bien imprimee, faite d’apres 
Tischendorf, von Gebbard, Westcott et Hort, e'est-a-dire d’apres les meilleures 
editions critiques modernes, munie de plusieurs cartes, se vend brochee pour 
75 pfennig et en reliure souple pour 1 mark. C’est extraordinaire de bon mar- 
cbe. Quiconque n’est pas absolument indifferent a l’egard du livre le plus lu du 
monde entier, se doit de se procurer ce petit volume. 


Jean Revillb. 
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Pierre Batiffol. — Six logons sur les £vangiles. — 1 vol. in-18 de 

1 32 pages, chez V. Lecoffre, 1897. 

Bien des choses sont interessantes dans ce petit livre, en dehors du livre 
meme. L’auteur, d’abord, un pretre considere entre tous, aujourd’hui recteur de 
TUniversite catholique de Toulouse, et qui traite des questions bibliques avec 
une sincere et courageuse liberte. II cite Weizsaecker, Harnack, Jiilicher, l’ecole 
« liberate » allemande. II en est nourri. Ii n’en accepte pas les resultats ; mais 
ilen suit les methodes, et en pareille matiere la methode est l’essentiel (p. 41). 
II s’incline devantce qui est « de foi » ; mais les formules dogmatiques les plus 
respeetees n’entravent pas ses recherches. Elies les consacrent. — Les audi- 
trices, ensuite, ces jeunes fllles catholiques pour qui ont ete faites ces legons 
« de grand seminaire » ou pour mieux dire, de critique moderne. Qu’en ont- 
elles pense? Toujours est-ilque le eoursd’Ecriture sainte ne figure plus au pro- 
gramme de l’enseignement superieur que l’lnstitut catholique de Paris reserve 
aux jeunes fllles. Cette annee on traite pour elles de la Trinite. 

Les six legons que M. l’abbe Batiffol a professees devant cet auditoire, sont 
elementaires, en somme. Elles valent par Tart tres delicat avec lequel il eclaire 
les difflcultes essentielles. Le sens pedagogique est parfait. On critiquera quel- 
ques solutions d’un conservatisme extreme, etil taut bien le dire, inattendu. Que 
le Livre des Actes ait ete ecrit avant la mort de l’apotre Paul (p. 39), que les 
scenes manifestement artificielles et composees de l’Apocalypse soient des visions 
comme celles des mystiques, et pareilles aux ravissements d’esprit des apotres 
(p. 102), que les difflcultes du I V e Evaugile s’expliquent par la psychologie de 
saint Jean, autant de theses vraiment peu acceptables. La position meme que 
prend M. labbe Batiffol, est-elle a la longue tenable? L'Eglise est anterieure a 
1 Ecriture, soit; mais elle a legifere sur l’Ecriture, et on ne peut guere etre fils 
tres soumis de Tune, ec critique tout a fait iibre de I’autre. Quoi qu’il en soit, 
la Revue de l Histoire des Religions applaudit a ces etudes dont la Revue biblique 
est une manifestation si interessante, et ou M, l’abbe Battiffol est un maitre. 

J. Monnier. 


Gaston Paris. — L’Estoire de la Guerre Sainte , histoire en vers de la 
troisieme Croisade (1190-1193) par Ambroise, publiee et traduite d’apres le 
manuscrit unique du Vatican et accompagnee d’uneintroduction, d'un glossaire 
et d une table des noms propres. — Paris, Imprimerie nationale, 1897. — 
In-4°, xc, 578 p. Se trouve a Paris, librairie E. Leroux, 28, rue Bonaparte. 

Le livre tres int<5ressant que nous annoncons ici fait partie de la Collection des 
documents inedits sur l’Histoire de France, A dire vrai, il ne rentre qu'indirec 

11 
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tement dans le genre d’ouvrages dont cette Revue doit s’occuper specialement. 
C’est avant tout une oeuvre de philologie savante, tres savante meme, et un nou- 
veau document ajoute a ceux, deja nombreux, qui se rapportent a l'epopee des 
Croisades. L’erudition nationale sera reconnaissante a M. Gaston Paris, ainsi 
qu’aux eminents collaborateurs dont il se plait a rappeler les bons offices, de 
cette contribution laborieuse au tr6sor deja si riche de la celebre collection. 11 
s'agit de la 3® Croisade, celle a laquelle prirent part Frederic Barberousse, 
Philippe-Auguste et Richard Cceur-de-Lion. Le trouvere, menestrel, ou jongleur 
(au sens primitif du mot, joculator, celui qui joue, qui divertit, qui amuse), 
qui composa cette Estoire en vers frangais du commencement du xm e siecle, avait 
ete lui-meme temoin oculaire de la plupart des faits qu’il raconte. C’est de retour 
en Occident, apres cette expedition si brillamment commencee, si piteusement 
terminee, qu’il redigea son Estoire en vers destines a etre chantes. 

C’est un document de premiere importance pour l’etude de la vieille langue 
d’oil, fournissant un materiel tres instructifa ses investigateurs, et la magistrale 
introduction de M. Gaston Paris doit remplir d’une joie legitime les pionniers 
de cette science ardue, deja feconde en resultats solides. C’est de la grande et 
belle erudition. 

Quel etait cet Ambroise qui, avec son poeme, n’a laisse que son nom et dont 
on ne peut savoir quelque chose que par induction? 

D’une analyse tres judicieuse et tres fine des indices contenus dans l’ouvrage, 
M. Gaston Paris conclut qu’il etait Bas-Normand, des environs d’Evreux et qu’il 
suivit a la Croisade son seigneur Richard Cceur-de-Lion, roi d’Angleterre et due 
de Normandie. Mais en quelle qualite le suivit-il? Rien dans son poeme ne de- 
note le chevalier, le guerrier, pas meme le combattant a pied. Rien non plus ne 
trahit le clerc ou l’homme d eglise. Reste le menestrel ou 1 e jongleur faisant parlie 
de la suite de Richard qui aimait les chants et les fdtes et trainait toujours a 
sa suite des chanteurs et des versifieateurs de profession. 

On peut voir, et cela interesse 1’histoire de France, combien en ce commen- 
cement du xm e siecle le sentiment franqais etait encore subordonne a celui de la 
feaute ou du loyalisme envers le suzerain direct. Pour Ambroise, Jiormendie et 
France sont choses absolument distinctes, deux pays nettement differents. II 
est Yhomme de Richard et par consequent il prend regulierement parti contre 
Philippe-Auguste dans ies demflles qui surgissent entre les deux princes. Nous 
savons par d’autres sources que jamais caracteres plus differents ne furent as- 
socies dans une meme entreprise et que le faste, 1’arrogance, l’irritabilite de 
Richard, que ne pouvait toujours compenser son incontestable bravoure, le 
rendaient bientbt insupportable 4 quiconque devait s’allier avec lui. Si Philippe 
resolut de se rembarquer apres la prise de Saint-Jean d’Acre, c’est qu’il n’y pou- 
vait plus tenir et que sa dignite de roi de France ne pouvait se concilier plus 
longtemps avec les pretentions, les frasques et 1’insolence du roi Richard. Celui- 
ci n’en voulait faire qu’& sa tete et contrecarrait etourdiment la politique de 
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transaction que Philippe aurait voulu suivre avec Saladin. Elle seule pouvait 
donner a la Croisade une issue plus satisfaisante que la retraite, si peu flatteuse 
pour lui et pour ia chretiente, a laquelle Coaur-de-Lion se vit enfin reduit. 

Mais notre Ambroise, qui d’ailleurs ne vovait les choses que du point de vue 
dominant dans l'entourage de Richard, ne connaissait pas l’interieur des cou- 
lisses, et d’ailleurs sa partialite pour son maitre ne lui efttpas permis de les voir 
sous leur vrai jour. Ne va-t-ii pas jusqu’a approuver le massacre des 2500 Sar- 
razins, faits prisonniers a Saint-Jean d’Acre et que Richard , dans un acces de colere 
tres mal motive, Bt executer pour punir Saladin de sa lenteur a s’acquitter de 
certaines promesses! Philippe dut s’applaudir de s’etre rembarque avant la per- 
petration de cette odieuse boucherie qui ternit la gloire du vaillant roi d’Angle- 
terre. 

Sans doute le cote politique de la 3« Croisade n’est pas ici de notre ressort. 
Toutefois les Croisades sont de caractere mixte. Elies appartiennent aussi a 1’his- 
toire religieuse. Si Ton met a part les prejuges d’ Ambroise en faveur de son maitre, 
de son suzerain comme due de Normandie, on ne peut que rendre hommage a ses 
qualites de narrateurracontantbonnetement, avec precision, ce qu’il saitetce qu’il 
a vu. Comme l’immense majorite des chretiens de son temps, de ceux-la mSme 
qui voyant de pres les musulmans auraient du se faire une idee plus dxacte de 
l’islamisme, il les tient pour des patens et des idol&tres. Nous pouvons constater 
chez lui les mobiles sinceres et respectables qui poussaient la « gent meniie » 
dont il faisait partie a s’enrdler pour la croisade avec toute la ferveur, toute la 
naivete des croyants de son epoque. Ses deceptions sont grandes et ameres. 
Les choses ne tournaient pas comme on s’en etait flatte en quittant l’Europe. 
On etait parti avec les benedictions et les promesses de YApostole (du pape). 
Il taudra se rembarquer et laisser Jerusalem au pouvoir des mecreants. Lui- 
meme ne la verra avec quelques-uns des Croises que par une tolerance gracieuse 
de Saladin. La faute en est aux chretiens, surtout aux princes autres que Ri- 
chard, qui par leurs peches et leurs dissensions se sont rendus indignes de la 
protection d’en-haut. C’est une tache a recommencer. 

Voila le cote par lequel le poeme, arrache 4 I’oubli dans lequel il dormait, 
renlre dans l’histoire religieuse. Idealiser les Croisades, n’y voir que generosite, 
sacrifice, desinteressement, comme quelques historiens ont pretendu nous les 
representer, c’est pecher contre toutes les realites historiques. Mais les ramener 
4 de purs calculs d’ambitieux et de cupides comme d’autres l’ont voulu, ce n’est 
pas moins faire violence a l’histoire. Les ambitieux et les cupides purent exploiter, 
ils ne creerent pas ce mouvement grandiose de foi aveugle, mais aussi sincere 
qu’irreflechie, qui pendant deux siecles precipita sur l’Orient des multitudes 
entieres. Elies furent au fond des « actes de foi », qu’il faut expliquer et non pas 
nier. Des individualites comme le jongleur Ambroise mettent en pleine lumiere 
cet element primordial et essentiel de cos grands evenements. 

A. Rbvillf.. 
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K. Muller. — Kirchengeschichte . II* volume, l* r fascicule de 176 pages. 

— Fribourg-en-Brisgau, J. C. B. Mohr, 1897. Prix : 3 fr. 50. 

Oo connait T edition entreprise par M. Mohr, libraire a Fribourg-en-Brisgau, 
il y a neuf ans. II s’est propose d’offrir aux lecteurs de la langue allemande et 
aux amis des sciences religieuses une galerie de tableaux, representant en 
raccourci les diverses disciplines de la tbeologie. L'execution de chacun d’eux 
a ete confiee aux hommes les plus competents. Nommer le D r Harnack pour 
l’bistoire des dogmes et le D r Kaftan pour la dogmatique, cela suffit pour in- 
diquer la haute competence des eollaborateurs. L’introduction a l’etude de 
l’Ancien Testament par C. H. Cornill, professeur a Konigsberg (1891) et l’isa- 
gogique du Nouveau Testament par Ad. Jiilicher (1894) ne le cedent pas a la 
valeur des autres manuels. 

M. K. Muller, professeur a la Facultede theologie de Breslau, qui avait donne 
en 1892 le premier volume de PHistoire de TEglise, a ete empeche par des de- 
voirs professionnels de composer le second sitfit apres. II vient d’en faire pa- 
raitre le 1« fascicule (il en aura 3), qui comprend la periode allant de la fin du 
xnt® au debut du xvi® siecle. 

C’est une epoque du plus haut interet; aiors, en effet, les conceptions ecclesias- 
tiques du Moyen-Age se dissolvent, les tendances representatives se font jour 
dans Tfiglise; c’est l’epoque des conciles de Pise, de Bale et de Constance et 
des precurseurs de la Reformation du xvi® siecle. 

L’auteur a divise sa matiere en trois sections : 1" la domination frangaisesur 
la Papaute, jusqu’en 1378; 2® Tepoque du Schisme d’Occident et des tentatives 
de reforme faites par les representants de l’Eglise ou par certaines sectes popu- 
lates radicales; 3® Tissue du Moyen-Age et les commencements des temps mo- 
dernes. Schisme d’Orient. La Reforme nationale en Boheme. Renaissance. 

La disposition de ce manuel est commode; en tete de chaque paragranhe se 
trouve la bibliographic, en general assez complete, du sujet et, au-dessous, la 
liste des papes qui ont regne pendant la sous-periode. Nous signalerons, nean- 
moins, deux ou trois Iacunes graves : Au § 175, pour Thistoire de la Mystique, 
on n’a pas cite les travaux de C. Schmidt (de Strasbourg) sur les grands mys- 
tiques du xiv* siecle, ni ceux d’Aug. Jundt, sur le Grand Ami de i’Oberland. 
Ruysbroek, le celebre Mystique flamand, et son disciple Gerard de Groote le 
fondateur des Freres de la Vie commune, ne sont pas meme mentionnes dans 
ce paragr,.ohp. Au § 180, sur le WicRfisme en Boheme et les Hussites, le livre 
d’Emest Denis sur Hus qui est capital et ses belles etudes sur la Revolution 
reiigieuse en Boheme sont 6galeraent ignores et Thomas fie Stitnv est omis 
parmi les precurseurs de Jean Hus. Nous n'avons pas non plus trouve trace des 
relations entre Juifs et Chretiens qui ont ete si tendues et pourtant si fecondes 
au Moyen-Age. Les rabbins ont contribue plus qu’on ne s’en doute, en Italie 
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et en AUemagne, qui etaient presque les seuls pays d’Europe d’ou ils n’eussent 
pas dte expulses, a la renaissance des etudes bibliques. 

Mais, sous ces reserves, ce manuel nous a paru aussi precis dans ses details 
que pent l’gtre un abrege. On sent, en particulier, que l’auteur a une connais- 
sance approfondie des sectes reformatrices au Moyen-Age, les Vaudois, Wicle- 
fites, Hussites et il met bien en lumiere les liens secrets qui les unissaient. 
Les portraits qu’il a faits de Wiclif, de J. Hus, de Savonarole sont vivants. 
D’autre part, l’auteur, a la fin de chaque section, degage et exprime en quelques 
lignes le resultat des evenements. Nous ne pouvons donner une meilleure idee 
de son talent, qu’en citant la conclusion de la troisieme section, ou il apprecie 
l’attitude de la Renaissance et de l’Eglise, aux environs de l’an 1500 : « 11 de- 
vient alors manifeste qu’une revolution est imminente dans la vie spirituelle de 
la chretientd d’Occident. Les couches sociales qui, jusqu’alors, n’avaient eu 
aucune voix au chapitre, s’appretent a changer 1’orientation de cette vie reli- 
gieuse. Quelque grande qu’ait ete la part prise a la culture nouvelle par une 
partie du haut clerge et des moines, la Renaissance resta, dans sa conception 
du monde, foncierement mondaine, opposee a la tendance traditionnelle de 
l’Eglise. On n’avait pas encore decouvert le moyen de faire profiter 1’Eglise, dans 
son ensemble, de cette culture. — L’art de la Renaissance, seul, se mit des le 
debut, d’une faqon preponderante, au service de l’Eglise. L’architecture et la 
peinture s’efforcereut a l’envi de lui offrir des edifices de la plus grande magni- 
ficence, de representer ou de parer d’une beauts eternelle les figures de ses 
saints, ses annales, voire meme les plus profonds mysteres de la Scolastique. 
C’est la Renaissance qui a su creer un type d’art ebretien si acheve.que toutes 
les revolutions dans la pensee religieuse ou dans l’organisation de I’Eglise n’ont 
pu en ebranler les bases. » 

G. Bonet-Maury. 


Ch. Egremont. — L’Annee de l’Eglise, 1898. — Paris, Lecoffre; in-t2 de 
tv et 509 p. ; prix : 3 fr. 50. 

Pour faire pendant a l’Annee politique , [’Annie scientifique et VAnnee litte- 
raire, M. Egremont et quelques-uns de ses amis ont penf»e qu’il serait utile de 
publier une « Annee de l’Eglise ». L'idee est excellente et Ton peut ajouterque 
le premier volume de cette publication annuelle repond dans son ensemble d’une 
maniere tres satisfaisante au but que les promoteurs de l’entreprise avaient en 
vue. Quand on aura supprime dans les volumes subsequents une partie des 
considerations historiques auxquelles se sont trop volontiers abandonnes les 
collaborateurs etrangers du present volume, pour en faire plus exclusivement 
une revue de l’annee ecoulee, on aura fourni au public un recueil tres utile des 
faits, des evenements et meme des principales publications qui marquent dans 
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la vie de l’Eglise catholique romaine. Car, avee cette sorte de candeur que la 
foi romaine imprime aux plus erudils et aux plus liberaux de ses enfants, 
« l’Eglise », au sens absolu, c’est ici uniquement 1’Eglise romaine. Les Eglises 
catholique orthodoxe, anglicane, protestantes sont laissees de e6te ; elles ne 
sont pas VEglise. 

M. Charles Egremont n’a pas cherche a dissimuler ce caractere. « L’ceuvre 
que nous commenQons aujourd’hui, dit-il dans sa Preface, est done essentiel- 
lement catholique au sens integral du mot » (p. iv), ce qui signifie probahle- 
ment : catholique romaine. Nous pouvons ajouter qu’elle est inspiree parl’esprit 
du cathohcisme democratique dont MM. Fonsegrive, Goyau, Max Turman sont 
chez nous les representants bien connus. II est extremement interessant de voir 
condense en un volume le travail veritablement considerable que ce eatholicisme 
tout moderne, marque de l’empreinte de Leon XIII, a d6ja accompli dans le 
monde entier en l’espace de quelques annees. C’est a ce titre justement que la 
publication de M. Egremont merite d’etre signalee aux historiens de la religion 
comme un document tres utile pour 1’elude de l’histoire religieuse contempo- 
raine. 

Chaque pays est traite par un ou plusieurs collaborateurs speciaux. Toutefois 
beaucoup de pays exotiques ne sont l’objet que d’une notice sommaire faite 
de seconde main. Un chapitre particulier est consacre aux missions. M. Egre- 
mont aura epargne beaucoup de recherches aux historiens futurs de notre 
epoque. Son oeuvre serait encore plus utile, si elle etait accompagnee d’un bon 
Index ou, tout au moins, d’une table des matieres detaillee. II serait desirable 
que des documents analogues fussent publies par les autres Eglises. 

Jean Reville. 
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FRANCE 

Congrds d’histoire des religions en 1900. — Les direcLeurs et 
maitres de conferences de la Section des sciences religieuses de 1 Eeole pratique 
des Hautes-Etudes qui ont pris 1’initiative de la reunion d'un Congres de l’His- 
toire des Religions, a Paris, en 1900 — ainsi que nous l’avons deja annonce 
dans notre precedente Chronique — ont ete ofSciellement constitues en Com- 
mission d’organisation du Congres le 14 janvier, par M. le professeur Gariel, 
delegue principal de la Commission superieure des Congres de l’Exposition de 
1900. La Commission d’organisation a constitue partiellement son bureau en 
nopmant president M. Albert Reville, professeur d’bistoire des religions au College 
de France et president de la Section des Sciences religieuses de 1’Ecole des 
Hautes-Etudes, etsecretaires MM. Jean Reville etL. Marillier, directeursde la Re- 
vue de I’Histoire des Religions. Elle a remis a une date ulterieure la nomination 
des vice-presidents. II luiasemble, en effet, que dans 1’interet m£me du Congres 
elle ferait bien de s’adjoindre un certain nombre de collegues appartenant aussi 
au monde scientiQque, afln que toutes les branches des etudes si vastes que 
comprend l’bistoire des religions fussent representees dans la Commission. Elle 
s’est assurd ainsi le pr^cieux concours de MM. Audollent, professeur a l’Uni- 
versite de Clermont-Ferrand; Victor Berard, professeur a l’Ecole des Hautes- 
Etudes (Sciences historiques et philologiques); Philippe Berger, professeur au 
College de France, membre de l’Institut ; Alexandre Bertrand, directeur du 
Musee des Antiquites nationales, membre de l’Institut ; Bonet-Maury, profes- 
seur a l’Universite de Paris ; Brea!, membre de l’Insutut; Bruston, doyen de 
la Faculte de theologie de Montauban ; baron Carra de Vaux, professeur a 
l’lnstitut catholique de Paris; Chavannes, professeur au College de France; 
Decharme, professeur a l’Universite de Paris; Durckheim, professeur a l'Uni- 
versite de Bordeaux ; Guimet, directeur du Musee des Religions, a Paris; Vic- 
tor Henry, professeur a l’Universite de Paris; Hild, doyen de la Faculte des 
lettres de Poitiers; Clement Huart, professeur al’Ecole des Langues orientales 
vivantes ; Louis Leger, professeur au College de France ; Anatole Leroy-Beau- 
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lieu, membre de l’Institut ; Maspero, professeur au College de France, membre 
de 1’Institut ; Oppert, professeur au College de France, membre de l’Institut ; 
Pierre Paris, professeur a l’Universite de Bordeaux; Regnaud, professeur a 
l’Universite de Lyon; Rubens Duval, professeur au College de France ; Senart, 
membre de 1’Institut. 

En attendant d’etre officiellement completee par l’adjonction decesnouveaux 
membres, la Commission deja constitute s’est livree a un travail preparatoire 
d’organisation qu’il etait necessaire d’accomplir tout de suite. Elle a pris date 
avec l'administration de l'Exposition et decide que le Congres se reunira a 
Paris le lundi, 3 septembre 1900, et qu’il durera une semaine. II comportera 
des seances generates et des seances de sections. Les sections seront au 
nombre de huit qui pourront, suivant les circon stances, etre groupees ou sub- 
divisees en sous-sections, savoir : 

I. Religions des non-civilises. — Religions de l’Amerique precolombienne. 

II. Histoire des religions de I'Extreme-Orient (Chine, Japon, Indo-Chine, 
Mongols, Finnois). 

III. Histoire des religions de 1’Egypte. 

IV. Histoire des religions semitiques (Assyro-Chaldee, Asie anterieure, 
Judalsme, Islamisme). 

V. Histoire des religions de l’lnde et de l’lran. 

VI. Histoire des religions de la Grece et de Rome. 

VII. Religions des Germains, des Celtes et des Slaves. — Archeologie prh- 
bistorique de l’Europe. 

VIII. Histoire du Christianisme (qui pourra etre sous-sectionnee en : 1° His- 
toire des premiers siecles de notre ere; 2* Histoire du moyenage; 3° Histoire 
des temps modernes). 

Toutes les communications relatives au Congres doivent etre envoytes aux 
secretaires, MM. Jean Reville et L. Marillier, a 1’Ecole des Hautes-Etudes, Sor- 
bonne, Paris. Des circulates detaillees et des invitations a prendre part au 
Congres seront envoy ees prochainement. 


Lhistoire religieuse a I’Acaddmie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Seance du 2*decembre 1898 : D’apres de nouveaux estampages 
des monuments arameens d’Arabissos, M. Clermont-Ganneau montre que ces 
inscriptions se rapportent certainement au mariage d’un roi de Cappadoce 
avec sa propre sceur. Comme Ton croit reconnaltre, d’autre part, surl’un deux 
le nom d’Ahoura Mazda, ces monuments appartiennent done bien a l’epoque 
perse. 

M. Clermont-Ganneau fait connaitre la transcription — pour autant qu’elle a 
pu fitre prise — de l'inscription decouverte a Jerusalem lors des preparatifs 
pour la reception de l’empereur d’AUemagne et immediatement detruite par 
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ordre des autorites , Elle apprend que le palais patriareal voisin de l'egiise du 
Saint-Sepulcre a ete construit par Arnoulphe le Chancelier, premier patriarche 
latin de Jerusalem sous Godefroy de Bouillon. 

— Stance du 16 decembre : M. Theodore Reinach etudie une grande inscription 
grecque recemment acquise par le Musee du Louvre. Elle donne les noms des 
femmes tanagreennes qui reunirent les fonds neeessaires pour deplaeer, d’apres 
l'ordre d’un oracle, le temple eleve a Tanagra en l’honneur de Cires et de Pro- 
serpine, et fait connaitre les offrandes de ces dames pour contribuer a la toi- 
lette des dresses.' 

M. Clermont-Ganneau presente le moulage d’une petite stele trouvee en Tu- 
nisie, offerte par une femme nommee Sophonibal a Tanit et a Baal- Ammon. 
Le nom de cette femme semble etre la forme punique de la celebre Sophonisbe 
que les auteurs antiques font connaitre comme fille d’Asdrubal et femme de 
Syphax, puis de Masinissa. 

— Stance du 23 decembre : M. fiend Basset, notre distingue collaborateur, di- 
recteur de l’Ecole superieure des Lettres d’Alger, est nomme correspondant 
national. 

— Stance du 30 decembre : M. Louis Finot, notre collaborateur, directeur ad- 
joint a 1’Ecole pratique des Hautes-Etudes et sous-bibliothecaire a la Biblio- 
theque nationale, a ete nomme directeur de la Mission frangaise permanente 
d'archeologie en Indo-Chine. 

— Stance du 6 Janvier 1899 : M. F. de Mdy etudie la pancarte du cierge 
pascal de la Sainte-Chapelle en 1327. D’apres les fetes particulieres a cette 
chapelle qui sont mentionnees a cote des fetes generates de l’Eglise, on peut 
etablir qu’en 1248 (25 mars?) il y eut un troisieme envoi de reliques cedees 
par Baudouin a saint Louis et qu’en 1240 fut posee la premiere pierre de la 
Sainte-Chapelle. 

M. firdaf croit reconnaitre une dedicace it Melkarth dans une inscription 
etrusque retrouvee a Carthage. Ce serait un precieux temoignage de la diffu- 
sion du culte de ce dieu. 

M. C. Julliun etudie les Saintes Victoires de Provence, celle de Volx 
(Basses-Alpes) et celle des environs d’Aix. Sous un nom identique il reconnait 
des deesses d’origine tres differente : la premiere rappellerait une deesse Vo- 
conce Amdarta ; elle est en tout cas d’origine celbque ; la seconde, au contraire, 
est latine et se rattacherait a « Venturius », d’ou vienfc aussi le nom du moot 
Ventoux. 

— Seance du 20 Janvier : M. Ueuaey decrit de curieuses palettes de scribe, 
appartenant a la premiere forme de l’art egvptien. Certains motifs, nolamment 
les couples affrontes de lions a cous de serpents, se retrouvent sur un cylindre 
du Louvre dont 1’origine asiatique n’est pas contestable. L’influence de Part 
chaldeen sur la premiere civilisation egyptienne, dit M. Heuzey, se revele de 
plus en plus. Cette civilisation est \enue d’Asie a la suite d’une invasion. 
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— Seance du 27 janvier : M. Sylvain Levi rend compte de la mission dont 
il a 4te charge dans 1'Inde et au Japon. II a visite specialement Benares, les 
districts de Magadha, le Nepal, notamment Kapilavastu. II en rapporte une quan- 
tity descriptions et de manuscrits anciens, en partie inconnus jusqu’a present. 
Ces documents contribueront a eelaircir l’histoire du B ouddhisme. Au Japon, 
M. Levi a etudie les traditions bouddhiques, surtout au point de vue dee rensei- 
gnements qu’elles peuvent fournir pour la connaissance des religions et de la 
civilisation de 1’Inde. 


Publications nouvelles : 1° Ch. Renouvier et L. Prat. La Nouvelle Mo- 
nadologie (Paris, Armand Colin; 1 vol. in-8 de 546 p.; 12 fr.). On sait quelle 
place M. Renouvier a toujours faite aux etudes sur la religion dans ses nom- 
breux ecrits de critique philosophique ethistorique. On ne sera done pas etonne 
que dans ce nouveau livre qui nous est presente comme « l’ensemble dogmati- 
que d’une grande philosophic dont le public n'a bien apprecie jusqu'ici que la 
partie critique », le venerable patriarche de la philosophic criticiste franpaise 
ait consacre a la genese de la vie religieuse dans l’humanite une partie impor- 
tante du chapitre qui a pour objet les societes humaines. Les sept parties entre 
lesquelles se partage l’ouvrage sont : i. La monade; 2. La composition des mo- 
nades, l’organisation ; 3. L’esprit ; i. La passion ; 5. La volonte ; 6. Les societes ; 
7. La justice. 

— 2° L'icangiliaire cyrillique glagolitique de la Bibliotheque de Reims. — 
La bibliotheque de la ville de Reims possede un des monuments les pluscurieux 
de la liturgie slave. C’est l’evangeliaire cyrillique glagolitique provenant du 
couvent d’Emmaiis a Prague, acquis au xvi' siecle par le cardinal de Lorraine 
et donne par lui au tresor de la cathedrale. Ce manuscrit etait considers a tort 
d’ailleurs, comme provenant de la bibliotheque de saint Jerome auquei on a 
longtemps attribue l'invention de I’aiphabet glagolitique. 11 etait garni de pier- 
res precieuses et de reliques, et fut employe lors du sacre de certains rois de 
France. La partie glagolitique est ornee de curieuses miniatures. Lors de la 
visite del’empereur Nicolas II a Paris, le manuscrit fut apportea la Sainte-Cha- 
pelle et place sous les veux de 1'auguste visiteur. A cette occasion, l’Academie 
nationale de Reims a d jcide de publier une edition fac-simile du celebre manu- 
scrit. Elle sera executee par la maison Dujardin et precedee d’une introduction 
historique de M. Louis Leger. Le prix de souscription est de 100 francs sur hol- 
lande, 150 francs sur japon, 300 francs l’exemplaire enlumine. Les demandes 
de souscription doivent etre adressees soit a M. Dujardin (28, rue Vavin) soit 
4M. Michaud, libraire-editeur, 17, rue du Cadran-Saint-Pierre, a Reims (Marne) 

Le nombre des exemplaires est limite. 
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BELGIQUE 

Notre collaborateur, M. Goblet d’Alviella, a publie dans les Bulletins de l’Aca- 
demie royale de Belgique (3° serie, t. XXXVI, n° 11) el en tirage a part cbez 
Hayez, a Bruxelles, sous le titre : Un curieux probleme de transmission symbo- 
lique, une etude sur les Roues liturgiques de I’ancienne Egypte, qui peut etre 
consideree comme un complement de son ouvrage bien connu sur la « migration 
des symboles ». M. Goblet d’Alviella montre suecessivement : 1° que les Egyp- 
tiens et les Grecs ont connu l’usage — encore pratique aujourd’hui dans cer- 
tains sanctuaires chretiens et bouddhiques — de placer a l’interieur des tem- 
ples une roue que les fideles font tourner; 2° que cet usage a ete emprunte par 
les Grecs aux Egyptiens qui n’en comprenaientplus le sensoriginaire; 3° qu’en 
Gaule et en Bretagne il a dCt penetrer avec les elements greco-latins inlroduits 
par le paganisme classique et, plus tard, par le christianisme parmi les popula- 
tions d’origine celtique. Mais comment i’usage. rituel de roues mobiles s’est-il 
introduit en Egypte'? Serait-ce une importation du Bouddhisme dont les mis- 
sionnaires, d’apresM. Flinders Petrie etd’apresM. Goblet d’Alviella lui-mdme, 
penetrerent jusqu’en Egypte'? Cen’estpasinvraisemblable. Toutefois, M. Goblet 
d’Alviella croit pouvoir etablir, par l’interpretation de quelques monuments 
figures, que le symbole de la roue ou disque radie, si repandu en Mesopotamie, 
pourrait bien dtre la premiere origine, a la fois de la roue rituelle egvptienne, 
ainsi que des roues et cylindres magiques de 1’Inde. Est-il bien ndcessaire de 
recourir a ces hypotheses compliquees d’emprunts pour expliquer un rite aussi 
simple et aussi general que celui-la, surtout lorsque les roues des diverses re- 
gions etudiees n’ont pas de caracteres nettement caracterises en commun, sinon 
celui d’etre une roue? 


ALLEMAGNE 

MM. G elzer, H. Hilgenfeld et 0. Cuntz ont publie dans le recueil des Scrip- 

tores sacri et profani du seminaire pbilologique de Iena les Patrum Nicaeno- 
• . 0 
rum nomma latine, gruece, coptice, syriace, arabice, armeniace (Leipzig, Teub- 

ner). Cette publication nous donneenfln au compk-t les diverses listes des Peres 

du premier concile de Nicee, qui sont eparses dans un grand nombre de ma- 

nuscrits de toutes langues. Ces listes fournissent environ 280 noms auxquels 

on peut joindre encore quelques noms. Eusebe dit qu’ils etaient 250; Athanase 

parle de 318. Les listes originelles furent detruites au cours des ardentes con- 

troverses qui suivirent le concile. Celles qui ont ete conservees sont d’anciennes 

restitutions; mais elles n’en offrent pas moins un grand interSt pour l’bistoire de 

la propagation du christianisme et comme contribution a la geographic antique. 



172 


REVUE DE LHISTOIRE DES RELIGIONS 


Nous avons recu la fla du t. XVI du Theologischer Jahresbericht, cette pre- 
cieuse revue annuelle des publications theologiques que publient chez Schwet- 
schke, a Brunswick, MM. H. Boltzmann et G. Kruger, avec la collaboration de 
nombreux savants. Ce dernier fascicule est une revue de la Religionsgeschichte 
par M. le professeur Tiele. L’impression qui s’en degage pour nous est le sen- 
timent de la difficulty toujours plus grande qu’il y a a tenir ses lecteurs au 
courant de tout ce qui se publie dans le champ immense de l’histoire des reli- 
gions. Plusieurs ouvrages sont mentionnes ici dont notre Revue n’a pas parle, 
soit qu’elle doive encore leur consacrer des articles comme les recents livres de 
Max Muller et d’Andrevv Lang sur la Mytbologie, soit que les ouvrages ne 
nous soient pas parvenus. Tous ceux de nos lecteurs, surtout hors de France, 
qui voudraient bien nous faire connaitre des travaux offrant une valeur scienti- 
fique, publies dans leur pays, specialement dans les Revues, rendraient service 
a nos etudes en nous permettant d’etre plus complets. 

— M. E. Schiirer a publie reeemment chez Hinricbs, a Leipzig, une troisieme 
edition, revue et corrigee, du second volume de sa celebre Geschichte des jiidi- 
schen Volkes imZeitalter Jesu Christi. II l’atout d’abord coupe endeux volumes, 
de telle sorte que 1’ouvrage complet en comprend desormais trois au lieu de 
deux, parce que le texte a ete considerablement augmente, de 884 a 1146 pages. 
Le tome II (vi et 585 p.) a pour objet ia situation du Judaisme en Palestine; 
le tome III (v et 562 p.) est eonsacre au Judaisme tie ia Dispersion et a la 
litterature juive. On peut voir par ces simples indications a quel point l’auteur 
a complete son oeuvre en y faisant rentrer toutes les connaissanees nouvelles 
que les travaux scientifiques des dernieres annees ont elaborees. 


J. R. 


Le Gerant : Ernest Leroux. 
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ET 

LES POEMES HOMERIQUES 


o', o’ 6;jt.r 1 ptxtuTspot, zoic eitsatv axoXoOoO vie; . . . 

Strab. f VIII, p. 331). 

Parmi les historiens recents, qui ont etudie les origines du 
peuple grec et la question si controversee des influences orien- 
tales, aucun n’a ete plus affirmatif que M. J. Beloch. Pour lui, il 
ne peut y avoir doute au sujet de l’influence primordiale et deci- 
sive, que tous attribuaient jadis, que certains attribuent encore au 
commerce phenicien surla civilisation primitive des Grecs : cette 
influence n’a jamais existe. La frequentation par les Pheniciens de 
l’Archipel primitif est une legende : on en chercherait vainement 
un indice dans les textes dignes de foi ou dans quelque monu- 
ment indiscutable et authentique. M. J. Beloch a resume cette 
opinion dans les premiers chapitres de son Histoire grecque; il l a 
impos£e a une grande partie du public par la legitime popularity 
de cette histoire ; mais il l’a defendue plus vivement encore en un 
article du Rheiniches Museum : Die Phoeniker am Aegaeischen 
Meer 1 . 

Herodote, dit-il, se trompe, au d£but de ses-^Histoires, quaad il 
recule jusqu’aux siecles lointains de la legende argienne la des- 
cription d’un marche phenicien sur les plages de l’Argolide. La 
presence des Pheniciens dans l’Egee primitive ne nous est attestee 
par rien,ni par les poemes homeriques, ni par l’histoire du com- 
merce, ni meme par celle de l’alphabet, ni par l’archeologie, ni 

1) Rhein. Mus., 1894, p. ill et suiv. 


12 
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par la loponymie, la linguistique ou la philologie. Je ne voudrais 
examiner ici que la premiere de ces assertions et etudier les pas- 
sages des poemes homeriques, oil apparait le nom des Phenieiens. 

Si Ton dresse le tableau de ces passages, dit M. Beloch, on a : 

iwovjQ’. Z 290; if 743; 3 84, 618; o 118. 

•Potvixj; if 744 ; v 272; \ 288; o 415, 417, 419, 473. 

2:6ojv et — loovir, Z 291; v 235; o 425. 

8 83; 5 291. 

au total dix-sept citations, dont quatre dans Ylliade et treize dans 
YOdyssee. En realite ces dix-sept citations se reduisent a deux 
passages de Ylliade et a quatre passages de YOdyssee. 

— Au chant VI de Ylliade (v. 290-291), H6cube descend vers 
la chambre ou, dans les aromates, 8a‘/,atxov y.Yjwevra, sont conser- 
ves les peplums brodes, oeuvres de femmes sidoniennes qu’A- 
lexandros lui-meme, le heros divin, avait ramen^es de Sidonie 
k travers la vaste mer, 

ev 9’ erav ot iclnXot xtapii tatxiXai, spy a yjvaix&v 
XtSoviwv, xa; auto; ’AXItxvopo; OsosiSt]; 
r,yaye Sioov:V,8£v, liznz'm; s-jplx zovxov. 

— Au chant XXIII del7/<W<?(v. 740-745), Achille offre, comme 
prix de la course, lors des funerailles de Patrocle.uncratbre d’ar- 
gent bien travaille, contenant six mesures et depassant tout en 
beaute, puisque c'etaient d’habiles Sidoniens qui l’avaient soi- 
gneusement faqonne; des hommes phenieiens l’avaient apporte 
sur la mer nebulen.se et l’avaient expose dans les ports, puis l’a- 
vaienl donne en cadeau au roi Thoas, 

67cs\ Ztoove; ito/.voxtoaAOi vlt jav, 

4>oivtxss 5’ ayov Ik T ( spost$ea uovtov, 

arr,^av o’ ev XipivstTtfi. 06am ok owpov socoxxv, 

— Au chant IV de YOdyssee (v. 83-84; v. 618), Menelas parle 
de ses voyages a Chypre, en Phenicie, cliez les Egyptians, les 
Ethiopiens, les Sidoniens et les Erembes, 

K'jxpov 'I’oivixTiv xe xxi Alyjxxio'j; eita).r;0st;, 

A’i8;otcx; 9’ iy.0[lr,7 ya'i E’Sovio-j; xai ’EpE(i6o'j;, 

et il donne aTeiemaque un cralere travaille, toutd’argentfondu, 
avec des levres cloisonnees d’or, qui lui vient du roi des Sido- 
niens, Phaidimos, sou note, 
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ococtm TO’. xpi]TTipa TETuypIvov • otpyjpso; & 

£mv a7ra?, ypuaw 3* etc x '/EiXsa xsxpaavxa:, 
epyov o’ 'H?a:<7T0to * tiopsv 8£ £ $at8tp.o; ^pw;, 

Stoovctijv j3affiXe*j;. 

— Au chant XIII de YOdyssee (272-285), UJysse invente le 
mensonge d'une navigation en compagnie des Pheniciens illus- 
tres : de Crfete, ils devaient le passer en Elide ; mais la tempete 
les jeta sur la cote d'lthaque oil ils le debarquerent; puis ils re- 
tournerent vers leur Sidonie aus belles maisons, 

cwt i* eywv etc\ vtja xttov $oivtxac ayauovg 
eXXioaurjv xott <t?iv [AEvostxsa X^coa 8u>xa .... 
oi 8’ 1$ Etoovfyv eu vacoptEvr^v ava6av < ce; 
wyovxo . 

— Au chant XIY de YOdyssee (v. 288-310), Ulysse invente une 
autre histoire de naufrage en compagnie de Pheniciens, qui, 
d’Egypte, l’avaient emmene chez eux, puis le ramenaient a tra- 
vers la mer de Crete, 

or, tote 4>otvi5 rjlflEv av7]p, aitarr,) ta $cow;, 

Tp(AxT7ic, o; ot) rcoXk-t xax’ av6pw«ot<nv etopyEt • 
ci; p’ ays uapitETtiOwv r,< n <pp£atv, opp' ty.6ps<j0x 
't'o v :y.y v. o0t toO y s Sopot ‘/cat -A.xrfi.on' exe’.to. 

— Enfin, au chant XV de YOdyssee (v. 405 et suiv.), Eumee 
raconte son enfance dans Pile Syria, son education par une nurse 
phenicienne, et son enlevement par des Pheniciens, qui ont se- 
duit sa bonne et qui sont venus le vendre h la cote d'lthaque. 


I 

Ce dernier passage est de beaucoup le plus long, le plus cir- 
constancie et, je crois, le plus important; tous les autres d’ail- 
leurs s’y rattachent facilement : nous le prendrons pour centre 
de notre etude. Les philologues ont cru y remarquer un certain 
air de modernite : Kirchhoff le rapporterait volontiers au tra- 
vail de recension et de rdfection des vm e ou meme vri” sifecle, 
sans donner, d’ailleurs, aucun bon argument a 1’appui de cette 
opinion. Je crois qu’a l’etude ce passage nous apparailra, ou 
du moins les faits qu’il relate nous apparaitront coinine exacle- 
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meat contemporains de la civilisation, de la vie sociale, des 
habitudes de navigation et de commerce, de toutes les mceurs 
d^crites par le reste du poeme homerique. Mais il faut Fetudier 
mot par mot, comme « les plus homeriques » de Strabon, qui 
prennent la peine de « suivre vers par vers l’epopee ». 

V. 403-404. Tu as entendu parler, sansdoute, d’une lie qu’on appelle Syrie, 
au dela d’Ortvgie, a l’endroit ou tourne le soleil. 

vvjcro; tu Suptr] xtxXV)<nteTai, zi' rcov axocEic, 

’Oprjvfr,; xaSuirepSev, 30t xpoxai 

Dans cette lie Supfy], les anciens reconnaissaient Fune des Cy- 
clades, Stipes, l’ile actuelle de Syra ; ’Optuyia, Vile aux Cattles, 
etait alors un autre nom de AljXc; ou de P^vst*. Telle est du moins 
l’opinion de Strabon et des scholiastes*, et c’est aussi l’opinion 
de la plupart des critiques contemporains*. Quelques-uns pour- 
tant des uns et des autres ont pense a FOrtygie sicilienne, a la 
petite lie cbtiere qui contenait la fontaine d’Ar6thuse et formait, 
dans la ville de Syracuse, le quartier de File, Naso; 5 . Mais cette 
opinion semble peu defendable. L'Odyssee, en effet, nous parle 
de deux iles,l’une Sup(r;, Fautre ’Opxuyta. Or sur la cote sicilienne, 
nous ne trouvons qu’une seute ile, qui s’appelle Naso; ou ’Op-cuyta; 
c’est vainement que Fon a voulu decouvrir une difference entre 
Naoo;et ’Opxjyta, defaqona avoir d’une part le quartier d’Ortygieet 
d’autre part le quartier de Nasos, dont un autre nom serait Soph). 
On ne peut soutenir cette hypothese, qu’aucun texte ne legitime, 
sans se mettre en contradiction avec les textes les plus formels 4 . 
Dans l’Archipel, au contraire, les positions respectives de Syra 
et de Delos conviennent exactement a la description homerique, 
ces deux iles se trouvant par la meme latitude (environ 37° 25’), 
maisl’une, Syra, par 22« 33’ de longitude est, Fautre, Delos, par 
22° 57'. Quant ii la difference entre les deux noms Supty et Stipe;, 
Euslathe l’expliquait deja en rappelanl que telle autre ile, voi- 
sine de Chios, s’appelle, suivant les auteurs, 'Fuptaou T’spo;, dont 

1) Strab., X, 3, 8. Eustath., Comment., 1787, 15. 

2) Voir Schtegel, de Geogr. Horn., p. 62 ; Bucbholz, Horn. Real., I, p. 256 

3) Goiiitz, Der llimmel und die Himmelserschein., p. 10. 

4) Thuc., VI, 3; Strab., I, 59; etc. 
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les modernes ont fait Psyra ou Psara, comme de Syros ils ont fait 
Syra*. Au reste Kop'.vOo; et KopivOta, Na^c? etN«j(a et, dans Hombre, 
EtSwv et S’.SovJyj nous montrent assez comment l’onomastique 
grecque forme d’un nom depays,Naljo<;,unnomde ville,Na|{«,ou, 
inversement, d’un nom de ville, KoptvOs?, un nom de pays, 
KcptvOta. 

Pourtant l’attribution de ’OpTuy{a k laSicile pourrait se defendre 
par une interpretation particuliere des mots 0O1 vpoirai jjeXieio. Cette 
derniere expression, en effet, semble peu claire. Les anciens en 
avaient imaging dbjk plusieurs explications. Pour les uns, l’en- 
droit oil tourne le soleil designait la direction est-ouest que le 
soleil prend chaque jour dans son tour quotidien. D’autres sa- 
vaient qu’k. Delos, sur la pente du Cynthe,une caverne etaitcon- 
sacrbe au Soleil et ils expliquaient iju’elle avait bte jadis une 
sorte de cadran solaire naturel, sur les parois duquel tournaient 
l’ombre et la lumibre de 1 ’astre*. Parmi les modernes s , quelques- 
uns ont pense a la marche annuelle du soleil vers le nord et a 
son retour vers le sud : le pobte aurait voulu dire qu’Orlygia etait 
sous le tropique. Fausse pour l’Ortygie de l’Archipel, cette po- 
sition ne le serait pasbeaucoup moins,un peumoinscependant, 
pour l’Ortygie sicilienne, qui se trouve neanmoins h quelque 
quinze cents kilometres du tropique : l’ecart est un peu gx-aud. 
L’ explication la plus vraisemblable et la plus generalement adop- 
tbe est celle que donnaient dejkles commentateurs del’antiquite. 
La situation icpo? -porca; ^Xi'ou, dit Eustathe, signifie Trpi; ia Sutc/A 
vers le couchant. Dans Ylliade et YOdijssee, le soleil s’eleve 
de terre, u-Eps^stv yawis 4 , penetre et monte dans le ciel, cipavsv 
swaviivat, I? supavov Uvat, avopouetv ", suit la voute jusqu’au sommet, 

1) Eustath., Comment ., 1787, 15 : tj oz p^flsTax — 'jp;a^L:a twv K\ix).aGtov, x'Aou- 

l^ vr i xatSOpo; sv ‘JiapaXvjyo’jd^; . ..toaxs xaOa ^TOpo; Yupta vr ( <70£ irpb 

Xtou, ouTto xat SOpo; Supta. • . *Opxuyia Si i\ AyjXoc. . . To Si o6t xpo7;ai r^Xcoto, avxt 
toO y.£ijiiVYj 7tpb; xpo7ia; YjXtou, r'xoi Tpoc xa Suxiy.x ixspvj xr;; "Op'rjyta?. - . "Exspot oi 
¥ a(7 '* v stvat Ixet, ot’ ou xac xoO tjXso’j £<T7]p.sio0vxo xpoira;, 6 xai r,Xt ou Sta 

xoOxo aicvjXaiov eXeyov. 

2) Eustath., Comment 1787, 15, voir le texte plus haut. 

3) Voir Buchholz, Horn . Real., I, p. 30. 

4) A, 735. 
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(■a contourne le dome, jjletov oopavsv dptfacaivs'. 1 2 , et retourne du ciel 
vers la terre, a<b era or.’ cjpzvsOev ^ps-rpsrrs-rai 8 * pour se coueher 
dans l’Ocean. C’est ce mouvement de relour, icpc-rp^evat, que d6- 
signe xpoT:ac : les mots^ on le voit, sont les memes. Lecon- 

texte, d’ailleurs, est en faveur de cette interpretation : Syros, 
dillepoete, eslau dela d’Ortygie, ’Op-nr^i; v-aOunepOev. Cet Ionien 
parle en habitant de l’Asie Mineure ; il emploie les termes des 
navigateurs ses compatriotes, qui dans leurs traversees vers la 
Grece rencontrent d’abord Ortygie, puis; au dela, vers l’ouest, 
Syros. Cette explication semble done la plus vraisemblable : 
nno autre pourtant se presentera dans la suite de cette etude. 


Mais cette ilc de. Super,, disent certains, n’a jamais exists. 
W. Helbig lui-meme, nialgre sa connaissance du realisme hom6- 
rique, la croit « quelque peu mythique » 3 . II m’est difficile de 
suivre Helbig en ceci. Une longue et minutieuse etude de la geo- 
graphic odysseenne prouvera sans peine que cette geographie ne 
contient en somme que peu de legendes : ses descriptions cor- 
respondent toujours a une realite ; meme quand a premiere lec- 
ture elles semblent un peu legendaires, il est possible d’en iden- 
tifier et d’en localiser presque tous les noms propres, meme dans 
le cas de fables evidentes, comme pour la terre des Cyclopes, des 
Lestrygons ou des Trepasses. Si la description de Syros semble 
« mythique », il faut encore prendre garde : en discutant tous 
les mots, le fond de realite ne tarde pas a apparaitre. Le voici : 

V. 405-411. Elle n’est pas tres peuplee, mais c’est une bonne lie: des bceufs 
des moutons, beaucoup.de vin et beaucoup de froment. Jamais la disette ne s’v 
fait sentir au peuple ; aucune autre maladie n’y accable les pauvres mortels- 
mais quand a l’interieur de la ville, les tribus des hommes ont atteint la vieil- 
lesse, Apollon a l’arc d’argent vieot avec Artemis les frapper de ses fails sans 
violence. 


1) 3, 400; ©, 68. 

2) ). 18: P-, 381. 

3) W. Helbig, L’F.popte hnmt’r.. trad. Trawinski, p. 24 
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Eustathe rapprochait deja ces vers homeriques des vers ou le 
pobte des QEuvres et des Jours d^peint l'age d’or et il concluait 
& une legende de part et d’autre. Le rapprochement n’est 
quo superficiellement juste. De tout temps, en effet, les na- 
vigaleurs ont fait deux parts des ties de l’Archipel : les lies 
du sud et les lies du nord. Les lies volcaniques du sud, avec 
leurs emanations sulfureuses, leurs sources chaudes qui s’epan- 
dent en marais, et leur manque d’eau potable, sont fievreuses, 
malsaines, d’un sejour intenable. « L’air de Milo, ditTournefort 
est malsain ; la ville est d’une salet6 insupportable ; les ordures, 
jointes aux vapeurs des marais salants qui sont sur le bordde la 
mer, aux exhalaisons des mineraux dont Tile est infectee, a la 
disette des bonnes eaux, empoisonnent l’air de Milo et y causent 
des maladies dangereuses... »Les lies calcaires du nord.au con- 
traire, evenl6es par le mistral et rafraichies par le courant des 
Dardanelles, sontrenornm6es pour leur salubrity. Entre ces deux 
groupes d’iles, comme le passage est fort court, le contraste n’en 
est queplus frappant; aussi a-t-il ete note par tous les voyageurs : 
« L’ile de Siphanto, — l’ancienne Siphnos, — continue Tourne- 
fort ’, est sous un beau ciel ; on le trouve encore plus charmant 
quand on arrive de Milo oil 1’air est infecte de vapeurs sulfu- 
reuses. On voit k Siphanto des vieillards de cent vingt ans; Fair, 
les eaux, les fruits, le gibier, la volaille, tout y est excellent ; les 
raisins y sont merveilleux. Quoique 1’ile soit couverte de marbre 
et de granit, elle est pourtant des plus fertiles et des mieux cul- 
tivees de l’Archipel; elle fournit assez de grains pour les habi- 
tants du pays, qui sont aujourd hui de trfes bonnes gens. » D est 

1) Cf. Oper. et Dies, v. Ill seqq. c 

2) Voyage du Levant, I, p. 177. 

3) Tournefort, I, p. 202-205. Cf. Choiseul-GoufGer, I, p. 15: « Des cinq miile 
habitants que Tournefort a trouves dans la ville seule de Milo, a peine en reste- 
t-il aujourd’hui deux cents, menaces d’etre bientCt victimes de I’insalubrit^ du 
elimat. Ces malheureux sont jaunes et bouffis, leur ventre enorme, et leurs 
jambes horriblement enflees leur permettent a peine de se trainer dans les 
decombres de leur ville... L’origine de cette influence pestilentielle me paraii 
remonter precisement a l’epoque du nouveau volcan, qui s’ouvrit en face de 
Santorin... » 
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bien evident que Tournefort n’avait, ni sous les yeux ni dans la 
memoire, notre passage de VOdyssee : il rapporte simplement ce 
qu’il a vu. A la similitude des termes et des details, cependant, on 
pourrait croire qu’il n’a fait que paraphraser la description home- 
rique. Les autres voyageurs parlent comme lui : « Le climat de 
Siphanto, dit Choiseul-Gouffier, inspire le regret d en sortir : le 
ciei y est toujours pur et serein, et l’heureuse fecondite de la 
terre permettrait aux habitants de se passer des lies voisines, si 
le desir de quelques superfluity ne les engageait a y avoir re- 
cours*. » — Nous allons trouverces memes superfluites, a0upp.aTx, 
dans le texte homerique : c’est pour ces superfluites, colliers 
d’ambre, broderies ou bibelots de cuivre et d’argent, que les gens 
de Syria trafiquent avec l’etranger. — Depuis le xvm e siecle jus- 
qu*& nos jours, lesnavigateurssesonttransmislesrenseignements 
de Tournefort el de Choiseul-Gouffier : nos Instructions nautiques 
signalent encore aujourd’hui que Siphnos « est renommee pour 
sa salubrite et la fertilite de son sol... ; le pays est bien cultive, 
ex tremement fertile, et abonde en sources d’excellente eau *. » 

Nous aurons souveut a citer ces Instructions nautiques. C’est, 
je crois, le meilleur commentaire de VOdyssee. Les anciens 
avaient coutumc de chercher dans les poemes hom^riques la 
source de toute science et de toute verite : pour VOdyssee, cette 
conception me semble plus juste qu’on ne pourrait croire. A ne 
voir en effet dans VOdyssee qu’une suite de legendes et qu’une 
oeuvre d’imagination, on s’eioignerait beaucoup plus d’un juste 
sentiment des choses, qu’en la rapprochant de tels ou tels poemes 
g^ographiques, demi-scientifiques, utilitaires, composes ou tra- 
duits par les Grecs et par les Romains, pour codifier leurs de- 
couvertes et celles^l’autrui. II y aurait quelque irreverence sans 
doute, et une grosse erreur, a pousser jusqu’a l’extr6me ce rap- 
prochement entre Homere et Scymnus de Chios ou Avienus. II 
faut pourtant l’avoir present a 1’esprit : il ne faut jamais oublier 
les tendances utilitaires de 1’esprit grec. 

1) Choiseul-Gouffier, I, p. 23. 

2) Service hydrogruphique de la marine, n° C9t, p. 17i. 
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xosvrjv r.iai tr,v eu-/pr)<rciav 
oia al irapl5“v -rot; 6£lou<rt <ptXojjLa8itv 

Leurs poetes les connaissent et s’adaptent a leurs gouts : ces 
marins ecoutent plus voloutiers les vers qui peuvent les servir 
dans leurs navigations, et, tout en chantant, leur apprendre les 
chemins des eldorados, la longueur du voyage et le retour a tra- 
vers la mer poissonneuse, 

oc xlv tot stTcyjcriv oSov xott ptlrpa x£).s*j0ov 
vocrcov 6’, to; £7i\ ttovtov eXsyffsai i^Oyoevra 2 . 

Ce que Tournefort et les Instructions nautiques disent de Siph* 
nos s’appliquerait aussi bien a Syra : « Elle est aussi des mieux 
cultivees et produit d’excellent froment, quoiqu’en petite quan- 
tity, beaucoup d’orge, beaucoup de vin et de figues, assez de 
coton, et des olives... Elle est plus fraiche que la plupart des 
lies de l'Archipel \ » Les lnstructio)is?iautiques repetent le meme 
renseignement : « L’ile est bien cultivee et produit de 1’orge, des 
figues, des olives, du ble, du vin, etc. On expedie a Athfenes et 
a Constantinople une grande quantite de legumes. La population 
est de 34.000 habitants... Sa position cenlrale en fait le marche 
de l’Archipel et son port est un port de ehargement pour les ba- 
timents, surtout pour les vapeurs de presque toutes les nations. 
Le climat est remarquablement sain ; les froids extremes et la 
gelee y sont inconnus ; en ete, on ressent quelquefois une cha- 
leur ytouffante ; cependant les vents predominants soufflent du 
nord et maintiennent la temperature fraiche \ » 

Syra, en effet, est aujourd’hui la capitale de l’Archipel grec. 
Centre de ravitaillement, de ehargement et de dechargement 
pour toutes les marines etrangeres, e’est comme le ponton ou 
viennent trafiquer les indigenes de toutes les ib?s et de toutes les 
terres voisines avec les matelots du dehors, russes, egyptiens, 
franqais, italiens, allemands et anglais. C’est le commerce dtran- 
ger, commerce de transit, qui fait la prosperity de Syra. Celle 

1) Seym. Chii, v. 9-10. 

2) Odyss., IV, 389-390. 

3) Tournefort, Voyage du Levant, It, p. 2-3. 

4) Instruct, naut., n° G9I, p. 182. 
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prosperity est d’aillours toute recente. II y a deux sihcles, au 
temps de Tournefort, Syra n’avait aucun role et elle resta sans 
importance jusqu’a la Revolution grecque.Mais alors elle devint 
une sorte de port neutre, grkce a la religion de ses habitants : 

« C’est, disait Tournefort, l’ile la plus catholique de tout l’Ar- 
chipel ; pour sept ou huit families du rite grec, on y compte plus 
de six mille times du rite lalin. » Ces Latins, descendants des 
conquerants genois ou venitiens, metis de corsaires ou de ma- 
telots francs et de femmes indigenes, s’etaient groupes autour 
de l’eglise des Capucins, sous la croix catholique et la protection 
franqaise. Ils ne prirent aucune part a Finsurrection grecque : 
leur port fut done de 1820 k 1830 le seul endroit ou etrangers et 
belligerants pouvaient faire relkche et trafiquer en toute secu- 
rity. Les guerres finies, l’habitude etait prise, et Syra, au cours 
de ce siecle, demeura ce que sa voisine Myconos avait ete aux 
siecles precedents, ce que son autre voisine Delos fut aux temps 
de Rome on de l’lonie, la grande escale et le grand entrepot des 
etrangers dans FArchipel. 

* 

* + 

Car toutes les fois qu’un commerce etranger est maitre de FAr- 
chipel, il lui faut, dans l’une de ces trois lies, Syra, Delos ou 
Mycono, un « reposoir », comme disent les marins du 
xviii 0 siecle. Quand au contrairece sont les indigenes continen- 
taux des c6tes europeennes on asialiques qui detiennent le 
trafic, le role de ces trois iles disparait : elles en cedent les 
bdnefices a des ports continentaux, Corinthe, Athenes,.Salonique, 
Smyrne, Ephese ou Milet. Un coup d’ceil sur une carte de FAr- 
chipel et la lecture des Instructions nautiques nous expliqueront 
facilement cette loi. 

II faut nous represenler FArchipel comme un champ clos ou 
les quatre parois, de la Grece a l’ouest, de la Thrace au nord, de 
FAnatolie a l’est, de la Crete et des iles voisines au sud, ne lais- 
sent que trois entrees ou sorties. L'une au nord-est conduit par 
les Dardanelles vers la Marmara. Au sud-est, une grande porte 
entre Rhodes et la Crete s’ouvre sur FExtreme Levant ; mais elle 
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sert beaucOUp moins que l’etroitcaual de Rhodes. De meme an 
sud-ouest, c’est le canal de Cythere, autant et plus que la grande 
porte entre Cythere et la Crete, qu’ont toujours frequente les 
uavigateurs. A l’interieur de ces parois, le champ rectangulaire 
est divisd comme eu deux chambres par la cloison presque con- 
tinue, que forme un chapelet d’iles, l’Eubee, Andros, Tinos, My- 
conos, Icaria et Samos, ne laissant entre elles que quelques portes 
de communication. Pour les mariues a voile, cette cloison eut de 
tout temps une grande importance, a cause du regime des vents 
dans cette mer. « Les vents predominants dansl’Archipel, disent 
les Instructions nautiques' , sont les vents du nord; de la fin de 
septembre a la fin de mai, ces vents alternent avec ceux de la 
partie du sud-ouest, qui sont plus frequents lorsque l’hiver est 
doux. » Nous pouvons,pour nos etudes de geographie ancienne, 
ne pas tenir grand compte de ces vents du sud-ouest : ils 
soufflent pendant l’hivernage, a l’epoque oil toute navigation 
antique etait presque interrompue. En realild, ce sont les vents 
du nord qui sont les vrais maltres de noire champ clos : « Les 
vents etesiens, poursuivent les Instructions , appeles meltems 
par les Turcs, sont les plus frequents pendant la belle saison; 
ils commencent presque invariablement vers la fin de mars et 
durent jusqo’a la fin d’aout ; ils soufflent du nord au nord-est... 
La navigation de l’Archipe], bien que facile, reclame une cons- 
tante attention, et l’on doit toujours garder en vue un port 
d’abri, que l’on puisse, dans le cas d’un coup de vent menaqant, 
atteindre avant l’obscurite, car le temps peut devenir assez 
obscur, — ■* r.i'noc, la mer nebuleuse, dit YOdysse’e, — 

au milieu du labyrinthe des lies pour qu’on ne puisse pas voir 
la terre assez tot pour l’eviter... Avec du vent du nord, un na- 
vire doit toujours mouiller sous le vent d’une ile, car bien que 
ces vents soufflent quelquefois avec une extreme violence, ils ne 
sautent jamais au sud brusquement et Ton a toujours le temps 
de quitter le mouillage. Au contraire, avec les vents du sud, 
un voilier ne devra jamais mouiller sur le c6te nord d'une 


1) Op. cit., p. 103. 
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ile, car ces vents sautent brusquement, dans un grain, au nord 
et au nord-est et ils soufflent avec une telle violence qu’unnavire 
ne peut appareiller. » 

Cesconsiderationsnous expliquent le premier r6le que va jouer 
pour les navigateurs a voile la cloison insulaire qui va de Samos & 
l’Eubde. S’ilsveulent traverserrArchipeldel’est 31’ouest ou inver- 
sement, les voiliers se liendronttoujours sous le vent, c’est-a-dire 
au sud, de ces lies qui leur serviront d’ecrans contre la violence 
des vents du nord : or, sur cette grande route entre les c6tes 
asiatiques et europeennes, Myconos, Delos et Syra se prdsentent 
juste a mi-chemin de la traversee , comme les gites d’etape presque 
forces. Aussi quand les Ioniens maitres des deux cotes voudront 
un lieu de foire, de reunion et de culte commun, c’est Delos qui 
verra les grandes panegyries de 1’hymne homerique. 

Second rdle : cette cloison insulaire a un certain nombre de 
portes, que doivent forcement emprunter les voiliers pour passer 
de l’une des chambres dans l’autre, de l’Archipel nord dans l’Ar- 
chipel sud ou inversement. Ces portes sont au nombre de six : 
entre TEubee et Andros, le canal Doro; entre Andros et Tinos, 
la passe Steno; puis les trois chenaux entre Tinos et Myconos, 
entre Myconos et lcaria, entre Icaria et Samos; et enfln le de- 
troit de Samos. Toutes ces portes peuvent servir au passage, 
mais plus ou moins commodement. Venus du canal de Rhodes 
et montant aux Dardanelles, les voiliers orientaux qui veulent 
gagner la Marmara emprunteront tout naturellement le detroit 
de Samos : en realite, gr3.ce au jalonnement des Sporades, ce de- 
troit est pour eux la continuation du canal de Rhodes. Mais ve- 
nus du canal de Cythere, les navigateurs occidentaux pourront 
hesiter. Au temp^de Tournefort, la route ordinaire des Hollan- 
dais et des Anglais est entre Nfegrepont et Macronisi 1 , done par 
le canal Doro; les Frangais au contraire destines pour Smyrne 
et pour Constantinople passent dans le canal de Tine a Mycone. 
Cette habitude des Anglais et des Hollandais peut sembler 
dtrange; la route des Frangais est beaucoup plus commode, a 


1) Voyage du Levant, I, p. 337. 
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cause des courants de l’Archipel. « Lorsque les vents sont d’entre 
nord-est et est, le rapide courant du Bospliore sort des Darda- 
nelles, passe aux deux extremites de l’ile de Lemnos et s’avance 
vers la partie ouest de l’Archipel, en prenant une vitesse consi- 
derable dans le canal de Doro. II court aussi avec une grande force 
dans la passe de Steno, ainsi que dans le large canal qui separe 
Icaria de Mycono ; mais il est moins rapide dans le canal entre 
Mycono et Tinos ». Ce canal de Mycono sans courant violent 
sera done pour les petits voiliers la route la plus sure et la plus 
facile : sur cette route, au moment de quitter l’Archipel du 
sud et ses nombreux points de rel&ehe, avant d’entrer dans le 
desert sans lies de FArchipel nord, nos trois lies de Syra, de 
Delos et de Mycono fourniront encore le gite d’etape, a mi-che- 
min entre Cythere et les Dardanelles. De meme, encore, la route 
traversiere du sud-est au nord-ouest, du canal de Rhodes au ca- 
nal de l’Eubee ou aux ports de Thessalie el de Macedoine, bref, 
presque toutes les diagonales de 1’Archipel passent et se croisent 
en cet endroit. 

Aussi, pendant la saison des vents de nord, e’est-a-dire pen- 
dant toute la saison naviguante, l’une ou l’autre de ces trois lies 
devient forcement le rendez-vous des voiliers etrangers. Aujour- 
d’hui encore nos Instructions nauliques recommandent, « s’il y a 
la moindre apparence d’un coup de vent du nord, de ne pas hesi- 
ter un instant a chercher un abri temporaire dans le plus voisin 
mouillage, car il n’y a rien i gagner a tenir la mer*. » Les Grecs 
ont toujours suivi cette prudente habitude ; aujourd’hni, comme 
au temps de Tournefort, il leur faut de courtes navigations etde 
frequents reposoirs*. Les'marins de TEg6e primitive sur leurs 
barques mal pontees devaient agir de meme : Syra, Delos ou 
Mycono durent etre un de leurs reposoirs habitucls. 


Mais entre les trois lies, leur choix a pu, semble-t-il, hesiter. 

1) Instruct, naut., p. 106. 

2) Voyage du Levant, 1 , p. 169. 
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En fait, nous voyons k travers les siecles le trafic se deplacer de 
l’une a 1'autre, sans autre motif apparent que le caprice des navi- 
gateurs qui se succedent dans l’Archipel : Delos est preferee par 
les loniens, Myconos par les Francs du xvm e siecle, et Syra par 
nos marines contemporaines.En regardant leschoses de plus pres, 
cependant, on s’aperqoit qu’en ces matieres la part du hasard et du 
caprice humain est minime, et l’on peut decouvrir lesnecessites 
naturelles, qui a travers les siecles et leshumanites changeantes 
ont etroitement d6termin6 le choix des marines successives. 

De ces trois lies, Delos est la plus centrale; elle mene, disaient 
les anciens, le chceur des Cyclades. Juste a egale distance de 
Corinthe et de Milet, elle est aussi directement en face du che- 
nal de Mvconos. Elle possede en outre une bonne aiguade, 
« une des plus belles sources de tout l’Archipel : c’est une espece 
depuits; il y avait en octobre 24 pieds d’eau et plus de 30 en 
janvier et fevrier » Mais Delos est toute petite, sans cultures 
possibles, sans ressources. Situe sur le d^troit qui la separe de 
Rheneia, son port est ouvert aux vents et aux courants du nord : 
il faudra le travail de l’homme aux temps hell6nistiques et ro- 
mains pour en faire un abri presque sur, et, sitot neglige, cet abri 
se comblera et deviendra intenable. Delos ne pouvait done pas 
servir a tous les navigateurs. Les vaisseaux venus de loin n’y 
trouvaient ni bois pour leurs avaries, ni provisions pour leurs 
equipages, ni complete securite de mouillage pour une longue 
rel&che. Mais ces inconvenients etaient sans grande importance 
si les caboteurs venaient de l’Archipel meme, apportant avec 
eux leurs provisions de bouche, n'ayant bosoin que d’eau po- 
table, ne restant lii d'ailleurs que quelques jours et retournant 
ensuite a leur port d’attache. Delos ne pouvait etre et ne fut 
d’abord qu’un port indigene, un champ de foires annuelles, 
rendez-vous a certains jours d'une foule nombreuse, mais de- 
serl4 le resle de l’annee. Aux temps hellenisliques et romains, 
elle devint un grand etablissemenl etunentrepdt permanent des 
marines (Strangles ; mais c’est a son temple alors et a ses privi- 

1) Tourncfurt, op. tit., I, p. 347. 
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leges religieux ‘ qu’elle dut ce renouveau de fortune, comrae 
la moderne Syra aux temps de l’lndependance le dut it son 
eglise des Capucins, Et il fallut un 6norme travail des hommes, 
— m6les, quais, magasins, etc., — pour la rendre apte a ce role 
que la nature ne lui avait pas reserve. Encore n'etail-elle 
vraiment un grand marche qu’a certains jours; les arrivages 
jetaient sur ses quais des dizaines de milliers d’esclaves, vendus 
en quelques heures : « D6barque, negociant, expose tamarchan- 
dise, toutest vendu ! », disait le proverbe rapporte par Strabon*. 
La ruine du temple fut aussi la ruine de tout ce commerce. Le 
paganisme tomb6, Delos redevint aussitot le desert que nous 
connaissons aujourd'hui. 

Myconos, presque aussi centrale que Delos, est plac6e, comme 
elle, a 1’entree de la passe commode. Elle a sur Delos l’avantage 
de la grandeur, de quelques champs de ble, de p&turages pour les 
moutons et d’une vaste rade bien abritee; mais elle manque de 
sources : « L’ile de Mycono est fort aride... ; on y recueille assez 
d’orge pour les habitants, beaucoup de Agues : les eaux y sont 
assez rares en ete; un grand puits en fournit a tout le bourg’. » 
Enfin Syros, un peu moins centrale et plus §loignee de la passe, 
a tous les avantages de Myconos et aucun de ses inconvenients. 
Assez grande et assez fertile, elle a un bon port et une bonne ai- 
guade : « La principale fontaine de File coule tout au fond d’une 
vaI16e assez pres de la ville; les gensdu pays croient,je ne sgais 
par quelle tradition, qu’on venait autrefois s’y purifier avant que 
d’aller & Delos*. » Sa rade est plus sure encore que celle de 
Myconos, a laquelle elle fait face. Situee sur la c&te orientale 
de File, cette rade s’ouvre vers l’est ; celle de Myconos, au con- 
traire, sur la cote occidentale de File, a son entree vers I’ouest : 

1) Strab., X, 485 : ’£xi (lqcXXgv v;u£/j<ts xaxxaxa^sitxa : Jtz'o 'Pwjiatwv KoptvOo^ * 
£xeT<js yap p-exe/tupyjorav ol ep/rcopot, xat xrjc axeXstas xoO UpoO TtpoxaXovpivY]:; avxou; 
xat tT|C evxatpca; xoO Xtpivo; • ev xaXa> yap xetxa: xoti ex x?js IxaXfa; xat x5)c *E).).a2o; 
£K xtjv ’Aa-tav ^Xeoyo-tv. 

2j Strab., XIV, 668 : SuvafisvT] frjp'.a&a; avopairoocov a*j0rj(xepbv xat Sela-rOxt xat 
auoTCen’^at, ^ffxs x^v 7tapoip.:av yevfadat o:a xoOxo • z\nzopt, yaxauXeutrov, eSUXoO, Ttavxa 
^enpaaiat. 

3) Tournefort, op. cit . 9 I, p. 333. 

4) Id., ibid., II, p. 4. 
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cette difference d’orientalion a determine, en grande partie, 
toute Fhistoire de ces deux lies. 

Car il n’est pas besoin d’un grand effort pour constater que, sui- 
vantla direction descourants commerciaux, les points de rel&che 
sur une cote ou dans une mer se deplacent et se remplacent. La 
Sicile nous fournirait, de ce phenomene, l’exemple le plus typi- 
quc : venu de l’Orient, le commerce grec avait fait de Syracuse 
en face de la Grece, sur la cote orientale, son grand entrepot; 
venu du sud, le commerce carthaginois transporta ce marche 
sur la c6te meridionale, en face de l’Afrique, a Agrigenle; venu 
du nord, le commerce romain de l’antiquit6 et italien de nos jours 
donne a Palerme, sur la c6te du nord, en face de Pouzzoles et 
de Naples, le premier rang. 

Les choses se sont passees exactement de meme, dans l’Archi- 
pel. Les marins francs, venus de l’ouest, afferent tout droit a la 
rade de Myconos, qui leur ouvrait ses deux promontoires. C’est 
la qu’ils prirent l’habitude de se ravitailler, de se fournir de 
pilotes et d’hiverner durant toute la mauvaise saison : « Dans 
les mauvais temps, ils rel&chent ordinairement a Mycone et y 
viennenL prendre langue pendant la guerre; il y vient souvent 
des barques franchises charger des grains, de la soie, du coton 
et d’autres marchandises des iles voisines...; le sejour de My- 
cone est assez agreable pour les etrangers; on y fait bonne 
chere; les perdrix y sont en abondance et h bon marchb, de 
meme que les cailles, les becasses, les tourterelles, etc. ; on y 
mange d’excellents raisins et de fort bonnes figues; le fromage 
mou qu’on v prepare est delicieux 1 . » Tournefort revient de 
Tinos a Myconos pour passer les quatre mois d’hiver, de de- 
cembre 1700 a mars 1701. 

Inversement, 1# rade de Syros, ouverte vers l’Orient, s’offre 
d’elle-meme aux marines orientales. Car File tourneledosaFOc- 
cident, a la Grece*. Aussi, pendant toute l’histoire grecque, elle 
n’a aucun role, et le compte serait tdt fait des textes qui nous en 

1) Tournefort, I, p. 334. 

2) Instruct, nuut ., p. 18^ . le port de Syra, ic seul port dc I'llc, se trouve 
sur son cote est. 
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parlent. Les geographes anciens ne font quo la signaler, en ajou- 
tant que l’ile a une ville du memo nom*. Un scholiaste nous 
raconte sa colonisation par les Ioniens, sous un certain Hippo- 
medon’. Un autre scholiaste, copiant mal, sans doute, un pas- 
sage de Theopompe, nous raconte sa conquete par les Samiens 1 2 3 4 : 
un certain Killicon aurait vendu sa patrie aux etrangers. Le fait 
d'une conquete samienne en lui-meme n’estpas invraisemblable : 
le port de Syros pouvait etre d’une grande utility aux naviga- 
teurs samiens, venus de l’est. Mais ce fait est aussi plus que 
douteux : Killikon, dont la trahison etait devenue legendaire, 
avail vendu, suivant d’autres, Milet ou Priene et non Syros‘. 
La seule illustration de Syros lui vint de son philosophe Phere- 
cyde qui fut compte parmi les Sept sages. Pherecyde, maitre de 
Pythagore, n’avait pas eu de maitre : il s’etait, dit-on, forme 
tout seul enlisant les ecrits mysterieux des Pheniciens 5 ; aussi le 
pere de Pythagore, qui connaissait la Phenicie, n’hdsita-t-il pas 
k lui confier son fils 6 . Pherdcyde avait ecrit une cosmogonie 
et l’on montrait de lui, k Syros merae, un cadran solaire, 

Si v.m f,X'.oTpwsv iv Si5p(i> -crj viqa’q) 7 8 9 . Faut-il rapprocher cet ^XwTpiwtov 
du texte homerique c0s rposai vjlXts’.o , et nous demander si, dans 
la renommee publique, Syros n’elait pas devenue File du Ca- 
dran? est-ce, au contraire, le texte homerique, mal interprets, 
qui a donne naissance et celebrite a celte histoire du cadran so- 
laire*?. . . Sauf ces maigres details, les auteurs ne nous disent rien 
de Syros. 

Les inscriptions ne nous apprennent pas grand’chose de plus’ : 
elles sont toutes de l’6poque romaine. Sous l’Empire romain, 

1) Strab., X, 485. 

2) Schol. Dion. Perieg., v. 525. 

3) Schol. Arist., ad Paeem, 363, 

4) Cf. Muller, Fragm. Hist. Grace., II, 334; Suidas, s. v. KiXXixtav. 

5) Eustath., Comment., 1786, 49 : ovx e<r/Y)XE xa0v;piTT|V xn)<jd[iSvo; t« tan 
d’otvixuv d-ixe-jsx pt’gXta. Hesych. Mil., Fragm. Hist. Graec., IV, p. 176, 69- 

6) Iambi., Devita Pyth., 9 et 11. 

7) Diog. Laert., I, 11. 

8) Cf. Bochart, Chanaan, I, p. 411. 

9) Voir les inscriptions reuniespar Stephanos, ’AOrvaTov, III et IV. 

13 
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elles ne font mention que des festins publics et des rejouis- 
sances, oil les citoyens riches convient leurs compatriotes et 
leurs amis des lies voisines 1 2 ; c’est toujours la bonne ile de 
YOdyssee. Elle avait connu pourtant de tristes jours un peu 
avant l’etablissement de l’Empire : une inscription, que Boeckh 
attribue au temps de Pompee’, raconte les tentatives des 
pirates, — Ciliciens, Cariens, navigateurs orientaux, — qui 
veulent prendre la ville pour la ranconner et qui font des rafles 
d’esclaves dans les villas de la cdte. Par contre, la prosperite de 
Syros semble avoir grandi apres l’etablissement officiel du chris- 
tianisme, c’est-a-dire a l’epoque oil ce sont les grands ports de 
I’Extreme-Levant, les ports asiatiques, de Constantinople a 
Alexandrie, d’Ephese a Antioche, qui redeviennent le siege du 
commerce mediterraneen. Les rochers de sa rade sont couverts 
descriptions chretiennes 3 4 :Sei<??ie?<r, aide lenavire de Philalithios ! 
Christ, secours ton serviteur Eulimenios! Les noms sont grecs, 
authentiquement grecs, ‘P'Xxhrfi’.oc, EuA-pivic;, Alov-no?, Aic-ip-a, etc. 
Mais leurs possesseurs sont venus detoutes les parties du monde 
hellenique : les Grecs des Cyclades, Andriens, Pariens, Naxiens, 
Thereens, y coudoient des Ephesiens, des Milesiens, des Egyp- 
tiens de Peluse, des Lyciens de Pinara, — des Orientaux de 
tout le Levant. 


Si jamais les Pheniciens ont exploite l’Archipel, Syros a done 
pu, a du etre une de leurs relaches, je dirais meme leur princi- 
pal relache, tantle port de cette ile parait conforme a tout ce que 
nous savons des etablissements pheniciens. Le type de ces eta- 
blissemenls nous est decrit en quelques mots par Thucydide : 
w'/.suv 31 -/.a; t.xzt> jj.1v rijv Sty.s/aav i/.px: -= i-\ 


jursAafiorre; v.r. -.x Ip.-ap 

Si-/.eAcus*. Ce sont des entrepdts, juches sur 


tac hvs.v> rijc -pi; 

un promontoire 


~C'J$ 

qui 


s’avance dans la mer, ou isol£s dans une petite ile qui fait face a 


1 ) ’A8r,vxTov, III, p. 537 : /.a-. to - j ; sapEEiojjTiovvToi; zy. xwv Kvx/iSuv ryrjun. 

2) C. I. G., 2347 c. : xa--toOp Y * iD.ota y.x\ ic/eiova eraSaV/sw 4,ai,v t-pieXXsv 

eitt tv)v -/Mpav v.x'i Tr,v noXtv /.ata p-jseov. 

3) Confer. ’AOrjvatov, IV, p. 25 et suiv. 

4) Thue., VI, 2, 6. 
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la grande cote. Nous aurons souvent a revenir surle role joue a 
cette epoque par les vvjslsta hv.v.v.\ lvix, les ilots cbtiers. Or le port 
de Syros contient justement Tun de ces ilots, File que les mo- 
dernes appellent Gaidaro-Nisi. Vile aux Anes : « Cette ile a un 
demi-mille de longueur, un tiers de mille de largeur et environ 
30 metres de hauteur ; sa distance au rivage est d’environ un 
demi-mille ; 1’espace intermediate ollre un mouillage assez bon 
par des fends de 22 a 23 metres, abrite des vents du nord qui 
soufflentquelquefoisavecviolence...;lesnavires, par coup de vent 
de nord-est feront bien de mouiUer sous le vent de Gaidaro 1 . » 
Par ses dimensions, par son mouillage, par sa proximite de la 
grande ile, cet ilot semble amenage tout specialement pour de- 
venir l’un de ces entrepots, qui sont commodes a atteindre et 
commodes a quitter, faciles a surveiller et faciles a defendre 
contre les pirogues des indigenes. « Nous arrivames, dit le Pe- 
riple d’Hannon, dans une rade oil nous decouvrimes une petite 
ile de cinq stades de tour; nous y etablimes un poste de colons 
et nous l’appelames Kerne 2 3 . » A Syra, de meme, nous dit 
Eumee dans sonrecit de V Odyssee, vinrent les hommes de Pheni- 
cie, habiles marins, mais filous, 

sv9a os 'J’oiv'./e; vautfsv.X'Jto'. r,Xu9ov a vops?, 

TpWXTai 5 , 

et ils y laisserent, comme a Kerne, une trace de leur passage 
dans le nom qu’ils donnerent & la grande ile, car ce nom de 
Si/ros ou Syra, qu’elle a conserve jusqu’a nos jours, me semble 
bien etre d’origine semitique. 


11 

Les anciens avaient cherche pour ce nom do ISjps; une etymo- 
logic grecque et, quelques calembours aidant, a leur mode ordi- 


1) Instruct, naut., p. 184-185. 

2) Peripl . Hannon. , § 8. 

3) Odyss., XV, 415. " 
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naire, ils l’avaient trouvde. Sups;, Sopta, disent les lexicographes 1 2 , 
Six to dup^va; azo tou y.atr/.Xusp.su ysvtxou, parce qu’elle fut arrachee, 
sauvee du Deluge. Les modernes out voulu remonter a uue racine 
indo-germanique, sitar ou stir, briller, etre eclatant de blancheur. 
Syros serait File Blanche; mais toutes les ties de l’Archipel avec 
leurs calcaires denudes pourraient avoir ce nom\ Pape, dans son 
Dictionnaire des Noms propres, rapproche Sups; d’appellations 
semblables : 'Yp!a, villes deBdotie, d’Isaurie, d’lapygie, etc. (le a 
initial dtant tombe, comme il arrive frequemmentj.Mais Bochart 
avaittrouve deja une etymologie semitique, en lisant le passage 
del’Or/t/sse’equ’ilcited’ailleurs : «Syros est une ileriche,heureuse, 
itaqae per aphacresim Phoenicibus familiarem, vel ITW, sir a, pro 
m’OT, asira, id est dives , vel mitt?, sura , pro mWN, asura, id est 
beata. » C’est la certainement une des pires etymologies de Bo- 
chart, qui souvent en a de mauvaises 3 . II avait raison pourtant 
de chercher une etymologie semitique : .Sups; appartient a une 
classe de noms de lieux repandus dans toute la Mediterranee, des 
cdtes syriennes aux c6tes barbaresques et du detroit de Crimee 
aux Colonnes d’Hercule, mais plus frequents dans l’Archipel. 
Ces noms datentsurement d’uneperiode commerciale ou letrafic 
mediterranean etait aux mains d’un peuple semitique, et leurs 
etymologies semitiques apparaissent indiscutables, si l’on veut 
bien prendre garde que d’ordinaire ils sont accompagnes de 
leur traduction grecque ou latine. Dans toute la Mbditerrande, 
mais surtoutdans l’Archipel, il suffit d’une courte attention pour 
retrouver ces doublets greco-semitiques. 

Quand on dresse, en effet, le tableau onomastique des ties de 
l’Archipel, on constate que ehacune d’elles, dans Fantiquite 
grecque, eut plusieurs noms et que ces diff^rents noms peuvent 
se ranger en deux classes. Les uns sont evidemment grecs, pr6- 
sentant k premiere rencontre un sens trfes clair pour une oreille 
grecque, telles File aux Cailles, ’Opruyfa, File Sonnante, 

1 ) Hesycb., Etym. Magn., s. v. ’Aauup-a. 

2) Pour ces etymologies, cf. Kl. Stephanos, ’A0?,vaiov, HI, p. 51 s 

3) Bochart, Chanaan, I, p. 410. 
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KeXa5ouor<7«, l’ile des Bois, 'YXr t s5<ra, Belle-Ile, KaXX{<rnj, etc. Les 
autres noms n’offrent en grec aucun sens et, des l’antiquite, les 
scholiastes et d6chiffreurs de logogryphes ne les peuvent expli- 
quer qu'a grand renfort de calembours, tels les noms de A^Xog, 
naps?, Sap.cs, Na^o;, ©Y;pa, Sapos, Slptso?, etc. D’apres cette diffe- 
rence, dressons les deux colonnes suivantes : 

Af-Xo? s’appelle aussi ’Aaxspia, IleXasyfa, XXapo3'!a, ’Opxuvia, 
c’est-a-dire File de l’Astre, des Pelasges, du Manteau ou des 
Cailles. Le nom de AvjXo? reste obscur : les anciens disaient que 
File apparut, SyjXoT, pour recevoir Latone en son enfantement*. 

Pr,v s«x s’appelle KeXaSousaa et aussi ’OpTuyla, File des Hurle- 
ments ou des Cailles. 

Tvjvo; s’appelle "YBpoossa, ’O^ieucca, File de l’Aiguade ou des 
Serpents. 

E!15sta,File des Boeufs, est aussi Maxp(<;, AoXfyrj, la Longue, mais 
aussi Bwp w > nom incomprehensible. 

Kiio; est encore une ile de FAiguade, "YSpcussa. 

KtiOvo? est File des Serpents, ’Opbusca. 

MijXs? est File du Zephyre, Z£<pup(a, mais elle a aussi d’autres 
noms incomprehensibles, BjjSX-.;, M-paXX’.?, S'®-.?, etc. 

Sixwos est File du vin, Olvc-r;. 

Ky9-/]paest File de la Pourpre, IIcpip'jpcusGa. 

©r ( pa est la Tres-Belle, KaXXtsxr,. 

Avaovj est aussi BXCapog ou MepSXlapc-. 

"I:? est File des Pheniciens ou File Rouge, 'Fo’v.y.r,. 

’QXfapc; (Anti-Paros) ou sa voisine Ifapo? est File des Bois, 
YXrjssca. 

flaps? est File Plate, IIXa-£'.a, ou de Demeter, AYjprjTp'a?, mais 
aussi M'.voia, ZaxovBo?, etc. 

Na^o? est File Ronde, SxpoYY’jXv;, ou de Zeus, Aia. 

Apcpyos est la Toute-Belle, IlayxaXr,, ou FileduFrais, 'Yuyja. 

Aijpvo? est AtOaXvj et X'vxrp?, ou File de H6phaistos, 'Hcairrfa. 

0a<73; est File d’Or, ou de l’Air, ’Aipta. 

Kisfcz est Icca, 'Ip.£pr/],etlaTouffue,Aa<7’a, l’Heureuse, Maxapta. 


1) Aristot., up. Plm., IV, 22. 
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Xb; est AieiXr; et File des Pins, Il'-jaucia. 

est File de la Vierge, IlapOsvu, File aux Chenes, Apysusna, 

elle est aussi 

Kdbc; est FEcume oil la Faille, A/yr,. 

II est a remarquer que, sauf pour E’lSata, ce sont toujours les 
noms incomprehensibles qui ont prevalu, non seulement pen- 
dant la periode grecque, mais jusqu’a nos jours. Les marines 
successives se sont religieusement transmis cette onomastique, 
qu’elles ne comprenaient pas, mais qu’elles ont legerement adap- 
tee a leurs gosiers romains, arabes, venitiens, genois, lures, 
francs, hollandais ou anglais. Les seuls Italiens de la Renaissance 
en ont use avec une certaine liberte, et leurs traductions ou leurs 
adaptations fantaisistes ont parfois substitue aux noms anciens 
quelque beau calembour : « aller vers FEuripe », F; tsv Elipra-cv, 
nous a donne Negroponte, et l'Eubee est devenue Negrepont. 
Aux origines de leur bistoire, les Hellenes eux-memes semblent 
avoir requ ce depot de quelques predecesseurs. Leurs idees a 
ce sujet etaient fort variables. Tanlot ils croyaient que ces 
noms etaient anterieurs aux noms qu’ils comprenaient, et tant6t 
ils les croyaient posterieurs. Homere, dit Strabon, connaissait 
surement la Samos ionienne; s’il ne nous parle que des deux 
Samos de Thrace el de Kephallenie, e’est que la Samos ionienne 
portait sans doule un autre nom : Samos en effet n’est pas son 
nom priniitif, mais M£/J;j,5uas; puis Av6ep.'.g et enfin IlapQsvi'a, a 
cause du fleuve IlapOivtsc, qui lui-meme requt par la suite le nom 
d”Tp.6pxs;p‘. Pour Strabon, done, les noms grecs sont anterieurs 
aux autres. II est vrai qu’en un autre passage il vacillera dans 
son opinion : Samos, dit-il, fut d’abord nominee Parthenia, au 
temps des etablisSements cariens, 31 IlapQvna ir p6-ep;-> 

olxsuvrwv Kapwv, puis Anthemis,puisMelampbylos et enfin Samos 1 2 . 
Si le nom de Parthenia remonte aux Cariens, ce ne peut etre 
qu’une traduction et non pas une invention grecque : un nom 
etranger, carien, a du preceder le nom grec, et par la suite 


1) Strab., X, 457. 

2) Strab., XIV, 637. 



LES PHfiNICIEN'S ET LES P04.MES HOMfiRIQUES 195 

nous trouverons en effet ce nom etranger de Samos dans la lisle 
dressee par les geographes. 

Ces contradictions ou de pareilles se retrouvent chez tous les 
auteurs, et, plus encore, d’un auteur a l’autre. Cependant la 
plupart s’accordent a attribuer quelques-uns de ces noms aux 
navigateurs orientaux, cariens ou pheniciens , dont parlait 
Strabon. Naxos, rapporte Diodore, s'appelait, d’abord, to y.h 
icpSwov, la Ronde, SxpsTfj ^i> e l e ^ e occupee d’abord, zpiko',, 
par des Thraces, car a cette epoque les Cyclades se trouvaient, 
les unes completement desertes, les autres tres peu habitdes. 
Des conquerants de Phthiotide soumirent ces Thraces et chan- 
g&rent le nom de Tile qui devint Ata. Apres deux siecles et plus 
de domination, les Thraces disparurent et des Kariens du Lat- 
mos coloniserent l’ile : leur roi Naxos, fils de Polemon, donna 
son nom h la colonie \ De rneme Theras, dit Herodote, etait un 
descendant de Kadmos fixe a Sparte ; allid aux families royales, 
il fut tuteur desjeunes rois; sa tutelle finie, ne voulant pas re- 
devenir sujet apres avoir ete le maitre, il r^solut de quitter Sparte 
et de retourner dans les lies, chez ses congeneres. Dans l'ile de 
Thera, jadis appeiee KaXX-cr/), etaient les descendants d’un Phe- 
nicien, Membliaros, fils de Poikileus; Kadmos l’avait etabli en 
cet endroit avec une colonie phenicienne. Ces colons occupaient 
File deKalliste depuis huit generations, lorsque Theras survint*. 
Heraclide du Pont racontait, de meme, dans son FIspl vtqgwv, 
qu’Oliaros 6tait une colonie sidonienne’; et ce sont des Pheni- 
ciens de Byblos, disent les lexicographes, qui avaient donne le 
nom de By6'w<;a File Zephyria devenue par suite Melos 1 2 3 4 . 


On peut n’avoir pas une confiance absolue, ni meme une 
grande confiance, en ces traditions. Il est impossible pourtant de 

1) Diod., V, 51. 

2) Herod., IV, 147. 

3) Fragrn. HUt. Grnee., Il, p. 197. 

4) Steph. Bvz., s. v. 
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n’en pas tenir eompte, d’autant que, en etudiant ces doublets, il en 
est qui arretent a premiere lecture. Nous ne pouvons les etudier 
tous. Mais j’en voudrais prendre ici trois ou quatre des plus ty- 
piques. 

Kasos, dit Pline, s’appelait jadis "A yyr, 1 , et elle s’appelait 
encore ’Acrp xtr„ la Selle \ Kasos, a Test de la Crete, est comme 
la premiere pile du pont insulaire qui, par Karpathos, Saros et 
Rhodes, s’en irait de la Crete aux promontoires avancds de 
l’Asie Mineure. Au long de ces lies, une route de navigation 
commode, a couvert des vents du nord, unit les cotes asiatique 
et cretoise. Les detroits de Karpathos et de Kasos sont, en 
outre, « les grands passages qui conduisent de la partie orien- 
tate de la Mediterranee dans l’Archipel ; le chenal de Kasos a 
environ 25 milles de largeur entre Pextrdmite sud-ouest de Pile 
et le cap cretois de Sidero; ce chenal est tres profond etles seuls 
dangers qu’on y trouve sont des hauts fonds qui s’avancent au 
devant du cap Sidero ; le coarant porte gdneralement au sud\ » 
Cette phrase des Instructions nautiques montre bien dans 
quelles circonstances ce chenal sera suivi par les voiliers : pour 
entrer dans PArchipel, en venant de Pest, le detroit entre 
Rhodes et l’Asie Mineure, abrile des vents du nord, est prefe- 
rable ; mais pour sortir de PArchipel, le vent du nord et le 
courant menent droit a la porte de Kasos les voiliers levantins 
destines a la Syrie ou a l’Egypte. Kasos elle-meme est tres 
montagneuse : « ses rives consistent principalement en hautes 
falaises de roche avec de grands fonds a toucher » ; mais, tout 
pres, des ilots offrent un bon mouillage a Pabri des vents du 
nord-ouest 1 . 

Appliqud a une tejle ile, le nom de "A yyr, s’explique sans peine : 
"A yrr„ dit 1’ Etymoloqicum Magnum, Asrcs-a;; iy? 53 ” £ xai s 3 , 

le mot d’a designe toute particule tenue, tout duvet, humide 
ou sec. Dans Vlliade, une comparaison revient souvent entre les 

1) Plin., V, 36. 

2) Steph. Byz., s. v. Kami, 

3) Instruct, naut., p. 217. 

4) Instruct, naut., p. 216-217. 
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poussieres d’hommes tourbillonnant sous le vent de la fuite et 
les poussieres de l’aire, ou l’ou vanne le ble pour separer le grain 
et la bourre, y.ap tov ts -/.a! ayyxq '. Une autre comparaison non 
moins familiere nous montre le vaisseau piquant et bondissant 
sur la lame, tout couvert d’ecume et de poussiere d’eau, r t oi it 
TCtaa ccyyri ur.v/.ptadr , \ Les hautes falaises de Kasos, opposees a la 
grande mer et aux houles du sud, presentent souvent le spectacle 
decrit par un vers de YOdyssee : « C’etaient des cOtes accores, ro- 
cheuses el poinlues oit grondait la mer et tout 6tait couvert par 
l’ayvv} du tlot 1 2 3 4 5 6 . » Pourtant ce substantif a yyr h pris comme nom 
geographique, deroute l’esprit : au lieu du substantif isole, 
FEcwme , on attendrait plutot un nom compose, comme File de 
I'Ecume , ou une epithete, comme 1’ Ecumeuse, ’Ayyry.ssz ou 
‘'Ayyouacz, ainsi que nous verrons tout a l’heure ’YXrficcz et 
KsXaicjjca. Une telle appellation ne semble done pas un mot ori- 
ginal, populaire. Les Framjais ont donne longtemps au Piree le 
nom de Port-Lio?i oa Port~Lyon u ; Port du Lion eut etebien plus 
conforme a leur onomastique ordinaire : e’est qu’ils ne faisaient 
que rdpeter, en le traduisant & peine, le nom italien Porto Leone. 
On peut soupqonner quelque operation semblable des Grecs an- 
ciens au sujet de "A yyr,. 

Bochart avait deja signale que l’equivalent d’oiyyq serait, en 
hebreu, ©p, cas’\ On ne saurait trop insister sur eelte equiva- 
lence. Homere compare les guerriers fuyants aux pailles que le 
vent balaie sur les aires sacrees, 

<*>; S’avjgo; a/va; popzzi Upi; *«t' aXa>a;6, 

et la meme comparaison se retrouve dans la Bible : « Comme le 
kas sous le vent du desert, je les ai disperses », dit l’Eternel a 

1) Iliad., V, 501. 

2) Iliad., XV, 620. 

3) Odyss., V, 400-405. Cf. Odyss., XU, 238 : 

8' a'/vrj 

axpotfft (TxoTieXotatv etc’ ajicpoTspocaiv sjuiitsv. 

4) .Miche!ot, Portulan, p. 395, garde encore ce nom en 1824. 

5) Bochart, Chanaan, I, p. 372. 

6) Iliad., V, 501. 
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Jer6mie *. Kiss; serait une excellenle transcription grecque de 
qas. La lettre initiale de urp, le qoph, a ete rendu par un y.. Cette 
lettre, en effet, conservee paries Latins, qui en firent leur 9 ,avait 
rapidement disparu de l’alphabet grec, qui ne garda que le 0, le 
kaph, le xi.r-.yi. N’ayant plus les deux leltres, il semble que pour 
la transcription des mots semitiques, les Grecs aient rendu le 
plus souvent par unv. le qoph initial, et par un y le kaph initial : 
la regie n’est pas absolue et quelquefois, au contraire, le qoph 
initial est rendu par un y, ou, plus souvent encore, le kaph ini- 
tial par un ■/. Mais on trouverait beaucoup plus d’exemples en 
faveur de la regie que contre elle : Qadesch Barnea — Kasr,; 
Bapvr,, Qabzeel — Ka5 iz<zrp~, Qadmiel — K xSp.tr; a, etc., pour ne 
citer que des noms propres et des transcriptions indiscutables. 

Kdbs; semble done bien un nom semitique transcrit en grec, et 
Kaos?-' Ayvij forment un doublet, dont Kaa;; serait, d’apres cer- 
tains indices, 1’original et Ayr/; la traduction. Pour en revenir, en 
effet, a notre exemple de Porlo-Leone et Port-Lion, on pent pre- 
sumerque les Grecs copierent, en le traduisant, le nom semiti- 
que, — et en l’ecourtant sans doute : Kas devait etre precede 
d’un determinatif, comme ile ou roche, I-Kas, I’Jle de I'Ecume , 
Sor ou Sar-Kas, la Roche de I'Ecume, etpeut-etre ce determinatif 
n’a-t-il pas si completement disparu que, dans la suite, nous 
n'arrivions plus a le retrouver. 


Voila done un premier exemple, Kais?-”Ayvv;, qui parait con- 
vaincant. Toutefois, isol<§, il nepeut suffire : on aurait toujours le 
droit d’all6guer ta part du hasard et des rencontres, meme invrai- 
semblables. Yoici done quelques autres de ces doublets. 

L’ile la plus voisine de Delos, celle que les marins actuels ap- 
pellent la grande Delos, etait pour les Anciens P-^xu, quam 
Anticlides Celadmsam vocat, item Artemin Rellnnicus- ; Strabon 
ajoute lenom d”OpTuyia, qu’il rapporte a une periode anlerieure, 

1) Jerem., xiu, 23, 

2) Plin., IV, 22. 
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(ovojx^sts 21 y.a ' Optuy'a c:pi~epo'j 1 . Mais la plupart des auteurs re- 
servent ce dernier nom a la petite D61os. 

KsXa2oq, dit X Etymologicum Magnum, signifie le tumulte et le 
bruit, ot)|A5c(vs[ dip u5ov ‘/.a', tqv cap ir/yp . Hom&re ernploie ce root 

pour designer le brouhaha de la hataille, le choc des armes et les 
hurlements des corobattants. II ernploie l’epithete xslaowv pour 
les torrents mugissants et pour les vents qui gemissent sur la 
mer, 

dxp a5j Zlcpupov, xsaccSov x 9 ini tcovtqv 9 . 

KsXaSuv est reste le nom d’un torrent d’Arcadie. Ce nom de 
KsXasoussa convient a la grande D61os. Sa forme dechiquetee, les 
baies fissurees et profondes qui la coupent presque de part en part, 
sesroches saillantes, ses aiguilles surplombant lamer de 150 me- 
tres 3 racontent la lutte des dots qu’en tout temps les courants et 
les vents du nord lancent conlre ces rochers; car cette lie se 
dresse sans abri, en travers de la passe de Myconos, en face du 
mistral et du courant des Dardanelles. Les hurlements de ces dots 
donnerent toujours naissance a de terribles histoires de vrouco- 
lacas, de revenants, et Bondelmonte signale au nord de Syra la 
Roche aux Chevres ou les esprits immondes se donnent rendez- 
vous; quand un navire vient a passer ou a sejourner pour la 
nuit, c’est un tel sahbat et de tels rugissements que ciel et terre 
semblent vouloir crouler, et les esprits orient apleine voix les noms 
des navigateurs *. Hannon Ie Carlhaginois 6prouva les memes 
terreurs dans cette ile du Couchant, que ses devins lui conseil- 
lerent d’abandonner a cause des tumulles et cris nocturnes 5 . 
Dans toutes les langues semitiques, les racines nn, ranea, et 
existentavec lours derives, pour designer tousles bruits 
violents, toutes les clameurs et tous les murmures des etres et 

1) Strab., X, 486. 

2) Odyss., II, 421. 

3) Instruct, naut., p. 186. 

4) Bondeltn., Lib. Insul., p. 93 : « est ad septentrionem Syrl Capraria Sco- 
pulus, in quo, ut aiunt, spiritus pervagantur immundi, et, dum naves trans- 
eunt vet in node casu morantur, tantus strepitus et mugitus vocum erigitur, 
quod coetuna et terra ruere videtur. » 

5) Hannon, Peripl., 14. 
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choses, froissements d’armes, vibrations de cordes, crishumains 
de joie on de douleur : bref, l’equivalent exact du grec -/.sXaso? est 
l’hdbreu nn rinea , dont p^veia serait la transcription grecque tres 
fidele. Des trois consonnes de la racine semitique, eneffet, la troi- 
sieme est cette aspiree tres douce n, que les Indo-Europeens sem- 
blent n’avoir jamais pu rendre et dont les Grecs dansleur alphabet 
firentla voyelle e ; ici, la diphthongne e>. en tiendrait la place ; on 
trouve aussi l’orthographe Pr ( vc«a qui conviendrait tout aussi bien. 

Au fond de l’Adriatique, les Grecs avaient un autre groupe 
d’iles KeXa5o3wai, et sur les cotes d’Espagne un fleuve a 

gardd jusqu’a aujourd’hui leur nom de Celado*. De meme, ll est 
possible que les Pheniciens aient connu d’autres lies burlantes. 
Entre la Sicile et l’Afrique, la petite lie actuelle de Pantellana, 
1’ancienne Koscipa, semblc avoirporte le nom semitique de outk, 
Iranim, qu’on lit au revere de cerlaines monnaies puniques’. Ce 
nom, ainsi que le reconnaissent les editeurs du Corpus Inscrip- 
tionum Semiticarum, parait se rattacher h cette classe de noms 
insulaires qui se rencontrent dans toute la Mediterrande et qui 
sont composes du mot at ou ?, ’X ou i, ile , terre (les Grecs ont 
transcrit a-., e, et les Latins e, i, ae), et d’un determinatif : telle 
cette ile des Eperviers sur la c6te sarde que les Grecs nomment 
'Ispay.o>w?i»s et qu’une inscription phenicienne nomme Ai-nosim’. 
Ce determinatif dans I-ranim ne pourrait-il pas etre derive de la 
meme racine pi ou n;i, ranna ou ranea ? L’hdbreu p, ran , hurle- 
ment, aurait son pluriel regulier ertn ranim, que l’on ne trouve 
qu’une fois dans la Bible sous la forme construite ’;i rane. Nous 
aurions File des Huriements, I-ranim : l’onomastique palesti- 
nienne nous fournit un lieu - dit les Sanr/lots, Bokim , 

traduisent les Septante, id est plurationes , ajoute la 
Yulgate 1 2 3 4 , — et ce mot Bokim se rattache a la racine ba/cea, 
exactement comme ranim se rattacherait a ranea. 


1) Cf. Pape Benseler, WOrt. der Griech. Ergenn., s. v. 

2) Cf. C. I. S., I, p. 181. 

3) Cf. C. I. S., I, p. 182 et suiv. 

4) Juges, i, 2 et 5. 
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Le doublet Pr ( v£ia-KsXaoojroa somble done de memo origine et 
de meme date que le doublet Klzoq-' hyy<\. Un nouvel exemple 
nous est fourni par deux noms de 

Samos est l’une des graudes etapes sur la route de detroits 
coders, qui bordent PAsie Mineure et qui, de Rhodes, conduisent 
par une sorte de canal presque continu jusqu’a Constantinople. 
Les anciens se representaient meme cede route comme parfaite- 
ment rectiligne, orienteetout droit du sud au nord, si bien que, 
du canal de Rhodes au Bosphore, e’etait comme un tuyau dont 
la paroi de droite, formee par la cote asiatique, serait pleine et 
dont la paroi de gauche, au contraire, formee par les lies, serait 
ajouree De tout temps cette route a ete suivie par les voiliers et 
jalonnee d'escales, a distances regulieres : « Le port de Scio 
(Chios), dit Tournefort, est le rendez-vous de tous les batimenls 
qui montent ou qui descendent, e'est-a-dire qui vont h Constan- 
tinople ou qui en reviennent pour aller en Syrie et en Egypte... ; 
tous les b&timents qui descendent de Constantinople en Syrie et 
en Egypte, s’etant reposes a Scio, sont obliges de passer par l’un 
des detroits de Samos (le grand detroit entre Icaria et Samos ou le 
petit detroit entre Samos et la cote asiatique). II enest de meme 
de ceux qui montent d'Egypte a Constantinople. Us y trouvent 
de bons ports et leur route serait trop longue s’ils allaient passer 
vers Mycone et vers Naxie. Ainsi cos Boghas (detroits) sont les 
veritables croisieres des corsaires, comme on parle dans le 
Levant, e’est-a-dire que ce sont des lieux propres pour recon- 
naitre les batiments qui passent*. » 

Le petit detroit de Samos, a cause meme de son peu de largeur, 
atoujours sembld un lieu d’excellente embuscaee pour les pirates. 
Au cours de ce siecle encore (1821), « les marins ne traversent 
point ce detroit sans etre saisis de crainte, car e’est la que les 
corsaires attendent leur proie ; tous les rivages sont hordes de 
criques, de petites anses, de ports formes par des ecueils; les 

1) Cf. Strab., XIII, p. 584; XIV, p. 655. 

2) Tournefort, op. cit., II, p. 103. 



202 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


corsaires sortent de la pour tomber surlesnaviresmarchands 1 2 3 4 ». 
C’est dire que l’exploitation commerciale de l’Archipel est a 
peu pres impossible, quand on n’est pas maitre de ce delroit et 
quand une forteresse ou une guette n’en garantissent pas le libre 
usage et la securite. 

La face de File qui regarde le detroit est une grande plaine 
ondulee, bien arrosee, une grasse terre verdoyante, qui semble 
plus verte encore, comparee aux lies voisines 5 ; l’ile s’appela 
M=Aa;j.ouAAs;, a la sombre ramure , a cause de cette qualite du sol, 
six r r,v iplvqv ~su aodtsou Cette plaine lleurie, — ’Av6ep.su;, autre 
nom de Samos, — est limitee au nord par une haute montagne, 
dont les chenes, malgre les deboisements de plusieurs siecles, 
fournissaient encore des chargements devalonee auxcontempo- 
rains de Tourncfort*. — ApusUwa est encore un nom de Samos. 
Restent les noms de Ilxpfevta et d”'Ip,5px3s;. 

nafftjvla, suivant les uns, etait une epilhete de la ville que les 
poetes appellent la ville des nymphes, xm vop.o=<ov\ Suivant 
d’autres, c'dtait, applique a Pile tout cntiere, le nom du petit 
fleuve qui, traversant la plaine, venait se jeter dans le detroit 
et qui portait aussi le nom d^IpiSpass; 6 7 . Cette epithete wapOsvio? se 
retrouve souvent dans l’onomastique grecque, attribute a des 
fleuves, des monts, des iles ou des promontoires. Les anciens 
l’expliquaient par le substantif-*p9£vc;, la Vierge : c’etaient pour 
eux des Iles, des Monts, des Caps, des Fleuves de la Vierge ou 
des Vierges’. Cette explication peut servir quelquefois; peut-etre 
n’est-elle pas toujours la bonne, car en Arcadie, on donne le nom 
de TtapfHvs'. a des cypres sacres 8 et de nombreuses ldgendes de 

1) Michaud et Poujoulat, Corresp. d’Orient, III, p. 451. 

2) Tourneforl, op.Kaud., II, p. 105. 

3) Iambi, Vit.Pythag., III. 

4) Tournefort, op. laud., II, p. 107 : «On charge dans cette lie des velankles 
pour Venise et pour Ancone; c’est cette espece de gland que ton reduit en 
poudre pour tanner les cuirs. » 

5) Anacreont., fr. 51. 

6) Strab., loc. cit. 

7) Strab., X, 543. 

8) Paus., VIII, 24, 7. 
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vierges changees en cypres nous prouvent que tous les Grecs em- 
ployaient ce mot comme les Arcadiens. Kowxptraa est aussi une 
epithete de Samos, et cette epithete donne toute sa valeur a cette 
autre que nous avons dejarencontree, p.aXxp.?jAXog‘. L’equivalent 
du grec '/.uTrap'.au:? est l’hebreu ©ru, beros. Or, il faut tenir comple 
des deux faits suivants : 

1° Non loin des c6tes d’Espagne, une ile que nous appelons 
Iviqa, que les Romains avant nous appelaient Ebitsus, avait recu 
des Grecs, avec le nom de AfSouccs, celui de ILtyoujca, Vile des Pins, 
et il semble bien que cette appellation soit la traduction du nom 
phenicien owmN, Ai-bousim, que l’on trouve sur une monnaie 
punique, dont Ebnsus, At'Scuscg, 'ESuTog et notre lvica ne sont que 
des adaptations successivesX II est constant d’ailleurs que dans 
toutes les mers frequentees par les Pheniciens ou les Carthagi- 
nois, on rencontre des noms d’iles, formees — nous l’avons vu 
plus haut — , du mot ix, ai, ou ’, i, qui signifie terre. tie, et d’un 
determinatif. 

2“ Il semble bien que le 3 des Grecs ait toujours ete prononce 
comme un V, non comme un B. Les Grecs d’aujourd’hui n’ont 
pas notre articulation B et ne peuvent la figurer ou TSmettre 
qu’en reunissant deux de leursconsonnes, p.- ou p.5; c’est par ce 
moyen qu’ils transcrivent et qu’ils prononcent nos noms euro- 
peens : Byron pour eux est Mictpwv ou M6(pwv. Il semble bien 
aussi que leurs ancStres aient eprouv6 le meme embarras en face 
du 2 semitique, qu’ils transforment souventen-n et eng au debut 
des mots, ou qu’ils transcrivent, dans le corps du mot, a la facon 
de leurs descendants par prc ou p.o, ou tout simplement par uu p, : 
’Ap.pdtp., dit Alexandre Polyhistor, au lieu de Abraham. 

En raison de ces faits, je crois que "I-p.5pas.cg est 1’adaptation 
grecque du nom semitique D©l 2 - i, 1-Brosim, comme "A-.-psusog 
est l’adaptation de I-bousim : Kuicap'-ssla et IlapQraog en seraient la 
double traduction. Nous aurions une preuve peut-etre, un indice 

1) V. Instruct, naut., p. 305, pour les forfits d’essences resineuses : «Onfai- 
sait autrefois de la poix et du goudron en abondance dans les montagnes de 
Pile ; mais les for^ts sont aujourd’bui presque entierement abattues. » 

2) Movers, II, p. 585. 
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tout au moms, dans l’histoire onomaslique d’une autre ville 
KuitapicsSa. 

Parmi les villes des Phocidiens, a cote de Delphes et de Krisa, 
Vlliade mentioune une ville du Cypres, Ku-ipwso;, dont le nom 
disparut aux siecles posterieurs et dont le site, chez les Grecs 
eux-memes, demeura inconnu ou doutcux'. Les commentateurs 
et les voyageurs, anciens et modernes, ont transporte cette ville 
d’un emplacement k un autre. Un scholiaste la relrouvait a Apol- 
lonias ; Ottf. Muller la decouvril dans le village actuel d’Arachova, 
sur le Parnasse, et Bursian dans une autre Arachova surle che- 
min de Daulis a Delphes*. Leake laplacaitaussi dans le Parnasse 
a Lykoreia, non loin de Delphes 1 2 3 4 . Mais Pausanias en faisait une 
ville maritime et croyait qua ce nom oublie, on avait substitue 
celui d’Avv.y.apz. Or, au fond de ce golfe d’Anticyre, sur la route 
qui, suivant une profonde vallee, mene aux plaines de l’interieur, 
a l’endroit du defild le plus facile & dbfendre, se trouve une ville 
d’’'Ap.6pujj; ou ''AgSpeoss?, avec un culte de la deesse maritime, 
que la legende grecque croyait etre venue de Crete, "ApT=p. !? 
A'.y-avvxa*. Les gens d’Ambrusos vivent de la culture industrielle 
de la cochenille; ces cotes sud de la Phocide etdelaBeotie sont 
pleines des souvenirs de Kadmos debarque a lvrisa et d’Herakles 
honore & Boulis, Thespies, etc. ; dans certains ports, plus de la 
moitie de la population s’adonne a la peche de la pourpre 5 . Je 
crois que la Kuiraa;;5?homeriquc et cette ”Ap.5puje; ne font qu’une 
seule et m£me ville. 

Ce nom d”'A;j.5pj-:;, avec toutes les variantes qu'en donnent 
geographes et commentateurs, "Apipjsa:;, "Ap.^pu;:;, "Ap.6pu>c;s;, 
serait une transcription tout a fait litterale de beros ou berous 
avec l’a prosthetiqye si frequent dans toutes les onomastiques 
empruntees ou transcrites. Nous aurons, par la suite, bien 


1) Iliad., II, 519. Sur tout ce passage, cf. Buchholtz, Homer Real I 

p. 162. 

2) Ottf. Muller, Orchom., p. 484; Bursian, G eogr. von Griechenl, I p. no 

3) Leake, North. Greece, II, p. 579. ’ 

4) Cf. Preller, Griech. Myth., I, p. 317; Paus., X, 36. 

5) Paus.,^ X, 37, 3 : ot 34 ol evTaOO* rfiov xx/Xcov h Ttop- 

o*jpa; ei'T'.v aXte:;. 


\ 
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d’aulres exemples de cette prosthese dans les mots empruntes 
parlesGrecs aux Semites. Qu’xl suffise ici d en rappeler un con- 
cluant. On s’accorde generalement a retrouver dans les monts 
’A-agJp'.s; de Rhodes et de Sicile des tabor ou taboar, i'jxiaXo?, 
nombril, pheniciens* ; c’est sous la forme ’AxaSuptov que Polybe 
connait le Tabor de Palestine*. Entre le samien "Ip-Spass? et le 
phocidien ’'A^Spuno?, il y a des differences. Mais si Polybe ecrit 
’Axa6up:ov, Josephe etles lexicographes donnent toujoursau mont 
palestinien le nom de TuaS ypjsv ’ ; je crois d’ailleurs avoir ex- 
piiaue que, dans ’'I;j.5pas:?, les Grecs transcrivaient un mot com- 
pose I-brosim, et que dans "A;a5puc:<; nous n’avons qu’un a pros- 
thelique. Sur l’autre difference de vocalisation, pa? et pug, nous 
aurons a revenirparla suite. 

Pour Samos, d ailleurs, nous avons un autre doublet greco- 
semitique. Car ce nom meme de Sa;xsc est l’equivalent du grec vise, 
hauteur : Strabon sait encore que dans la vieille langue grecque 
ces deux nxots etaient synonymes, izv.ur, sip.oug r/aXcov ~.y. II 
pense avec raison que Pile a regu ce uom en raison de sa hau- 
teur : elle a des montagnes qui s’eleventa 1.500 metres. Dans 
presque toutes les langues semitiques, on trouve la racine rcc, 
sama, avec le sens de delever, elre hunt (arabe et arameen}; c’esl 
a cette racine que tous les Semites out emprunte le nom des cieux, 
samatm. L’arabe et I’arameen out l’epilhete sam. haul , niece : 
Samos serait done Sama , la haute. C’est a une forme feminine, 
en effet, qu’il faut penser, a cause des variantes et — x;xr, qui 

alternent avec le nom de — : Sz;xr, serait la transcription ri- 
goureuse exacte de n Du, samah. Une autre lie grecque, dans la 
mer Ionienne celle-la, portait ce meme nom de Sap-r;. Elle faisail 
partie du x’oyaume d’Uiysse. Rocheuse, ■zx '.-aXjcasa, dit 1 Odysse e, 
montagneuse, cps-.v?, dit Strabon, avec une haute tete dressee ^ 
1.600 metres au-dessus de la mer 1 2 3 4 5 , elle regut des Gi'ecs le nom 


1) Cf. Kiepert, Geogr., 123; H. Levvy, DieHemit. Fremdworler, p. 194. 

2) Poiyb., V, 70. 

3) Joseph., Ant., V, 1, 22; XIII, 15, 4; etc. Cf. Suidas, Hesvch. 

4) Strab., VIII, p. 346; XIV, p. 647. 

5) ikliji IV. 671 : Strab., X, p. 457; Instinct, nwit., p. 49. 
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de lv zfxtXrpix ou do KpaMia : dans Ja iegende locale el Kpavw.; 
sont fils de Kica/.s;. 


* + 

Afin de no pas allonger outre mesure notre demonstration, je 
voudrais m’en tenir actuellement a ces quatre ou cinq doublets 
Kac3;-‘'A^vr;, Pr 1 vsu-Ks7.a3oj3M, ’'bj.spaisg-HapOE'Rc;, Eajj.s;-"Y<is;, 
etc. J’ai dit qu’il existait toute une collection de ces memes dou- 
blets dans 1’Archipel, dans la mer Ionienne, eomme sur les cotes 
de Sicile et d’Afrique : un a un, ils se presenteront a notre exa- 
men; je n’en ajouterai ici qu’un autre exemple, parce qu’il se 
rapporte directement a notre texte homerique. 

L 'Odyssee et les navigateurs modernes nous ont parle des lies 
calcaires de 1’Archipel et de leur salubrile. Tournefort et 
Choiseul-Gouffier nous vantaient surtout le climat et 1‘air de 
Siphnos. Or cette ile, dans l’antiquile, portait aussi les noms de 
Mspd-^r, ou Mipj-ia et de "A/.i;, Siphnos ante Meropia et Acts appel- 
late. A/.’.; doit s’expliquerpar la racine iv.lt>). soigner : la langue 
commune emploie plutot iv.zz, remede ; mais Galien designe par 
*w; une sorte de bandage. "A-/.>.c pourrait done signifier la gueri- 
son, et, comme nom de lieu, le Sanatorium : le texte de Tournefort 
nous dit assez que Siphnos meritait ce nom. Or, de la racine 
sSmitique xsn rapa,guerir, se forme regulierement le nom d’ins- 
trumeni ou de lieu X5T3 ou nsr:, merapa, que le texte biblique ac- 
tuel vocalise rnarpe , mais dont le grec [Aepizr, ou g= 0 o r J.x me sem- 
blerait une transcription bien plus exacte ou, en tout cas, une 
adaptation a peine hellenisee : une inscription phenicienne nous 
donne un dieu de la Sante, Baal Sanalor, traduisent les editeurs 
du Corpus Inscript* Semilicarum , soia-bys. Baal-Merape 1 
Mais si nous ne pouvons examiner ici tous ces doublets ni dis- 
cuter tousles resultats de cet examen, peut-etre serait-il facile et 
court d’experimenter, une fois pour toutes et par une sorte de 
contre-epreuve, la valeur de cette methode elle-meme, qui pour 
inoi est la clef de tout le probleme des origines grecques, la seule 

t) Cnrp. Inw. Semit.. I, n° 41. 
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m6thode capable de nous donuer des resultats presque certains. 
Voici done celte contre-epreuve. 

Tlipsq, dit Pline, s’appelle aussi PD.a-cTa et e’est le nom le plus 
ancien, Paros, quam primo Plate am postea Minoida vocarunt *. 
IlXateTa, la large, la plate, la Table , est une epithete etrange 
pour le cristal de marbre qu’est Paros. L’ile a bien quelques plai- 
nettes sur les cotes nord-est et sud-ouest. Mais, avec le moot 
Saint-Elie, qui en occupe le centre et qui s’eleve a pres de 800 me- 
tres, elle apparait sur la mer comme un c6ne presque regulier; 
elle est tout juste le contraire d’uneilezXa-rsia. C’est, d’ailleurs, le 
cas de presque toutes les lies de l’Archipel et meme de toutesles 
ties grecques. Une seule d’entre elles fait exception : « L’ile, disent 
les Instructions nautiques, a pres de cinq milles 1/2 de longueur, 
un pen moins de deux milles de largeur et une hauteur maxima 
de 245 metres ; ses rives, gen^ralement elevees, sont formees de 
falaises blanches et a pic; en general, Pile est plate et couverte 
d’une epaisse plantation d’oliviers \ » Avec ses falaises a pic et sa 
plaine au sommet, voila bien Pile du Plateau, Pile de la Table : 
cette lie s’appelait et s’appelle encore Ila;;;. Dans la grande ins- 
cription phenicienne de Marseille 5 , a laligne 18, le motes ,pax, 
est employe pour designer l’inscription elle-meme, la plaque de 
marbre sur laquelle est grave le tarif religieux : lesedileurs du 
Corpus lnscriptionum Semiticarum ' derivent ce mot de la racine 
dds, s’elendre : pax est done Petendue plate, le tableau, la table. 
Le mot revientavec le meme sens k la ligne 20 de cette inscrip- 
tion et dans une inscription similaire trouvee a Carthage (I. 11) 5 . 
C’est donebien Pequivalent de IlXarsw^et Ila;o; en est une trans- 
cription exacte puisque le a est cette lettre de Palphabet phenicien, 
entre le N et le 0, dont les Grecs ont fait leus Jj. On compreu- 
drait sans peine comment une erreur de copiste ou de lecture a 
fait entendre oulire Hips;, aulieu delLPjs;, S. Pline ou a l’auteur 


t) Plin., IV, 22, 12. 

2) Instruct, naut., p. 24. 

3) C. I. S.. n° 105. 

4) C. I. S., u” 235. 

5) C. I. S., n 716. 
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guec que Pline copiait, — a moins que Ton n’ait ici qu’une faute 
de manuscrit. 


Paxos est une ile de la mer Ionienne, au sud-est de Korcyre, 
au nord de SitMj-lvssxXXTjv'a, sur la cote des Thesprotes. Dans 
cette mer, les Pheniciens naviguent aussi, et souvent, si l’on en 
croit YOdi/ssee'; nous avons deja catalogue ces testes : « J’etais 
alle trouver des Pheniciens illustres, raconteUlysse ; je leur avais 
paye le passage sans marchander, et je les avais pries de me con- 
duire et de me laisser soit a Pylos, soit dans l’Elide divine. » 
Mais la navigation de cette mer ouverte n’est pas commode : 
rien n’abrile contre le sirocco du sud-est, qui souftle pendant plu- 
sieurs semaines, parfois durant toute une lunaison, sans discon- 
tinuer 2 . Les Pheniciens. — dans le recit qui est une invention 
d’Ulysse, mais qui par cela meme doit respecter d’autant plus les 
vruisemblances pour tromper I’auditoire, — les Pheniciens au- 
ruient bien voulu aller en Elide ; cette fois-la, par hasard, ils 
n’avaient pas 1’intention de trieher; mais, venus de Crete, le si- 
rocco les chassa vers le nord-ouest et c’est ainsi qu’ils debarque- 
rent sur la cote d lthaque : 

dcV/’ r,T O’. (7 w£x; Xci6ev arctocraro ;; av£|io'.o 

a£Za^Q{iiva-j; ■ ou8’ r,0£/.ov sSxTraT^aat 5 . 

C’est une pareille navigation des Pheniciens qu’Ulysse invente 
encore au XIV e chant (v. 288-310) : ils allaient de Pheuicie en 
Libye; un bon vent, un traversier du nord, les mena jusqu'a la 
hauteur de la Crete, a la moitie de Pile; mais alors s’ouvrit la 

grande mer, sans ile en vue : rien que le ciel et la mer. « U 

est si dangereux, dit le bon Tourneforl, de passer de Candie aux 
lies de l'Archipel sur des batimenls du pays... le trajet est de 

1) Odyss XIII, 272-300. 

2) Cf. Instruct, naat., p. 2-3 : « Le sirocco, soufflant de l’Afrique, predoaine 
en novembre et decembre et, apresun mois d’intervalle, se fait de nouveau sen- 
tir en fevrier et mars; pendant la lunaison d’aoOt et quelquefois aussi pendant 
celle de juidet, il se fait seul sentir; il souftle partiellement pendant toute une 
lunaison et, apres une courte periode de calme, reprend de nouveau avec sa 
force ordinaire, pendant quatorze autres jours. » 

3; Odyss., XIII, 276. 
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cent milles et ces batiments sont des bateaux de douze a quinze 
pieds de long, qu’un vent un peu violent renverse sans peine; 
d’ailleurs, il n’y a point de reposoir en chemin, et c’estun grand 
malheur en fait de voyage de mer de ne savoir ou relftcher quand 
on est menace d’une tempete » 

*AXX’ ots or, Koyjtyjv ukv eXs'Iuojasv, ouoe xic aXXt) 
oaivstQ yatatov, aXX* oup'xvb? r,3s OaXa^a*, 

reprend Ulysse, Zeus fit monter au-dessus du vaisseau un nuage 
noir et toute la mer au-dessous s’assombrit ; coups de tonnerre, la 
foudre tombe; le navire est chavir6. — « En ete, disent les Ins- 
tructions nautiques de la mer Ionienne, on eprouve quelquefois 
des coups de vent, mais de courte duree, d’une couple d’heures 
peut-etre; ils sont tres violents et, dans les canaux interieurs, 
entre les lies, ils sont annonces par de gros nuages noirs, qui 
viennent crever sur ces bras de mer, en grains dangereux, accom- 
pagnes de pluie ou de grele si epaisse que toute vue de la terre 
avoisinante est cach6e 1 2 3 ». 

Sr, cote wjx vlvjv vepsXr,'/ s<m(jas Kpovtuv 

rr,b; tursp vbasvprj; • r-/Vj<yz 5; nbvro; Oic ayTrjc, 

reprend Ulysse; « tous furent noyes; mais Zeus me mit un mat 
entre les mains et sur cette 6pave, apres dix jours, une grosse 
vague me roula a la cote des Thesproles. » 

Ce dialogue d Ulysse et des navigateurs modernes nous mon- 
tre la part de r£alite absolument vraie ou l’extreme vraisem- 
blance de tous les details materielsque l’on decouvre toujours. 
a mesure que Ton 6tudie plus soigneusement ces recits de 
VOdt/ssce. Ulysse invente ce naufrageet cette navigation en com- 
pagnie des Pheniciens; mais tous les details en sont empruntes 
a l’experience journaliere, verifiable : la presence meme des 
Pheniciens dans la mer Ionienne elait done un incident de la 
vie quotidieune d’alors. D ailleurs, elle apparaitra comme cer- 
tame a la premiere reflexion. Ces coups de vent, qui de la mer 

1) Tournefort, op. laud. I, p. 169. 

2) Odyss., XIV, 30i. 

3) Instruct, naut., p. 2. 
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Libyque jettent les barques vers le nord et les poussentaux c6tes 
grecques ou epirotes, existaient alors comme aujourd’hui. Les 
PhGnlciens faisaient la navette dans cette mer Libyque entre 
leurs metropoles de la cdte syrienne et leurs colonies de la c&te 
barbaresque. 11 est done impossible qu’ils aient ainsi navigud 
durant des siecles entre Tyr ou Sidon et Carthage, sans que 
plusieurs de leurs vaisseaux, chaque ann6e, n’aient euhessuyer, 
dans les parages de la Crete et de l’Afrique, quelque coup de 
sirocco qui les chassaitau nord, jusqu’au fond de la mer Ionienne. 
Aussi, quand M. Oberhummer a voulu regarder de pres la 
toponymie de cette mer, il a immediatement relrouv6 le souvenir 
de ces navigateurs pheniciens sur la c6te d’Acarnanie *. 


Ill 

Pour revenir maintenant au nom tie Syros, l’antiquity ne nous 
a pas transmis Tun de ces doublets de la forme P/jvs’.a-KsXicj jjja, 
Kac:;-'Ayvi), I^passj-IlapOsv'.c;, IIai;:;-llXa-::'.a. Mais ce nom de 
Sup:; rentre dans lacolonne des nomsdel’Archipelquisontinex- 
plicables en grec; or quelques-uns, — nous venons de le voir, 

— ont certainement une origine semitique et tous les autres, — 
que l’on me fasse momentanement credit pour cette affirmation, 

— tous les autres ont une ytymologie semitique vraisemblable. 
Aussi l'opinion de Kiepert et des autres me semble-t-elle la 
bonne, pour qui Sopc; est la transcription du semitique TJt Sor ou 
Sour, la Roche. 

La transcription de Sour en SO::; va sans difficulty : la premiere 
lettre du mot Sor est cette dentale-sifflante, le 1‘, que les Grecs 
n’ont pas conservee dans leur alphabet (n’en avant pas besoin 
dans leur langue et eprouvant a laprononcer, comme nous-mymes 
aujourd’hui, une difficulty presque insurmontable), mais que les 
Arabes ont dddoublee et dont ils ont fait leur dad et leur sad 
une dentale et une sifflante. Les Grecs, dans les noms semitiques 

1) E. Oberhummer, Die Phoenizier in Akarnanien, Munich, 1887 
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qu’ils adoptaient ou transcrivaient, ont rendu cettre lettre tantot 
par une dentale, tantot par une sifflante. Le mot sor lui-meme 
est le nom d’une ville phenicienne, qui, oubliee aujourd'hui 
sous les masures d’un pauvre village et sous le ddguisement 
arabe de Sour, joua le role que Ton sait sous le nom de Tyr : 
Tupo;, disait le peuple grec; mais les erudits ecrivaient Sop ou 
Sisp 1 2 , Soup’, Sup 3 et ils savaient que Sup, inusite chez leurs com- 
patriotes, etait un nom historique, le nomprimitif du paysphe- 
nicien, to Sup, cu auVYjOs? ooxpi ''EXXtjtiv a a a’ (oTSplac kyi\xvio'i - out w 
yap sxaXstTo ispoTspov t; $stv{y.T) 4 5 . Homdre appelait ce pays ScJovuj, 
Sidonie; les Grecs posterieurs l'appeldrent Sup(a, Syrie. Entre 
ces deux noms il y a sans doute le mdme paralldlisme qu’entre 
Tyr et Sidon. Tant que Sidon fut la ville principale, le grand 
entrepot de cette c6te, tout le pays pour les navigateurs etran- 
gers etait la Sidonie. Quand Tyr ou Syr devint le centre des 
affaires et lametropole des colonies subsequentes, les marins ne 
connurent plus que la Tyrie ou Syrie, Sup!a. Ce nom donne d’a- 
bord a la c6te fut ensuite dtendu aux montagnes et aux plaines 
de l’interieur : ce n’est pas autrement que la Palestine , originai- 
rement le pays des Philistins maritimes, est devenue pour nous 
toute la region continentale bordee par cette cote philistine. 

Dans l’orthographe de ce nom Yix, les inscriptions et les mon- 
naies pheniciennes negligent ordinairement le % ou, du milieu 
et ecrivent IX 3 , A cette orthographe correspondait-il unepronon- 
ciation plus breve de You, qui serait devenu un o, d’ou le grec 
Sop? et cet o, trds bref & son tour, aurait-il incline vers l’a? Nous 
voyonsque les Latins ontparfoisentenduSaretnonSorou Sour : 
dansTdrence, dansPlaute, dans Virgile,etc. noustrouvons Sarra 
et Sarranus pour designer la ville et ses prodcits; Sarranumostrum 
est la pourpre. Tout pres de Kobo?-Ayvr), une lie, appelde aujour- 
d’hui Saria, portait chez les anciens le nom de Sipos: « L’ile de 

1) Ap. Eztchiel , xxvi, 2, 3, trad, des LXX. 

2) Lob, parali,, 77. 

3) Herodian., I, p. 399 (<5d. Lentz). 

4) Herodian., loc. cit. 

5) C. 1.6; 122, 2,1. 
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Saria atteint une elevation de 564 metres; sa cote orientale (celle 
qui apparait aux navigateurs pheniciens) est formee de tres hautes 
falaises, ayant de grands fonds a toucher; dans cette barriere de 
falaises, une petite coupure forme une baie de pen d’etendue, 
entouree par d’anciennes mines*. » 

Quoi qu’il en soit de cette Saros, ISyps; serail done La Roche : 
« le bourg, dit Tournefort, est a un mille du port, tout autour 
d’une colline assez escarpee, sur laquelle sont situees lamaison 
de l’eveque et l’eglise episcopate. » La rade de Syros est, en effet, 
cerclee de tres hautes montagnes qui ne laissent enlre elles et 
la mer qu’une tres courte etendue de plaine accidentee : au 
milieu de cette plaine, se dresse une haute colline effilee, de 
pente reguliere, debase assezlarge, de sommet tout dfaitpointu, 
un cone de rochers, qu’tine gorge circulaire separe des mon- 
tagnes environnantes. tandis qu’une plaine etroite le relie a la 
mer. (Vest autour de ce cone, depuis le milieu de la pente jus- 
qu’a l’extremite de la pointe, que la vieille ville calholique de 
Syra s’etait etagee : au sommet, la maison del'eveque etl’eglise 
des Capucins, protegees par le drapeau franqais; en has, mais 
jusqu’a mi-chte seulement, le troupeau serr6 des cases blanches 
el des fideles. Au xvm e siecle, au temps des corsaires francs, 
turcs et indigenes, la ville perchait ainsi sur sa colline, a un 
mille du port, n osant pas descendre par crainte des coups de 
mains. Aujourd'hui, pres de la mer, on a une autre ville, la ville 
neuve, la ville commenjante, Hermopolis, que le commerce 
grec a batie avec ses quais, ses magasins et ses bureaux, loutle 
lung du port et dans la plainette intermediate. Les mines 
antiques, qui jonchaient le sol d’Hermopolis, et les trouvailles 
arch^ologiques qu’on y fait a chaque nouvelle fondation d’edi- 
lice, montrent que durant l’antiquite une assez grande ville 
s’elevait ddja sur cet emplacement, Mais 1’histoire moderne de 
Syra nous peut renseigner sur son histoire antique. La ville 
dans l’antiquite comme de nos jours, n’est descendue jusqu’a 
la mer que durant la paix hellenique et romaine. Aux temps 


1) Touroefort, II, p. 3. 
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primitifs, elle devait se tenir sur sa roche pointue et se garder 
des pirates et des corsaires : les vieilles villes, dit Thucydide, 
dans les lies et sur les continents etaient plut6t fondees loin 
de la mer, a cause des pirates qui venaient enlever lout ce 
qui bordait la cote; c’etait le temps oil la piraterie occupait les 
insulaires, pour la plupart Cariens et Pheniciens, car c’etaient ces 
gens-la qui habitaient la plupart des lies, Kap£; •:£ svts; y.al 
v.y.sc * c jtc. yap 2 r t Tap Tz'hda-ac twv WjSmv on.rpx't *. Je sais qu’il est de 
mode de ne plus tenir grand compte de ces affirmations de Thu- 
cydide ou d’Herodote sur les Pheniciens. Mais la mode passera : 
si un peu d’archeologie eloigne de Thucydide, beaucoup d’autres 
etudes y ramenent. 

Dans 1' Odyssee, pourtant, Syros a deux villes qui se parta- 
gent tout le territoire de File, mais sur lesquelles rfegne un seul 
et meme roi : 

svSa Wu xoXis?, Si/x oe Tsiai xxvtx SsSxn-x; • 
t r,<nv 'j ajijpoTspiqiTi xorrijp eixb; luoasiXsuav 

On aurait tort, je crois, de songer a la double ville d’aujour- 
d’hui et d’imaginer, pour ces temps primitifs, une vieille ville 
sur la roche et une ville neuve au port. Outre les vraisemblances 
que nous avons tirees plus haut du texte de Thucydide et des 
faits generaux exposes, il me semble que le texle meme de 
YOdyssee n’adinetpas une pareille interpretation. Ces deux villes, 
« qui se partagent tout le territoire », doivent avoir chacune son 
domaine, etre eloignees l’une de F autre. De plus, tout le recit qui 
va suivre aura deux theatres, la ville haute avec ses cases et 
ses ruelles, et la source avec son lavoir. C’est dans la ville haute 
que le pere d’Eumee a son palais. C’est a la source que sonl 
campes les Pheniciens, pres du vaisseau qu'ils ont tire a sec : 
c est la que la bonne d’Eumee, — qui elait pourtant honnete et 
travailleuse ; mais, les pauvres femmes, cela leur fait toujours 
perdre la tete", — c’est lk qu’un jour, enlavant a la fontaine, elle 

1) Thuc., I, 7-8. 

2) Odyss., XV, v. 412-413. 

3) Odyss., XV, 421 : 

-s sp£v a; r^zpoiziiz'. 

&T))sUTspy;(7t vyvctt^t, v.at r\ % su£pyo; eirjffiv. 
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se laissa enjdler par Tun de ces Pheniciens et qu’en plein air elle 
s’abandonna. L’endroit devait done etre desert, ecarte de laville 
il est vrai que la coque du navire les cachait un peu : 

t'.; r.v,ix’x [uyni -/.qO.rj napi vy]-' *. 

Pais la bonne d’Eumee regagna le palais de son maitre. La 
Syra de Tournefort a, de m6me, la maison de l’eveque sur la 
pointe de sa colline et « la principale fontaine de l’tle couletout 
au fond d’une vaI16e, assez prfes de la ville »’ : c’esl exactement 
la meme disposition qu’aux temps homeriques, la ville haute 
d’une part, la source de l’autre, en bas. Au temps de Tournefort, 
un mille environ de terrains vagues s’etend de la ville haute a 
l’Echelle, au port, et cette meme separation semble exister aussi 
dans la Syros homerique : car, lesoir de Tenlevement, Eumee et 
sa bonne descendent par les ruelles obscures, puis, la ville 
quittee, s’en viennent en courant versle port, ou les Ph6niciens 
ont amene leur navire remis a flot, 

r,osi; o’ s? Xsgiiva xXutov rjXQofisv or/, a y.tovrs? \ 

II semble done que le poete ancien ait eu de Syros la meme 
vision que le voyageur moderne. II ne devait connaitre qu’une 
ville auprfcs de cette rade, une ville haute, aVsu i;-oX!e9psv, sui- 
vant la frequente epithete homerique, et e’est peut-etre cette 
epithete homerique meme de a’.zu qui serait la meilleure tra- 
duction du semitique Sour, Supa^. Nous le soupQonnons du moins 
par quelques exemples de ces doublets gr6co-semitiques que 
nous commemjons a connaitre et auxquels il faut toujours re- 
venir. 


En Chypre, une ville de SoXa>, sur Ja cote nord-ouest, avait 
ete colonist, disaient lesGrecs, par Solon d’Athenes, d’oii son 
nouveau nom, car auparavant elle s’appelait Afceux 4 Dans 

1) Odyss., XV, 420. 

2) Tournefort, II, p. ?>. 

3) Odyss., XV, 472. 

4) Flut., Sol., 20. 
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Hombre, omc€ia est une epithete des montagnes, des murailles, 
des roches surplombant la mer : 

g<rct 8e ti? ^tcrtfT| alueTa x£ st; a>.a izizpvi *. 

Ce nom de SoXot se retrouve sur bien des rivages de la Medi- 
terranee, en Chypre, en Cilicie, ou, un peu modifie, So7.cs>;, 
en Mauritanie et en Sicile. — En Mauritanie, c’est un pro- 
montoire qui s’appelle SoXosi; : situb au dela des Colonnes d’fler- 
cule, ilfut la seconde station dela flotte carthaginoise sous Han- 
non le navigateur, SoXosvtsc, AtSu/.ov a/.cwcYisio'; Xao-.ov Bsvspeo;, dit 
le Periple. — En Sicile, SoXcst; ou SoXou; est une ville de la cote 
nord, non loin de la ville actuelle de Palerme, une cliente et amie 
de Carthage 3 . Au dire de Thucydide, c’elait l'un de ces postes 
occupes jadis par les Phbniciens sur tout le pourtour de la Si- 
cile, puis abandonnes par eux quand la poussbe dela colonisation 
grecque arriva: les Grecs les occupbrent alors, d l’exception de 
trois cependant, qui resterent aux mains des Pheniciens, Motye, 
Panorme et Solous. Ces postes etaient dans des ilots ou sur des 
promontoiresquisurplombentlamer,v7]ot3ta axpa; o==->t^ 0 xAaocrf: 
le village actuel de Solanto, qui a remplace Solous, est bati sur 
le cap Zaffarano, « haul massif, de forme pyramidale, rocheux, 
separe par des terres basses du massif escarpe du mont Mon- 
talfano ; vu de loin, il presente l’aspect d’une lie *. » — En Cilicie, 
SsXo>. est une ville maritime. Les anciens avaient deja divise la 
Cilicie en deux regions naturelles, la Cilicie de la plaine, TceSa;, 
el la Cilicie de la montagne, Tpxys~ai, celle-ci, al’ouest, composee 
du Taurus et de ses contreforts, qui tombent a pic dans la mer, 
celle-la, d Test, formee par les alluvions des fleuves qui pous- 
sent vers la mer leurs deltas et leurs plaines marbcageuses. Soloi, 
dit Strabon, marque la limite des deux 5 . Quand on vient done 
des cdtes de Syrie et quand on a longe pendant une centaine de 
kilometres les cotes boueuses de la plaine cilicienne, Soloi est le 

1) Odyss., Ill, v. 293. 

2) Diod. Sic., XIV, 48. 

3) Thuc., VI, 2. 

4) Instruct, naut., n° 731, p. 215. 

5) Strab., XIV, 570-573. 
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premier port rocheux que Ton rencontre. — Enfin, pour la Soloi 
chypriote, son autre nom de x.r.itx., F esca?'pee , parle de lui-meme. 

Movers et ceux qui Font suivi ont done eu raison de traduire 
ScXo; par rocher en remontant au sbmitique salo ou solo, 
qui se retrouve en hebreu, en arabe, en syriaque, en ethiopien, 
chez tous les Semites. Le d du dbbut (lettre dont les Grecs dans 
leur alphabet ont fait le c) varie seulement d’une langue semiti- 
que a l’autre et peut etre remplace par un z’, s. Le y de la fin 
est une gutturalequelesgosiersindo-europeens semblentinaptes 
i rendre et dont les Grecs dans leur alphabet ont fait leur o. La 
transcription Ecac. rend done exactementV^D.Mais la forme plu- 
riel de Soac. et la terminaison de SoW-st? ont fait penser, avec rai- 
son, je crois,qu’il fallait remonter a un original de forme pluriel 
Q’SbD Soloim 1 . Cette opinion de Movers me semble indiscutable 
grftce au doublet Arata-EeXc:, qui se prbsente a nous dans le 
memo rapport que Ka«;-’'Ayvr„ Ha;:;-Il'AaTsta, etc. : dans l’ono- 
mastique paleslinienue, la capitale des Edomites portaitle nom 
de 'jbo, que les Septante, puis les Romains traduisirent en Ilstpx 
Petra, t.t.v.t. dirait YOclyssee. 

Les pobmes homeriques mentionnent une autre Ai'-iia enMes- 
senie : Agamemnon, pour apaiser Achille, lui offre sept villes 
messeniennes, qui toutes sont voisines de la mer, o' brybz 
i/.o?, dont Aipeia’. Ce nom disparut aux temps historiques, et 
les geographes croyaient que celui de Koowvr, ou celui de MeBwvi; 
ou celui de 0oop>* 1’avait remplace. Strabon penche pour Qouolx, 
parce que cette ville, dit-il. est balie sur une haute colliiiu et meri te 


le nom de 


• r, 


jtbjXoS. aa’o-j v.x'.-.i ivo yak Thouria etait balie sur la rive gauche 
du Pamisos, a la lisiere de laplaine maritime et marecageuse a 
quatre-vingt-huit stades de la mer, — dix-huit kilometres : b peu 
pres la distance d Alhenes au Piree, — un peu au nord dn port 
actuel de Kalamala et sur les premiers conlreforts du Tayo-pte. 
^ est le type meme des anciennes villes que Thucydide nous 


1) C. Movers, II, pp. 174 et332; H. Lewy 

2) Iliad., IX, 153. 


y, Hi<‘ Fnnit. Fremdw., p. 


p. 145. 


3) Strab., VIII, 301. 
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decrivait plus haut, ecartees de la mer a cause des pirates, 
habitees taut que dure la piraterie, puis desertees quaud les 
pirates ont disparu, y.x\ xsyoi lit avtov.’.cj;jtiva' e’.arJ 1 2 3 . Les 

gens de Thouria, dit Pausauias, habitaient autrefois leur ville 
perchee sur la hauteur, sv [As-supw; rnais, par la suite, ils sont 
descendus vers la plaiue et c’est la qu’ils habitent aujour- 
d’hui: pourtant ils n'ont pas entierement abandonne la ville 
haute, rJ;v a'vw zoXtv ; ils y gardent encore, parmi les ruiues de 
ieurs murailles, un sanctuaire qu’ils nomment le Temple de la 
Deesse Syrienne, tapsv ovs^s^ov 0co5 Sup{a;\ Ainsi font encore 
aujourd’hui les gens de Calymnos : au temps descorsaires francs 
et des pirates turcs ou chretiens, ils habitaient loin de la mer au 
sommet d’un morne, au centre de l’ile ; aujourd’hui, descendus 
a l’Echelle, ils out abandonne la vieille ville dontils continuent 
pourtant a entretenir les eglises et oil ils remontent pour les fetes 
de la Vierge et de leurs autres patrons. 

Dans cette vieille ville messenienne de Thouria, le culte de 
la Deesse Syrienne semble avoir surpris Pausauias lui-meme : 
« Ils disent que c’est un temple de la Deesse Syrienne ». Ce culte 
lui est pourtant familier. De son temps, la Deesse Syrienne a deja 
conquis le monde greco-romain. Mais, venue de la mer, c’est 
dans les ports, dans les villes du temps, c’est-a-dire, par ce temps 
de pais romaine, dans les villes de laplaine et de lamer,qu’elle 
s’est installee : ici, nous la trouvons dans une vieille ville dont 
elle semble avoir ete la maitresse de toute antiquite. Faut-il 
penser que ce culte et ce temple datent de la meme epoque que 
le culte et le temple des deesses levantines Aphrodite et Isis 
que Strabon nous signale dans l’Aipeia-Soloi de Chypre , . > 

Or, si le nom Ssasi est d’origine semiliqu?.,, il semble bien 
qu’il en soit de meme pour Ooupla : TH 2 , thour, signifie en ara- 
meeu montagne , rocher, et en hebreu pierre debout, colonne. 
On trouve en Beotie, sur la terre de Kadmos, une montagne 

1) Thuc., I, 6. 

2) Paus., IV, 31, 5. 

3) Strab., XIV, 683. 
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que les Grecs appellent ’OpdoTtaya;, la Roche debout , mais qui 
porte aussi le nom de Qoupwv 1 : cette roche etait voisine de Che- 
ronee et c’est Plutarque, natif de Cheronee, qui nous donne ce 
renseignement. Voici done un nouveau doublet greco-semitique 
©oupiov- ’OpQi’nayoc. La transcription "Vna> thour, en0oup'.ovou0oupta 
va de soi, bien que souvent le a, surtout initial, soit rendu en % 
par les Grecs, et non en6, comme ici : la terminaison wv, u, nous 
conduirait ala forme pluriel Q’Tra, thourim ou thoure suivi d’un 
determinatif qui adisparu. 


* * 

Cc mot Thour des Arameens nous ramene a la Syria homfiri- 
rique, car il est exactement le Sor on Sour des Hebreux : notre 
Syros semble done avoir ete une autre abrsia. II faut nous la 
representer dans ces temps lointains, toute semblable a la Thou- 
ria messenienne, e’est-a-dire toute semblable aussi a la Syra de 
Tournefort ou encore a la Pylos et a l’llion homeriques : une 
plage de debarquement, inhabitee, oil l’on ne descend que pour 
les affaires commerciales ou pour les ceremonies religieuses, — 
c’est la que les indigenes viennent faire leurs sacrifices, comme 
Nestor le jour de l’arrivee de Telemaque, et c’est la que les etran- 
gers etalent leurs marchandises, h X-p isveisi, dit V I Hade en 

parlant du cratere pheuicien d'Achille, — el, sur les premieres 
collines de l’interieur, une ville haute, al-j ~s/,{iOp;v 2 . 

La rade orientale de Syros n’avait done qu’une ville autour de 
son piton; mais Pile pouvait en avoir une seconde sur un autre 
point. De tout temps, en effet, ces lies de l’Archipel ont eu au bord 
de la mer leur ville principale, qui d'ordinaire est le grand port 
et que les insulaires appellent du nom generique de mais, a 
I'interieur ou sur'd’autres rades,elles ont aussi des villages, des 
denies, parfois plus importants que la chora meme. Naxos auj’our- 
d’hui a deux villes, Naxie sur la cote, Tragea a l iuterieur. Keos, 
aux temps des Grecs, en avail quatre Mi endevaitetre ainsi pour 

1) Plut., Syll., 17, 18. 

2) Odyss., Ill, 185. 

3) Strab., X, 48t') : Kfw; iz - z-zyirSnz 
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la Syros de l’antiquite odysseenne. Les geographes classiques ne 
nous mentionnent qu’une ville 1 2 3 ; mais dans les inscriptions de 
Syros, on voit apparaitre la denomination de qui, appli- 

queecertainement a des citoyens de Syros, ne peutelre qu'un de- 
molique*. 11 y avait done dans l’ile, outre la ville de Syros, un 
dfeme de Na;o;. Ce deme representerait pour moi Paulre ville de 
YOdyssee. Les agglomerations urbaines, en effet, varient beau- 
coup dans ces lies, suivant l’etat de civilisation, et surtout 
suivant les occupations de leurs indigenes. « Keos, dit Strabon, 
avait autrefois quatre villes : il ne lui en reste plus que deux au- 
jourd’hui, Karthaia et Ioulis, qui se sont annexe les habitants 
des deux autres, st? a? od aoi t.m s . » Quand les insu- 

laires vivent de leurs champs, de leurs vignes, de leurs oliviers, 
ils se disseminent sur toutela surface de l’ile, et leurs villes « se 
partagent tout le territoire » : e'est ce qael'Odyssee nous apprend 
pour la Syros de son temps. Quand au contraire ils vivent du 
commerce, de la navigation, de la mer, ils affluent et se groupent 
au port principal : leurs villes viennent se fondre dans une ca- 
pitale unique. La Syros primitive etait dans le premier de ces 
etats. Les Pheniciens tiennent alors le commerce, comme les 
Francs au temps de Tournefort; les indigenes cultivent : Syros 
peut avoir deux petites villes. Plus tard, aux temps helhiniques, 
ce sont les insulaires qui naviguent comme aujourd’hui : Syros 
n’a plus qu’une chora et l’ancienne ville de Naxos tombe au 
rang de deme inconnu. 

Au dire des archeologues, on pourrait peut-etre localiser ce 
deme de Naxos au lieu dit actuellement Chalandriani. A cet en- 
droit, du moius, et a ce seul endroit de l’ile, en dehors de la ville 
actuelle, les fouilleurs ont decouvert des tombeaux en grand 
nombre, que certains archeologues rattachent a la periode « ca- 
rienne » \ que d’autres au contraire affirment etre de Tepoque 


1) P totem., Ill, 15, 30. 

2) Ct. Diimmter, Mitth. Athen., Xt (1886), p. 115 et suiv.; C. 1. (i., 2347 c. 

3) Strab., X, 486. 

•li V. Ki. Stephanor., ’AOr.vaivo, tit, p. 205- 
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roniaine 1 . Ce lieu-dit est une sorte de plateau assez large au 
sommet des montagnes du nord, avec une source. Une petite ville 
y aurait done trouve place et ressources, et le nom de Naxos con- 
viendrait assez a ce plateau decouvert, qui de toutes parts do- 
mine la mer en falaises abruptes. Ce nom de Na;e;, en effet, 
que Ton relrouve dans une lie voisine, et en Sicile, et sur la cote 
de l’Afrique carthaginoise, appartient comrae Sups; a la classe de 
ces noms insulaires, inintelligibles en grec mais qui ont une ex- 
plication semitique : d:, nax, signifie en hebreule signal, crtf.zi ov, 
traduisent les Septante, signal de guerre ou signal maritime, 
mais surtout signal de guerre que l’on dresse au sommet des 
monts pour rassembler les guerriers. Or nous avons vu, dans Dio- 
dore, que 1 ’ile avail reQu ce nom du heros carien fils de 

IleXs;j.tov. Pour le sens, on voit sans peine comment, denaa:,lesi- 
gnalde</wem', la legeude aurait tire le licros Naxos, fils du gaer- 
rier Polemon. Quanta la transcription de 3: en Nx;:;, elle serait 
tout aussi reguliere que celle de DE en IIx-o;. Et ici encore, nous 
aurions peul-etre l’un de ces doublets greco-pheniciens : Pile de 
Naxos, avec son echine do montagne a trois pointes, se presente 
au dessus de la mer comme un gigantesque fronton dont le som- 
met central porte aujourd’hui le nom de ‘hxvxptcM, le mont Lan- 
lerne, le mont Signal. Mais je redeviendrai sur cette appellation 
a propos de la Xi:;: sicilienne qui est indubilablement une 
fondation semitique. 


Les deux villes de Pile homerique, Naxos et Syros, seraient done 
de la meme epoque.de l’epoque ou, suivant Pexpression de Thu- 
cydide, « des Cariens ou des Pheniciens habitaient ou frequen- 
taient la plupart des lies » et ou les fils de roi, comme le petit 
Eumee, avaient des nurses pheniciennes. Car sur cette lie Supt’y; 
regnait Ktesios Ormdnides, semblable aux immortels. Le petit 
Eumee etait son fils et, pour garder ce polisson qui ne deman- 
dait deja qua courir les rues, 
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xspooOiov 3}) totov auatpoyiMvca 6upa?e, 

Ktesios avait une nurse phenicienne : 

Ttotioa yap avopog £^oc ev\ fisyapot$ aTtxaXXa), 

ditelle-meme cette grande et belle fille, aux doigls habiles, 

xa/x) xs |j.Eya),r, xe xa'i ayXai k'pya touta, 

quand, apres avoir fait le bonheur de son compatriole, sous la 
coque du vaisseau tire a sec, elle lui raconte son histoire*. Si 
nousvoulons mieux comprendre l’histoire de cette Phenicienne, 
il suffira de copier en regard une histoire loute pareille racon- 
t6e quelquc deux ou trois mille ans plus tard par le voyageur 
franqais Paul Lucas". 

Au temps qu’il etait corsaire (vers 1693), Paul Lucas enleva a 
1’entree des Dardanelles nn sambiquin (sorle de vaiseau) qui em- 
menaitun aga turc Si Metelin. II y trouva tout le harem de l'aga, 
c’est-a-dire trois femmes et deux ephebes, et les femmes criaient 
et pleuraient, sachant d’avance le sort des femmes a bord d’un 
corsaire. « J’ordonnai a un des matelots qui parlait turc de de- 
mander St ces femmes ce qu’elles avaient & pleurer. La plus 
jeune, qui n’etait agee que de seize a dix-sept ans, me diten ita- 
lienqu’elle etait chretienne : « Yousavez tort, lui dis-je,de pleurer 
puisque je vous 6te d’entre les mains des Turcs. — II est vrai, 
seigneur, me repondit-elle, mais je suis entre les mains d’un cor- 
saire. — Non, ma belle, ajoutai-je, les corsaires ne sont pas si 
mechants : consolez-vous «... Quand tout fut tranquille etquej’eus 
fait ranger les voiles, je demandai a la jeune eselave son pays et 
par quelle avanture elle etait tombee aux mains des Turcs. Elle 
etait de Malte, fille d’un medecin assez riche, nomme Lorenzo. . . 

— J’ai 1’honneur d’etre de Sidon riche en cuivre, dit la Phe- 
nicienne de \'Odyssee\ je suis fille d’Arubas,qui jouit la-bas d’une 
belle opulence... 

ex jiev Stotbvo; TCoX’j'/aXy.oy -Tvat, 

xouprj 3’ et'ii’ ’Ap'jgavTOs eya> puSov aqpveioto 5 . 

On a voulu trouver une etymologic semitiqueacenom ’Apusa? 

1) Odyss., XV, v. 425 et suiv. 

2) Paul Lucas, Troisieme voyage itu Levant, I, p. 13 et suiv. 

3) Odyss., XV, v. 425-426. 
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qui, en effet, ne semble pas grec et qui ne se retrouve qu’une 
autrefois dansles textes grecs, applique a un roi d'Epire. On l’a 
rapproche du nom VB, Oreb , de la Bible*. Rien n’appuierait 
cette hypoth'ese et la transcription A’Oreb en ’ApiSBa? me semble 
impossible. Si Ion voulait une etymologie plus plausible, il fau- 
drait chercher dans la racine STM, arbd , quatre, et peut-etre 
dans le nombre ordinal. Chez tous les peuples les noms de nom- 
bres ont fourni des noms d’hommes, Septimus, Secundm, Quin- 
tus, et en hebreu, Siba, Silsa, etc. Maisje reconnais que cette hy- 
pothese est, a l’heure actuelle, aussi gratuite que la precedente. 

— Elle etait, reprend Paul Lucas, fille du seigneur Lorenzo. 
Son pere avail fait voeu d’aller a Notre-Dame de Lampadouze 
sur une ile deshabitee a cent trente milles de Malle. II embarqua 
avec lui sa femme et sa fille unique. Comme sa barque tournait 
une pointe de Pile della Lionosa, un brigantin lure s'en rendit 
maitre. Les Turcs menerent leur prise a Alger et vendirent le 
medecin, sa femme et sa fille a un marchand riche nomm6 Sidi 
Mahomet. 

— Mais des pirates, dit la Sidonienne de 1 Odyssee, des gens de 
Taphos m’enlevbrent un jour que nous revenions d’une partie de 
campagne, et ils me transporterent ici ou ils me vendirent un 
bon prix dans la maison de cet homme : 

allix |i’ ayrfiizaia-i Ta 9 ’.o>., XrjisTope? avop:;, 
aypbOsv ep-/opivY]V, itEpasav Si lit OEOp’ ayay ov-ee; 

■:o0 S' avSpo? itp o; otojiab’, b S' a;’.ov tovov soa>xsv 5 . 

— Dans ce temps, reprend Paul Lucas, un aga du Grand Sei- 
gneur vint negocier quelque affaire avec le dey d’ Alger. Par mal- 
heur pour la jeune fille, il logeait chez Mahomet et il la trouva 
trop belle a son gre... 

— Ka M xe lisyxM xs, dit X Odyssee*, une grande belle femme, 
ce qui, pour Homere et ses compatriotes, est le fruit rare. Ha- 
bitues a leurs femmes uu peu courtes et lourdes, plutot qu’elan- 

1) H. Lewy, Die Semit. Vremdworter, p. 64. 

2) Odyss., XV, 418. 

Odyss., XV, 427. 
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cees, — telles qu’elles apparaissent encore dans les sculptures 
du v e siecle — , les Grecs appreciaient les longues et fines filles 
d’Egypte et de Syrie : Xenophon apres Kunaxa redoute pour 
ses Dix Mille le choix qu’il faudra faire entre la patrie a retrouver 
et les femmes, les grandes et belles femmes levantines, a quitter, 
xxXa?; y.al lAsyaXatc yuvat^l y.al r.acfyhc.c o\u\sX'i ' . 

— L’aga, reprend Paul Lucas, dit a Mahomet : « Je veux que tu 
me vendes cette esclave. J’ai ordre du Grand Seigneur d’acheter 
pour son serail toutes celles qui lui ressemblent. » Le temps de 
partir arrive. L’aga s’embarqua avec l’esclave sur un batiment 
franqais qui le mena a Constantinople. Mai recu a son arrivee, 
il fut renvoye a Metelin ou il etait gouverneur d’une forteresse. 
Ils s’embarquerent dans ce batiment que je venais de prendre et 
qui appartenait a de pauvres chretiens a qui je le rendis. 

Paul Lucas sauva la belle Maltaise, et il en fut recompense, 
de la meme faqon a peu pres que le corsaire phenicien fut recom- 
pense par la belle Sidonienne, rjvfl xal i-.Xsrr,-'. Car l'ayant ren- 
voyee a Malte, il la retrouva chez ses parents a un autre passage, 
et le seigneur Lorenzo le. recut magnifiquement : grand festin, 
le pere a sa droite, la fillea sa gauche, la mere en face; concert; 
bal; enfin « on me mena dans une chambre ou, malgre que j'en 
eus, le pere et la mere voulurent me voir coucher. Je n’eus pas 
eteint la lampe qu’insensiblement le sommeil me fit voir en reve 
qu une belle personne me caressait. L’emotion me fit reveiller 
en sursaut et rien ne me surprit davantage que de sentir une 
joue centre la mienne et la voix de la belle esclave me dire : 
C est moi, cor mio, ne craignez rien. Pour me tirer de l’etonne- 
ment ou j etais de sa visite, elle ajouta que, comme elle savait 
le peu de temps que je devais rester a Malte, elle ne voulait pas 
perdre 1 occasion de m’entretenir. fSous causames ainsi jusqu'a 
la pointe du jour, qu’elle se retira. » 

* 

* * 

L’Archipel de Paul Lucas ctcelui de X’Odyssec sont semblables 
en tous points. Les etrangers, francs ou pheniciens, y jouent le 

1) Xenopb., Anab.. Ill, 2, 25. 
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m6me r61e, tour a tour ou en meme temps corsaires et convoyeurs, 
pirates et marchands, bandits et galantes gens. Les indigenes 
n’ont pas grande confiance dans ces filous, — xp w.xu , dit Eu- 
nice, — et cependant ils ont recours & eux pour transporter leurs 
biens ou meme leurs propres personnes, car ce sont d'habiles ma- 
rins, — vxwrixXuis'., dit Eum6e : — sur leurs bateaux on a moins 
peur du naufrage. L’aga turc de Paul Lucas prend une barque 
franQaise pour rentrer d’Alger k Constantinople. Le meme Paul 
Lucas 1 2 a connu a Constantinople « un Turc de qualite, qui se 
louait fort des bienfaits de notre nation; il s’appelait Iousouph- 
bey. II avait ete envoye en Alger de la part du Grand Seigneur; 
il s’etait embarqug sur une barque franQaise qui devait le mener a 
Tripoli de Barbarie et il avait eu soin de demander un passe-port a 
Monsieur l’Ambassadeur. Arrive a Tripoli, iltrouva un vaisseau 
turc ; il se mit dessuspour continuer son voyage ; mais une tempete 
le jeta sur les c&tes de Sicile. Il lit un naufrage assez triste et Ton 
fit esclaves tous ceux qui se sauverent a la nage. Iousouph-bey 
avait sauv<5 son passeport. Il le montra aux magistrats. Aussitot 
ils changerent de conduite a son egard; on les habilla, lui et 
toute sa suite; on leur fournit avec honnetete loutes les choses 
dontils eurent besoin, et on lui donna un batiment qui le con- 
duisit en Alger. Lorsqu’il y voulut se rembarquer, on voulut lui 
donner un batiment du pays pour le reporter : mais il ne le jugea 
pas assez bon pour se mettre dessus, et l’honnetete qu’il avait re- 
marquechez lesFrangaisledeterminaalesprendre pour les guides 
de son retour. Il entra dans un vaisseau qui revenait a Marseille. 
Il y fut comble d’honneurs; mais ce qui augmenta sa bonne opi- 
nion pour la nation franQaise, ce fut le bon accueil qu’on lui fit 
dans toute la villewet. surtout, le soin que I’on prit de faire ses 
provisions pour le voyage de Constantinople. » 

RemplaQons dans ces recits Alger par Egypte, et Marseille par 
Sidon, et nous comprendrons mieux les histoires d’Ulysse, Yaga 
d’lthaque’ : « L’idee nous prit d’aller en Egypte. Nous arrivons et 

1) , Second voyage au Levant, p. 43. 

2) Odyss., XIV, v. 245 etsuiv. 
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nous jetons l’ancre dans le fleuve. Mes compagnons debarquent, 
pillent les moissons, enlevent les femmes, tuent les hommes et les 
enfants. Les Egyptiens accourent, avec leur roi sur son char de 
guerre, et massacrent notre troupe. Je depose Jes armes etle roi 
me sauve. Je reste la sept ans et je fais fortune ; car les Egyptiens 
me combleni de cadeaux. Survient un Phenicien, un filou, -rpw-/.- 
•n;s, sachant tous les tours, a-avc^nx swo*;, et qui avait deja du 
rouler bien des gens. II me decide a passer en Phenicie, j’y reste 
un an. Puis il me charge sur son bateau pour la Libye ; nous de- 
vious commercer h part 6gale : il avait quelque intention de me 
vendre la-bas a beaux deniers comptants ; je m’en doutais; mais 
que faire? je m’embarquai et jusqu’en Crete tout alia bien. Mais 
alors une tempete causa notre naufrage. Jete sur les coles des 
Thesprotes, j’y fus accueilli elhabille par le roi, qui me confia et 
me recommanda a un navire thesprote; mais, a peine en mer, 
l’equipage, qui avait ^intention de me vendre, me depouille de 
mes habits neufs, me jette ces haillons et, le soir, quand nous 
arrivons sur la c6te d’llhaque, ils m’attachent au mat pendant 
qu’ils debarquent pour souper. Je parviens alors a me delier et 
je m’enfuis . » 

Dans leur Archipel, les corsaires francs avaient des lies ou ils 
deposaient leurs prises. Ils y relachaient de longs mois. Ils y 
menaient, gr&ce aux vins et aux femmes du pays, la vie qu’on 
peut imaginer : « L’Argentiere etait leur rendez-vous et ils y 
depensaient en debauches horribles ce qu'ils venaient de piller 
sur les Turcs : les dames en profitaient. Elies ne sont ni des plus 
cruelles ni des plus mal faites; tout le commerce de cette lie 
roule sur cette espece de galanterie sans delicalesse, qui necon- 
vient qu’a des matelots; les femmes D’y travaillent qu a des bas 
de coton et a faire l’amour ‘. » Nous connaissons, d’apres YOdys- 
see, ces bonnes tricoteuses, pas mal faites, et cette galanterie en 
plein air, sans delicatesse. 

« Milo, reprend Tournefort*, abondait en toutes sortes de biens 

1) Tournefort, I, p. 171 . 

2) Tournefort, I, 179. 
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dans le temps que les corsaires framjais tenaient la mer. Ils ame- 
naient leurs prises en cette lie, comme a la grande foire de l’Ar- 
chipel; les marchandises s'y donnaient a bon marche; les bour- 
geois les revendaient a profit et les equipages consommaient les 
denrees du pays. Les dames y trouvaient aussi leurs avantages; 
elles ne sont pas moins coquettes que celles de l’Argentiere... » 
Ce dernier passage nous expliquerait, mieux encore que nous 
ne l’avons fait, la description de la 2-jpwj homerique. Cette ile ou 
tout abonde, surtout les provisions, viandes, vins, farines, doit 
sa prosperite passagere aux corsaires de Sidon, qui s’y donnent 
rendez-vous et en font la foire de l’Archipel. On pourrait long- 
temps encore continuer ce parallele. Mais je crois que deja une 
conclusion s’impose : le recit homerique depeint un etat de choses 
qui a reellement existe, dans une ile parfaitement connue de 
nous. La part de legende est extremement faible, et nous pou- 
vons reconstituer cette epoque hislorique dans ses moindres de- 
tails, parl’Orfyssee elle-m^me et par l’exemple d’une autre periode 
de l’histoire levantine : de 1600 a 1730 environ, les memes phe- 
nomenes se sont reproduits. 


Lap6riodefranquen’est,en effet, qu une repetition delaperiode 
phenicienne,toutes differences gardees. De meme que les Francs, 
les Pheniciens ont bien ete, comme nous le disait Thucydide, 
maitres de l’Archipel et de beaucoup d’autres mers : ils sont 
venus, ils se sont etablis dans ces iles pour un commerce que 
nous apprendrons a connaitre en poursuivant cette etude 
detaillee du poeme homerique. Car il suffit d'etre « plus home- 
rique », c[xr (l cr/.o)-r£ps;, pour trouver a chaque pas dans cette civi- 
lisation primitive la trace des influences pheniciennes. La me- 
thode des doublets, dont j’ai donne quelques exemples, mene a 
des resultats certains, parfois inattendus, mais qui depuis lon^- 
temps auraient ete entrevus. si le grand Bochart et ses successeurs 
avaient mieux pris garde. Ces doublets remontent surement a la 
periode homerique .U Iliaile et YOdyssee emploient plus volontiers 
les noras grecs, que les appellations semitiques, 
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©copix, "A;j.6puisq. Mais il n’en faudrait pas conclure que ces noms 
grecs sont anterieurs aux appellations semitiques, qu’ils en sont 
les originaux, et que les Pheniciens, venus beaucoup plus tard, 
les ont traduits. D’apres YOdyssee elle-meme, il semblerait plu- 
t6t que les Grecs ont traduit parfois le nom phenicien sans bien 
le coxnpreudre : telle legende odysseenne me parait etre venue 
precisement de Tune de ces traductions tres exactes et pourtant 
incomprises. 

Tout au fond de la mer Occidental, les Pheniciens avaient de- 
couvert et exploite un pays merveilleux, un eldorado couvert de 
mines : piomb, cuivre, argent, tous les metaux s’y trouvaient en 
abondance.Ilsl’avaient appele Vile des Tresors ou des Secrets oil des 
Mines : T-urcavta, repeterent les Grecs*. Ce nom est forme de deux 
mots semitiques, comme tel autre que nous avons deja rencon- 
tre : in, i ou ai, qui signifie ile, et un determinatif tire de la ra- 
cine, i£», sapan, qui signifie creuser, enterrer, cacher sous terre. 
« L’Espagne n’est pas seulement une terre de richesses, disait 
Posidonios; c’est le tresor de la Qature, un coffre-fort inepuisa- 
ble, uu souterrain de richesses, Bvjszops; ^ tiffs o>s r t rajusTav avsxXeratav 
cj yip KAousta (J.JV5V ik'h'y. xai Ohstcaoutos » *. C’est l’idee que les 
Pheniciens ont rendue par le nom meme de I-spania. Or la tra- 
duction exacte de ps seraiten grecxaXuitTw. On sail comment, aux 
extremites de la mer Occidental, Ulysse est retenuse/?/ ans, dans 
une ile myst^rieuse au bord de l’0c6an, chez une nymphe, fille 
de cet Atlas qui soutient les deux colonnes lointaines; c’est la, 
pres de ces colonnes qui ecartent le ciel de la terre, 

Se xt'ova; auxoc 

a? yatav xe xal ovpavov afxcp't; £-/ou< itv *, 

que se trouve 17/e de KaXti&w. Cette nymphe habite sous terre, 
dans les cavernes profondes, bt cressst yXstyupiTst... A sa mode or- 
dinaire, le Grec a imagine cette personnification divine a seule fin 
d’expliquer un mot qu’il ne comprenait pas. Pour le Phenicien, en 

t) Cf. H. Lewy, Die Semit. Fremdworter, p. 146. 

2) Oily ss„ I, v. 40 sqq. 

3) Strab., Ill, p. 147. 
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effet, comme pour l’Hebreu, la racine ' ( S1’ s’applique aux tresors 
caches, enfouis dans le sein de laterre, et comme cette operation 
d’avare est familiere aux Semites, la racine avail fourni un derive 
de la forme psx saponn, qui signifiail le cache, c’est-a-dire le tre- 
sor *. Le xaXyir tu des Grecs ne se pretait pas sans doute a une pa- 
reille extension de sens : l’Hellene n’enfouit pas son or; il l’e- 
tale; il n’aime la richesse que pour eblouir le voisin... Une 
nymphe KaXutiw servit a tout expliquer, clairement et pieusement , 

7.x' 1 . (ft 

Ce nouveau doublet gr6co-semilique complete la liste que nous 
avons dressEe jusqu’ici : 


Kxzoc-" Ayyr, 
Pvjveioc-KeXaSsoaca 
' I[x6aa30c-Ku-apt3!Jia 
"Ap.fp’jjc^-Ku'ixapisas; 
©supu-Airieia 
©auptov- ’OpOi-xycg 

1-nosimSrpzq ’Iepaxwv 


Eapwj- K £9 aXXrjv ! a 
Mepcwa-^Axt; 
riars^-IlAaxs'.a 
ZsXc.-Afcs'.a 

I-spania-Kfpzz KaXuiiuc 


La suite du recit d’Eumee va nous conduire a des resultats de 
meme nature par des doublets de meme forme. 


[A suivre.) 


Victor BErard. 


1) Ezich., vn, 22; Hi, xs, 26, etc. 
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Etude sur les traces dans le mazdeisme 
d’une anoienne conception sur la sur- 
vivanee des morts. 


(> Je n’ai aucun doute sur la realite de la bonne religion des 
adorateurs de Mazda; sur l’arrivee de la resurrection et de la 
vie a venir; sur le passage au pont Cinvat; sur le compte fait 
dans les trois nuits 1 2 des merites et de la recompense, des fautes 
et du chdtiment; sur la realite du paradis et de l’enfer; sur le 
neant d’Ahriman et des demons; sur la victoire finale de Dieu, 
l’Esprit du bien, et I'annihilalion de l’Esprit du mal et des de- 
mons, engeauce des tenebres’. » 

Voila comment l’adorateur de Mazda, le disciple de Zara- 
thushtra, confesse sa foi concernant la vie a venir. Ces quelques 
mots, tires d’une confession parsie du peche, renferment sous 
une forme claire les trois grauds dogmes esehatologiques du 
mazdeisme : 

1° La retribution qui a lieu imm§diatement apres la mort. 

— Cette idee se retrouve dans la plupart des religions arrivees 
a un certain degre de developpement. Seule, la religion d’Israel 
a atleint son plus haut point de perfection — celui auquel elle 
est parvenue dans les grauds prophetes, — sans avoir recours a 
l’idee d’une retribution apres la mort. 

2° L’idee proprement eschatologique de la fin du monde, de la 

1) Apres la mort. 

2) Patet Irani, 4, traduction Dirmcstet‘*r, .4. .1/. G., XX!V, lti9. 
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resurrection, du jugement dernier, et de Favenement d’un 
nouveau monde. 

— Cette conception est rhoins generate que la precedente; seuls 
le juda'isme et les deux religions qui en precedent, le christianisme 
et l’islaniisme, Font nettement exprimee avec le mazdeisme *. 

3° L’annihilation finale du mal et le saint universel, ce que la 
theologie clnetienne appelle d’apres les Actrs , m, 21 *, depuis 
Origene, vrarruv, ou ce qu’ou appelle d’un mot 

plus moderne, l’universalisuie 1 * 3 * 5 . 

Le mazdeisme est la seule religion qui ait preche cette croyance 
sans equivoque *. 

Les paroles que j’ai mises eu tete de ce travail, et qui expri- 
ment si nettement Fesperance de I'au-delii eprouvee par les 
fideles de Mazda, sont d’une dale relativement r^cente, mais ces 
trois doctrines n’en apparliennent pas moins a l'Avesta. Nous 
ne connaissons ni source iranienne, ni temoignages exterieurs 
(grecs) qui represi-ntent nettement une epoque dnrant laquelle 
une ou memo pfusieurs de ces doctrines n’existent pas, preci- 
sons et disons : durant laquelle la vie d’outre-tombe etait consi- 
deree, comme elle l’est partout par la religion, dans son etat 
animiste etsauvage 5 , comme une simple continuation de la vie 
terreslre sans aucune signification morale. 

Lne telle epoque a pourtant existe; la floraison sauvage de 
l’animisme peut etre aperque par Feed attend a traversla magni- 

1) II faut bien distinguer de celte eschatologie religieuse l’idee plus repandue 
d'une tin et d’un renouvellement du monde sans signification morale, e’est-a- 
dire I’idi-e d’une esehatolngie purement physique. 

21 Lecontexte dit autre chose. II parle de l’aceomphssement de tout ce que 
Dieu a dit par les prqphMe% et non d’un retablissement de toutes choses en 
general. Cf. Dulman, Die Wor/e Jesu, I, 146, Leipzig, 1898. 

3) Ex. Petnvel-OlhlT, uni formuie !e probleme ainsi : i’immortalite de fame 
on I’univers ilisme ou l’immoriulite conditionnelle. Le probleme de limmortalite 
I, 15. Paris, 1891. 

4} Nous tenons a faire observer que notre constalation des faits n’implique pas 
plus ici qu’aiileurs un jugement. 

5) En Egynte comme pii Chine. La ressemblance n’.i rien de surprenant. Cf. 
Amehneau, it. //. ft., XXXI, 3 *5; L. MuriSlier, ha survivunee de lame et lidee de 
justice chez les pm/i!e< mm <et itim's, Paris, 1894. 
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fique vegetation reguliere de la religion developpee. Les idees 
primitives snrvivent encore dans le folklore; on peut les cacher, 
les ecarler, mais il est impossible de les detruire partout et a 
jamais. 

Je t&cherai dereunir dans les pages suivantes les donnees que 
je crois avoir trouvees chez les Iraniens sur cette forme generate 
et primitive de la croyance a la survivance de l ame. 

Les usages et les rites se montrent ici, comme partout ailleurs, 
plus durables que les doctrines. 

Nous examinerons d’abord les rites du culte des marts, a savoir : 
1° les fetes consacrees aux morts; 2° quelques usages funebres; 
puis, nous nous adresserons aux textes memes pour connaitre, 
d’abord les raisons du culte des morts, ensuite les objets de ce 
culte. Cette etude resterait incomplete sans une analyse de 1’ex- 
pression qui designe les morts en taut qu’objets de culte: frava- 
shayo ashaondm. Enfin, nous conclurons en pariant du sort de 
I’homme apres la mort selon ces rites et ces crovances, et nous 
ajouterons quelques mots sur le rapport entre le culte des morts 
et la survivance, et sur la vuleur religieuse de I'idee de la conti- 
nuation de la vie apres la mort. 


I 

LES RITES DU CULTE DES MORTS 

Fetes des marts. 

Les fetes des morts se divisent en deux classes, celles qui se 
rapportent aux morts en general et celles qui sontcelebrees pour 
un mort particulier *. 

La grande fete annuelle des morts, dont nous retrouvons les 
traces chez tous les peuples indo-germaniques % etait celebree 

1) Patet Irani, 19 extr. 

2) F. Spiegel, Die arische Peril, de, 239. Cf. Oldeuberg. Die Religion des 
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paries Iraniens a la fin de I’annee; elle coinprenait dix jours 
aux temps historiques, et ces dix jours s’appelaient farvardi- 
gdn', c’est-a-dire les jours des fravashis, ou plus explicitement 
des fravaahayo ashaonam, des fravashis des fideles. Cette expres- 
sion a perdu dans la suite sa forme grammaticale pour devenir 
en pehlvi le nom au singulier d’une sorte de divinite collective *: 
Art a i- fan art , Ardd-frdhar , Arda -fra vashf. 

Les dix jours qui foment la Toussaint des Iraniens se com- 
posent des cinq derniers jours du mois Spendarmat et des cinq 
jours supplementaires, appeles jours des G&lhas; l’annee per- 
sane ne comptant que trois cent soixante jours. Ces dix jours, 
qui correspondent au 10-20 mars de notre annee, ne semblent 
pas avoir eu tous la meme importance. Les cinq premiers s’ap- 
pellent les grands, et les cinq derniers les petits farvardig&n 4 ; 
ils foment ensemble le Hamaspathmaedaya , la derniere des six 
grandes fates annuelles de l’annee rnazdeenne, les GaMnb&rs. 

Dans l’Avesta, ces fetes sont considerees comme commemo- 


Veda, 442. Le sacrifice des morts aux Indes, graddba, s’adresse aux trois ascen- 
dants. Mais i’epoque vedique reconnail deux feites des morts : Pindapitryajiia, 
adressee aux trois manes, et pitryajna oapitrya [parfois =:enlenemen{pitrmedha 
mais generalement] = les offrandes aux pitaras, aux morts en general. Cette 
derniere fete est plus ancienne que la premiere. Caland, Allindischer Ahnencult, 
Leiden, 1893. Nous n’avons pas besom d’insister sur la generalite des fetes des 
morts chez d’autres peuples, ex. Uracl , Schwally, Das Leben nach dem Tode ; les 
Mordves, Smirnov, Les populations finnoises des bassins de la Volga, etc., trad. 
Boyer, 1, p. 376, Paris, 1898. 

1) Les Grecs traduisent furdigan : vcxuia, Menander selon A. M. G., XXIf, 
503. Farvardigdn, plur. de furvardig, qui appartient a farvard. 

2) Eiohim a garde la forme du pluriel malgre la transformation des eloahs en 
un dieu. Cf. Sabatier, Esquisse d’une phUosophie de la religion, p. 123. 

3) Cf. Ardibahisht^r Asha Vahista, Arda Viraf, le saint Vir&f, Ardaban, etc... 
done : le saint farvard ou peut-etre le farvard du saint. Voyezde Harlez. Manuel 
de pehlvi. 

4) Dini-vajarkard, 7 , P. T. IV, 441. Albirdni commente ceci de !a fagon sui- 

vante : les Persesauraient eteincertams si les farvardigan etaientles cinq derniers 
jours du mois Spendarmat ou les cinq jours supplementaires. Pour ne pas se 
tromper, ils auraient compte dix jours dont les cinq prem.erssont plus impor- 
tants que les cinqdermers. Albiruni compteainsi cinq jours seulement et la cause 
probable de son ra.sonnement est que ies autres fetes de I’annee durlient egale- 
ment cinq jours. Deja Yasht XIII reconnait dix jours. g 
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ratives des six actes de la creation. II n’est pas difficile de voir 
en cela I’ceuvre de la theologie, car eiles se rapportaient origi- 
nairement aux faits de la nature, ainsi que Ta demontre Darmes- 
teter 1 2 . Seul le nom de la sixieme ne montre aucun rapproche- 
ment avec une fete naturiste. 

Caland’ voit dans ce nom d apres Kern skr. sama et agvamedka 
« das alljahrliche Pferdeopfer ». Cette etymologiene semble gu'ere 
probable. Darmesteter 3 4 5 6 7 rappelle la traduction de Neriosengh : 
sarvasainyaduti « la creation de toutes les troupes » en rappro- 
chant spath de spuda. II croil merae trouver, dans Gtitha Ushta- 
vaiti Ys. XLIY, IS, une definition de hama-spath-maedaya ex- 
plique comme hama-spdda-maetha « reunion des armees », c. a. d. 
des times. Dans le texte il y a hyat hem spada onaocanhdjamaete, 
« quand les deux armees (immortelles, traduction incertaine de 
anaocanhd *) viennent ensemble ». Darmesteter’ voit ici une al- 
lusion aux troupes des times. En effet, le duel spddd semble s’ap- 
pliquer al’armee du bien etal’armee du mal, qui se combaltront 
a la fin du monde s . Ce verset n'a done rien a faire avec la fete 
des morts. Les G&thas n’en parlent jamais. Burnout 1 traduit spath 
— gvat du skr. gaevat « durable, eternel » ctmaedhem sacrifice » : 
«le|long sacrifice », en rappelant que la fete des morts durait non 
cinq jours comme les autres Gahanbars, mais dix. Quelle que 
soit l'etymologie du mot, le Hamaspalhmaedaya a evidemment 
toujours ete la fete des morts. Les Gahanbars sont enumeres 
dans Yispered Ivarda I, 2, avec des dpithetes, designant leurs 
caracteres naturistes dans l’annee mazdeenne : a Maidhyoi-zard- 
maya on a le lait, a Maidhyoi-shjma on fauche le foin, a Pai- 


1) A. M. G., XXI, 37 ss. 

2) Letterk. Verb, der Koninkl. Akademie, XVII, 64, note 2. 

3) A. M. G., XXI, 40 s., note 15. 

4) Neriosengh : anasvara. 

5) A. M. G., XXI, 292, note 46. 

6) Spiegel, Commentar uber das Avesta, II, 354 : « Wie mir scheint hat die 
Tradition vollkommen Recht, wenn sie annimmt, dass hier von der Auferste- 
hung die Rede sei, wo sich die beiden Heere der Guten end Bdsen gegen- 
uberstehen ». Cf. Ys. LI, 9, rdna. 

7) Commentaire sur le Yacna, 332 s„ Paris, 1833. 
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tish-haya on a le ble, etc. Hama-spathmaedaya, le dernier des six 
G&hanbars, est appel6 arato-karathnahe ' , « quand l’ceuvre est 
accomplie' », traduit en pehlvi pun izishn kartdrih « ou Ton ce- 
lebre le sacrilice ». La fete des morls est designee comme la sai- 
son, oil 1’ oeuvre de la religion doit etre accomplie, les autres 
Gahanb&rs representent des epoques ayant leur importance par 
rapport an betail et a l’agriculture. Ce fait est interessant a cons- 
tater, car il fait ainsi remonter le culle des morts a une haute 
antiquite, a one epoque oil les grands dogmes du mazdeisme ne 
se refletaient pas encore dans l'annee religieuse des Iraniens. 
Tandis que la signification primitive des autres fetes s’est trou- 
vee plus ou moins effacee par une religion superieure dans Fame 
des fideles, le sens de la derniere est reste evident. Les fravashis, 
les ames des morts, ont-elles quelque chose a voir dans la mise 
en relation de cette fete avec la creation do l'homme, ou bien 
est-ce a la place qu'occupe la Toussaint a la fin de l'annee ira- 
nienne que cetle fete doit d avoir ete rapprochee de son sens pri- 
mitif, rapprochement qui pour les autres fetes n’existe pas? Al- 
biruni, au x e siecle, ne reconnait plus ce rapport entre les deux 
ceremonies. L Hamaspalhmaedaya se celebre, selon lui, aux cinq 
jours supplementaires de l'annee, la Toussaint aux cinq jours du 
mois precedent 1 2 3 4 . 

Les niazdeens* etd autres 5 sont d'accord pour temoigner 
de l’importance et de la popularite de cette fete qu’on appelle, 


1) .lusti, Westergaanl ri’apres K 4 : ant -Ui 9<hnnahe. 

2) J usti : « mitwahren Handlungen vprsehn ». 

3) Les Iraniens ne pouvaient plus s’entenHre sur la date des fetes apres les 
Sassanides (Alt.iruni, The ehronnlogij of ancient nations, ed. trad. Sacbau 217 
London, 1879). Les“Perses avaient la fete des farvardig.ln a la fin ,l u 8' mois 
et its placaient les jours de G.ithas entre le 8 a et le 9 e mois. Cda tient, selon 
Darmesteter, A. M. G., XXI, 36, note 1, a ceque, l'aute d’intercaler le mois suppie- 
mentaire pendant quatre siecles, le 8 C mois correspondait au 12 r . 

La tradition avestique semble avoir ete plus forte chez les peuplades de Pest- 
les Transoxaniens gardaient les jours de Gathas et les farvardigan a la fin de 
l'annee. Alblruni, 140, 1 45. 

4) Zartushtnnme dans Wilson, Parsi religion, 510. 

5) Hyde, Historia religionis veterum Persarum, 268. Oxonii, 1700. 
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pour la distinguer des autres Gahdnbdrs , celui « oil l’ou celebre 
le sacrifice »*. Le mazdeisme, dans sa forme la plus achevee et 
et la plus pure, dans les Gathas’, ne reconnaitpasles morts comme 
des objets digues de culle et de sacrifices 1 2 3 4 . Mais les croyances 
populaires etaient trop tenaces, et les mazdeens durent se resigner 
comme les sectateurs de beaucoup d’autres formes ideates et 
elevees de la religion. Ne pouvant supprimer le culte et se de- 
barrasser des idees d’une piete primitive et grossiere qui s’y 
revele, le genie religieuxs'y prit d'une autre maniere, il inter- 
preter ce culte d’une nouvelle facon*, et le culte des morts devint 
ainsi un culte des dieux ou d’un dieu en faveur des etres aimes 
qui ne sont plus, et une pieuse commemoration de leurs noms 
et de leurs vertus. Seule, une theologie barbare voudrait pros- 
crire l’interpretation; elle aurait tort, car c’est un moyen de de- 
velopper les idees malgre la stability des rites et des termes. 

Nous aurons a reconnaitre maintes fois que les usages et les 
rites sont nes avec une signification toute ditTerente de celle que 
leura donnee I'orthodoxie mazdeenne. 

Les deux descriptions classiques des fravardigan, alias Ha- 
maspathmaedaya, se trouvent, l’une dans l’Avesta meme, I’aulre 
chez 1’historien arabe Albiriini, auquel nousdevons tant de ren- 

1) D. Menant, Les Parsis; 111, Paris, 1898, 

2) Le mot fravashi ne se trouve pas une seule fois dans les Gathas. Je ne 
compte pas le Yasna Haptanhaiti, qui n’a pas tout a fait le meme caractere que 
les vraies Githas. Les fravashis des fideles y sont invoquees une fois Ys. 
XXXVII, 3. Theodor Baunack, Studien auf dem Ijebiete der griechischen und 
der arischen Sprachen, I, 2,371, Leipzig, 1888, croit du reste que pour des rai- 
sons metriques il faut uter le mot fravashi de cet endroit. 

3) 11 faut interpreter ainsi 1 absence du mot fravashi dans les Gathas. L'autre 
supposition, proposeealternativement par Tiele, Ges ehiedenis van den Goddienst 
in de oudlieid, II, 169, Amsterdam, l^S, n’est pas admissible, a savoir que le 
culte des Iravashis ait une origine posteneure a 1’epoque des Gathas. 

Nous retrouvons une fois dans les Gathas l’expression, parfois le synonyme 
de fiavashayo ashaoiuun : les dines des fideles, unimwA ashdiinCim, pehlvi aha- 
rubdno riibdn, Ys. XLIX, 10. Mais ces dines, non plus que l’ame du fidele, 
ashduno urvd, Ys. XLV, 7, ne sont pas presentees ici comme des objets de culte. 
Une chose est claire dans la phrase du reste tres obscure, c'est que l’auteur 
oppose le sort « des umes des fideles » a celui des mediants. 

4) Gt. le catholicisme et Tislaniisme. 
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seignements sur le mazdeisme ; nous les donnerons toutes deux. 

Une partie du Farvardin Yasht, 49-52, qui appartiental’Afrin- 
g&n G&tha, recite pendant les jours de Gathas, dit ce qui suit : 

« Nous sacrifions aux bonnes, puissautes, bienfaisantes Fra- 
vashis des fideles, qui descendent par les villages au temps du 
Hamaspathniaedaya, et la vont el viennent dix nuits durant, de- 
mandant secours : « Qui veut nous louer? Qui vent nous offrir 
sacrifice? Qui veut nous fairc siennes, nous benir, nous accueillir 
avec une main qui tient viande el vetement, avec une priere qui 
fait atteindre le monde des saints? De laquelle de nous pren- 
dra-t-il le nom? Lequel de vous offrira le sacrifice de son ame! 
Auquel de vous sera donne ce don de nous, qu’ilaitdes aliments 
indefectibles pour toujours et a tout jamais? » Et l’homme qui 
leur offrira le sacrifice avec une main qui tient viande et vehe- 
ment, avec une priere qui fait atteindre le monde des saints, les 
redoutables Fravashis des jusles, rejouies, non opprimees, non 
offensees, le henissent. « Puissent elre dans cette maison trou- 
peaux de boeufs et troupeaux d’hommes! Puissent etre un cheval 
rapide et un bon char! Puisse etre un homme qui sait louer, chef 
d'assemblee, qui offre toujours le sacrifice avec une main qui 
tient viande et vetement, avec une priere qui fait atteindre le 
monde des fideles! » 

Selon Albiruni 1 2 * * , « les gens mettaient pendant ce temps de la 
nourriture dans les chambres des morts et des breuvages sur le 
toit de la maison, croyant que les esprils de leurs morts sortent 
ces jours-la du lieu de leur recompense ou de leur punition 5 et 
qu’ils viennent aux mots deposes pour eux, et en absorbent la 

1) The chronology of ancient nations, ed. trad. Sachau, 210 c S London 

1879. * 

2) Anquetil-Duperron fait une distinction entre les ames des defunts qui 

viennent pendant les cinq premiers jours et cedes qui viennent pendant les 

cinq jours suivants. « Pendant les cinq premiers de ces jours les Ames desbien- 

heureux descendent vers la terre a la distance de trois porteesd’arc, .pendant 
les cinq derniers... les m«mes ames et celles des damnes viennent visiter leurs 
parents » (D. Menant, Les Parsis, 106). Inutile de dire que c’est la une innovation 
Strangle au caractere prinnitif de cette fete, qui s’appliquait a tous les morts sans 
distinction. 
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force et la saveur. Ils fumigent leurs maisons avec du genibvre, 
afin que les morts puissent se delecter de sonparfum. Les esprits 
des fideles demeureot dans leurs families avec leurs enfants et 
leurs parents et s’occupent de leurs affaires, tout en leur restant 
invisibles. « 

Nous remarquons deja ici : i» que les fravashis viennent sur 
la terre et se melent a I’existence des vivants ; 2° que tous les 
morts viennent, aussi bien ceux de l’enfer que ceux du ciel. 

Nous devons ajouter qu’il est tres dangereux de ne rien don- 
ner aux morts * ; on doit les rejouir * ; il ne faut pas qu’ils quittent 
la maison mecontents 1 2 3 4 5 6 7 , car alors les fravashis sontredoutables * ; 
elles aiment les biens qu’elles reijoivent * ; elles se precipitent en 
masses aux banquets qu'on leur offre®, et il est de l'interet des 
vivants de leur faire de bonnes offrandes, car les morts viennent 
ou il y a quelques bonues choses pour eux 1 et ils apportent alors 
leur aide a ces pieux descendants. 

Le Dinkard 8 9 raconte que le Pagag Nask de l'Avesta sassanide 
avail un passage qui traitait de l’arrivee des fravashis dans le 
monde pendant les dix jours qui sont la fin de l’hiver et de l’an- 
n6e, et dont font partie les cinq jours de Galhas, de l’obeissance 
due aux fravashis, de leur bonte si on leur donne et de leur co- 
lere si elles ne sont pas bien regues, puis de leur ddpart de ce 
monde. 

Le Dinkard ajoute qu’il faut donner a manger aux pauvres 
pendant ces jours-l&MJn voyageur de la fin du xvn* sifecle 10 nous 


1) Patet Irani, IT. 

2) Yt. XIII, 18, 24, 30, 63. 

3) Yt. XIII, 157. 

4) Yt. XIII, 31. c 

5) Ibid. , 36, 64, 73. 

6) Ibid., 64. 

7) Ibid., 25, 36. 

8) VIII, vn, 11, 13; Pahlavi Texts, IV, 17 s. 

9) Ibid., 13. -< The extreme importance of liberality and bounty at that sea- 
son, and the proper duty of the priestly authority of a district in assisting and 
interceding for the poor », etc. 

10) Hyde, l. c. 
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pdi-le de l’Hkbitude pratiquee encore par les Parsis, aux Indes, 
qtri eSt d’fenvoyer des cadeaux aux pauvres pendant ces fetes. 

Nods retrouvons cet usage dans toutes les fetes celebrees en 
l’horiiieur des morts; les pauvres profitent maintenant de ce qui 
6tait autrefois offert aux morts. Laceremonie reste, mais la cha- 
rity envers les vivants a remplace la crainte des morts ; ce qui 
btait, il y a bien des sibcles, un rituel naif et egoiste est devenu 
un acte moral. 

Le 19 e jour de chaque mois est egalement consacre aux fra- 
Vashis en general*. Le premier mois porte aussi le nom de Far- 
vatdtd. Quant aux formes des fetes mensuelles, elles semblent 
conformes a celles que nous allons rappeler. 

Noils allons maintenant examiner les sacrifices qui sont obli- 
gatoires a l’egard de chaque defunt. 

Ils se font pendant les trois jours qui suivent immedialement 
celui du decbs, puis ils se repetent le quatrieme, le dixieme, le 
trentieme et a l’anniversaire. 

Quelle est l’origine de ces trois jours, ou plutot « trois nuits », 
qtii sont appeles le sadis ou sadus ’? Le mazdeisme enseigne que 
l’&me reste trois nuits aupres du corps s , en joie ou en duresse, 
selon sa conduite envers la loi divine pendant la vie ; a la quatrieme 
aurore, elle passe le pont Cinvat auquel l’attend son juge- 
ment prononce par Mithra, Asht&d et Rashnu. Ses mbrites et ses 
crimes, qui ont et6 comptes pendant les trois jours, lui valent son 
entree aU paradis, ou en enfer, ou bien, selon la theologie ache- 
vee, en un lieu intermddiaire ou elle attendra le jour supreme. 

Les sacrifices de sidbsh d’apres les descriptions que nous en 
avons, sont en rapport avecle sort de l’4me‘, et ils sont faits 

1) Hyde, l. c . ; BunCahish , XXVII, 24; Shdyast Id shdyast, XXIII, 3. 

2) Pehlvi sitosh ; peut-etre faut-il comprendre siddsh. A. M. G.. XXII, 152. 

t 

si, trois, dosh, reve, nuit; persan moderne « nox praterita ». 

3) L’idee que l’ame reste quelque temps aupres du corps se retrouve ailleurs, 
ex. : a Varend, Suede, selon Rydberg, Studier i germansk mytologi, II, 161. 

Aux Indes on offre des glteaiix de riz, du lait et de l'eau pour boire et pour 
se baigner pendant dix jours. Calarid, Die altindischcn Todten-und Bestuttungs- 
gebrauche, 81 ss„ Amsterdam, 1896. 

4) Saddar, LXXXVII, 2-4. 
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priiicipalfeifaent ea l’honneiir de Sraosha, le protectleut‘ de l’&me 
pendant ces trois jours. Le sacrifice a pdur but tfitiflueticer le 
dieu ou les dieux invoques en favetib de l’ctme dti trepasse petl- 
dant sod ddngereux passage dans l’autre monde. 

Mais cette mahiere d’envisagef les troisjours rle nous eh ddnnfe 
pas 1’origitie, car formant la plus ancienne partie de ces ceremo- 
nies, & en jugeb par leur n'om particulier de sadis oil sadus, ils 
remontent plus haut que la croyance que je viens d’esquisser. Ils 
semblent avoir ete le temps pendant lequel on pleurait de prefe- 
rence les morts. Les troisjours forment encore la periode regtl- 
liere du deuil *. Nous les retrouvons du reste ailleUrs sans la si- 
gnification que leur attribue la doctrine de la retribution de rathe 
apres la mort*, let aussi hors du mazddisme *, chez les peuples 
indo-germaniques et chez d’autres. 

1) Dinkard, IX, xvn, 4. La famille s’abstient de viande et ne se nourrit que 
de legumes et de poisson. A. M. tf.,XXII, 186. Modi, J. Anthr. Society Bom- 
bay, 1890, 430 : « The abstinence is observed as a sign of mourning ». 

2) Les ceremonies des trois jours se font aussi en l’honneur d’ArdA-fravash 
quandon inaugure unetour de silence, un dakhma, J. Anthr. Society Bombay , 
1890,11,427. 

« Les trois nuits » sidosh se trouvent aussi transportees a i’eschatologie 
proprement dite sous la forme de « lapunition des trois nuits » qui est apres la 
resurrection reservee 4 certains pecheurs endurcis comme Dahdk et Frdsiydn le 
Touranien et en general a tous ceux qui ont commis pechh mortel, margarzdn, 
sans faire la confession du pech6, patet, avant de mourir. Pehlvi Vendidad, VII, 
52, selon !A. M. G. XXIV, 46 et West, Pahlavi Texts, 1, 125 note 1. Ces pe- 
cheurs sont renvoyes a l’enfer apres la resurrection pour subir une derniere 
punition purificatrice « de trois nuits », augmentee par l’aspect du bonheur 
dans le ciel pendant ce meme temps. Bundahish, XXX, 13. 

Les troisjours, repetes trois fois, jouent aussi un role dans la purification 
apres le contact avec le mort, Vend. IX, 33 ss. etc. 

L expression « trois nuits » est employee pour designerm'ne distance. Frag- 
ment Nirang. 4. A. M. G., XXIV, 80 s. Trois nuits thrikhshafarxm sont don- 
nees a 1 etudiant du texte sacre poUr apprendre sa lecon. Fragtaeht Nirahg. 
11 b, l. c., 87. Le nombre « trois » est usite comme terme general aussi dans 
d’autres combinaisons, l. c. 

3) Les lois de Manou ordonnent un deuil, impliquant 1’etat d’impurete; pfen- 
dant trois jours apres un deces, V, 67, 71 ss. En Grece il y a des sacrifices pour 
les morts au troisieme jour. Caland; Ueber Totetiverehrung bei einige ft der indo- 
germanisehen Volker, 70 (Letterk. Verb, der Koninkl. Akademie, Deei XVII). 
Cf. 1’usage de 1 Bglise catholique de celebrer les rites pour les morts aux 
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Si le rite est plus ancien que l’interpretation, cela n’empeche 
pas que la forme et les details de ces sacrifices aient 6t6 influen- 
ces par la doctrine du mazdeisme authentique. 

Les parties de l’A vesta qui nous restent ne contiennentaucune 
description des rites k suivre apres les funerailles, a l’egard de 
l'&me du defunt, mais on y trouve la prescription d’offrir des sa- 
crifices a Sraosha a cette occasion *. II faut se rappeler que nous 
ne possedons que des fragments de l’Avestasassanide, aussi est- 
il possible que le reglement donne dans un traite pehlvi 5 bien 
connu sur « les choses qu’il faut faire et celles qu’il ne faut pas 
faire » soit tire d’une de ces parties perdues de l’Avesta. L’kmi- 
nent savant West nous a donne d’autres descriptions des rites 
de sadis, tirees d’uno litterature mazdeenne plus rdcente 3 . Un 
membre autorise de la communaute parsie de Bombay* a public 
une description des usages modernes, qui nous servira de point 
ded6partpouretudierdececulteles61ements qui nous interessent. 

Nous distinguons dans les pri'eres et les sacrifices pour l’kme 
du defunt cinq parties : les c6r6monies dans la maison funebre 
pendant les trois jours; les cdremonies dans le temple du feu 
pendant ce meme temps ; les rites sp6ciaux des 3 e et 4° jours ; nous 
ajoutons comme cinquieme partie ce qui se fait les 10* et 30 e jours 
apres la mort et a 1’anniversaire. 

Voici ce qui passe a la maison 5 pendant les trois jours. 


troisttme, septieme et trentieme jours et a l’anniversaire ; Alcuin (cbez Migne), 
Lib. de divinis officiis, L, interprete i’usage dela messe du troisieme jourselon 
la loi de purete donnee dans Num., xix, 12. Comparer plus bas, pages 256 ss. 

Chez les Afordues, population flnnoise de Russie, « on reserve au defunt sa 
part des aliments quotidiens pendant les deux ou trois jours qui suivent l'en- 
terrement, et on l’iimte a la venir prendre ». Smirnov, Les populations finnoi- 
ses des bassins de la Volga, etc. trad. Boyer, I, 365, Paris, 1 898. 

1) Si Vend. V, 25 est douteux. Vend. IX, 56 ne laisse lieu a aucune equi- 
voque. 

2) Shdyast Id shdyast, XVII, 3-5; aussi S addar, LXXXVII et XIII. 

3) Des rivayats traduits dans Pahlavi Texts, I, 384, note 5 et les pages sui- 
vantes . 

4) M. Modi, J. Anthr. S oc. of Bombay, 1890, II, 433 ss. 

5) On entretient le feu pres de la place ou le mort a reposfcavant d’etre trans- 
ports au dakhma. A. Af. G., XXII, 151. 
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Au commencement de chaque g&h, c’est-a-dire de chacune des 
cinq divisions du jour mazdeen, deux ou plusieurs pretres et les 
parents du mort recitent une priere a Sraosha (Sr6sh-b&j), ainsi 
que les prieres de chaque gah, et a la fin un patet (confession de 
pech6s) pour la satisfaction 1 de Sraosha « en demandant & Dieu 
la remission des p§ch4s du defunt ». Le soir, au commencement 
de G&h Aiwisruthrima, c’est-a-dire al'apparition desetoiles, deux 
pretres, assis l’un en face de 1’autre sur un tapis, font l’Afrin- 
gan-c6remonie * enl’honneur de Sraosha. L’un des deux, le Zao- 
tar, commence par une introduction, une priere en pazend, dans 
laquelle il invoquela protection de Sraosha pour l’&me du defunt 
qui est nomm6 dans la priere, puis lorsque cette introduction (di- 
bashe) est recittie, les deux pretres disent ensemble le seplieme 
chapitre de Chymne consacr6 & Sraosha», dans lequel il est loue 
pour la protection qu’il accorde \ 

Pendant ces trois jours, on fait dire chaque matin des offices 
au temple du feu le plus proche. Ces offices comprennent d’abord 
le sacrifice du breuvage divin du haoma, le Yasna, c’est-a-dire 
l’office regulier, puis le Srfish darun qui consiste dans la recita- 
tion de quelques chapitres, particulierement des hi* et vm» du 
grand rituel Yasna, et I’offrande d’un gateau, le d^run, mange 
par le pretre. Ensuite on peut, quoique ce ne soit pas obligatoire, 
faire dire le Vendid&d, c’est-h-dire l’office regulier Yasna 
augmentde de la recitation du livre de Vendid&d. 

Le soir (le Uzirin g&h) du troisieme jour venu, les amis et les 
parents du defunt et quelques pretres se r^unissent; la priere 
particulifere a ce g&h est r6cit£e ainsi que le Sr6sh Hadhokht 
(Yasht XI) et la confession des peches, puis une priere pour la sa- 
tisfaction de Sraosha, dans laquelle on dit le xom du defunt et 
Ton implore pour lui la protection de ce genie. 

1) khshnumaine, dat. de khshnuman , cf. Ys. Ill, 3; LXVI, 1. 

2) Une des differences entre ce petit office Afringan et d’autres offices : 
Yasna, Srdsh Darun, etc., c’est que seule la premiere peut fitre celebree a la 
maison. 

3) Srosh Yasht, Ys. LVII, 15-18. 

4) Selon Darmesteter on recite aussi l’AfriDgan Dahman, la benediction mi 
faveur des morts. 
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Cgtte reunion religieuse a une importance capitale dqns la 
vie sopjale de la communaute parsie moderne. Les amis et les 
parents du mort out 1’habitude de faire a cette occasion de 
g6p£peuses souscriptions pour les pauvres, en memoire du dd- 
funt. M. Modi nous dit que plus de la moitiede la somme tres con- 
siderable I) * * 4 que la communaute parsie aux Indes a consacree a la 
biepfaisance pendant les cinq ann6es 1884-89, a ete donnee par 
dp telles assemblies funebres. 

C’est aussi a cette occasion quele mort peut litre mis surlaliste 
des saints; sort sur celle d’un certain district, soit sur celledela 
cqmmunauti entiere, s’ij y a lieu. 

JlTaube d u 4 e jopr pst le moment terrible pour I’appe du defunt 
qpi quitte sq place qu’elle occupe aupres du corps, etdont, selon 
le vrai mazdeisme, les actes soqt alors comptes et le sort decide. 
Le 4' jour est aussi, selon les idies primitives du culte des 
morts, le moment ou le defunt commence la vie au dela de la 
mort, et les efforts pieux des vivants redoublent. 

Qn ripbte les ceremonies qui avaient eu lieu a Uzirin g<kh, le 
soil- du 3’ jour, puis on fait les prieres Afring&ns, pareilles k 
celles que nous venous de decrire, et des offrandes de gateaux 
(darun), les uns et les autres accompagnes des textes qui leur 
sont propres, les Sr6sh-darun, appeles par M. Modi : Bdj-cere- 
monies. Ces offrandes et ceremonies sont au nombre de quatre; 
la premiere en l’bonneur de Rashn et d’Asht&d qui aidentMithra 
dans le jugement (la pesee) de l’Ame l’aube du 4' jour; la se- 
conde appartieqt a « Ramish Rhv&rom », qui porte aussi le nom 
de Vde, le genie de l’ether, de 1’atmosphere rarefiee, par lequel 
l’Ame doif passer pour arriver aux regions superieures »; la troi- 
sieme est en 1’honneur d ’ Arddfrohar, c’est-i-dire « en l’honneur 
des esprits de toutes les ernes mortes, que l’eme particuliere 
pour laquelle la cirimonie est faite, varejoindre»’; laquatrieme 

I) « Fourty lacs of rupees. »> Un lakh = 100,000 roupies est nominalement 

10,000 pound-sterling. Cela fait environ 6 millions et demi au taux courant de 
la roupie depuis ces demieres annees (1,50 a 1,65 fr.). 

2} ajodi, l. c., 439 ss. Un rivayat persan, traduit par West, Pahlavi Texts 

I. 384, note 5, dit que le dr6n au trentipme jour est sacrifie « devant le feu »! 
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messe est pour Sr6sh, « qui a guide et preserve 1’kme du defunt 
pendant son voyage en l’autre monde, apres la mort ». 

Nous arrivons ici a une coutume dans les c6rkmoniesaprksles 
funerailles qui est le trait le plus int6ressant pour notre okjet; la 
troisifeme messe, celle qui appartient k Ardkfrohkr, differe des 
autres. Le dr6n (darun), le gkteau consacre et mange par le 
pretre appartient au rite commun des Sr6sh-darun‘, ou, comme 
M. Modi les appelle, au baj-ceremonies; mais au dr6n dksignk 
pour l’Ardafrohkr, on ajoute des vetements. « Quandlebkj d’Ar- 
dkfarosh est recite, un costume blanc est place devant le pretre 
avec le pain cousacr6 (le drfin) », ainsi que d’autres choses qui font 
partie de l’offrande, et qui, appelees quelquefois myazda *, figu- 
rent dans les offrandes du mazdeisme, telles que de la graisse, 
rksidu de l’ancienne offrande de viande, du lait, des fruits, des 
fleurs. 

Ce costume est appele sbiav a Bombay. M. Modi remarque 
justement que ces vetements sont ddja dksign^s dans l’Avesta, 
dans le passage de I’hymne consacr6 aux times des morts, qui 
parle des devoirs des fideles pendant la fete annuelle de la Tous- 
saint. Nous avons cite cet hymne plus haul. Le sbiav modem* 
correspond a vastra dumot vastra-vata dans le Farvardin Yasht*: 
« qui veut nous louer... avec une main qui tient vHement. » 

Ces vetements sont generalement donnks au pretre ou a un 
pauvre. 

Les offices pour le dkfunt ne finisseut pas avec les ceremonies 
du 4* jour, de cihkrum. On fait encore dire « FAfringkn bkj » en 
l’honneur du defunt le 10' (dahum), le 30® jour (siroz) et k l’an- 
niversaire de la mort (salroz). M. Modi nous dit qu’en ces jours 

on fait des actes de miskricorde, selon le septienie verset du 

« 

Les textes n’fetablissent pas de distinction entre ce qui est fait dans le temple 
et ce qui est fait a la tnaison. 

1) Ce dr6n ou pain sacre a et£ gloiifif’par la specu'ation rituelle. On le com- 
pare avec la terre entouree par l’Alburz et avec le Cskkt-i DAitik dans !e centre. 
Vest dans Grundriss der iran. Philologie , II, 116. 

2) A. M. G., XXI, lxvi. 

3) Yt. XIII, 5C-51. 
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xvi*chapitre de Yasna : Nous louons les beaux actes de piete 
dans lesquels les Ames des morts se rejouissent 

« Pour cette raison, il n’est pas rare, parmi les Parsis, de donner 
de la nourriture et des vetements aux pauvres de leur commu- 
naut6, et de donner quelquefois des sommes d’argent dans un 
but charitable aux occasions mentionnees ci-dessus les 3 0 , 4% 
10* et 30« jour et & l’anniversaire de la mort. » 

La description faite par le venerable prtHre parsi et que nous 
venons de relater, est un trait int6ressant de l’ingeniosit6 de la 
religion qui spiritualise ces dogmes et ces rites en les interpre- 
tant. L’offrande de nourriture et de vetements au mort parait 
etre un acte ordonn6 par la morale elevee du mazdeisme qui com- 
mande d’aider les pauvres. Deux passages de l’Aveslameme sont 
interprets d’apres cette id6e ; le dernier passage dit, selon cette 
traduction, que les morts se rejouissent des actions pieuses, c’est- 
ti-dire des cadeaux qu’on leur fait, et M. Modi l’interprete ainsi : 
ils se rejouissent des dons adrcsses aux pauvres. Si ce n’est pas 
orthodoxe, c’est au moins religioux. 

Ces ceremonies apres le deces ont certainement eu une 
longue et etrange hisloire depuis l’epoque ou elles furent eta- 
blies, epoque ant6rieure a nos connaissances historiques, jus- 
qu’aux conceptions 6clairees des Parsis modernes. Ce develop- 
pement ne porte pas seulement sur les croyances, mais aussi 
sur les formes de ce culte. Les sources nous font defaut pour 
remonter jusqu’aux origines, mais nous en savons assez pour 
concevoir les idees qui ont fait nailre ces rites et pour en dis- 
cerner l’el6ment primitif. 

1 ) Hvanvaitish uskghe vsnzo yazamaide ydhu iristanilm urvflno shdyante 
selon la traduction de Justi et de Harlez. De tlarlez : <i Nous honorons 
les actes eclatanls de purete, dans lesquels se complaisent lesames des morts ». 

Varazo (de varez) est traduit par le pehlvi varzishn « ceuvre » et shdyante de shd 
veut dire « se rejouir ». Mais Darmesteter remarque que la glose pehlvie re- 
connait dans ces mots une designation du ciel, Garodman. 11 traduit : les beaux 
palais de la saintete ou habitenl.Jire shdyenti de shi, cpr. upashaett Ys XX111 
3) les inies des morn. Le contexte semble favorable a cette traduction devgnzo’ 
Comparez Yt. HI, i : vahhana khshaela raoca° hcuncattishca vjroz'j « qui 
habite les splendides lumierea et les belles demeures » (du ciel). 
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Ce qui nous frappe dans les descriptions les plus anciennes, 
c’est que les vMements et la nourriture, les fruits etc., qu’on 
place k c&te du dr6n d’Ardkfarvard y sont partout offerts au 
mort lui-meme, et ne sont ni pour le prdtre, ni pour les pauvres; 
ils ne l’etaient pas originairement, du moins selon les textes. 
Ilsne sont pas non plus destines aux kmes des defunts en gene- 
ral. Un texte plus recent nous en donne ici la certitude, car il 
n’emploie pas Ardafarvard mais ashoan, le fidele, c’est-a-dire le 
mort, pour designer le destinataire du troisieme dron du 4 e 
jour*. L’usage en Iran, selon les rivayats communiques par 
M. West, etait de donner au 3« jour, quand le Siroza, les pri'eres 
de lous les jours du mois sont recitees, trenle-trois haricots et 
trente-trois ceufs avec des fruits et le dr6n destine au defunt. 
Toutcela etait offert en sacrilice devant le feu; et le lendemain 
on faisait la merae chose. La plus ancienne tradition 1 2 3 4 5 que nous 
possedions de ces rites ne parle pas du qualrieme dr6n du 4 e 
jour, offert au Sr6sh. Une autre source pehlvie 2 nous donne la 
raison d’etre des vetements donnes au defunt. « Le mort doit 
recevoir un habit neuf complet, un turban, une chemise, un 
gilet, une ceinture, un pantalon, des souliers et un voile de 
bouche, car les parents d’outre-tombe le reconnaitronl et se re- 
jouiront s’il est bien habillG, mais ils auront honte s’il esl mal 
habille. » 

Autrefois on donnait aussi de la viande aux morts*. L’Avesta 
nous represente la religion iranienne a un degre de developpe- 
ment ou les sacrifices sanglants ont deja disparu*. On peut se 
demander si les anathemes, prononces dans les Gkthas contre 

1) Rivjyat P. T., I. 385. 

2) Shdyast, XVII, 4 ss. 

3) Sadrlar, LXXXVII, 2-4. 

4) Shdyast, XVII, 5 : le quatrieine jour ii est perinis d’egorger un agneau ou 
une chevre. 

Aux Indes, on egorgeait une vache, dont la moitie gauche etait destin^e aux 
pferes, la moitie droite aux brahmaues, ou bien un animal de petit betail. Ca- 
land, Die altind. Todten- und Bestattungsgebrauche, 137. 

5) Quant au bouddhistne, vovez Gesckichte des Buddhismus in der Mongolei, 
uebers. Hath, 1897, selon R. ff. R., XXXV, 228 s. 
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celui qui tue la vache *, ne sont pas up blame jete sur le sacrifice 
sanglant. L’offrande animate, dans le grand office avestique, ne 
consiste qu’en graisse et en lait; il en est de meme quant aux 
sacrifices offerts aux ddfunts, cependant, il reste des traces d’un 
usage anterieur* de faire des sacrifices sanglants, et les (Jrecs 
nous en parlent chez les Perses au v* siecle *. L’6popee les 
conn ait *. 

On doit s’abstenirde viande pendant les trois jours qui suivent 
la mort. Le 4 e , on egorgeait autrefois un mouton qui 6tait 
mange par la famille, avec le defunt, et dont la graisse etait 
jetee sur le feu \ 

Nous connaissons les fetes de famille qui etaient et qui sont 
encore cdlebrees pour les morts un pen partout, comme par 
exemple en Grbce ' et aux Indes 1 2 3 4 5 6 7 8 . Des repas religieux sont aussi 
ordonn^s par la religion mazdeenne. Haug* parle de l’usage 
moderne de rdciter des benedictions, appelees Afringans, a un 
repas compost de vin, de lait et de fruits, auquel on invite « l’ange 
ou bien l’esprit du defunt », en 1'honneur duquel le repas est 

1) Ex. Ys. XXXII, 14. 

2) Vend., XVIII, 70 et SMyaet, XI, 4 ordonnent un sacrifice sanglant de 
mouton. Cette coutume s’est conservee longtemps A. M. G., XXII, 254, note 69. 
Comparez Ys. XI, 4 ss. Ys. XXXII, 8. 

3) Herodote, I, 140; Windischmann, 272, 295 ; A. M. G.. XXIV, lxviii. 

4) Yt. V, 21, etc. Les heros qui s’adressent a. Anahita font des sacrifices 
sanglants. Mais quand nous arrivons aux sacrifices, qui lui sont adresses par 
Ahur.i-Mazda et par le pr6tre, V, 63, il ne s’agit plus d’animaux. 

5) La graisse subsiste toujours. Les ancStres aiment le parfum de la graisse 
brulee, p. ex. chez les Sakalaves a Madagascar (Communication du mission- 
naire Rbstvig). 

6) Rohde, Psyche *, I, 212 ss. 

7) Caland, l. c. : le repas est offert aux brahmanes et aux manes. 

Les Armeniens, 4 Constantinople, ont encore un repas, le samedi aprfes un 
d6ces, auquel une place est laissbe vide a la table pour le defunt. On fait la 
m£me chose, si quelqu’un se fait mahometan (Communication de M. Adja- 
rian). 

Des repas, offerts aux morts, subsistent encore, p. ex., dans les « grafol », 
les repas opulents, qui ont lieu aux funerailles parmi les paysans en Suede. 

En general, voyez Tylor, Primitive Culture, II, 39 ss., London. 1873. 

8) Essays, 2d ed., 224 selon S. B. E., XXXI, 367. 
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donnd Quand la consecration, faite par un pretre, a eu lieu, les 
mets sont consommes paries personnes pr6sentes.Ces repas 1 ont 
generalement lieu dans un jardin ; tout le monde, riches et 
pauvres, peuty prendre part*. Ghaque Parsi est oblige d’offrir ce 
myazd, banquet saint, aux fideles six fois par an, aux six Gct- 
h&nbars. On le fait aussi en d’autres occasions. On recite alors 
i’Afrin GaMnbar ; dans ce texte, qui fait partie du Prayerbook 
mazdden, le Khorda A vesta, des punitions sont stipulees pource- 
lui qui n’olfre pas le banquet a la communaute. L’origine de cette 
f6te est evidente : c’est un repas offert aux morts par les vivants ; 
cette forme originelle de la ceremonie peut-elle etre discernee 
chez les Iraniens? Le texte avestique de la benediction r4cit£e 
au repas des G&haubars dit que l’offrande est destinee au pretre et 
aux fideles. Nous possedons une version plusrecente, au moins 
quant a la forme et & la langue 3 , qui commence par un appel 
aux divinites. Nous y lisons que 1’ofTrande, c’est-a-dire le repas 
est destine it PArdd-fravash pour Iesoutenir\ II est evident que, 
quant au fond, cette invocation est antdrieure a 1’ autre. 

Une chose est commune aux rites que nous avons examines 
jusqu’ici ; si nous en considerons le sens primilif et non l’inter- 
prdtation d’une theologie supdrieure, les defunts ont besoin de 
nourriture et de vetements tout aussi bien apr'es la mort 
qu’avant. 

Le mazdeisme proprement dit professe d’autres opinions sur 
la vie d’outre-tombe. Quant l’dme du fidele arrive devant Ahura- 
Mazda, dans son del au 4' jour, le Seigneur ordonne aux bien- 
heureux de donner au tr6passe le beurre du printemps, et les 
fravashis des fideles le lui apportent’. Vohu-Mano, Ie premier 
des drabants du Seigneur, se leve de son trope d’or pour 1’in- 

1) Qui s’appetient jashans (A. M. G., XXII, 503). 

2) Dosabhai Fratnji, History of the Parsis, I, 147 seion A. M. G., XXII, 729, 
note 1. Les repas sacrificiels ont ie meme caractere de fetes de bienfaisance a 
Israel, Heut. xvi. It ss. 

3) En pazend = pehlvi transcrit A. M. G., XXIV, 180. 

4) A frin Gdhanbdr, 2. 

5) Fragment de Hddhokht Nask, II, 18. 
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troduire et lui donne un velement brode d’or*. L’impie est 
nourri en enfer de l'infect mets que lui fait donner Anra- 
Mainyu. 

II est Evident que lAme du serviteur d’Ahura-Mazda n’a pas 
besoin des oifrandes des vivants. Ses vetements dans l’autre 
raonde 6taient, selon un beau passage maintenant perdu de 
l’Avesta sassanide, en rapport avec sapiete pendantla vie. « Les 
vetements de l’^me misdricordieuse dans l’autre monde et ceux 
qu’on lui donne sont formes d’aumbnes *. » Celui qui n’a pas fait 
dire d’office ou donne de vdtements en pieux present sera nu 
dans l’autre monde *. Les pauvres defunts qui avaienl besoin de 
la nourriture et des habits que leurs parents etaient obliges de 
leur donner, et qui savaient bien se venger, s’ils n’en recevaient 
pas, ne ressemblent guere aux bienheureux qui, loin des condi- 
tions precaires de cette vie terrestre, resident dans la lumineuse 
demeure aupres du Seigneur. 11 y a un etrange melange des deux 
conceptions * dans ce qu’un auteur pehlvi fail dire a certaines 
fravashis qui etaient descendues sur la terre pour recevoir les 
cadeaux de leurs parents et qui, apres une atlente vaine, reve- 
naient les mains vides; elles s’adressaient a Ahura-Mazda : « 11 
est ndcessaire pour eux (c’est-a-dire pour les parents) de faire de 
bonnes actions : d’ollrir des gateaux consacres, d’olfrir des fetes 
et des benedictions, mais des etres comme nous n’en ont pas be- 
soin 6 . » Le devoir est impose meme quand le besoin n’exisle 
plus. 

1) Aogemaide, 17. 

2) Shdyast, XII, 4. 

3) Bundahish, XXX, 28. 

4) Le ingme melange dedifferentes conceptions se trouve, par ex. aux Indes, 
ou te culte des morls suppose que Jes pitaras ne se rendent pas de suite au 
ciel, tandis qu’its le font selon les croyances. A. Barth, Journal des savants 
1896, 484. 

5) Saddar, XIII, 7 ; Dinkard, IX, xn, 22, semble rectifier la croyance impii- 
quee dans les offrandes aux morts, quand il est dit a propos des ceremonies 
aprfes les funerailles [20-21 : on ne doit pas pleurer les morts] : « The bodv 
of every one is not of like will with the soul : food is the desire of the body, 
and also a store of wealth ; righteous action is the desire of the soul and also 
the gifts which they give away. »» C’est-a-dire, lame, le mort, n’a pas plus 
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Avant de quitter les sacrifices offerls aux morts, nous devons 
nous arreter h un texte du Yasna. Les fravashis doivent etre ap- 
pelees non seulement aux sacrifices qui leursontofferts particu- 
li'erement, maishtous les sacrifices. Le Yasna, la grande liturgie, 
contient toute une sbrie d’invocations des fravashis; la plus si- 
gnificative est celle de Ha XXIII. Comme ce chapitre manque 
dans le Vendidad Sade, il ne fait pas partie du sacrifice general 
quotidien, mais il appartient au culte des morts ! . Sa place reelle 
est dans le Srosh Darun, office particnlier celebre apres un 
deces, et dont nous avons eu l’occasion de parler plusieurs fois. 
Ce chapitre contient, en plus des invocations usitees, quelques 
mots qui, malgre l’irregularite du texte, nous donnent des ren- 
seignements precieux sur l’idee qu’on se faisait de l’existence 
des morts, des fravashis. Yoici le texte de Yasna XXIII, 3 : 

Ayese yeshli vispaya ashavane fravashe ke asli kvacit anha • 
zdmo para-iristi oWmia(Westergaard dahmi) ndirike aparmdyiikc 
kainike vdstryuvarazi upashaeti haca ahmat nmdndt izyeinti 
ya° paitishmaronti ya 9 aiwindsanti vanhdsh yasnasca vahrnasca. 

Darmesleter traduit ainsi : 

v J’appelle au sacrifice toutes les saintes Fravashis, qui* sont 
en aucun lieu de Cette terre, apres lamort; Fravashis de femmes 
vertueuses ou de jeunes filles en has age, de fideles actifs 1 , qui 
ontdemeure danscelte maison etqui ensont sorties et qui atten- 
dent et meritent* hon sacrifice et bonne pribre. » 

Eneffet la phrase presente des monstruositbs grammaticales qui 

besoin de nourriture que des pleurs, qu’on lui donnait selon les croyances 
populaires, il a besoin qu’on fasse des cadeaux aux indigents. 

1) Spiegel, Commentar uber das Avesta, II, 171. 

2) he, Spiegel, Darmesleter : relatif. Parloul ailleurs interrogatif. M. Meillet 
soupoonne a ke un sens indefini : « toute sainle fravashi quelle qu’elle soit, »etc. 

3) vdstrydvarjzi, a.X. Spiegel : « Werke thuend ». Darmesteter : faisant muvre, 
actils. Vdstra designant en premier lieu les paturages, il n’v a pas de raison 
pour ne pas traduire par : travaillant, organisant les champs, cpr. Ys. XLIV, 
20. On connait 1’importance donnee par 1’Avesta au soiu des troupeaux et a 
1 agriculture. Les deux idees dominantes des Gkthas semblent fitre : la puis- 
sance des pretres ou la theocratie et fagriculture. 

4) Aivi-ndsmti. Justi: « zu erlangen verdienen. » La recompense, meritee 
par les Ames, n’est pas ici le paradis, mais les offrandes des vivants. 
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rend'ent ilne traduction reguliere impossible. Vispdya a l’instru- 
mental a c6te de fravasAe,\ oeatif, et ashavane qui est une forme 
inconnue; puis asti et upashaeti sent aU singulier, izyeiriti, etc., 
au pluriel. De telles irr6gularites sont frequentes cependant dans 
les textes avestiques, surtout dans les plus recents. 

Mais ce qu’il nous importe de savoir ici ne donne lieu a aucun 
doute; il s’agit, dans ce texte, d’un culte des fravashis, qui se 
trouventsur la terre « qui y sont, y demeurent ». Les verbes asti , 
« est », et upashaeti , « demeure »*, au present, parlent de l’exis- 
tenee actnelle des fravashis et non de leur passe. En effet, cesmots 
sont rendus par le present dans la traduction pehlvie. M. Spiegel 
donne la traduction pehlvie de upashaeti : « welche bier wei- 
len »; mais il lui semble certain qu’on ne peut dire des defunts 
qu’ « ils demeurent ici »; il suppose done une inexactitude 
grammaticale Or, nous connaissons par Farvardin Yasht 
49 ss., que les fravashis vont et viennent dans leurs anciennes 
demeures pendant les jours de Farvardigan, et on fait un ana- 
chronisme quand on pretend avec Albirunl et les theologiens 
mazdeens que les ames viennent, a la fete de la Toussaint, du 
ciel et de l’enfer. Ici, le traducteur pehlvi, aussi bien que le 
texte avestique, a nettement exprime l’idee que la demeure, lelieu 
d'habitation des fravashis est sur la terre et non au ciel ou en 
enfer. Il est vrai que izyeinti au present est rendu dans la tra- 
duction pehlvie par le preterit, « qui sont sorties », mais cela 
ne petit affaiblir la preuve que nous offre ce- texte d’une idee 
plus populaire et plus ancienne relative au sejour des fravashis. 
Si on se demande ou les fravashis se trouvent sur la terre, il 
n’est pas necessaire de se reporter aitx Yisites qu’elles font a 
leurs ancieimessinaisohs, aiix jours de la Toussaint, et sur les- 
quelles nous avons des indications precises; les fravashis se 

1) Non « ont demeur§ », comme traduit Darmesteler. 
t) « Man kann von verstorbenen Personen selbstverstandlich nicht saffen 
dass Sife hiei dreilen, e3 1st eine vergangene Zeit erforderiich, demnach scheint 
mir upashaeti eine weitere Missbildung zu s'eih. Dasselbe ist wieder der Fall 
niit izybinti, thatt wartet wiedet ein Prateritiim. Die Huzvareschuebersetzun- 
uebersetzt dis Wort aueh ais solches : loetche gegangen sind » ” 
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troiivent qilelque part ( kvacit ) sur la terre ; sans doute qu’elles 
sejournaiettt surtout dans la maison et a ses alentours, mais 
aussi d’autres lieiix ressentaient leur influence 1 . 


Usages funebres. 

Deux coulumes funeraires nous rev'elent une idee primitive et 
depassee paries saints ecritsmazdeens, sur le sortdel’&meapresla 
mort;je veux parlerdes lamentations et del’abandonde la maison. 

L’expression si humaine et si naturelle de la douleur apres une 
mort est, dans le culte des defunts, un lourd devoir impose et 
exagere par la crainte de ne pas satisfaire au dangereux esprit 
du mort, plutdt qu’un temoignage d’amour. II faut que le mort 
soit honore par le plusde pleurs et de lamentations possible; les 
vivants s’arrachent les cheveux et se meurtrissent le corps pour 
lui plaire. Des pleureuses spdciales n’existaient pas seulement 
chez les Juifs* et auxlndes*, mais chez beaucoup d’autres peu- 
ples 4 . De telles coutumes r^gnaient en Perse au xvh’ siecle et y 
regnent encore*. Le moment de la mort « est marque par des 


1) « Ainsi dans 1’Inde les Pitaras sont censes habiter leur monde special et 
cependant les textes discutent pour savoir s’il convient, quand on celhbre un 
graddha ou sacrifice funebre pres d’une riviere sacree, de faire la ceremonie qui 
a pour objet d’inviter et de congedier les M4nes. Certains tiennent que c’est 
inutile, par Ja raison que les Pitaras hantent perpetuellement les rivieres sa- 
crees. Quelques-uns vont meme jusqu’a dire qu’il ne faut pas chasser durant 
la ceremonie les autours et autres oiseaux de proie qu’elle peut attirer, car ce 
sont les Pitaras qui accourent sous la forme de ces oiseaux » (Communication 
de M. Foucher). 

2) Amos, v, 16. Cf. Jer., ix, 17. 

3) Atharva Veda, XII, v; 48; XIV, u, 59, selon Hardj^ Die vedisch-brah- 
manische Periode, 187. 

4) Ainsi, par exempte, chez les Irlandais les mnd Caointe « or professional 
morning women, who used to attend the wakes and funerals in the Irish-spea- 
king districts of Ireland up to the period of the famine of 1848. » Elies chan- 
taient des « dirges », qui louaient le mort. O’ Cutry, ed. Sullivan, On the man- 
ners and customs of the ancient Irish, I, cccxxiv, London, 1873. 


5) Vullers, Lexicon, <*»- j>. 
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6clats de cris et de gemissements si furieux que tout le voisinage 
est bient6t informe de ce qui est arrive. Tous ceux qui sont inl6- 
resses a la perte qui vient d'arriver, comme les parents entreau- 
tres, se ddchirent les habits du col jusqu’a la ceinture, s’arra- 
chent leschevenx, s’egratignent le visage, se frappent la poitrine 
et font tous les autres actes de desespoir. Les femmes surlout 
s’emportent aux excbs de fureur et de desolation les plus outres, 
qu’elles entremelent de longues complaintes, de recits tendres el 
touchants et de douloureuses apostrophes au cadavre insensi- 
ble » Ces expressions de chagrin sont si violentes qu’on dirait 
qu’il s’agit d’un incendie, d’une emeute ou d’un meurlre s . On 
jugerait « que le respect et l’amour du d6funtcausent cetexces de 
lamentations epouvantables. Rien moins que cela, car, le corps 
present, vous voyez se rassdrener les visages d’un coup, et elles se 
montrent aussi disposees a rire qu’elles avoient 6te prestes a plorer 
et a crier 1 2 3 4 . » Les pleurs durent jusqu'au 40” jour aprfes lamort *. 

« Les lamentations se repetent au cimetiere. Les femmes y vont 
les jeudis soir. Une bande entoure la fosse; on se colic le visage 
contre la terre, on arraisonne par exemple le mari qui fera le 
sourd lfc-dedans... Ces vilaines bestes font contenance de deses- 
perees, puis de temps en temps, elles se rasserenent le visage, 
se mettent a s’entregausser et rire ensemble, puis elles recom- 
mencenl leur jeu tant qu’il les ennuye 5 6 . » 

II y a aussi des dates annuelles 8 pour renouveler cette offrande 7 
de cris et de pleurs en 1’honneur des morts. 

1) Chardin, Voyages en Perse, ed. duodes. t. VII, 234, Amsterdam, 1711. 

2) Iter persicum, trad. Schefer, 56, Paris, 1877. Le voyage se faisait 1’an 
1602. 

3) P. Raphael duSvlans, Estat de la Perse en 1660, ed. Schefer, 88 Paris 

1890. ’ " 

4) Firdausi, Livre des rois, ed. Mohl, IV, 215; Chardin, l. c., 252. Les 
Armeniens a Constantinople gardent aussi le deuil 40 jours. (Communication 
de M. Adjarian.) 

5) RaphaSl du Mans, l. c., 93 ss. 

6) Iter persicum, 57. 

7 ) Ces choses appartiennent en eflet au saorifice. Voyez Tiele, Inleiding tot 

de Godsdienstwetenschap, II, 125, Amsterdam, 1898. 
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II importe de ne pas perdre de vue queces usages, malgrfeleur 
brutalit6, ont de l’analogie avec des faits que l’on peut observer 
dans la society moderne *. 

Ces usages dateut d’une epoque ant^rieure au mazd6isme; 
l’Avesta, ainsi que d’autres livres mazd^ens, connaissent les la- 
mentations excessives aussi bien que les lacerations* praliquees 
sur soi-meme en l’honneur des morts. Les plaintes se faisaient 
non seulement apr&s la mort, mais aussi aux ceremonies consa- 
crees aux fravashis 5 . 11 existait deja au temps de l’Avesta uoe 
espece de profession pour ceiebrer les deuils *, mais la religion 
de Mazda parle toujours de ces usages en les interdisant s6ve- 
rement. Le mazdeisme a entrepris vis-a-vis des usages de l’ani- 
misme la meme oeuvre que le prophetisme d’Israel, l’lslamisme 
et certaines Eglises chretiennes. Le genie mazdeen reprouve tous 
les exc'es *, surtout quand ils ressortissent aux idees combatlues 
par son systeme. 

t) L’appreciation du culte des morts est tres differente. Vodskov, Sjmledyr- 
kelse og Naturdyrkelse, Copenhague, 1897, le condamne comme un esclavage 
funeste de I’esprit humain. Eugfene SimoD, R. H. R., X, 334, Dote 3, l’apprecie 
tout autrement. L’animisme contient l’idealisme d’apres H. Bois, Revue de 
thiologie et des questions religieuses, 1895, 539 s. : « l’idealisme bien compris 
n’est que la definition precise et la demonstration scientifique des inductions 
primitives de I'humanitfi ». En general, on fait bien de tenircompte des raisons 
naturelles des usages dits superstitieux, tels que les sentiments, l’hygi&ne, 
etc. Selon le systeme preconise par certains savants, on parviendrait 4 de- 
signer chaque habit de deuil comme un reste du culte superstitieux des morts 
et l’obligation moderne d’enterrer les corps dans le delai d’un certain temps 
comme une crainte 6galement superstitieuse. Les aifferentes raisons d’ordre 
animiste et rationaliste se melent ensemble tellement qu’on ne doit jamais ou- 
blier les secondes pour les premieres. 

2) Cf. Deut., xiv, 1. 

3) Dinkard, IX, xit, 20-21. 

4) Si Dinkard, IX, xvu, 4, relive du texte et non seulement du commentaire. 

Navintddr [« mourner, » West] est un terme technique; compares le persan 

, « gemere, se movere. » 

5) Comparez mon travail: Le g&nie du mazdtisme dans Melanges de Harlei, 
Leide, 1896, pages 298 ss. — Le rapport etroit et positif, etabli par le mazdeisme 
entre la religion et la culture mat6rielle et spirituelle, a 6t6 le plus parfaitement 
mis en lumifere par Ed. Lehmann, Om forholdet mellem religion og kultur i 
Avesta, Kobenhavn, 1896. 


17 
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Le Sudkar Nask de l’Avesta sassanide parait avoir 4tabli une 
punition severe pour ceux qui, pendant les trois nuits apres un 
ddcfes, se comportent comme des pleureurs et pleureuses, et se 
meurtrissent le corps*. Cette punition est egale au supplice qui 
consiste a faire couler du metal fondu sur quelqu’un *. Le maz- 
ddisme s’61feve contre la superstition qui considerait le deuil ex- 
cessif comme un service rendu aux morts et destine a les aider 
dans leur triste situation ; selon lui, c’est tout le contraire qui ar- 
rive : il y a un fleuve, au pont de Cinvat, qui doit 6tre traverse 
par l’ctme ; done, les larmes qu’on verse sur un mort augmentent 
les eaux de ce fleuve, et celui qui pleurerend ainsile passage dif- 
ficile, presque impossible, aeeluiauquel il croyail faire du bien 3 4 5 6 7 . 

La detresse de l’Ame ne doit pas etre augmentee par le deuil; 
les fravashis des fidbles ne demandent ni lamentations, ni pleurs 
aux c6rdmonies et aux benedictions qu’on leur consacre *. Ceux 
qui ont fait des lamentations sur un mort subissent en enfer la 
punition de crier avec la tete coupee l 2 . 

L’Avesta, tel qu’il nous reste, ne parle qu’une fois du deuil 
excessif qui se manifestait dans le culte des morts. Le premier 
chapitre de VendidAd enumere seize pays cr6es par Ahura et 
nomine la calamite qu’Anra-Mainyu, l’ennemi, infligea a chacun 
d’eux. Le sixibme de ces pays qu’Ahura crea etaitleHaraeva, le 
Har&t moderne « qui deserte les maisons » ; Afira-Mainyu, le tres 
malfaisant *, lui rSpondit en errant ce fl6au : « les larmes et les 
lamentations » , saraskamca driwikaca \ 

1) Dtnkard, IX, xvii, 4. 

2) Le Var bien connu, employ^ comme ordalie. 

3) Ardd-Virdf Ndme, XVI, 7-10 ; Saddar, XCVI, 2. 

4) Dinkard, IX, xti, 20-21. Dinkard, IX.lxvi, 1-2, relate ce qui etait dit dans 
le vingtieme fargard de Bak Nask de 1’ Avesta sassanide : « Adharmazd to 
Zaratftsht... thou shouldst cause some one to thoroughly smite him who is 
causing deception' in the embodied world by lamentation (shivan) » 

La lamentation a un effet tout a fait contraire a son but : « They cause the 
preservation of death, ruin and falsehood, because they would cause the pre- 
servation of his effects. » " 

5) Ardd Virdf, LVII. 

6) pouru-mahrko . 

7) Justi traduit : « Hagel, Armuth. » 
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Nous n’avons pas besoin des commentaires du Grand Bunda- 
hish pour comprendre que les larmes et les lamentations, que la 
loi mazdeenne designe comme un fleau, etaient les cris pousses 
pour les morts. 

La defense du mazdeisme n’a pas plus change les mceurs po- 
pulaires en Iran que les efforts de I’Islam n’ont pu deraciner de 
telles superstitions en Arabie, sauf dans les grands centres reli- 
gieux *. La glorieuse religion de Zarathushtra a ete reduite, dans 
Tlran, a des debris insignifiants, mais le deuil funebre du culte 
prehistorique, qu’il a combattu, yregne toujours. 

Un autre signe de la domination tyrannique que le culte des 
morts a exercee, quand iln’etait pas limite, est l’habitude de laisser 
sa maison au mort, de sorte que les vivants sont obliges d'en M- 
tir une nouvelle. « La plupart des tombeaux moghols qui comp- 
tent parmi les plus beaux monuments de l’lnde moderne etaient 
eleves du vivant de leurs proprietaires pour leur servir de villa 
avant de devenirleur tombeau* ». « Au Perou, oil les magnifiques 
palais royaux coutaient le travail de milliers d’hommes, et exi- 
geaient le plus grand developpement de la technique et de l’art, 
l’lnca mort gardait son palais, et son successeur etait obligd d’en 
eriger un nouveau 3 ». On croyait que le ddfunt avait toujours 
besoin de son domicile terrestre, etl’on n’osait pas plus le lui re- 
tirer quand il etait mort, qu’on n’aurait ose le faire de son vivant. 
Une telle habitude se retrouve encore en Perse dans les temps mo- 
dernes. Le fils abandonne la maison oil le p'ere est mort; selon 
la regie : la maison de chaque homme meurt avec lui*. Lameme 

1) Goldziher, Le culte des ancitres, 1{. H. R. , X, 358. 

2) Communication de M. Foucher. 

3) Vodskov, Sjaeledyrkelse og Naturdyrkelse, LXV. 

Les morts en Egypte, en Grece, a Rome etaient enterres dans les maisons. 
Si on leur elevait en Egypte un tombeau particuiier et nouveau, c’etait regarde 
comme une nouvelle maison. Amelinsau, R. H. R., XXXI, 342 ss. 

En Chine, on abandonnait autrefois au defunt pendant la duree du deuil ia 
maison meme et tout son mobilier. De Groot, The religious system of China, 
selon B. H. R., XXXVII, 85. 

Au Kamerun, le mort est encore enterre dans sa butte. Kolnische Volkszei- 
tung, 1897. 

4) Chardin, l. c., 4°, III, 33. 
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id6e r6gnait dans l’ancien Iran, ou an moins dans une de ses 
provinces, d’aprfes un passage tres int^ressant du Vendid&d, jus- 
qu’ici incomprehensible, et dont Darmesteter a donnd la traduc- 
tion juste, gr&ce au commentaire du Grand Bundahish. II s’agit 
de Haraeva que nous venons de nommer. Ahura-Mazda ajoute au 
nom de ce pays Tepithete visk-harazanam, traduit par le Grand 
Bundahish « vish shabkun », qui deserte les maisons Ces paroles 
6nigmatiques trouventleur solution dans les mots dont le Grand 
Bundahish les fait suivre : « La, quand un homme meurt dans 
une maison, les gens de la maison la quittent et s’en vont. » 

Darmesteter explique ces habitudes comme resultant de l’im- 
puret6ducadavre:«Har;ltsemble», dit-il, « avoir dte le siege de 
sectes affectant un rigorisme exagere dans les lois de purete'. » 
Mais l’usage a evidemment une autre origine; ce n’est pas le ca- 
davre impur qui chassait les habitants, mais plutot le defnnt 
lui-meme, puissant et dangereux, qui garde sa maison, car l’au- 
tre epithete de Haraeva « les lamentations du mort » n'a aucun 
rapport avec les lois de purete mazdeennes ; elles appartiennent 
au contraire au culte des morts \ Avec cette explication, la re- 
lation entre ces deux 6pithfetes est incomprehensible, tandis 
qu’elles ne sont, d’apres notre explication, que deux indications 
de la meme id6e sur la nature de la survivance des defunts, deux 

1) Vend., 1, 9. Nous n’avons dans l’Avesta aucun autre exemple de vis avec la 
voyelle courte. Mais la traduction pehlvie ainsi que le contexte assurent la 
traduction. 

Darmesteter traduisait dans S. B. E. : « with its lake ». Spiegel traduit : 
« reich an Hausern ». 11 comprenait (Commentar , I, 27), comme deja Anquetil 
et Burnout vish — vis, bourg, village, clan. Mais le sens de l’epithete entiere 
lui echappait, quoiqVil rendit harazana = Ausgiessung, Loslassung. 

2) A. M. G„ XXII, 4. 

3) On ne peut pas en conclure que la premiere epithete vi&h-harazamm soit 
avorable, mais sans aucun doute la seconde contient un blame. II n’y a pas de 
rjgle dans le chapitre pour la premiere epithete, mais certainement pour la 
seconde de chaque pays. 

Les fleaux des dixiSme, oozieme et treizieme pays paraissent aussi represen- 
ter des usages peut-etre anterieurs a la loi mazdeenne et en tout cas combattus 
par elle, aussi bien que « les larmes et les lamentations >» de HarM : inhumation 
des morts, la magie. l’acte de faire cuire la charogne et de la manger. 
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deux faits auxquels nous pouvons trouver de nombreux paral- 
lbles dans l’histoire des religions. 

Darmesteter n’est pas le premier a interpreter l’abandon dela 
maison k Harkt comme une regie de purete. Le Grand Bundahish 
l'a fait avant lui. II est dit des gens de Harkt : « Nous, nous 
tenons les observances neuf jours ou unmois; eux abandonnent 
la maison et s en vont pendant neuf jours ou un mois 1 2 3 . » La loi 
present quelques regies k observer dans une maison ou quelqu’un 
vient de mourir. Le feu en doit ktre emporte, ainsi que les objets 
appartenant au sacrifice de Haoma. « Les adorateurs de Mazda 
attendront neuf nuits, en hiver, tout un mois, en ete. avant de 
rapporter le feu dans la maison oil cet homme est mort*. » Nous 
ne voyons dans le texte aucun ordre de limiter, avec le Grand 
Bundahish. l’abandon de la maison k neuf jours et a un mois. 
L’usage existant encore de laisser la maison au mort et cet usage 
ne pouvant 6tre une influence de 1'Islam, il parait plus naturel 
d’interpr6ter vish-harazanam : abandon complet de la maison, 
quoique, selon I'indication du Grand Bundahish, il soit plus que 
probable que l’influence de la loi de purete ait, en certains endroits 
et k certaines epoques, amen6 la modification qui fixe l’observance 
a neuf etk trente jours *. Notre texte n’implique d’aucune maniere 
que l’usage d’abandonner la maison d’un mort se soit confine a 
flarkt. Les peches, dont chaque province est accusee dans ce 
chapitre, ne peuvent etre exclus des autres provinces. 

Le mazdeisme avait ainsi dans ses lois de purete et d’impuretd 
un excellent moyen de rendre compte d’une habitude dont la 
signification primitive dtait oubliee et, du reste,.tout a fait con- 
traire a ses principes. En effet, l’impurete du cadavre du fidele 
mazdeen contrastait singulierement avec la grande veneration 
qu on avait autrefois pour ce meme corps, veneration qui allait 
jusqu’a lui laisser sa maison. 

1) A. AT. G., XXII, 10, note 20. 

2) Vendiddd, V, 39 ss. 

3) II y a beaucoup d’exemples qui montrent que tes moeurs sacr6es ont ete 
modifies pour des raisons pratiques. Robertson Smith, The religion of the Se- 
mites, 158. 
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Cependant, la premiere de ces deux croyances sert cTexplica- 
tion a l’habitude d’abandonner la maison, qui releve originaire- 
ment de la seconde. 

L’auteur du Grand Bundahish nous donne-t-il ici, malgr6 lui, 
l’explieation d’un commandement du Vendid&d dont le terme 
upaman donne lieu k une incertitude? Ce mot veut dire « atten- 
dre » ; le douzieme fargard de la loi indique pendant combien 
de jours il faut upaman « attendre » apres un deces. La periode 
est differente selon le degr4 de la parente avec le defunt, et selon 
la piet6 de celui-ci. Selon un autre passage, Vend. V, 42, auquel 
le Grand Bundahish fait allusion, la periode est differente selon la 
saison *. Que designe ce mot upaman ? La phrase du Grand Bun- 
dahish montre qu’k cette 6poque on n’abandonnait plus la mai- 
son, et qu’on se contentait d’observer certaines regies. II nous 
dit en m£me temps que l’abandon de la maison avait encore lieu 

. t) On peut se demander comment ces deux commandements peuvent se con- 
cilier, d’un cdte Vend., XII, ou le point de vue est celui de la parente et de la 
pidtd : Si le pdre ou la mere meurt, il faut upaman, « attendre », trente jours 
pour un juste, soixante pour un pecheur ; si un frere ou si une soeur meurt, il 
faut upaman trente jours pour un juste, trente pour un pecheur; si le maitre 
de la maison ou si la maitresse de la maison meurt, il faut upaman six mois 
pour un juste, un an pour un pecheur, si le grand-pere ou si la grand’mere 
meurt, il feut upaman vingt-cinq jours pour un juste, cinquante pour un pe- 
cheur, etc., etc., et de I’autre cdte Vend. V. 42 et Shdyast, II, 38, oulepoint de 
vue est celui de I’hygiene : Quand un homme est mort, il faut upaman, c’est-a- 
dire dans ce cas, ne pas rapporter le feu a la maison, neuf nuits en hiver, un 
mois en ete. Le meme mot upaman etant employe dans les deux prescriptions, 
il ne semble pas possible de comprendre les deux differentes regies des choses 
particulieres a observer. En tous cas, les deux lois n'ont pas pu dtre observees 
enmeme temps. Une telle contradiction ne prouve pourtant rien d’absolu contre 
l’authenticite de Tune ou de l’autre. Le mdme dualisme se trouve aux lndes. La 
pdriode de deuil est ixee a dix jours, Caland, l. c., 83 ss. 313. Mais de 1’autre 
cdte on connait diffdrentes periodes de deuil selon la parente et la position du 
defunt dans la religion. Ainsi le deuil doit etre observe un an ou douze jours apres 
lepere ou apres le maitre spirituel, mais seulement trois jours apres un parent 
au sixieme degre. Le dernier degre de parente, compte Vend. XII, est aussi le 
sixieme. 

Dans les deux religions, aux lndes comme chez les Iraniens, le deuil, qui ne 
tient pas compte de la parente, a etc mieux etabli et subsiste encore. Caland, 
l. e., 83. Shdyast, 11,38 ss. Grand Bundahish selon A. if. 6., XXII, 10, note2o' 
Darmesteter, A. if- G-, XXII, 151. 
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dans certains endroits. Upaman voulait-il dire : attendre hors 
de la maison, abandonner la maison? A-l-on cess6 plus tard de 
le faire? A l’origine, les regies du douzieme fargard et du Ven- 
did&d V, 42, pour le deuil etaient-elles done le culte des morts? 
Les moyens nous font et nous feront sans doute toujours d6faut 
pour former, a Taide de cette supposition, autre chose qu’une 
simple hypothese*. 

Quoi qu’il en soit, il est evident que 1’Avesta a, autant que pos- 
sible, restreint les exces du culte des morts et transform^ ce 
culte selon ses idees. Les morts jouent encore un grandrole dans 
le mazdeisme; nous etudierons ci-apres les fonctions des fra- 
vashis; mais leur tyrannie est finie. L' attitude du mazdeisme vis- 
a-vis des croyances populaires qu’il avait a remplacer est nette- 
ment exprim6e dans ces mots qui impliquent d6ja du mot fravashi 
une autre conception que celle que nous avons vue jusqu’ici : 
« les saintes fravashis des vivants sont plus puissantes, 6 Zara- 
thushtra, que celles des morts, 6 Spitama* ! » 


1) Le Grand Bundahish a dvidemment pris une habitude du culte des morts 
pour une regie d’impurete. Les deux interpretations des mtaies usages sont 
melees aussi aitleurs (ex. pages 239 s., note 3 extr.). 

Chez les Parsis modernes personne ne doit occuper la place ou le mort a repose 
avant d’etre transports au dakhma, pendant neuf jours en hiver, pendant un 
mois en ete. On y brftle une lampe et on y met des fleurs. A. M. G..XXII, 151. 
On laisse au mort sa place, comme on lui laissait jadis et comme on lui laisse 
encore en Perse sa maison. 

Done la loi de iimpureU du cadavre n'est qu’une diffirente maniere d'inter- 
preter des usages qui derivent de la viniration du mort. Ainsi nous nous ex- 
pliquons facilement pourquoi le cadavre du mazdeen est impurtandis que celui 
d’un adorateurdes devas est pur, Vend. XII, 22-24. C’est que le premier etait 
plus digne de veneration. — Cf. Robertson Smith, The Religion of the Semites , 
153 : « holiness and uncleanness often touch ». 

Les membres eclaires des communautes mazdeennes aux Indes etM. Darmes- 
teter avec eux interpretent les regies d’impuretfi comme des mesures d’bygiene. 
Us considerent Zaralhushtra comme un grand hvgieniste. Ce rationalisme ren- 
contre pourtant parfois des obstacles insurmontables, par exemple dans les pres- 
criptions barbares pour l’accouchement. 

2) Yt. XIII, 17. Ces mots, qui etonnent Caland, Letlerk. Deel XVII, 49, 
trouvent ainsi une valeur nette et significative. Cf. Yt. XIII, 21 ; Vispered, XI, 
7; Ys. LXV, 6, oil les fravashis des vivants sont nommees avant celles des 
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morts. Mais pas toujours : Ys. XXIV, 5; XXVI 6 6. Dans le Faryardin Yasht 
les deux idfies sont represents. Les versets 17 et 21 ne sont pas en accord 
avec les descriptions de la puissance des morts, a partir.du verset 26. 


(A suivre.) 


N. SOderblom. 
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RELIGION ROMAINE 

(annbk 1897) 


I 

En 6numerant, au commencement de mon dernier Bulletin \ un cer- 
tain nombre d’ouvrages relatifs a la topographie romaine, j’exprimais le 
regret qu’aucun d’eux ne fut signe d’un nom fran?ais. II n’en va pas de 
mihne aujourd’hui, et je suis tout heureux d’avoir k signaler I’excellent 
livre que le R. P. Thedenat a consacre au Forum romain et a ses alen- 
tours 5 . L’auteur ne s’est pas seulement borne a dAvelopper l’article Fo- 
rum public par lui dans le D'xctionnaire des Antiquit es grecques et 
romaines de M. Saglio; il a vraiment fait oeuvre nouvelle, ajoutant 
des developpements que le premier travail ne comportait pas. Ce n’est 
pas le lieu de reprendre une a une toutes les questions qu'il envisage , 
ni de donner mon avis sur toutes les solutions qu’il propose. Mon in- 
tention n’est ici que d’annoncer le nouveau guide et d’en montrer toute 
Futility ; il me suflira done d’en presenter une brfeve analyse. 

1) Voir surtout les periodiques suivants publics en 1897 : JSotizie degli scavi 
di antichild eomunkate alia r. Accademia dei Lincei ; Bullettmo della Conimis- 
sione archeologica eomunale di Roma; Mittheilungen des kaiserlich deutschen 
archaeologischen Instituts, roemische Abtheilung . Toutes les publications cities 
sans date se rapportent a 1897. 

2) Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXVII, 1898, p. 50-52. 

3) Le Forum romain et les forums imperiaux, avec 2 grands plans et 46 plans 
ou gravures. In-16, Paris, Hachette, 1898. 



262 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


Le Forum romain se compose de deux parties. La premiere est d’un 
caractere exclusivement scientifique : apres nous avoir dit ce que c’est 
qu’un forum, apres avoir fait l’historique sommaire de celui de Rome 
et prouve qu’il etait le centre de la vie publique et politique, le P. The- 
denat raconte les fouilles successives qui, depuis la Renaissance, nous 
ont revele la configuration de cette place et de ses environs immediats. 
Tour a tour defilent les noms des artistes, des architectes et des archeo- 
logues que mes Bulletins annuels repetent sans cesse, depuis Bramante, 
Sangallo et Raphael jusqu’a MM. Lanciani et Huelsen. C’est a eux que 
nous devons une connaissance de plus en plus precise des ruines qui 
recouvrent les sep tern jug era forensia, et c’est en s’appuyant constam- 
ment sur leurs ecrits que l’auteur etudie ensuite tous les edifices qu’on 
y rencontre. Remontant jusqu’aux origines, a Romulus et a Numa, il 
nous montre l’ancienne vallee marecageuse peu a peu dessechee, assai- 
nie, s’embellissant au cours des ages et demeurant toujours, suivant le 
mot d’une inscription, le celeberrimus Urbis locus. Nous voyons re- 
constituer l’etat civil de chaque monument, nous assistons aux diverses 
phases de son existence, nous nous rendons compte des evenements de 
tout genre auxquels il fut associe. Plusieurs chapitres consacres aux 
forums imperiaux completenl le sujel principal et donnent a la question 
toute son ampleur. 

La seconde partie porte le titre modeste d’appendice, mais cet appen- 
dice comprend un tiers du volume ; le P. Thedenat nous y invite a faire 
sous sa conduite « Une visite au Forum ». Suivons-le avec empressement, 
car il serait difficile de rencontrer un plus engageant et erudit cicerone. 

De la haute plateforme oil se dressait le temple des Castors nous 
jetons d’abord un coup d’oeil sur l’ensemble de la place, puis nous y 
descendons pour la parcourir pas a pas. En quelques mots, notre con- 
ducteur resume, a propos des differentes constructions qui l’encadrent 
ou qui la decorent, les resultats acquis dans l’examen methodique pre- 
cedent ; il fixe nos regards sur ce qui subsiste d'elles ; il nous en indique 
les dispositions g4if£rales et les particularites architectoniques ; enfin, 
mifiant la description et le r6cit, il les ressuscite enquelque sorte devant 
nous. Point d’6rudition, mais un simple recit et des r6sultats ; les notes 
qui abondent dans la premiere partie ont presque entierement disparu, et 
rien ne marque mieux la difference profonde que l’auteur a voulu mettre 
entre les deux moiti<§s de son livre. Tandis qu’il reservait l’une surtout 
aux archeologues, il offrait 1 autre plutdt aux « gens du monde qui, de 
leurs etudes classiques, ont garde de bons souvenirs et le gout des choses 
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de l’antiquite ». Ge n’est pas a dire que les savants de profession ne 
puissent rien tirer de I’appendice ; cette revue exacte des ruines, ee re- 
sume precis des connaissances actuelles sur le Forum sont au contraire 
bien propres a attirer et a retenir leur attention ; toutefois s’ils veulent les 
preuves des assertions qu’elle contient, ils devront se reporter ailleurs. 

Une illustration « strictement archeologique, qui n’a pas sacrifie au 
pittoresque », nous met sous les yeux des etats de lieux, des aspects 
de fouilles et de monuments, des restaurations dues aux meilleurs ar- 
chitectes, des plans, coupes et reproductions d’apres les monnaies, en 
un mot toute une serie de documents qui eclairent sans eesse la discussion. 
Deux cartes d’ensemble, une bibliographie tres detaillee, le texte des 
inscriptions conservees dans la maison des Vestales, un index alphabe- 
tique etendu contribuent encore a 1’utilite de l’ouvrage ; ils eviteront dans 
bien des cas a qui le consultera de longues recherehes dans des livres 
parfois peu accessibles. 

C’est du Forum aussi et de ses alentours que s’oceupe M. Gatteschi 
dans son Restauro grafico '. Mais, sans disserter sur les d6couvertes, 
il essaie d’en tirer une restauration de tout ce quartier. Je ne l’ai pas 
eue entre les mains ; les eloges que lui ont decernes MM. Lanciani et 
Huelsen \ M. Gatti J et le P. Thedenat * m’autorisent cependant a dire 
qu elle a une reelle valeur scientifique. Void de quelle maniere a pro- 
cede M. Gatteschi. II a pris du haut du campanile de Santa Francesca 
Romana, au dela de la bnsilique de Constantin, une vue panoramique 
des forums et du Capitoie ; puis, relevant a la meme ecbelle les edifices 
aujourd’hui ruines, avec l'aide d’un artiste, M. Oreste Betti, il retablit 
tout cet ensemble tel qu’il aurait pu etre photographic, en l’annee 300 
de l’ere chretienne, du sommet du temple de Venus et deRome erig6 au 
m£me endroit. Les deux grandes photographies (2“,25 X l m ,15) mettent 
done en regard l’etat actuel et l’ancien etat des lieux, et nous tacit itent 
la perpetuelle comparaison entre ce qui est et ce qui etait. Ce conti nuel 
rapprochement n’existe guere dans les reconstitutions antdieures ; et 
c’est encore une heureuse innovation que d’avoir choisi un point de vue 

1) Restauro grafico del Monte Capita lino, Foro Romano e monumenti circos- 
lanti nell’ anno 300 dopo Cr. di Guiseppe Gatteschi. Conferenza ietta at Museo 
urbano nell’ Orto botanico 1’ 8 coarzo 1897 per invito della Commiss. archeol. 
comunale. In-4, Roma, Tip. dell’ Economico, 1897. 

2) Voir a la suite du Restauro grafico. 

3) Bull, comun., p. 317-319. 

4) Le Forum, p. 70 et 382. 
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d’ou le regard embrasse non seulement le Forum dans toute sa lon- 
gueur, mais encore les forums imperiaux, et le double sommet du 
Capitole. Par 1’ingeniosite et 1’exactitude de son travail, M. Gatteschi a 
fait honneur a M. Lanciani, son maitre. 

La collection des « Manuels Hoepli » s’est enrichie dune bonne 7o- 
pographie de Rome qui lui manquail encore*. Le nom de l’auteur, 
M. L. Borsari, 1’un des plus assidus collaborateurs des Notizie degli 
scavi et du Bullettino comunale, suffit a la recommander. Ce petit 
volume agreable a l’oeil, facile a manier, ou s’intercalent sept plans 
d’une nettete parfaite, est consacre a 1’ensemble de la ville; par la na- 
ture m6me des choses, une bonne partie des 424 pages dont il se com- 
pose roulent sur des sujets d’ordre religieux, et no3 etudes peuvent 
en retirer un reel profit. Les cinq premiers chapitres nous font assister 
au d6veloppement de la cit6 depuis l’epoque ou elle n’6tait que la Roma 
quadrata du Palatin jusqu’au temps ou les murs d'Aurelien ont peine 
4 la contenir. Cette enceinte, le Tibre et ses ponts, les aqueducs et les 
egouts sont ensuite Studies; puis les quatorze regions se presentent 
l’une apres l’autre devant nous et sont decrites sobrement, avec tous 
les edifices qu’elles renferment. Ces chapitres sont, comme il etait ine- 
vitable, de longueur tres inegale : landis que la VII e region ( Via 
lata) se voit attribuer neuf pages seulement, la VHP ( Forum Roma- 
num ) en occupesoixante-deux ; pourtant sur chaque sujet M. Borsari dit 
l’essentiel avec beaucoup de precision Puis, pour nous permettre soit de 
contr&ler ses affirmations, soit de puiser ailleurs des renseignements 
plus copieux, il donne, apres chaque paragraphe, les references aux 
ouvrages anciens et aux travaux modernes qui traitent de la question. 
Encore une fois ce livre, tr6s au courant des derniers resulfats de la 
science, sera consulte avec fruit par les amis de la vieille Rome. 

Les conferences de YOrto botanico ont eu lieu en 1897 avec autant de 
succes que precedemment. La s4rie a etb ouverte par des explications 
de M. Gatteschi sur sa reconstitution du centre de Rome (Bull.comun., 
p. 317-325); on en a lu plus baut le resume. Puis MM. Ventnrini-Pa- 
pari, Serafini, Mazzanti et R. Kanzler ont successivement traite de la 
peinture romaine au temps d’ Auguste, des portraits sur les monnaies 
de la Republique, des pavements dits alexandrins, de la maison romaine 
k lepoque imperiale. Quel que soit l’intenH de ces Etudes, je ne dois 

1) Luigi Borsari, Topografia di Roma antica, con 7 tavole. In-32, Milan, U. 
Hoepli, 1897. 
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leur consacrer qu’un mot au passage, les limites de ce Bulletin m'inter- 
disant de les analyser par le menu . Je liens du moins a mentionner 
d’une facon plus speciale la seance solennelle tenue le 25 mai dans la 
grande salle du palais des Conservateurs, au Capitole. II s’agissait de 
f&ter le vingt-cinquieme anniversaire de la fondation de la Commis- 
sion archeologique munici pale. M. Gatti, secretaire de la Commission, 
et M. Azzurri prirent tour a tour la parole, eelui-ci pour resumer les 
etapes de la conquete de la Bretagne par les Romains, depuis Cesar 
jusqu’a Claude, celui-la peur decrire la collection d’objets retires desne- 
cropoles archai'ques de I’Esquilin et du Quirinal, aujourd’hui exposes 
dans deux nouvelles salles du Musee Capitolin. Mais le discours attendu, 
et que les precedents orateurs ne pouvaient tenir sans se louer eux- 
memes, fut prononce par le syndic de Rome qui presidait la reunion. II 
rappela les debuts de la Commission, l’appui constant qu’elle a prete a 
l’administration municipals pour la conservation de tous les souvenirs 
locaux, enfin les multiples manifestations de son activite : agrandisse- 
ment de l’ancien Musee du Capitole, etablissement du Musee des Con- 
servateurs, creation des salles d’antiquites et des conferences de YOrto 
botanico, publication de toutes les decouvertes dans le Bullettino comu- 
nale, voila 1’ oeuvre qu’elle a accomplie pendant ces vingt-cinq annees. 
Elle merite assurement les felicitations que le syndic lui a decernees. 
Tous les fideles de l’archeologie y joignent les leurs, en faisant des voeux 
pour la prosperite de la savante Commission. Ad multos annos ! 

II 

Je ne m’avanpais guere lorsque je promettais, il y a un an«, que Jes 
decouvertes advenues au Capitole seraient bien vite mises a profit 
et elucidees par les habiles topographes romains. M. Huelsen qui, 
en sa qualite de secretaire de l’lnstitut archeologique, est vraiment 
chez lui au Capitole, n’a pas voulu laisser a d ’a u trestle merite de tirer 
les conclusions des fouilles accomplies a sa porte. Dans un memoire* 
dedie a son maitre, ami et collaborateur, M. Kiepert, il reprend la 
question deja si souvent traitee de Yarea Capitolina et aboutit a des re- 
sultats dont je voudrais donner au moins un aperpu. On a parfois pr6- 

t) Voir Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXVII, p. 52-54. 

2) Zur Topographie des Kapitols (Separat-Abdruck aus der Kiepert-Fest- 
schrift). In-8, Berlin, Dietrich Reimer (Ernst Vohsen), 1898. 
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tendu, et tout recemment encore M. 0. Richter 1 2 , que l’enceintequi en- 
tourait le sanctuaire de Jupiter optimus maximus, ne contenait pas 
d’autre temple que le sien. On y aecepte quelques autels ou petits mo- 
numents votifs, mais on en exclut tout edifice un peu considerable. 
Cette opinion semble inadmissible a M. Huelsen. Tout d’abord il 
prouve, par les textes des historiens et par les indications topographi- 
ques contenues dans les dipldmes militaires, que les temples de Fides 
( aedes Fidei) et d’Ops (aedes Opts), ainsi que l’ara gentis Juliae, de- 
vaient exister a l’interieur du temenos, et, d’une fapon plus precise, dans 
la partie situee a gauche de 1’entree, c’est-a-dire vers la Casa Tarpea 
(aujourd’hui hopital allemand). Les fouilles de 1896 ont demontre que 
la partie droite etait de meme garnie de constructions importantes. 
L’une d’elles se dressait sur la vaste platen de la Nuova via di Monte 
Tarpeo ; trois fragments d’entablement d’un travail soigne, un morceau 
de bas-relief monumental, le pi6destal decore de figures dont j’ai parle 
l’annee derniere, enfin une portion notable de chapiteau corintbien en 
marbre grec qui n’a pas pu appartenir au temple de Jupiter*, voila 
plus qu’il n’en faut pour attester l’existence de plusieurs chapelles 
accessoires aux abords du sanctuaire principal. Ce qui portait jus- 
qu’ici les archSologues a les releguer presque toutes hors de Yaren Ca- 
pitolina, c’est qu’ils se faisaient d’elle une idee fausse et la reduisaient 
a l’exces. Au contraire Yarea etait vaste; a en juger par les traces du 
peribole que M. Huelsen en a vues en quatre endroits, elle couvrait une 
superficie de l ha ,30, depuis 1’Arco di Vignola jusqu’aux batiments de 
l’lnstitut archeologique. Le temple de Jupiter n’occupant que 33 ares en- 
viron, 1 hectare presque entier demeurait libre ou il etait facile de mul- 
tiplier les autels, les statues, les constructions votives et meme les 
sanctuaires de dimensions moyennes. L’entree du temenos s’ouvrait au 
milieu du cote sud, vis a vis de la facade du grand temple; le clivus Ca- 
pitolinus y aboutissait apres avoir longe les deux tiers du mur de l’est et 
la moitiS de celui.du sud, dont les portiques le dominaient. Ce double 
coude, dit M. Huelsen, portait a 180 metres la longueur du clivus, mais 
il adoucissait d’une maniere tres sensible cette pente qui, dans touie au 


1) Hermes, XVIII, 1883, p. tli-118. 

2) Les colonnes de celui-ci avaienl 2 metres de diametre et le chamteau en 

question ne pouvart mesurer, selon M. Huelsen, q Ue 2 metres de hLienr 
U.40 de diametre. 11 est vrar que M. Gatti (Bull, comun., = 5 , et JVoIi 
p. 60) lui attribue 2 metres de diametre. r non*.. 
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tre hypothese, aurait presente la difficult^ d’une rude ascension. Oril 
n’est pas admissible que Faeces du temple le plus auguste de Rome n’ait 
pas et6 rendu aussi aise que le permettait la nature accidentee du terrain. 

Au-dessous du Capitole, et deja sur la montee, se rencontre le porti- 
que des Dii consentes, dont Ennius a r6uni les noms dans ces vers : 

Juno Vesta Minerva Ceres Diana Venus Mars 

Mercurius Jovis Neptunus Volcanus Apollo * . 

Le culte de ces divinites se repandit dans les provinces, apres Au- 
guste ; on les invoquait a Otricoli", en Dalmatie 1 2 3 4 5 , en Dacie*. Nous ne 
devons done pas etre surpris que leur image se soit retrouvee sur un au- 
tel gallo-romain de la Cote-d’Or. Dans l’interpretation qu’il a donnee, en 
1891, des sculptures qui ornent cet autel de Mavilly s , M. Salomon Rei- 
nach n’avait cependant pas reussia resoudre completement le probleme. 
Une figure de femme qui se cache les ‘yeux avec ses deux mains restait 
inexpliquee. On pouvait soupfonner qu’elle representait Vesta, mais il 
fallait justifier cette opinion. Apres des recherches minutieuses, le mthne 
savant est parvenu a l’appuyer sur de solides raisons 6 . 

Ovide raconte dans ses Fastes 7 comment la vestale Rhea Silvia, d’Albe 
la Longue, seduite par Mars et devenue enceinte, accoucha dans le tern, 
pie de Vesta. 

Silvia fit mater : Vestae simulacra feruntur 
Virgineas oculis opposuisse manus. 

Ara deae certe tremuit pariente minislra, 

Et subiit cineres territa flamma suos. 

11 ressort de ces vers que Vesta, dans les temps primitifs, etait re- 
presentee avec les mains devant les yeux. Selon toute vraisemblance, 
la legende de Silvia n’a ete inventee que pour rendre raison de ce geste 
devenu inintelligible par la suite. L’habitude « d’expliquer un geste par 
une legende » etait ordinaire aux anciens; M. S. Reinach en cite plusieurs 
exemples frappants, et, dans le cas qui nous occupe, il semble bien 
qu’elle se soit encore manifestee. De toute fagon, et e’est pour nous 1’es- 

1) Fragm. I, 45 (ed. Vahlen). 

2) Orelli, n° 1869. 

3) C. I. L., Ill, 1935. 

4) Ibid., 942. 

5) Revue archdologique, XVII, 1891, p. 1-6, pi. I-II. 

6) Ibid., XXXI, p. 313-326 

7) III, 45-48. 
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sentiel, le geste rappele par Ovide est caracteristique des plus antiques 
statues de Vesta. Des lors, il parait etabli que l’autel de Mavilly nous 
a conserve le type de cette deesse tel qu’il se voyait a Albe, puis a Rome, 
au portique des Dii consentes, sinon dans l’edicule voisin de son tem- 
ple au Forum*. Voila une precieuse constatation, car il est rare que 
nous ayons le moyen de nous faire une idee bien nette de ces vieilles 
divinites italiques. 

Mais comment rendre raison de l’attitude de la deesse? Puisqu’ilfaut. 
^carter la fable recueillie par Ovide, nous sommes reduits aux hy- 
potheses. Celle que propose M. S. Reinach a le merite de la simplicity, 
je ne saurais mieux faire que de la reproduce. « Le geste de se cacher 
les yeux avec les mains est absolument sans autre exemple dans l’art 
antique; mais il en est quelquefois question dans la litterature. On se 
cache les yeux par pudeur : c’est le cas des images de Vesta dans Ovide 
et d’un personnage du roman d'Eumathe. On se cache les yeux quand 
on eprouve une vive douleur : telle Electre, dans Ovide, a la vue de la 
ruine d’llion. On se cache les yeux quand on a peur : tels le vieillard 
de la Mostellaria, menace de voir un revenant, et un personnage du 
roman d’Achille Tatius, au cours d’une operation de haute magie. De 
ces differents motifs, il n’en est aucun qui puisse etre raisonnablement 
allegue pour expliquer l'attitude d’une statuette de Vesta. 11 faut cher- 
cher autre chose. Vesta est la deesse du foyer ou peut-etre, plus ancien- 
nement, la deesse du feu. Si Ton dit qu’il n’y a pas de fumee sans feu 
il est egalement vrai qu’il n’y a pas de feu sans fumee. Or, le geste na- 
tural d’une personne placee aupres d'un feu qui fume, c’est de se pro- 
teger les yeux avec les mains. Done, l’attitude de la Vesta albaine peut 
s’expliquer par la nature de ses fonctions : c’est un geste tres realiste 
et, par cela nteme, tres conforme a 1’esprit des Italiens non hellenises. » 
Il convenait assurement a cette Vesta primitive, dont les traditions la- 
tines, si on les interprfcte bien, feraient la fille de Vulcain, la paredre et 
la scour de Cacus^ puis de Caeculus, ainsi nomme a cause de ses yeux 
clignotants, fatigues par la fumee du foyer. 

Si du portique des Dii consentes on se rend au Palatin, on longe le 
temple des Castors. Sans doute mes lecteurs n’ont pas oublie les obser- 
vations de M. 0. Richter, resumees ici-meme, sur le double esca- 
lier lateral qu’on y a remis au jour, au lieu de l’escalier central qu’on 

1) Il o’y avait pas de statue dans le temple meme; voir Thedenat, le Forum 
romain, p. 93. 
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b’attendait a trouver*. M. Gatti ajoute que plusieurs marches de mar- 
bre, deterrees da cote qui regarde le temple de Vesta, ont ete re- 
tablies a la place qu’elles occupaient jadis [Bull, comun., p. 51 sq.). 

A propos de ces fouilles d’octobre 1896, le P. Thedenat rappel] e* 
que, sur le plan de Rome grave par ordre de Septime Severe, le 
temple est represente avee un escalier central descendant directement 
vers la Sacra via; « et il me semble difficile, ajoute-t-il, de contredire 
ce temoignage antique ». Sans chercher a contredire, on peut tenter de 
concilier; M. 0. Richter, en attribuant a la decadence les larges degres 
qui rejoignent aujourd’hui le Forum, nous en fournit le moyen. 11 nous 
suffira de les faire remonter jusqu’au commencement du ih« siecle pour 
comprendre qu’ils tigurent sur le plan du templuni sacrae Urbis; les 
escaliers lateraux, qui datent au moins de Tibere, n’auraient pas disparu, 
mais on aurait facilite l’acces de ledifice. La tribune de la plate-forme, 
servant alors beaucoup moins, l’envahissement de la foule n’etait plus 
a redouter comme autrefois. 

L'aedes Victoriae du Palatin est un des temples les plus fameux de 
Rome ; il remonte aux origines de la cite. Reconstruit en 460/294 par 
le consul L. Po«tumius Megellus, il rer;ut en 550/204 la fameuse pierre 
noire de Pessinonte, symbole de la Magna Mater. Dix ans plus lard, au 
temoignage de Tite Live % Gaton le censeur dedia « aediculam Victoriae 
Virginis prope aedem Victoriae ». De cette chapelle il ne subsistait jus- 
qu’a present aucun autre souvenir que la phrase de l’hislorien. L’ceil 
exerce de M. Gatti vient d’en apercevoir une seconde mention sur un 
debris de marbre employe avec d’autres materiaux grossiers dans la cons- 
truction d’un mur a Palestrina (Preneste). 

Le celebre antiquaire M. Verrius Flaccus, qui vivait au temps d’Au- 
guste, etait peut-etre originaire de Preneste, du moins son souvenir est 
intimement lie a cette ville, car Suetone nous apprend que sa statue se 
dressait sur le forum oil il avait fait graver un calendrier mis en ordre 
par ses soins 4 . On possedait deja plusieurs morceaux^de ces fastes; e'en 
est un nouveau qui reparait aujourd’hui. 11 indique un sacrifice dans le 
temple de Spes au forum holitorium; les autres c-alendriers fixent cette 


t) Voir Revue de VHistoire des Religions, t. XXXVII, 1898, p. 57. 

2) Le Forum, p. 71, 250. 

3) XXXV, 9. 

*) De gram. 17. « Statuamhabet Praeneste, in superiore fori parte circa hemi- 
cvclium, in quo fastos a se ordinatos et marmoreo parieti incisos publicarat. » 

18 
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fete au l* r aout, mais aucun d’eux ne contient cette ligne sur laquelle 
M. Gatti attire notre attention : Victoriae, Victonae Virgini in Palatio. 
Le double culte de Victoria et de Victoria Virgo, ces mots l’attestent, 
s’etait done maintenu au commencement de l’empire, et le 1" aout, 
on sacrifiait publiquement dans les deux sanctuaires. Des actions de 
graces a Victoria etaient bien naturelles en ce jour ou, par la mortd’An- 
toine et la prise d’Alexandrie (724/30), l’empereur avait, selon l’ex- 
pression des calendriers, delivre 1’Etat d’un tres grave danger, «quodeo 
die imperator Caesar rempublicam tristissimo periculo liberavit ». 
M. Huelsen attribue Vaedes Victoriae au flanc nord-ouest du Palatin, 
presque en face de l’entree actuelle des visiteurs*. Si cette hypotheseest 
fondee, on voit dans quelle region serait a rechercher Yaedicula Victo- 
riae Virginia ( Notiz ., p. 421-424). 

Un peu a Test des forums imperiaux, sur les dernieres pentes du Vi- 
minal, est situee l’eglise S. Francesco di Paola, voisine de S. Pietro in 
Vincoli. Pres de cette eglise, au cours des travaux necessites par lepro- 
longement de la via dei Serpenti dans la direction du Colisee, on a ren- 
contre presque a fleur de terre la moitie superieure d’un autel en pierre 
de Gabies. II devait se composer de deux cubes avec moulures, et me- 
surait 0 ra ,60 de hauteur et 0 m ,75 de largeur sur les quatre faces. 
C etaient la forme et les proportions en quelque sorte normales pour les 
monuments de ce genre qui furent eriges en grand nombre, dans les 
derniers siecles de la republique, en 1'honneur de certaines divinites to- 
piques ou des genies protecteurs de la localite. II suffit de rappeler, 
apres M. Gatti, 1'autel du Palatin consacre au genie du Lupercal, l’autel 
dedie a Vejovis par la gens Julia aux environs de Rome sur le territoire 
de Bovillae, et particulierement 1‘autel du dieu Verminus, retrouve 
en 1876 dans le quartier du Macao, derriere la gare centrale. La ressem- 
blance est complete entre celui-ci et celui de S. Francesco di Paola. 
Quel dieu etait venere en ce dernier endroit? 11 nous est impossible de 
le dire, car la ded^cace a disparu. Seule une inscription, assurement pos- 
terieure a lerection du petit cippe, se lit dans un cartouche; elle nous 
apprend que les consuls Nero Claudius Drusus (le frere de Tibere et le 
pere de Claude) et T. Quinctius Crispinus restaurerent, sur l’ordre du 
senat, en 745 de Rome ^9 av. J.-C.), cet autel d’une divinite anonyme. 
On le conserve aujourd’hui a l’Orto botanico (Bull, cornun ., p 164 sq • 
l\'oliz., p. 104). 

1) Voir Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXIV, 1896 p 331 
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II ne se passe presque pas d’annee sans que j’aie a signaler, sur quel- 
que point de la ville, la reapparition d’un ou de plusieurs cippi termi- 
nates *, portant les noms des censeurs M. Valerius Messala et P. Servi- 
lius Isauricus. Les deux plus recemment exhumes etaient encore in situ, 
au bprd du Tibre, non loin de la via Flaminia, a un mille en arnont 
de Rome (Bull, comun., p. 62 sq.). On en a remis au jour un autre, 
haut de 2 m ,50, a 1’extremite opposee de la ville, hors de la porta San- 
Paolo, a droitede la via Ostiense, sur les bords de l’Almo. Ce dix-hui- 
tieme specimen nous montre que la delimitation de l’annee 700 (54 av. 
J.-C.) s’etendit a tout le cours du Tibre et meme de ses affluents. Si les 
decoqvertes analogues ne se ralentissent pas, bientot nous serons en me- 
sure de jalonner de bornes antiques toutleLungo Te\ere(Bult. comun., 
p. 275; Noth., p. 252). 

II me faut borner la mon compte rendu des nouveautes archeologiques 
de Rome. Sans doute plusieurs autres memoires publies dans les perio- 
diques ou je puise d’ordinaire ne sont pas sans rapports avec la religion : 
M. Vaglieri a presente des observations sur les Actes des freres Arvales 
(Noth., p. 309-322) etM. Giovanni Pinza sur les constructions romaines 
attribuees a l’epoque des rois (Bull, comun., p. 228-261); mais les mi- 
nutieux details ou s'exerce la sagacite de l’un echappent a l’analyse, et 
les aperfus de l’autre restent trop generaux pour que je prenne sur moi 
d’enfaire l’application a tel edifice en particulier. Jedirajseulementque 
M. Pinza tend a enlever aux Etrusques, pour l’attribuer aux Grecs de 
Sicile, le merite d’avoir ete en architecture les maitres des Romains; en 
meme temps, il se refuse a accepter pour tous les vestiges examines par 
lui l’antiquite si haute qu’on se plait a leur assignee 1 2 3 . 

Ill 

Pour 1’Italie et les provinces nous sommes reduits cette annee a la por- 
tion congrue : Conca, le lac de Nemi, paraissent oublies; Pompei pro- 
duit toujours autant, mais pour d’autres que pour nous (froth., p. 14-40. 
61-64, 269-275,460-465)’ ; M. Or-si continue, avec une ardeur recompensee 

1) Voir Revue de VHistoire des Religions, t. XXIV, 1891, p. 64; t. XXVI, 
1892, p. 154; t. XXVIII, 1893, p. 147 sq.; t. XXXII, 1895, p. 14; t. XXXVII, 
1 898, p. 62. 

2) Voir Noack, Griechisch-etruskische Mauern. Aus dcm vorroemischen Peru- 
sia (Roem. Mitt., p. 161-200). 

3) Voiraussi A. Pasqui, Lavilla pompeiana della Pisanella presso Boscoreole 
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par lo succi's, d’explorer les vieilles cites de la Sicile, Noto vecchio (A’c- 
tum), Syracuse, mais ses fruetuei.ses recherches profitent a la Grece 
(Notiz., p. (59-90, 471-504) : M. von Duhu publie les pieces les plus im- 
portant es des musees particuliers de Cotrone (ibid., p. 343-360); 
M. Pasqui decrit une antique necropole dePalestrina (ibid., p. 254-269) ; 
M. Brizio fait connaitre une serie ties interessante de terres cuites figu- 
res de Sassoferrato (Civita Alba), enOmbrie (ibid., p. 285-304); M.Bor- 
sari nous tient au courant des travaux de degagement executes a Ostie 
(ibid., p. 519-528); et de tous ces memoiresje n’ai rien aextraire. Pre- 
nons en notre parti et glanons ca et la de plus menus resullats. 

Bien que M. Pigorini ait termine son exploration de Castellazzo di 
Fontanellato, nous avons cependant encore a enregistrer quelques 
faits curieux au sujet des terramares; nous en devons la connaissance 
a M. Scotti. Apres avoir verifie a Rovere di Caorso, pres de Plaisance, 
l’exactitude des remarques auxquelles avait abouti de son cote M. Pigo- 
rini 1 , il a essaye d’obtenir davantage. Pour determiner le perimetre 
d’une ville lors de sa fondation, il etait d’usage de tracer rapidement 
un sillon qui representait 1’enceinte; on l’appelait sulcus primigenius 
on auguvalis. Il importait de constater si, a Rovere di Caorso, il sub- 
sistait des traces de ce rite, comme a Roteglia, pres de Reggio d’Emilia, 
et a Bellanda, pres de Mantoue. Des tranchees creusees en plusieurs 
endroits ont revelea M. Scotti, pres de la face interne de 1 ’ agger qui se- 
parait la terramare du fosse exterieur, un sillon continu, large de 0 m ,50 
environ, profond de 0 ra ,30. On y constate la presence de ces signa (co- 
quilles marines, debris de poteries, os d’animaux, etc.) que M. Pigorini 
a deja notes dans les cinq eompartiments du templum ; le earactere reli- 
gieux du sulcus en est d'autant plus evident. Yoila un trait de ressem- 
blance de plus entre ces vieilles cites et la Rome primitive ; la legende de 
la mort de Remus parait se rapporter a cette coutume des Italiotes. 


La decouverte d’une seeonde necropole hors de 1 ’area delimitee par le 
fosse corrobore ^’opinion de M. Pigorini que les <r terramaricoles » ne 
gardaient pas leurs morts dans la « station », mais les enterraient par 
groupes de tombes distincts, le long des chemins exterieurs. Ainsi en- 
core devaient en user plus tard les Romains (A'oliz., p, 132-134) 

( Monumenti antichi pubblicati per cum della reale Accmlemia del Lincei VII 
col. 397-554). ’ ’ 

1) Voir Revue de l’Hi,fjire dec Relb/ions, t. XXVIII, 1893 n .-o 
t. XXXII, 1895, p. 16; t. XXXIV. [89 -j, p. 336-338; t. XXXVII 56 ‘ 158 ; 


67 . 


1898, p. 65- 
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Deux inscriptions de Rimini, deterrees a peu de distance l’une de 
l’autre, sont dediees a Jupiter Dolichenus ; il est naturel d’en conclure 
que ce dieu possedait un sanctuaire dans le voisinage. Tant que des 
fouilles ne l’auront pas degage, nous serons contraints de nous borner a 
cette simple constatation ( Notiz p. 506 sq.). 

Dans la conquete de l’ltalie par les idees et la civilisation helleniques, 
peu de regions furent aussi completement envahies que Naples et ses 
environs; ou plutdt, l’influence grecque ne cessa jamais de regnerdans 
ces contrees jadis rattachees a la Grande-Grece. A Tepoque alexandrine, 
elle s’y manifeste nettement dans les arts; Pompei, Herculanum et 
leurs environs en fournissent la preuve perpetuelle. II me suffira, sans 
remonter plus haul, de rappeler le tresor d’argenterie de Boscoreale, 
ou se traduisent en images saisissantes quelques-unes des doctrines 
philosophiques prolessees par les Grecs. Une mosaique provenant du 
voisinage immediat de Pompei, et precisement du lieu dit Givita, sur 
le territoirede Torre Annunziata, vient eclairer a son tour les tendances 
intellectuelles des habitants de ce pays. Elle represente une reunion de 
sept personnages, qui discutent sous des arbres, a peu de distance des 
murailles d’une ville. M. Sogliano et M. Petersen ont aussitdt pense a 
la fameuse Academie de la banlieue d’Athenes ; ils croient meme recon- 
naitre Platon dans l’un des assistants. MM. Chiapelli et Stein admet- 
traient plutot qu’il s’agit des chefs des diverses ecoles philosophiques, 
Pythagore, Epicure, Theophraste ou Carneade, Zeuon, Aristote, Platon 
et Socrate. Peut-etre ne serait-il pas interdit de songer aux sept sages ; 
une mosaique anterieurement exhumee a Sarsina, en Ombrie, aujour- 
d’hui conservee a la villa Albani, qui semble deriver d'un meme original 
que celle de Torre Annunziata, et qui contient comine elle sept figures 
d’hommes, autoriserait assez cette opinion. Quoi qu’on decide a ce su- 
jet, il est certain que le riche Campanien qui avait fait ainsi paver une 
des pieces de sa demeure etait un fervent adepte des grands philosopher 
de la Grece {Noth., p. 337-340; 1898, p. 494; Roem. Milth., p. 3*28- 
334). *• 

Le tresor de Boscoreale, dont je viens d’evoquer le souvenir, reniet 
aussitot en memoire celui de Berthouville, improprement dit « tresor 
de Bernay », qui appartenait a Tun des quatre sanctuaires deblaves au 
meme lieu par le R. P. de La Croix 4 . Sans ajouter rien d’essentiel a ce 
que ses precedentes relations nous ont appris sur legroupe de temples de 

1) Voir Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXVII, 1898, p. 79 sq. 
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Canetonnum, les memoires publies par le savant religieux en 1897 « don- 
nent plus de details et satisfont davantage notre curiosite. Ils devaient 
etre signales au passage. 

Les documents du moyen age contiennent tres souvent des noms de 
lieux utiles pour fixer la topographie ancienne ; il faut se garder de les 
negliger. Les archeologues de Rome ont depuis longtemps montre les 
avantages de cette methode; M. Gauthier, archiviste du Doubs, vient 
d’en constater l’efficaeile a Besanyon*. On pensait communement jusqu’a 
ce jour qu’un temple de Mars s’elevait sur le champ de Mars de cette 
ville ; on en donnait le nom a certaines ruines entrevues a diverses re- 
prises et que cachent maintenant les batiments du Refuge. Mais deux 
chartes, l’une de 1235, 1’autre del267, designentcememe terrain ences 
tcrmes : « vinea de la Furtugne i> et « in loco qui dicitur la Fortugna » 
cc Si l’on considere qu’au xme siede, a Besanyon, la tradition antique 
est parlout vivanle, que le nom du Capitole, des Arenes, du Forum de 
la Curie, du Palatium, du temple de Mercure, de l’aqueduc antique, 
existent couramment, avec beaucoup d’autres, dans le langage popu- 
late des chartes, comme dans le latin des dipldmesou des rituels » il 
n'y aura pas a s etonner que le souvenir de la Fortune ait lui aussi sub- 
sists sous une forme a peine alteree. 

Un bas-relief de Malain (Cote-d’Or) representant Epona et publie par 
M. l’abbe Morillot 1 et une inscription mutilee d’Entrains (Nievre), rap- 
portee par M. Heron de Villefosse 4 au culte de Mithra, s’ajoutent aux 
nombreux documents qui temoignaient d<§ja de la diflusion de la reli- 
gion romaine dans cescontrees de la Gaule. 

Nous avons constate le meme fait l’annee derniere a propos des trois 
autels eriges a Rennes en l’honneur de Mars Mullo et de Mars Vicin- 
nus ». Mais nous n etions pas arrives a resoudre 1 enigme de ces deux 
surnoms; il nous semblait seulement, comme a M. Ihm, que nous avions 
a faire a des qualificatifs topograpluques. M. J. Loth precise da vantage '■ 
Vkinnas, dit-il « jappelle de la maniere la plus frappante le nom mime 


t) Bulletin dr. la bonete natwnate des Antiquuires de Frane* 0 2 98 o<w 
Bulletin archiologigue du Comity des trauaux historigues d tv,’. ’ 

78, pi. I. - E- • in, xl sq., ,i- 

2l Bulletin archeuloyoque du Comitt des travaux historinues n , m -n 
3) Bulletin de la Societe nntionale des Antiquaires de Fran, -l 
4; Mid., p. 125-127. bailee, P- 


o) Voir Revue de I'Histuire des Religions, t. XXXVII 1 u ■ 
S; Annates de Bretagne, XII, p. 200-270 ’ ° 
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de la Vilaine : Vicenonia ou Vicinonia ». Par contre, an lieu d’admettre, 
eomme nous l’avons fait, que les trois pagi cites dans les inscriptions, 
le Carnutenus , le Matantes et le Sextannianduius fussent compris dans 
la civitas Redonum, il voit dans le premier le pays chartrain, dans le 
second lepays mantois; le troisieme, ajoute-t-il, « devait etre vraisem- 
blablement dans le voisinage des autres a. S’il en est ainsi, pourquoi ces 
autels ont-ils ete dresses a Rennes par deux pretres d’autres pays ? 
M. Descombes, conservateur du musee de Rennes, « a suppose que ces 
autels avaient pu etre commandes par des etrangers a des lapicides re- 
dones en renom. Le granit des autels viendrait, d’apres les analyses qu’il 
en a faites, des environs deDinan; il n’en existerait pas de semblable 
dans le pays de Chartres et l’Orleanais ». Sans rejeter l’hypothese, 
M. Loth objecte qu’on n’a pas jusqu’ici trouve trace d’une officina de ce 
genre, et il propose une autre solution. A l'entendre, les deux pretres 
seraient des delegues des trois pagi « envoyes en pelerinage a un sanc- 
tuaire ou lieu saint renomme etabli chez les Redones, consacre au dieu 
Mars, et auraienl ete charges par leurs compat.riotes d’elever dans ce 
lieu saint des autels a la divinite qui y etait adoree ». Ainsi s’explique- 
rait l’emploi d’une pierre de Bretagne. Cette interpretation rendrait bien 
compte aussi des denominations topiques de Mars ; on peut s’en con- 
tenter provisoirement. Cependant les textes en question sont encore loin 
d'etre limpides et la presence simultanee de deux pretres du culte impe- 
rial est toujours a eclaircir. 

Le grand ouvrage entrepris par M. Cagnat sur Timgad, la cite afri- 
caine, avec l’assistance de M. E. Boeswillwald, puis de M. A. Ballu, s’est 
tout d’abord occupe du forum et de ses alentours. Le reste de la ville 
etant encore enfoui sous terre, il fallait attendee que le deblaiement ait 
eu lieu pour examiner les divers quartiers. Grace a l’activite du service 
dec Monuments historiques, le travail avance assez rapidement, et, dans 
leurs deux dernieres livraisons’, les savants auteurs ont pu pousser une 
pointe assez loin du centre. Cette incursion ayant ete profitable a nos 
etudes, je ne saurais me dispenser d’en relater les resultats. 

Vers le sud de Timgad, on aper?oit, sur une eminence, des mines 
imposantes qui dominent toute cette region et attirent de loin les regards ; 
e’est le Capitole. Une inscription, depuis longtemps connue*, en donne le 


1) Timgad, une cili africaine sous V empire romain. In-4, Paris, E. Leroux ; 
4 e et 5« livraisons, p. 153-182. 

2) C. I. L„ VIII, 2388. 
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nom en toutes lettres ; aucune incertitude n’existe done au sujet de cet 
edifice. A defaut d’un renseignement aussi formel, il eut peut-etre ete 
possible de (’identifier par la seule inspection de ses dispositions archi- 
tectoniques et de sa forme exterieure. On sait, en effet, que les cites pro- 
vinciales qui tenaient a lionneur de consacrer un temple a Jupiter, a 
Junon et a Minerve, s’efforgaient de reproduire, autant que le permettait 
la configuration du sol, l’image du sanctuaire capitolin. Or le Capitole 
romain etuit caracterise, independamment de sa situation sur une hau- 
teur, par la presence d’un peribole et par la division de la cella en trois 
parties. Recherehons s’il en etaif de meme a Timgad; mais, pour pre- 
venir tout mecompte, n’oublions pas que « la destruction du sanctuaire 
a ete telle que l’imagination, aidee de 1’exrmen des monuments ana- 
logues, peut seule nous donner une idee exacte de l’aspect qu’il offrait 
jadis ». 

En longueur sur la rue s’etend un portique dont quatre colonnes 
hautes de 3 m ,60 sont restees debout depuis l’antiquite ; l’architrave 
porlait l’inscription dont ila ete fait mention ci-dessus, qui comm&nore 
une restauration accomplie vers 365, sous les empereurs Valentinien et 
Valens. De la, par unescalier encore visible, on accedaita « une immense 
cour dallee, large de 62 metres sur 105 metres de long. A droite el a 
gauche s’etendaient des portiques aujourd’hui presque entitlement mi- 
nes; ceux-ci se continuaient au fond, oil ils sont plus reeonnaissables, et 
venaient s’appuyer contre le temple, dont la fapade posterieure formait, 
sur une longueur de 23 metres, le mur meme de l’enceinte ». La place 
avait du etre dallee, comme le forum, avec le soin ordinaire aux archi- 
tectes de Tamugadi ; les fouilles n’ont deblaye qu’un dallage de basse 
epoque dans lequel sont entrees tant bien que mal des pierres de tout 
genre prises aux monuments romains, debris descriptions, frao-- 
ments de balustrades que recouvrent des dessins geometriques ou des 
sculptures fantaisistes. Les portiques qui entouraient la cour etaient sans 
doute primitivement de simples colonnades; cette disposition se constate 
encore a l’ouest, vis a vis de l’entree. Quant aux galeries plus longues 
du nord et du sud, il y a apparence qu’elles avaient a l'origine ete bdties 
surle meme type et qu’elles furent remaniees posterieurement • elles 
sont aujourd’hui d’une structure fort difterenfe. Elies se composent d’un 
cryptoportique ayant jour vers la cour et sur lequel s’ouvrent une serie 
de chambres qui ont pu servirde chapelles pour des divinites secondai 
res, de magasins pour les accessoires du culte, de bibliotheque ou meme 
de boutiques pour les marchands d’objets de piete. Au milieu de la 
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cour, a 10 metres en avant du temple, se remarque la partie inferieure 
d’un grand autel qui servait aux sacrifices sanglants et a la combustion 
des victimes. 

Le sanctuaire proprement dit mesurait 53 metres de longueur et 
23 metres de largeur. Mais on s’est tellement acharne a le detruire, qu’il 
parait etre une ruine au milieu des ruines. II n’en subsiste que l’etage 
inferieur qui, avec son soubassement en briques de l’escalier de fagade, 
ses massifs de blocage, ses belles assises de pierres de taille reliees entre 
elles par des crampons de bronze scelles au plomb, donne une idee ti es 
avantageuse du monument. Apres un minutieux examen des details, 
MM. Gagnat et Ballu croient pouvoir en retablir ainsi I'ordonnance. II 
etait hexastyle periptere, avec cette particularite que la colonnade ne se 
prolongeait pas sur la fagade posterieure; un large escalier coupe par un 
palier donnait acces au pronaos. « La cella , large de ll m ,20 et longue 
de 17 metres, se divisaitau fond en trois parties, soit par des balustrades, 
soit autrement; derriere, un escalier permettait d’acceder aux parties 
basses de l’edifice ». Les colonnes ne mesuraient pas inoins ue ll m ,77 et 
les chapiteaux corinthiens, d’une facture soignee, l ra ,58. On a deterre 
des fragments de la frise, de la corniehe et des soffites qui montrent 
une riche ornementalion de feuillages; des plaques de marbres divers 
revetaient les parois de la cella. 11 se peut qu’on ait aussi reconquis plu- 
sieurs morceaux de la statue assise de Jupiter qui en occupait le fond. 
Sans faire plus de cas qu’il ne convient de ces donnees problematiques 
et en ne nous appuyant que sur les resultats de l’etude architecturale, 
nous n’hesiterons pas a conclure avec M. Cagnat: cc C’estbien la le plan 
d’un Capitole, tel que nous le connaissons par toutes les autres decou- 
vertes semblables » . 

Cestermes de comparison qu’il invoque, c’est avant tout, je l’ai dit, 
le Capitole remain, c’est aussi les Capitoles provinciaux et specialement 
ceux d’Afrique. En dressant ici (p. 156-167) la liste raisonnee des Capi- 
toles africains, M. Cagnat ecrivait par avance une page du beau livre 
sur Les temples paiens de Tunisie qu’il vient de publier avec M. Gauc- 
kler et a la valeur duquel j’ai taclie de rendre ailleurs pleine justice *. 
II merite rnieux en eftet qu’une rapide mention dans ce compte rendu 
general. 

Aug. Audollent. 

1) Voir ci-dessous, p. dni. 



LE CONGRES INTERNATIONAL 


D’HISTOIRE DES RELIGIONS EN 1900 


Nous nous empressons tie communique/' a nos lecteurs la cir- 
culuire suivanle qui vient d'etre lancee par la Commission d’ or- 
ganisation du Congres international d'Histoire des Religions, 
concoque a Paris pour le mois de septembre 1 !»00. Nous prions 
inslamment taus les amis de nos etudes de la faire connaitre 
au tour d'eux et de nous Irummettre les norns et adresses de 
toutes les personnes de leur entourage a qui il serait utile d' en 
enroyer des exemplaires. La Commission ne pent connaitre que 
les personnes qui , par leur situation o/ficielle ou par leurs tra- 
vaux publies. sont qualifiees specialement pour prendre part 
a an pared Congres . Dials, 1 rote de cel les -l dpi l y en a beaucoup 
d'autres qui portent un vi f intend d nos etudes, dont le concours 
serait precieux et dont nous ne pouvons connaitre I'adresse 
que par l' intermedia! re de nos lecteurs et collaborateurs. Que 
ceux-ci veuillenl nous preter leur appui pour donner d re Con- 
gres toute f extension et toute la portee dont il est susceptible 

Jean REville, L. .M a fugue r, 

Directeurs de ia Revue et secretaires du Congres. 
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CIRCULAIRE 


Monsieur, 

Sur l’initiative des professeurs de la Section des sciences religieuses 
de l’Ecole pratique des Hautes-Etudes, a la Sorbonne, et avec l’autorisa- 
tion de la Direction de l’Exposition universelle de 1900, un Congres 
international <1 ! Uistoire des Religions se reunira a Paris du 3 au 
9septembre 1900. 

La Commission d’organisation officiellement constitute a l’honneur de 
vous prier de prendre part a ce Congres et de temoigner ainsi de l’inte- 
ret que vous portez a l’etude scientifique des religions. 

Le Congres projete est exclusivement de nature historique. 

L’Histoire des Religions, qui a pris au xix* siecle son plein developpe- 
ment, a sa place marquee dans la grande revue des conquetes de l’esprit 
humain, oil sera dresse pour le xx* siecle lebilan du siecle fmissant. 

Elle est appelee a fournir des contributions chaque jour plus impor- 
tantes a notre connaissance du passe de l’humanitd et a jeter une lu- 
miere toujours plus vive sur les problemes moraux et sociaux. 

II est a desirer que tous ceux qui out d cceur ses progres apprennent 
a se connaitre reciproquement. 

II est de leur interet de se concetter stir les voies et moyens de lui 
donner une plus large place dans l’enseignement des Universites et de 
trai ter ensemble cerlaines questions qui sont specialement a Pordre du 
jour. II y aurait profit pour tous ceux qu’isolent les uns des autres leurs 
etudes particulieres a se trouver pourquelques instants reunis sur ce ter- 
rain commun de recherches scientifiques. 

La Commission espere que les amis de l’Histoire des Religions, histo- 
riens, theologiens, philologues, sociologues, ethnographes, folkloristes, 
etc., repondront en grand nombre a son appel et 4 ue i es naaitres de 
tous pays apporteront un concours efficace a la reunion. 

On est prie d’adresser les adhesions a MM. Jean R.eville et Leon Ma- 
rillier, secretaires de la Commission, a la Sorbonne, et de faire connai- 
tre le plus tot possible a quelle section on se propose d’apporter un con- 
cours actif. 

Les cotisations devront etre adressees a M. Philippe Berger, tresorier 
du Congres, quai Voltaire, 3, a Paris. 



280 


REVUE DE l’hISTOIKE DES RELIGIONS 


Reglement du Congres. 

Art. l er . — l.e Congres d.' Histoire des Religions se reunira a Paris, 
le lundi 3 srptembre 1900. 11 durera une semaine. 

Art. 2. — Lrs seances d’ ouverture et de cloture auront lieu au Palais 
des Congres a l’ Exposition. Lesautres seances se tiendront d la Sorbonne. 

Art. 3. — Les traoaux du Congres comporteront des seances gdnerales 
et des seances de sections. 

Art. 4. — Les Sections seront au nombre de huit qui pourront, sui- 
vant les circonslances, etre groupees ou subdivisees en sous-sections, 
suvoir : 

Religions des non-eivilises. — Religions des civilisations 
americaines precolombiennes. 

Hisloire des religions de l'Evii-eme- Orient (Chine. Japon, 
Indo-Chine, Mongols, Finnoisj. 

Hisloire des religions del’Egypte. 

Histoire des religions dites seuiiliqnes : 

A. Assyro-Chaldee. Asie Antcricure. 

R. Judaisme. Islamisine. 
llistoire des religions de l’lnde et de Flran. 

Histoire des religions de la Greec et de Rome. 

Religions des Germains, des Celtes ctdes Slaves. — Ar- 
cheologie prebistorique de ’.'Europe. 

Histoire da Ghristianisme ta sous-seetionner en : His- 
toire des premiers siecles, du moyen age el des temps 
moderncs). 

Art. 5. — Les declarations d’adhesion au Congres devront etre 
adressees uux Secretaires d la Sorbonne. 

Art. 6. - La stuscription csl fixer, a un minimum de die [runes 

Les adherents au Congres reecoront gratuitement les comptes-rmtlus 
imprhnes des seances et les publications qui pourront rtie fades par le 
Congres. 

Art. 7. - Les trnvaux et les discussions du Congres auront essen- 
tiellemenl un caraHrre hi.storigae. Les polemiques d'onlre confession - 
nel ou dogmatique soul inlerdites. 

ART. 8. — Un programme de questions relatives 


I. — 

it. — 

III. — 

IV. — 


V. 

VI. — 
VII. — 

VIII. - 


a cltur/ue section 
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sera distribne a Pavanee aux adherents du Congres pour servirde base 
aux discussions , sans prejudice des communications libres. 

Art. 9. — Toutes les communications destinees au Congres denronl 
etre envoyees aux Secretaires avant le i cr jut (let I960, Elies devront 
etre ecrites en caracteres Latins. 

Art. 10. — Dans les communications et dans les discussions, seront 
admises, en dehors du francais, les langues latinc, allemande , anglaise 
et italienne. 

La Commission d’Organisation : 

President : 

M. Albert Reville, president de la Section des Sciences religieuses de 
l’Ecole des Hautes-Etudes, professeur au College de France. 

Vice-presidents : 

MM. Alexandre Bertrand, membre de l’lnstitut, directeur du Musee 
des antiquites nationales de Saint-Germain ; Michel Breal, membre 
de l’lnstitut, professeur au College de France ; Guimet, fondaleur- 
directeur du Musee Guimet; Maspero, membre de FInstitut, profes- 
seur au College de France ; Oppert, membre de FInstitut, professe'ir 
au College de France; Senart, membre de FInstitut. 

Secretaires : 

MM. Leon Marillier, maitre de conferences a l’Ecole des Hautes- 
Etudes, directeur de la Revue dc PEisloire des Religions', Jean Re- 
ville, maitre de conferences a l’ficole des Hautes-Etudes, directeur 
de la Revue de I’Bistoire des Religions. 

Tresorier : 

M. Philippe Berger, membre de FInstitut, professeur au College de 
France. • 

Tresorier-adjoint : 

M. Toutain, charge de conferences a I’Ecole des Hautes-Etudes. 

MM. 

Amelineau, mailre de conferences a l’Ecole des Hautes-Etudes; Au- 
uollent, professeur a la Faculte des Lettres de Clermont-Ferrand; 
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Victor Berard, maitre de conferences a I'Ecole des Hautes-Etudes; 
Andre Berthelot, maitre de conferences a I’Ecole des Hautes-Etudes; 
Bonet-Maury, professeur a la Faculte de theologie protestant e de Pa- 
ris; Bruston, doyen de la Faculte de theologie protestante de Mon- 
tauban; Carra de Vaux (baron), professeur a l’lnstitut catholique; 
Chavannes, professeur au College de France ; Dechap.me, professeur a 
la Faculte des lettres de Paris; Hartwig Berenbourg, professeur a 
I’Ecole des Langues orientales vivantes, directeur-adjoint a I’Ecole des 
Hautes-Etudes ; Durckheim, professeur a la Faculte des lettres de Bor- 
deaux; Esmein, professeur a la Faculte de droit de Paris, directeur- 
adjoint a I’Ecole des Hautes-Etudes; de Faye, maitre de conferences 
a I’Ecole des Hautes-Etudes; Foucher, maitre de Conferences a 
I'Ecole des Hautes-Etudes; Victor Henry, professeur ala Faculte des 
lettres de Paris ; Hild, doyen de la Faculte des lettres de Poitiers ; Cle- 
ment Huart, professeur a I’Ecole des Langues orientales vivantes; Louis 
Leger, professeur au College de France ; Anatole Leroy-Beauueu, 
membre de l’lnstitut, professeura I’Ecole libre des Sciences politiques ; 
Israel LEvi, maitre de conferences a I’Ecole des Hautes-Etudes; Sylvain 
Livi, professeur au College de France, directeur-adjoint a I’Ecole des 
Hautes-Etudes; Pierre Paris, professeura la Faculte des lettres deBor- 
deaux; Pica vet, maitre de conferences a I’Ecole des Hautes-Etudes; Re- 
gnaud, professeur a la Faculte des lettres de Lyon ; Rubens-Duval, 
professeur au College de France; Leon deRosny, professeura I’Ecole 
des Langues orientales vivantes, directeur-adjoint a I’Ecole des Hautes- 
Etudes; Sabatier, doyen de la Faculte de theologie protestante de 
Paris, directeur-adjoint a I’Ecole des Hautes-Etudes ; Vernes, direc- 
teur-adjoint a I’Ecole des Hautes-Etudes. 


]\ T ota. — A l'occasion de l'Exposition Universelle, les Compagnies de 
chemin de fer de teas pays etabliront des billets H aller et retour pour 
Paris a prix tres reduits, de telle sorte que le voyage pourra s'efFctuer 
dans des conditions exceptionnellement favorables. 
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C. Piepenbring. — Histoire du peuple d’lsrael — In-8, Paris, 
Grassart, 1898 (iv et. 730 pages). 

M. Piepenbring a droit a tous nos romerciements pour lenouvel ouvrage 
qu'il vient de composer; cet ecrit, qui a le rare merite de mettre a la 
portee du grand public la science religieuse de 1’Ancien Testament, lui 
fait beaucoup d’honneur, et Eon ne saurait dire trop haut les eloges qu’il 
convient de lui decerner. Le jugement tres favorable quenous exprirnons 
n’emp^che point que nous n’ayons plus d’une critique a formuler; l’au- 
teur nous saura gre de les lui presenter. 

Toutd’abord, nous critiquerons la forme meme du ljvre. M. Piepen- 
bring, sous le titre general d’histoire d’lsrael, a retrace les origines et 
le developpement du peuple hebreu au triple point de vue politique, 
litteraire et religieux. Son ouvrage est aussi bien une theologie de 1’An- 
cien Testament, et une introduction aux ecrits canoniques et apocryphes 
d’lsrael, qu’une histoire de la nation juive. Sans doule, l’auleur etait 
libre d’embrasser ce vaste champ d’investigation, mais, par la, il se 
condamnait d’avance a (raiter en raceourci la plup^rt des questions ; 
700 et quelques pages pour un aussi vaste sujet, c’est peu. II aurait fallu 
oubien etre beaucoup plus long, et examiner a fond les mille problemes 
que soulevent les destinees d’lsrael, ou bien, au contraire, tout rdduire 
aux proportions exigues d un manuel. 

De la bien des deficits et des imperfections; nous en citerons quelques 
exemples. L’auteur ne nous dit rien des Heteens, si ce n’est que les 
Assyriens et les Egyptiens d6signaient sous ce nom les anciens habitants 



284 


REVUE DE LHISTOIRE DES RELIGIONS 


de l’Aramee (p. 6); ce silence esl d’autant plus regrettable, etant donne 
tout ce que la science a deeouvert sur les Heteens, que la fapon de s’ex- 
primer de M. Piepenbring semble creer line confusion, dans l’esprif du 
lecteur, entre Arameens et Heteens. — L’afflrmation categorique que les 
Cananeens et les Phenieiens etaient des Semites (p. 9), est tout a fait 
sujette a caution, malgre les autorites citees en note; on ne sauraitavan- 
cerpareille these, sans Fetayer d’une demonstration rigoureuse. — Lors- 
que l’auteur ecrit (p. 12) qu’il ne sera guere possible, dans l’histoire 
d’Israel, de remonter plus haul que la sortie d’Egypte, nous croyons que 
cette assertion tend, de jour en jour, a etre de plus en plus contestable; 
nous sommes convaincu, au contraire, que la science, depuis un petit 
nombre d’annees, est en train de reconstituer, ties lentement, pierre 
par pierre, l’histoire des destinees d’Israel anterieurement a l'Exode, 
l'assyriologie et Fegyptologie etant ici ses plus sures aides. — D’une ma- 
niere generate, nous regrettons que l’auteur n’ait pas etudie de plus pres 
la periode, obscure, mais eaptivanle, des origines d’Israel. 

A l’epoque mosa'ique, nous relevons une inexactitude sur un point que 
les travaux scientifiques de ces dernieres anneesont entieremcnt elucide. 
L’auteur estime que Renan a tort de chercher en Egypte l’origine de 
Farclie, du tabernacle ainsi que d’autres objetset usages d’Israel (p. 59). 
Ce que Renan avan<;ait com me une hvpothese se trouve aujourd’hui si 
bien etabli par les recherches archeologiques, que cela ne suggere aucun 
doute meme aux archeologues et aux theologiens catholiques (voy. le 
Diclionnaire de la Bible publie sous la direction de l’abbe Vigouroux). — 
Sur le pays d’Ophir (p. 173), M. Piepenbring ne se prononce pas; sans 
trancher la question, il eut ete bon d’exposer les resultats des investiga- 
tions deBent, de Dillmann, etc., sur ce probleme geographique d’un pro- 
fond interSt. — A propos des Recabites (p. 219), l’auteur emploie un 
terme tout a fait impropre; ce groupe religieux n’a point ete une secte- 
il constituerait tout au plus une congregation religieuse dans le sens que 
Fon donne a cette qualification dans Flslam. — Sur la vie future dans 
les croyances depanciens Hebreux(p. 267), les developpements de l’au- 
teur sont manifestement insuffisants; la question est beaucoup moins 
simple qu’il ne donne a l’entendre aux lecteurs, et ce n’est pas dans deux 
pages de texte qu’on peut exposer un sujet qui a souleve, comme l’on 
sait, de vives controverses. — En parlant du dernier siecle de la domi- 
nation perse (p. 583 as.), Fauteur. qui a fait, partout ailleurs avec beau' 
coup de soin Fhistoire religieuse d’Israel, ne dit rien du mazdeisme et 
de l’intluence ties grande que cette religion a exercee sur la foi hebra" 
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que. Nous avons ete surpris de ce silence. Mais nous ne voulons point 
allonger cette critique de detail, a laquelle n’echappe aucune histoire 
d’Israet, si remarquable soit-elle. 

Une derniere observation : il est facheux, au point de vue de la redac- 
tion, que l’auteur fasse sans cesse intervenir, dans l’exposition du sujet, 
les noms des savants qui s’en sont occupes : Renan, Reuss, Nowack, 
Vernes, Kuenen, Stade, Westphal, Budde, Kittel, etc. Cela donne, tout 
a fait a tort, il faut le reconnaitre, un caractere polemique a son ouvrage ; 
et cela, en outre, a le grave inconvenient d’interrompre le recit et d’en 
rendre la lecture plus difficile. 

Si nous voulions maintenant faire la contre-partie de nos critiques, 
et citer toutes les pages excellentes de l'ouvrage, nous n’en finirions 
pas. Tout ce que dit l’auteur, par exemple, sur la conquete de la Pales- 
tine, sur le roi David, sur l histoire du Decalogue, sur la confusion du 
sacerdoce et du prophetisme primitifs, sur les derniers temps d’lsrael et 
de J uda, sur 1’histoire religieuse et litteraire de la nation hebraique, etc., 
tout cela est fort bien soit au point de vue de l’etude des documents, soit 
au point de vue des jugements portes. 

La lecture du livre de M. Piepenbring nous a suggere une reflexion 
d’ordre general. En voyant toutes les histoires d’lsrael publiees dans ces 
dernieres annees, nous nous demandons s’il ne serait pas temps de 
s’arreter dans ces travaux qui font periodiquement le bilan des connais- 
sances scientifiques sur l’antique Israel. Il y aurait profit, nous semble- 
t-il, a se recueilir : trop de questions et de problemes relatifs a cette 
histoire sont actuellement l’objet de recherehes patientes, d’investigations 
acharnees ; il vaudrait mieux attendre qu’on tut plus pres de leurs so- 
lutions, avant d’entreprendre la difficile tacbe de brosser un tableau 
d’ensemble, une fresque grandiose oil tant de personnages sont a peine 
esquisses et oil tant de couieurs font defaut. 

fidouard Montet. 


A. Klostermann. — Geschichte des Volkes Israel bis zur 
Restauration uuter Esra und Nehemla. — In-8, ix-272 p. 
G. H. Beck’sche Verlagsbuchhandlung, Munich, 1896. 


L histoire d’lsrael que le savant professeur de l’Universite de Kiel, 
M. Auguste Klostermann, a ecrite a la demande d’un grand nombre de 

19 
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ses anciens eleves, se presente a nous sous un aspect commode, et sans 
l’appareil d'erudition minutieuse dont les Allemands sont friands. II 
s’agit evidemment d’une exquisse (Abriss) plutotqne d’une histoire pro- 
prement dite. Voici le contenu de cet ouvrage. Tout d’abord une section 
traitant des origines, de la prehistoire ( Vorgeschichte), divisee en deux 
paragraphes, le premier contenant I’exposd et l’appreciation des tradi- 
tions israelites relatives au Kosmos anterieur a toute histoire; le second 
consacre a I’age des patriarehes (pp. 4-37). Le reste de 1’ouvrage se de- 
compose en quatre grandes piriodes (p. 37-270). 

La premiere grande periode ( die erste Hauptpei'iode), « du sejour en 
Egypte a la venue en Kanaan » ( circa 1455-1391 j se subdivise en deux pa- 
ragraphes : le premier raconte la sortie d’Egypte et les qnarante annees 
dans le desert sous la conduite de Moise; le second traite de la conquete de 
la Terre Sainte par Josue (pp. 37-105). L’occupation de la Terre promise 
et l’histoire de la fondation du royaume davidique forment la deuxieme 
grande periode (pp. 105-176) avec les portraits de Samuel, de David et 
de Salomon, et un essai de la chronologie aux temps de ces derniers. 
Cette periode s’etend a peu pres de 1391 a 979 avant J.-C. De la mort 
de Salomon (978 av. J. C.)a l’exil de Babylone (586 av. J.-C.) s’etend 
la troisieme periode (pp. 177-211). Enfin dans la quatrieme periode 
(pp. 212-268) M. K. raconte l’histoire de la Restauration jusqu’a Ne- 
hemie. Et la s’arrbte son recit. 

Je ne voudrais pas, contre M. K. et sa methode, reediter tout ce que 
maints critiques d’outre-Rhin ont pu formuler. On s’est eleve contre son 
ind6pendance a legard des travaux de ses confreres en etudes hebraiques. 
Lui faut-il done faire un grief de ce qu’il n’emploie pas en etudiant 
l’Hexateuque les termes mSmes de ses devanciers ou de ses contempo- 
rains ? Pour faciliter le travail, les critiques ont donne des noms tres 
connus aux fragments des livres etudies ; M. K. neglige ces termes. Lui 
en fera-t-on un crime? Ce serait vraiment un abus. 

On lui a aussi reproche son rationalisme a propos d’efforts, a mon avis 
superflus, mais d’hfforts en tous cas ingenieux pour tirer d’un document 
douteux au point de vue historique une explication satisfaisante. N’est-il 
pas piquant de voir accuser de rationalisme un auteur qui ne peut 
quatre coupable, — si culpabilite il y a en cela, — d’avoir un trop grand 
respect pour la tradition et de faire de son erudition l’humble servante 
de celle-ci? 

J’ai deux griefs plus graves contre M. K. et sa methode. 

Le premier, e’est qu’il ne parait pas se rendre compte suffisamment 
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de ce qu’est un document valable pour l’histoire scientifique ; le second, 
c’est la disproportion qu’on peut constater dans son livre entre la partie 
qui peut etre appelee legendaire et celle qui peut pretendre a etre con- 
sidered comme de l’histoire vraie. 

La Bible renferme en effet des documents, tres interessants, mais 
d’ordres tres differents et par leur contenu et par leur date. Les livres 
dits de Mo'ise, reposant sur des traditions seculaires, mais rediges fort 
tard et par des hommes differents, peuvent-ils etre des documents pour 
les evenements qu’ils pretendent rapporter ? Ne sont-ils pas plutot d’une 
utilite incontestable, et par les idees qu’ils renferment. et par leurs te- 
moignages sur les faits, pour 1'age seulement qui les a vus naitre ? Ce 
qu’ils racontent peut etre vrai ; il est meme tres probable que beaucoup 
de faits rapportes sont exactement vrais, si l’on veut bien penser a la 
fidelite des traditions orales chez les Qrientaux. Mais comment pouvons- 
nous controler ces faits? Les archeologues de l’ecole de M. Sayce fouil- 
lent les briques et les debris : ils trouvent pa et la quelques concordances. 
Et puis ? La legende a droit a 1’existence. Qu’elle precede l’histoire, et 
nul ne s’en plaindra. Mais que 1'on nous donne de 1’histoire la ou il n’v 
a que de la legende, c'est un abus. Passons a d’autres ecrits. Les predica- 
tions et les memoires des prophetes representent une couche documentaire 
bien plus recente Avec eux, nous pouvons controler ; nous pouvons, en 
tout cas, reconstituer bien des periodes qui, sans les ecrits des prophetes, 
nous seraient tout a fait incennues. Les ecrits propheliques sont done au 
point de vue de l’histoire d’une valeur capitale. Et Ton comprend que 
l’ecole critique moderne leur ait rendu la place qu’ils auraient toujours 
du avoir. Le noyau de l'histoire d’Israel, c’est le prophetisme, et le pro- 
phetisme, nous le connaissons par des ecrits dont l’authenticite generale 
est reconnue. Il me semble done que l’historien d’Israel se doit a lui- 
meme d’ajouter plus de foi a des ecrits qui sont contemporains des faits 
plutot qu’a des ecrits qui reposent sur la tradition et dont la redaction 
est tres posterieure aux evenements racontes. 

Ceci m’amene a lormuler raon second grief centre 73 methode deM. K. 

Peut-on admettre qu’une histoire vraiment scientifique soit composee 
de telle sorte que la partie legendaire soit a peu pres egale a celle qui 
repose sur un fondeinent plus solide? A relire le resume succinct que je 
donne plus haut, n’est-on pas surpris de voir la longueur des developpe- 
ments sur les patriarehes, sur l’Egypte, Moise et la conquete de Ca- 
naan, alors que la periode qui est eclairee d'une lumieve si vive par les 
ecrits d’Amos, d’Hosee, d’Esaie, de Jeremie, etc. est reduite a la portion 



288 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


congrue ? C’est Svidemment la une erreur capitale, a mon point de vue. 
Je prefere le peu de certitudes que m'apportent les memoires propheti- 
ques aux dissertations fort ingenieuses qui veulent faire sortir de la le- 
gende l’histoire, comme si la legende n’etait pas assez belle en elle- 
meme sans vouloirlui rearer son charme en la discutant. 

Je comparerats aisement le livre de M. K. aux histoires saintes du 
temps passe : longs ddveloppements sur la Creation, le Paradis, les Pa- 
triarches ; un chapitre sur les Prophetes. Aujourd’hui il faut intervertir 
les roles. 

X. Kcenig. 


T. K. Cheyne. — Jewish religious life after the exile. — 

New York and London, G. P. Putnam’s Sons, 1898, in-8, xxi et 

270 pages. 

La Revue a deja signal^ plusieurs fois les conferences publiques sur 
l’histoire des religions qui ont ete organisees depuis une serie d’annees 
dans les principales villes de l’Amerique du Nord, dans le genre des 
Hibbert lectures, qui ont tant contribue en Angleterre a la propagation 
de nos etudes. Ces conferences se donnent, sous les auspices d’un co- 
mite, par les savants les plus competents des differents pays de l’Europe 
et de l’Amerique. Le volume que nous annoncons en est un produit. 
Lour auteur, tres vers6 dans toutes les questions qui se rapportent a 
l’Ancien Testament, a deja publie plusieurs ouvrages marquants sur 
certaines parties de la literature hebraique. Dans son nouveau travail, 
il nous offre six conferences tenues, de 1897 a 1898, dans une dizaine 
de villes amerieaines et augmentees d’un certain nombre d’additions. 

La premiere de ces conferences traite de la vie religieuse en Judee 
avant l’arrivee de NGhemie. Et tout d’abord l auteur s’applique a nous 
dire quels etaient, *ce moment, les habitants du pays. Entre 1’opinion 
traditionnelle, d’apres laquelle beaucoup de Juifs seraient revenus de 
l’exil sous Cyrus et celle de quelques savants modernes qui nient tout re- 
tour de ce genre, M. Cheyne s’arrete a un moyen terme, enreduisant la 
colonie juive revenue alors dans la patrie a un petit nombre de families. 
Selon lui, la majorite des Juifs qui ont reconstruit le second temple se 
composait de gens restes en Palestine, apres la deportation operee par 
Nebucadnedsar. 11 se demande ensuite quelle etait leur religion. Se 
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laissant principalement guider par Aggee et Zacharie, il soutient que la 
vie religieuse ne faisait pas defaut a ce reste d’Israel. Des sacrifices fu- 
rent surement offerts a Jerusalem pendant l’exil, et on se livrait a des 
jeunes reguliers. Les plus vieilles parties des Lamentations furent pro- 
bablement chantees a l’occasion de l’anmversaire des principaux jours 
de fete. Dans le livre de Malachie, notre auteur croit trouver la preuve 
que la vie religieuse a l’epoque de ce prophfete etait plus intense parmi 
les Juifs de la Palestine que du temps d’ Aggee. Et en s’appuyant sur 
Es., xlix-lxvi, compose, d’apres lui, entre l’exil et le temps de Nehemie, 
il croit pouvoir nous fournir quelques renseignements precieux sur les 
Samaritains et leurs rapports avecles Juifs. 

La seconde conference caracterise principalement l’activite de Nehemie 
a Jerusalem, telle qu’elle ressort de ses propres m6moires, et celle d’Es- 
dras comme 16gislateur. Suivant M. Cheyne, le grand m6rite de ce 
scribe est d’avoir beaucoup contribue a la formation du Code sacerdotal. 
Les autres merites qui lui sont attribues dans Esd., vn-x, sont. au con- 
traire fort douteux, parce que ces recits ne renferment que peu d’ele- 
ments historiques. Peut-etre l’auteur pousse-t-il, a cet egard, trop loin 
son scepticisme historique. 

Dans sa troisieme conference, il decrit l’ideal religieux des Juifs etles 
difficulty qui s’opposerent a son plein epanouissement. Cet ideal , il 
le trouve d’abord dans les textes du livre d 'Esaie qui se rapportent au 
Serviteur de Jahve et qui paraissent avoir ete ajoutes apres coup a Es., 
xl-lv (xlii, 1-4; xlix, 1-6; l, 4-9; lii, 13-liii, 12), ensuite dans une 
seriede passages messianiques inseres apres l’exil dans plusieurs livres 
prophetiques (Es., ix, 2-7; xi, 1-8; Jer., xxm, 5 s. ; xxxm, 14-16), et 
enfin dans les psaumes qui se rapportent au Messie ou a la royaute. 
Mais l’ideal poursuivi par le noyau de Juifs fideles, qui forma en realite 
le vrai « Serviteur de Jahve », fut vivement combattu par les pa'iens 
impies et beaucoup de Juifs hostiles, comme cela ressort d’un grand 
nombre de psaumes. * 

Les deux conferences suivantes s T occupent de la sagesse juive. 
M. Cheyne expose d’abord la sagesse telle qu’elle se presente a nous 
dans les Proverbes et le livre de Job, puis la sagesse heterodoxe de 
YEcclesiaste. Finalement il dit quelques mots de la pi£t6 levitique qui 
s’exprime dans V Ecclesiastique et les C hroniques . Nous ne partageons 
pas pleinement les vues critiques emises par l’auteur sur le livre de Job 
et P EccUsiaste. S’il y a des interpolations dans les deux, ce qui est 
incontestable, elles ne nous semblent pas aussi nombreuses que 
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M. Cheyne l’adrnet. Nous avons surtout les doutes les plus serieux au 
sujet de la date de composition assignee a V Eccttsiaste. D’apres notre 
conterencier, ce livre n’aurait ete ecritque du temps d’Herode le Grand. 

Dans sa derniere conference, M. Chevoe fait ressortir l’influence que 
le judaisme a exercee sur les etrangers, la tendance a l’universalisme 
exprimee dans les passages du Second Esa'ie se rapportant au Serviteur 
de Jalive, dans le livre de Jonas et dans celui de Ruth, ainsi que le 
proselytisine tres actif et plein de succes qui en fut la consequence. II 
montre comment les Juifs se sont eleves a I’esperance de la resurrection 
des morts et de la vie eternelle, mais signale en meme temps les textes 
de l’Ancien Testament oil 1’on a voulu Irouver a toit l’expression de 
cette esperance. II met aussi en lumiere Paction bienfaisante que la dis- 
persion des Juifs a exercee sur leur religion, leur eloignement du culte 
ceremoniel du temple a Jerusalem les avant obliges a cultiver une piete 
plus intime et plus spirituelie, et a nourrir leur ame avant tout de Pen- 
seignement des saints Livres. Enfin il releve Pintluence exercee sur le 
judaisme par la religion des Babyloniens, des Perseset des Grecs. 

On voit que Pauteur n’a pas epuise son sujet, mais qu’il s'est contente 
de rnettre en relief les traits principaux de I’ancien judaisme. Cela etait 
d’ailleurs exige par les circonstances. puisqu'il et. il oblige de limiter 
son exposition a un petit nombre de conlerences et que celles-ci devaient 
etre accessibles au grand public. Il ne pouvait done pas entrer dans une 
foule de details et de discussions qu'il taut reserver pour les ouvrages 
specialement theologiques. Malgre cela, ces conferences nous fouinis- 
sent une idee assez nette de la vie religieuse des Juifs apres 1’exil. Leur 
grand merite est de ne pas reproduire simplement les resultats acquis 
par d’autres savants qui se sont occupesde la rnatiere, maisde renfermer 
beaucoup d’idees originales et suggestives, qui denutent le specialiste et 
l’independance du jugement. M. Cheyne est en effet un de ces theolo- 
giens anglais, trop rares encore, qui ne se soucient pas de suivre les 
chemins battus et Ta vieille routine, mais qui ont le courage de suivre 
leur propre voie, quand la verite historique Pexige. Peut-etre est-il 
meme quelquefois trop hardi ou aventureux. Mais meme dans lescas ou 
l’on ne peut pas le suivre jusqu'au bout, on apprend toujours de lui. Et 
ce que son nouveau livre, comme ses autres ouvrages, a surtout de bien- 
faisant, e’est qu’il suit y associer la criti.pie la plus hardie a une pro- 
fonde piete. e'est qu’il y inanifeste le sincere desir de travailler aupro- 
gres aussi bien de la vraie religion ijue d’unesaiue thtiolo>*ie 

G. PlEPENBRING. 
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H. Usener. — Goetternamen : Versuch einer Lehre von der reli- 
giosen Begriffsbildung. — In-8, Bonn, Fr. Cohen, 1896. 

Notre Revue est un peu en retard pour presenter a ses lecteurs un 
ouvrage dont il a deja ete beaucoup parlt ailleurs, qui a soulevt et ne 
peut manquer de soulever encore des discussions de toute sorte, et qui 
est un ouvrage considerable. Mais il n’est jamais trop tard pour recom- 
mander la lecture d’un livre interessant, plein de faits et d’idtes, a ceux 
qui pourraient ne pas le connaitre encore. Je n’ai pas l’intention de 
discuter une a une les idees de M. Usener, et de peser la valeur des faits 
qu’il apporte a l’appui de ces idees ; il faudrait pour cela beaucoup plus 
de place que je n’en ai, plus de competence aussi. Du moinsje voudrais, 
par une analyse fidele, faire saisir 1’interet et I’importance de ce livre, et 
donner a quelques-uns le gout de le lire. 

Les Gotlernamen ne sont pasun manuel de mythologie. M. Usener a 
voulu ecrire une introduction a l’histoire des religions antiques ; plutot 
encore il pretend tracer la methode, la seule bonne, suivant laquelle 
les problemes mythologiques doivent Stre studies. C’est un essai de me- 
tbodologie des etudes reiigieuses. Disons tout de suite que l’auteur 
borne volontairement son effort a l’etude des religions grecque et ro- 
maine (en y ajoutant la mythologie populaire des Lithuaniens. qu’il a eu 
l’occasion d’etudier de pres). Mais, comme nous verrons, c’est dans 
Fame humaine elle-meme que M. Usener cherche la clef des problemes 
religieux; l’ame humaine en son essence est la meme sous toutes les 
latitudes ; et par consequent ce qui est vrai des religions grecque et ro- 
maine doit etre vrai aussi de toutes les autres religions. 

Aux yeux de M. Usener les mythologues ont fait fausse route jusqu’ici, 
en cherchant dans 1’etude des mythes ou des rites la solution des pro- 
blemes relatifs a l’origine des religions antiques. Cgs ttudes sont inte- 
ressantes — qui pourrait en douter? — mais elles ont le tort de ne pas 
atteindre le fond mtme des choses. Les mythes et les rites nous mettent 
en presence de religions deja constitutes; ils represented un stade 
deja avance de revolution de la pensee religieuse. Il faut remonter plus 
haut, jusqu'a l originedela pensee religieuse elle-meme; il faut essayer 
de retrouver, par dela la naissance des plus anciens cubes, le premier 
eveil des idees reiigieuses. Mais comment saura-t-on jamais ce qui se 
pasr it dans 1'ame des hommes aux premiers ages de 1 humanite? Bien 



292 


REVUE DE LHISTOIRE DES RELIGIONS 


fou qui pr£tendrait le dire. Pourtant nous ne sommes pas rMuits a tout 
ignorer; nous avons un moyen, et un seul, de percer partiellement les 
tenebres oil restent plongees les origines religieuses de l’humanite ; c’est 
T etude du langage religieux. Les mots sont le vetement ties idees ; les 
idees s’expriment par des mots, les idees religieuses aussi bien que les 
autres; rien ne nous autorise a supposer que les mots appliques aux 
id6es religieuses soient affranchis des lois qui regissent les debuts du 
langage en general. Pour savoir comment les idees religieuses se sont 
formees chez un peuple, il faut etudier les mots par lesquels ce peuple 
designe la divinite ou plutdt les divinites qu’il adore. La seule methode 
qui puisse nous reveler le mystere de la formation des idees religieuses, 
c’est la methode philologique... L’objet du livre de M. Usener est de 
montrer par des exemples comment cette methode peu fetre appliquee 
aux origines des religions grecque et romaine et a quels resultats elle 
aboutit. 

II en est des noms de dieux comme des noms d’objets quelconques. 
Un nomn’est pas une designation de convention. La vue d’un objet, d’un 
Stre, d’un ph6nomene naturel, produit dans l’ame une emotion, qui se 
traduit instantanement par un mot ; ce mot est d’abord essentiellement 
descriptif. Tout nom aete a l’origine un adjectif, un qualifieatif. Natu- 
rellement il y a eu d’abord autant de noms differents que d’individus 
emus, pour chaque objet, acte ou phenomene; par la force des choses le 
plus grand nombre ont disparu; les plus expressifs, les plus caracteris- 
tiques ont seuls survecu et ont ete adoptes par tous. Chacun des noms 
conserves definitivement represente I'idee qui est apparue a l’ensemble 
du peuple comme la plus representative du fait. Chaque nom n’exprime 
qu’une idde particuliere ; il rappelle la notion d’une qualite ou d’une 
activite caracteristique. Retrouver, sous les noms des dieux de la mytho- 
logie, le sens des adjectifs primitifs, c’est assister a la formation des 
idees religieuses elles-memes. 

Considerons en (rffet la mas^e enorme des noms de dieux de la laneue 
grecque. On est d'abord frappe du nombre de noms qui se rattachent. 
manifestement a un meme radical. Dans une langue arrivee a maturite 
chaque suffixe a sa valeur propre; mais a l’origine de la langue, les 
differences de formes ne correspondent pas a des difterences d’idees • 
dans la jeunesse des langues, la crobsance est exuberante et mal reo-lee- > 
ce n’est que peu a peu, a mesure que la langue devient plus abstraite,’ 
que chaque suffixe conquiert sa fonction propve. Dans la langue reli- 
gieuse des Grecs, ces variantes, purement formelles a 1’origine, abondent 
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Ex. NyjXetii; — NsiXeu; — NetXc?; ’AytXXeos ~ ’Ay^Xv^ = ’AysXwo?. 
A l’origine de chacun de ces groupes, il y a une idee unique ; ce n’est 
que tardivement que les noms differents oni donne naissance a des 
mythes differents. De merae les patronymiques uov, lor,?, etc., n’ont pas 
ete d’abord des patronymiques ; de simples variantes formelles. Dans la 
plus ancienne poesie grecque, on voit encore la preuve de cette verite : 

1 r.zv.uy) et T-sp'.o'nS-^ ne font qu’un; Kpivo; == Kpavta; — Kpavtwv 
= K P a viar,;. Ces derives expriment un qualificatif de Zeus, le meme 
qu'exprime le simple Kpavo?. Le mythe de la descendance Kpavap-ZeJ? 
est ne d’une fausse interpretation des suffixes. — D’ailleurs quand on 
etudie les mythes relatifs a des divinites differentes, dont les noms sont 
de meme racine, on retrouve des relations profondes qui s’expliquent 
par ce fait que ces noms ont une origine commune, expriment une 
seule et m£me idee primordiale. Dans chacun de ces groupes de noms 
on retrouve ainsi la survivance de 1’adjectif qui a ddsigne primitive- 
ment une idee religieuse partieuliere (p. 28-29). 

De meme encore pour les noms feminins. A l’origine le nom femi- 
nin n’a ete qu’une variante du nom masculin. Les divinites primitives 
ont ete masculines ; la divinite feminine est sortie de la divinite mascu- 
line, comme Eve de la cote d’Adam. D’abord une idee unique, donnant 
naissance a un doublet (masculin, feminin); ce n’est quepeu a peu que 
la divinite feminine a conquis sa personnalile. II est arrive quelquefois 
que cette personnalite est devenue si forte que la divinity masculine 
primitive a disparu. Mais en fait on retrouve (en Sanscrit, en grec, en 
latin) une infinite de ces doublets. En grec : Z=j; ou Altov, et Ala, 
Attovr, ; Ev.aTsc (epith. d’Apollon) et ’Ev.aTtj, "AtXag et ’AvaXavirr, ; 
AIkvu; et Aly.tuwa. Avec le temps, l’un des deux noms a disparu, ou 
bien les deux divinites se sont differeneiees. Mais, a l’origine, comme on 
peut s en rendre compte par l’etude de la mythologie grecque elle-m&me 
qui represente pourtant un stade tres avance de Involution religieuse, il 
n y avait pas difference de nature entre la diviniti masculine et la 
divinite feminine. Rien ne montre mieux la force adjeetivale primitive 
des noms propres de dieux (p. 29-47). 

tin autre phenomene n’est pas moins remarquable (p. 56-73). C’est 
1 abondance extraordinaire des synonymes, par exemple dans la mytho- 
logie grecque. La richesse des homonymcs vient de nous montrer com- 
ment on peut retrouver, sous la diversity des mythes, les qualificatifs 
religieux primitifs, c’est-4-dire les idees religieuses sous leur plus an- 
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cienne forme. La richesse des synonymes permet de comprendre la 
formation meme de ces idees primitives. Chaque fois que Phomme pri- 
mitif eprouvait, en presence d’un phenomene, une emotion saisissante, 
il la traduisait par un nom, et ce nom etait la manifestation de ce qu’il 
y avait de divin dans l’emotion ressentie. A Porigine, chaque emotion 
religieuse nouvelle donnait naissance a un nom nouveau, c’est-a-dire a 
une divinite nouvelle. Or jamais l’emotion religieuse n’est identique a 
elle-meme:a deux moments differents elle se traduira done par deux 
mots differents, quoique produite par un meme phenomene. Et e’est 
ainsi que, dans la langue, chaque emotion ou idee religieuse est 
exprimee par une infinite de mols synonymes (p. 57). — L’auteur 
illustre son idee parun exemple particulier, en dressantle catalogue de 
tous les noms grecs de la langue religieuse (adjectifs, epithetes de dieux, 
divinites, heros, noms de mois ou de fetes, pretrises, etc.) qui expriment 
l’ideede la lumiere celeste : ce quieclaire tout, montre tout et voit tout 
(p. 57-73). 

A l’epoque historique, tous ces noms en nombre inlini, homonymes 
et synonymes, n’ont plus la meme valeur ; quelques-uns sont restes 
dans la langue comme noms de dieux, les unsayant Conserve, les autres 
ayant perdu leur signification premiere; le grand nombre sont devenus 
de simples epithetes, pas toujours religieuses. Mais leur importance 
n’en est pas moins considerable dans Phistoire des originesde la pensee 
religieuse IPs represented la survivance des conceptions primitives. Ils 
nous reportent aux temps recules ou chaque emotion nouvelle de l’dme 
humaine s’exprimait par un mot, qui etait un qualificatif, contenant en 
lui quelque chose de divin, representant reellement une divinite parti- 
culiere. A Porigine, autant de divinites que demotions religieuses difl'e- 
rentes; une infinite de divinites jou de noms religieux, ce qui est la 
meme chose), de Sondergotter, dont chacune ne represente qu’une idee 
tres parlieuliere. 

Pure hypothese a priori, dira-t-on. Que pouvons-nous savoir de Petat 
d’ame primitif aux epoques prehistoriques? M. Usener se defend ties 
vivement (p. 74; d’edifier une theorie sur le sable. 11 aftirme que, dans 
la langue religieuse, on retrouve, sans contestation possible, la trace des 
Sondergotter primitifs. II apporte en effet un nombre considerable 
d’exemples, a l’appui de sa these. Je pas^e sur ceux qu il emprunte a la 
mythologie populairedes Lithuaniens (p. 79-122). Pour Rome, il s’appuie 
sur le recueil si cuneux des Indigitamenta p. 75-79) Qu’y voit-on? 
Yoici, par exemple, la serie des divinites protectrices de Pagriculture". 
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Chacune des operations les plus speciales du labourage est representee 
par une divinite speciale : Veruactor, Reparator, Imporcitor, Insitor, 
Saritor, Subruncinator, Messor, Oborator, Occator, Convector, Con- 
ditor, I romitor , etc. Ce n’est pas tout; pour chaque phase de la crois- 
sanee de la plante, il y a une divinite speciale : Seia, Proserpina, 
Segesta, Nodutis, Volutina, Patelena, Flora, Hostilina, Lactans, 
Matura. D’autres divinites correspondent a d’autres particularity de la 
vie agraire : Epona, Pomona, Bubona, Mellonia, etc. C’est la speciali- 
sation poussee a l’extreme. Or nous savons que quelques-unes de ces 
divinites ont joue un role considerable dans le culte ancien des Ro- 
mains : Proserpina, Flora, Epona, Pomona , etc. Par consequent on 
peut admettre que ces divinites d 'Indigit amenta, meme si le recueil 
conserve est de date relativement recente, representent vraiment la plus 
ancienne forme des conceptions religieuses des Romains. Ce sont les 
vestiges des Sondergotter primitifs. 

Meme phenom&ne en Greee (p. 122). Une masse enorme de noms 
qu’on retrouve dans le culte et l’art, dans les legendes, dans les noms 
propres d’hommes et de femmes, dans les epithetes de dieux, repondent 
a des divinites anciennes aux attributions tres restreintes, qui ont eu 
originairement une existence propre. Quelques exemples entre mille : 
1) groupe des Sondergotter de la famille, naissance, education, etc. : 
Ka/.Atyivs'.a, T vit-.iijlq, KoupiTpiGCc. Ar/w, Azyv.x, Axp.ta, Au^cia, 
Aj;w, Hys;i.jvr„ etc... ; — 2) groupe des Sondergotter agraires : 0x /./.«, 
Ivap-(.), IIsS'.o), K r,TM, IlsS'.ay.pxcr,;, 'Onzion, ’Owopa, MaXeava?, XXsr„ 
E'.-u, Acvsptr/j;, etc...; — 3) groupe des Sondergotter de la medecine : 
’Iavpo;, Iassp, ’Ay.ssiap, Erap.r,5r ( ?, Ilatav, Ilavaxsia, 'Yylsia, etc... 
(p. 122-176) ; — 4) le groupe des Sondergotter de la lumiere (p. 177- 
196). 

C’est surtout dans les epithetes de dieux qu’on retrouve la trace des 
Sondergotter primitifs. Toutes ne sont pas egalement significatives ; il 
y en a qui n’ont jamais ete autre chose que des epithetes (p. 219). 
Mais en general on voit que les epithetes des dieux ont ete a l’origine 
des noms de divinites speciales. L’auteur donne de nombreux exemples 
(p. 216-231). L’ evolution a ete celle-ci : 1) a l’origine il n’y avait que des 
Sondergotter, tous de meme valeur; — 2) quelques-uns ont emerge et 
sont devenus les dieux personnels du pantheon hellenique; — 3) les 
dieux personnels ont attire dans leur orbite la masse des Sondergotter 
inferieurs, et les noms de ces divinites inferieures sont devenus des 
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epithetes des dieux personnels : epithetes du premier degre ; — 4) puis 
viennent les epithetes du second degre qui n’ont jamais represente de 
Sondergotter. — D’ailleurs il n’est pas toujours facile de distinguer les 
Epithetes secondaires des epithetes primaires (p. 219-221). 

II faut ajouter que la trace des Sondergotter primitifs se retrouve 
encore dans un grand nombre de noms geographiques. On sait assez le 
lien qui a subsiste entre certains noms de lieux et certaines divinites : 
Athena et Ath&nes, par exemple. De m6me, des noms comme Alalko- 
meneis et Kondyleatis s’expliquent par la survivance d’un concept reli- 
gieux primitif. Un exemple caracteristique estceluide l’epithete ’Asvs lr t . 
Dans la religion grecque, la Hera ’ApystY; est la Hera d’Argos. Mais en 
fait ’Apve-K) ne vient pas d’Argos ; c’est la ville qui a ete ainsi nommee 
a cause du culte de la deesse ’Apydr, Et ce qui le prouve c’est que cette 
divinite a 6t6 tres anciennement adoree a Sparte, a Cos et ailleurs. 
’ApYeti; represente un Sondergott primitif (cf. l’adjectif asyk) (p. 235- 
242). 

De mfime enfln, dans la longue serie des Ax;asve; et des "Hpwi; de 
la religion grecque, on reconnait sans peine des survivants des anciennes 
divinites primitives. Dans leurs noms on retrouve la forme adjeclivale, 
caracteristique des plus anciennes denominations religieuses (p. 247- 
271). L’auteur accumule les exemples. Rappelons-en ici quelques-uns : 
1) demons de la nourriture : Kspioiv, Aahr,;, ’A'/saT 5 -c--r;c, 'Ay.sxrsg. 
MeyaXapTS?, MoXxnw;; — 2) demonsdela vegetation : 'ICtxX;;, 

KaXapiTTjc, 'A3prj;; — 3) demons des troupeaux : •fipSz;, E'Azpoz:, 
OlZurr^; — 4) demons de la bonne chance : E-josic, 0’Jpi;;, E Aav=’j.jc 
KwXo7avi;j.S5, TsXs7'2p;;A5C. Tapa;:--ji;. 

La conclusion qui se degage de ces longues analyses philologiques, 
extremement interessantes et variees, est celle-ci. Le polytheisme a ete 
la premiere religion de I’humanite, au moins chez les peuples aryens 
(p. 276). A l’origjne, une richesse inouie de mots, c’est-a-dire d’emo- 
tions et d’idees religieuses. representant autant de divinites particulieres 
dont chacune personnitle un acte, un etre, un phenomena determine II 
est meme permis de descendre plus profond encore. Car si la conception 
des Sondergotter est une conception tres primitive, elle suppose pour- 
tant deja une certuine generalisation. Aux premiers ages de l’huma- 
nite, les noms d’ordre religieux ont du 6tre appli.jne^ non a des cate- 
gories dAtres ou de phenomenes, mais a des elres ou phenomenes 
individuels. Avant d’adorer 1’AcIair ou !e figuier, les hommes ont dft 
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adorer chacun d<. s eclairs qu’ils voyaient passer dans le ciel, chacun des 
figuiers qu’ils avaient sous lesyeux. La conception des Augenblicksgotter 
a du preeeder celle des Sondergotter. Or, meme dans les religions 
grecque et romaine, il n’est pas impossible de retrouver la trace de ces 
Augenblicksgotter (p. 280-284). Ainsi on sait que, dans l’antiquite, 
chaque arbre ou chaque lieu frappede la foudre etait sacre; c’estle sou- 
venir du temps ou chaque coup de foudre etait divinise. De meme on 
peut voir qu’avant la constitution des types d’Eros et de Nike, il y a eu 
un temps ou chaque amoureux avait son Eros propre, chaque vainqueur 
sa Nik6 (p. 284-298). 

Il va sans dire que le moment de la premiere evolution religieuse, du 
passage de la conception des Augenblicksgotter a celle des Sondergotter, 
se perd dans la nuit des temps. M6me — pour ne parler que de la Grece 
— revolution du polytheisme des Sondergotter au polytheisme des dieux 
personnels et vivants etait accompli bien avant Homere. On voit claire- 
ment comment 1’evolution s’est faite. Ces divinites specialises avaient 
toutes a l’origine la meme importance; mais de bonne heure l’esprit hu- 
main les a hierarchisees, a superpose certaines divinites aux autres. Ce 
sont les divinites superieures qui sont devenues les dieux personnels du 
pantheon hellenique. La designation d’une idee particuliere est alors de- 
venue le signe d’une idee g6nerale; l’adjectif descriptif est devenu un 
nom propre. Et des lors, le dieu qui porte ce nom est une personne, qui 
est nee, a vecu, a eu son histoire : ainsi les mythes ont pu se constituer 
(p. 301 et suiv.). 

Mais alors que s’est-il passe? Les Sondergotter secondaires ne pou- 
vaient subsister a cote des dieux superieurs; dans le resplendissement 
du dieu superieur, tous les Sondergotter qui representaient des idees 
analogues devaient s'evanouir. Et c’est ce qui est arrive en effet. Ou bien 
ils ont disparu completement, n’ayant plus de raison d’etre. Ou bien ils 
se sont transformes; les noms des Sondergotter primitifs sont devenus 
de simples epithetes du dieu superieur (p. 317); ils se sont groupes au- 
tour de la figure du dieu superieur, pour 1’amplifier et la \*ivifier. Chaque 
fois done qu’un dieu personnel est ne (par la transformation de l’adjectif 
primitif en un nom propre), ce dieu s’est approprie un grand nombre 
d’^pithetes qui avaient jusque-la designe autant de divinites speciales ; 
chaque fois aussi, il y a eu une diminution du nombre des etres divins. 
Le polytheisme a evolue vers le monotheisme (p. 330). 

Ce n’est pas tout encore. L’adjectif primitif etant devenu nom propre, 
l’idee premiere qu’exprimait ce nom s’est obscurcie. Alors la personna- 
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lite dudieu superieur a pu s’elargir peu a peu; le dieu s’est approprie, 
par des deg res insensibles, des dpithetes de plus en plus eloignees de 
l’idee primitivement exprirnee par son nom. En meme temps que la per- 
sonnalite des dieux superieurs s’efendait ainsi, les Sondergotter secon- 
daires disparaissaient de plus en plus dans l’orbite de ces dieux supe- 
rieurs. Le nombre des dieux va diminuant, en meme temps que le 
nombre des epithetes de chaque dieu survivant va croissant; la -jXjcovj- 
p.(x est la caracteristique des grands dieux de la mythologie grecque. 
G'esl un pas de plus vers le monotbeisme. II resulte d’ailleurs de la que, 
dans les mythes constitues de 1’epoque historique, il est souvent tres dif- 
ficile de retrouver la designation primitive de chaque dieu. 

L’auteur illustre ce tableau de devolution de la pensee reli<rieuse des 
Grecs par un exemple, caracteristique a ses yeux, celui d’Apollon(p. 303- 
334). II montre que le nom primitifd’ Apollon a ete un adjectif designant : 
le liber ateur , celui qui detourne les maux (’Are amt/ — ’A ri/./.wv — 
'kr-SkKm — Cf. pellere en latin). Ce nest qu’assez lard 

qu’Apollon a ete essentiellement le dieu du soleii ; m6me a 1’epoque ho- 
merique, on voit qu’Apollon et Helios sont deux divinifes absolument 
distinctes. Apollon = le Liberateur. Devenu dieu personnel, il s 'est 
d’abord approprie les noms des Sondergotter les plus voisins : ’AXe?{- 
■/mo;, ’Arovperx-.e;, etc., puis les noms des dieux qui delivrent de tel 
ou tel mal : Ixtpsc, MxXss — •p.tvfts'j; ; puis ceux des dieux de la lu- 
miere et du soleii, parce que ce sont des dieux purificafeurs • <J>-i 
‘Ey.rpilcq, A uy-oyevr,;, Xp-jsx;p:q, etc.; puis ceux des dieux de la mu - 
sique, parce que la musique ecarte les influences pernicieuses. Et ainsi 
de suite. 

Plus tard enfin, dans le pantheon classique, les dieux secondaires 
tendent a se subordonner aux dieux superieurs ip. 33fi) 
lution logique du syncretisme. Ainsi on voit Hygie, Kike Peitho 
s’identifier avec des divinites superieures : Athena Hygie Athena 
Nikd, Aphroditq Peitho. On trouve en certains lieux le culte de Zeus As 
clepios, meme d'Aphrodite-Hera. Meme la speculation religieuse a essa 
de bonne heure de faire de Zeus, ou d’Aphrodite, on d’Hecate le 1' 
unique. Puis, a l’epoque hellenistique, l’influence des re!W ons '• U 
tales ronge encore le poiytheisme malade; pour avoir l’equivalent deSd- 

rapis, par exemple, on est oblige de fondre ensemble Zeus Pluton Dio" 

nysos. Ainsi, de toute fafon, le poiytheisme aboutkc-m V . , ’ °" 

monotbeisme (p. 342). fhWemenUu 
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Pourtant la religion des Grecs et des Romains n’a pas ete jusqu’au 
terme de son evolution vers le monotheisme. Le polytheisme greco-ro- 
main, en raison surtout de la puissance des cultes populaires, a resiste a 
tous les efforts de la philosophic. Peut-etre, avec le temps, aurait-il 
franchi ce dernier pas. Le christianisme est venu de Galilee jeter has 
1’ edifice encore debout (p. 348). 

Cette analyse suffit, je pense, a montrer l’interet puissant et l’impor- 
tance capitate de la theorie nouvelle, et jusqu’a un certain point revolu- 
tionnaire, qu’edifie M. Usener. Vraieou fausse elle est saisissante. L’in- 
geniosite de l’auteur est telle, son systeme est si harmonieux et s’appuie 
sur un bloc si imposant de faits precis (noire analyse n’a pu donner 
qu’une faible ideede la richesse inouie des phenomenes philologiques ac- 
cumules par l’auteur), que la theorie s’impose des l’abord. Pourtant, a 
la discussion, il est douteux qu’elle apparaisse comme definitive. Pour 
etre juste, il ne faut pas demander a M. Usener plus qu’il n’a pretendu 
donner. C’est ici une theorie de la formation des idees religieuses ; ce 
n’est pas une theorie complete de la mythologie antique; et l’auteur lui- 
meme a soin d’indiquer que d autres livres sur la symbolique, le mythe, 
le culte, seront le complement necessaire de son propre livre. Il a voulu 
surtout mettre en lumiere I’importance du point de vue philologique 
dans l’histoire des origines de la pensee religieuse, et il a sans doute eu 
raison de le faire. Il n’en est pas moins vrai que, dans ce livre, tous les 
autres aspects du probleme disparaissent completement. Or, on peut se 
demander s’ilest vraiment possible de rernonter aux sources del’histoire 
religieuse sans faire intervenir l’etude du mythe et du culte. C’est au 
moins douteux. M. Usener a surtout ete frappe de l’extraordinaire mul- 
tiplicity des concepts religieux primitifs. Mais n’a-t-il pasete quelquefois 
trompe par son gout de systematisation? Tous ces noms-adjectifs dont il 
retrouve le sens sont-ils vraiment l’expression d’un etat d’dine primitif 
et universell Pour ne parler que de la Grece, un grand nombre de ces 
designations ne sont valables que pour un centre religieux determine; 
leur adaptation a tel ou tel mythe a pu etre amende a un moment donne 
par des raisons tres particulieres. Les cultes locaux se sont developpes 
et modifies souvent pour des raisons qui tiennent a l’etat local de la so- 
ciete. Les phenomenes que M. Usener considere comme des manifesta- 
tions d uneevolution logique, partout la meme, peuvent souvent comporter 
des explications particulieres ; et, par consequent, ils perdent de leur va- 
leur demonstrative. 

M. Usener part de cette constatation qu’a l’origine des cboses, tous les 
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Sondergotter et Augenblicksgotter, dont il a retrouve la survivance, 
6taient sur le m6me plan, avaient la rnerne valeur, etaient gleic hirer tig. 
Qu’en savons-nous? C’est une affirmation qui echappe a .tout controle; 
M. Usener est bien forc6 de reconnaitre que, chez aucun peuple, nous ne 
pouvons remonter avec certitude jusqu’a la p6riode des Sondergotter. 
Nous sommes done ici sur un terrain bien instable. D’ailleurs il est dif- 
ficile d’admettre ce point de depart. Dans la masse des noms-adjectifs 
recueillis par Pauteur, il faut faire deux parls; a c6te des concepts sim- 
ples qui peuvent en effet avoir une lointaine origine populaire, il y en a 
beaucoup qui sont plus complexes et supposent un developpement deja 
avanc6 de la pensee religieuse. Mais alors la force de la demonstration 
diminue. 

Dans les chapitres sur les epithetes de dieux, l’auteur nous explique 
comment ces epithetes represented des Sondergotter secondaires peu a 
peu englobes dans la personnalite du dieu superieur. C’est revolution du 
particulier au general, la fusion des idees particulieres dans un concept 
general. Mais ne peut-on pas dans bien des cas admettre revolution in- 
verse? Beaucoup de ces epithetes n’apparaissent qu’a une epoque re- 
cente, beaucoup sont propres a certains cultes locaux. On peut y voir de 
simples variantes, adoptees a un moment donne et dans un centre reli- 
gieux donne pour des raisons tres speciales et tres secondaires. On peut 
admettre une tendance des cultes locaux a se particulariser, par la crea- 
tion de designations nouvelles applicables aux divinites que les villes 
veulent faire vraiment leurs, sans confusion possible avec les divinites 
des villes voisines. 

De bons juges* se refusent a accepter l’ex plication donnee par Use- 
ner des demons et des her os. Us n’admettent pas que les her os soient 
d’anciens Sondergotter degeneres ; ce sont vraiment des demi-dieux 
des fils de dieux, dont la creation est posterieure a la constitution 
du polytheisme proprement dit. Ce qui paratt le prouver, c’est que les 
noms de keros ^ont pour la plupart, manifestement, de formation re- 
cente; ils n’ont rien de commun avec les noms-adjectifs des Sonder- 
gotter primitifs. Quant aux demons, au lieu de les considerer comme des 
survivances de dieux primitifs, on pourrait les considerer comme la plus 
ancienne manifestation de la pensee religieuse; le polydemonisme aurait 

precede le polytheisme. Avant la constitution du polytheisme proprement 


1) Voir la critique magistrate que A. Milchoefer afaite du livre d’Usener dans 
la Berliner philologische 'Xochenschrift, 1896, p. 1251-1265. 
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dit, 1’humanite n’aurait connuqu’une vague tendance indefinie a donner 
une ame aux choses : l’ere du demonisme. 

Dans le detail, bien des pages du livre d’Usener paraitront sujettes a 
discussion. Le chapitre sur la formation du mythe d’Apollon est extre- 
mement interessant et ingenieux. Mais, a supposer meme que le sens 
premier du mot soit celui qu’indique Usener, il s’en faut que toutes les 
deductions de l’auteur s’imposent. Cette fonction d’ ’A Xsqi'xaxos que l’au- 
teur attribue comme un monopole a Apollon appartient, dans la mytholo- 
gie, a d’autres divinites encore ; pourquoi en faire honneur a Apollon 
plutot qu’a d’autres? Apollon sauveur serait devenu, d’apres Usener, 
Apollon purificateur, puis Apollon solf.il. On peut se demander si c’est 
vraiment revolution logique, ou si au contraire le concept primordial 
n’a pas du 6tre plutot celui du phenomene naturel de la lumiere. 

11 n’en est pas moins vrai que le livre des Gotternamen est un ou- 
vrage considerable, par la variete et l’importance des problemes qu’il 
souleve, par la richesse des documents qui y sont amasses. Grace au ta- 
lent de l auteur, c’est un livre qu’on lit avec infinimenl de plaisir. Si la 
theorie n’est pas inebranlable, elle est trfes seduisante. Et du moins cer- 
taines parties en sont solides. Le tableau final de revolution de la reli- 
gion greco-romaine du polytheisme vers le monotheisme donne l’impres- 
sion dela verite. 

Louis Couve. 


Les Monuments historiques de la Tunisie. — Premiere 

partie : Les Monuments antiques, publies par Rene Cagnat et Paul 
Gauckler, avec des plans executes par Eugene Sadoux. — Les temples 
pa'iens. — In-4 0 , Paris, E. Leroux, 1898. 

Avec son joli cartonnage « bradel » bleu et creme, cet ouvrage se 
presente comme un livre d’images. C'est ce qu’il est en reality, car il ne 
contient pas moins de 39 planches, sans compter les figures intercalees 
dans le texte. Mais ces images ne sont pas exclusivement destinees a 
flatter l’ceil, rien n’y est sacrifie au piltoresque. Elies nous offrent, re- 
produits en gravure ou en phototypie, des plans, des coupes, descroquis, 
des vues et des essais de restitution des ruines romaines de la Tunisie, 
e’est-a-dire des documents archeologiques. Si le regard est charme 

20 



302 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


par surcroit, c’est tout benefice, car on a vise avant tout a l’exactitude 
scientifique. II est vrai que M. Sadoux et ceux qui l’ont aide a iilustrer 
le volume, MM. Saladin, Pradere et Parmentier, savent unir les quali- 
tes de l’artiste a l’erudition la plus scrupuleuse. 

Ce livre n’est, comme le dit le litre, que le commencement d’une se- 
rie, « le premier fascicule » d’un grand ouvrage. Depuis sept ans une 
enquete methodique a ete ouverte par le Service des Antiquites et Arts 
sur les monuments historiques de la Regence. Elle a reuni plus de quatre 
mille cliches photographiquea, auxquels se sont ajoutes de precieux 
dessins. Fallait-il garder ces richesses dans les cartons de l’administra- 
tion et ne les communiquer officieusement qu’a quelques amis ? N’etait- 
il pas preferable de les rendre publiques et d’augmenter ainsi le patri- 
moine commun de la science? M. Gauckler et ses collaborateurs n’ont 
pas hesite a prendre ce dernier parti ; ce faisant, ils ont bien merite de 
tous les amis de l’antiquite. M. Rene Millet, resident general de France 
a Tunis, en leur fournissant les moyens materiels d’executer leur projet, 
s’est acquis, lui aussi, des droits a notre reconnaissance. A mesure que 
I’idee prenait corps, la conception primitive se transformait, s’elar- 
gissait peu a peu. Au lieu de se borner aux seules ruines susceptibles 
d’etre photographiees, on pensa a reproduire par le dessin les vestiges 
qui offraient quelque interSt. En meme temps, au texte explicate som- 
maire qui devait accompagner les planches on ajoutait « la mention des 
edifices que les documents litteraires ou epigraphiques sont seuls a nous 
faire connaitre, sans que leurs restes aient ete identifies d’une fagon cer- 
taine. » On a done tdche, en definitive, d’etre aussi complet que possible, 
et, loin de pretendre epuiser le sujet, d’offrir aux travailleurs une base 
solide sur laquelle pourront s’appuyer a I’avenir les etudes partielles des 
architectes et des erudits. Voila dans quel esprit a ete congue cette vaste 
entreprise qui debute aujourd’hui en s'occupant des temples palens et a 
laquelle la presence de M. Cagnat donne une autorite toute particu- 
liere. 

Mon intention ifest pas de reprendre un a un tous les sanctuaires 
dont MM. Cagnat et Gauckler nous signalent 1’existence; je n’aurais 
rien a ajouter a ce qu’ils ont dit, ou plutot je ne ferais que remplaeer 
leur catalogue a la fois concis et explicite par une aride nomenclature. 
Mieux vaut done essayer de tirer en peu de mots les conclusions de l’en- 
quete que ces guides d’une competence indiscutable nous ont invites a 
poursuivre a vec eux. 

Si nous defalquons du total des monuments etudies : 1 synagogue 
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et 18 constructions dont le caractere religieux demeure incertain, les 
temples et autels passes en revue sont au nombre de 189. Bien que ce 
chiffre paraisse eleve au premier abord, si J’on reflechit a la mullipli- 
eite des sanctuaires dont les Romains encombraient leurs villes, on se 
persuadera vite qu’il represente une petite partie seulement de ceux 
qu’ils avaient du seiner a travers l’Afrique. II y a done lieu d’esperer 
que la moisson n’est pas terminee ; si les edifices du culte les moins 
endommages sont des maintenant controles, les fouilles ulterieures ou 
les hasards de la colonisation ne manqueront pas de nous en reveler 
d’autres dont la terre recouvre encore les derniers vestiges. 

En parcourant les informations relatives aux ruines desormais iden- 
tifiees et les planches explicatives, on est frappe de la ressemblance de 
ces temples africains avec ceux qui subsistent a Rome, en ltalie, et dans 
les autres provinces. C’est presque toujours le sanctuaire d’ordre corin- 
thien, compose essentiellement d’une cella et d’un pronaos, prostyle, 
tetrastyle ou hexastyle, periptere ou pseudoperiptbre ; tous ces elements 
sont d’importation etrangere. Si parfois le monument se dresse a l’inte- 
rieur d’un vaste peribole, comrae c etait le cas, par exemple, pour les 
trois temples juxtaposes, de Sufetula (Sbeitla), et tres probablement 
aussi pour les Capiloles de Thugga (Dougga), d'Abthugni (Henchir es 
Souar), d’ Althiburus (Medeina), le Gapitole remain offrait un modele ce- 
lebre de cette disposition; 

Les divinites ne sont pas davantage autochtones ; elles viennent en 
droite ligne du pantheon greco-romain. Apollon et Diane, Ceres, Escu- 
lape, Hercule, Junon, Jupiter, Mars, Mercure, Neptune, Pluton et 
Venus, pour ne citer que les principales, ont des adorateurs ; les Capi- 
toles s’elevent dans toute la contree ; les dieux essentiellement latins, 
tels que Janus Pater , Liber Pater, Priape, Mercurius Sobrius, Tellus, 
ou encore ces abstractions personnifiees, le plus souvent marquees de 
« l’etiquette imperialei), Concordia, For tuna Augusta ou Redux, Lares 
Augusti, Pietas Augusta, Victoriae Augustae, Virtus Augusta, voient 
eriger des autels en leur honneur. Et ce n’est pas seulement dans les 
cites cosmopolites et adminislratives du bord de la mer que se rencon- 
trent les dedicaces ou les ex-voto a ces dieux exotiques ; il en existe en 
plein coeur du pays, dans les regions agricoles ou montagneuses, ou il 
semblerait pourtant que I’element indigene ait dit persister davantage 
avec ses vieilles moeurs. N’est-ce pas a Mactari (Maktar), au centre de la 
Tunisie, que se lisait une dedicate dont les formules imperatives rap- 
pellent les carmina si chers aux Romains? Il est vrai que l’auteur de 
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l’inscription est. un procurateur imperial, par consequent sans douteun 
etranger; cependant on admettra que, pour consacrer un temple a 
Diane et a Apollon en pareil lieu, il devait etre assure qu’ils y comp- 
taient des fideles. De la seule enumeration topographique des temples 
il ressort done avec pleine evidence que la religion des Romains, avec 
leurs idees et leur civilisation, avait profondement irnpregne toute cette 
terre d’Afrique. 

Gardons-nous cependant de conclure, en exagerant, qu’elle avait com- 
pletement remplace les cultes anterieurs. II serait surprenant que la po- 
pulation indigene, liby-phenicienne et punique, eut ete absorbee au point 
qu’il ne survecut rien des croyances d’autrefois. Cette absorption totale 
ne s’est pas produite et, a bien envisager les documents qu’on nous 
met sous les yeux, nous reconnaitrons assez vite, sousuneapparence ro- 
maine, un fonds preexistant et, sous des noms latins, des divinites orien- 
tales. A Maktar interne, en face de l’inscription du procurateur Sextus 
Julius Victor, se lit une dedieace ecrite en neopunique sur la facade 
d’un sanctuaire ; elle ddbute en ces termes : « Ceci est le Mizrach du 
Dor, qu’ont construit comme sanctuaire du parvis les Pachas des choses 
sacrees de Tat-Amon. » Je n’ai pas besoin de continuer la citation pour 
montrer que nous sommes transports dans un monde tout different. 
Remarquons en outre la frequence des temples de Caelestis (10) et de 
Saturne (19). Or il est aujourd’hui demontre par l’analyse des textes et 
l’examen des symboles que Caelestis est la Tanit phenicienne, la pro- 
tectrice de la premiere Carthage, transformee et cachee sous un nou- 
veau nom ; de meme, dans Saturne il nous faut retrouver l’antique Baal 
metamorphose mais toujours reccnnaissable. Sans refaire la preuve de 
cette affirmation, il me suffira de renvoyer les lecteurs de la Revue de 
VHistoire des Religions au iivre de M. ToutaiD [De Saturni dei in 
Africa romana cultu) dont je les ai entretenus recemment 11 n’est pas 
jusqu’au peribole dont on n'ait pu avoir le prototype ailleurs qu’au Ca- 
pitole romain.^Les Orientaux isolaient volontiers le sanctuaire au mi- 
lieu dune cour entouree de portiques, etablissant, comme on l’a note 
justement, « une sorte de Caaba avec son haram ou enceinte reservee » 
Et quand on rencontre un temenos de cette sorte sur les hauteurs 
{Djebel Bou Kourne.nl, encadrant, au lieu de temple, un simple autel 
autour duquel se dresssent une multitude de pierces votives plantees 
en terre, on se rappelle tout naturellement les « hauts-lieux» de Syrie 

1) Voir Revue del'Histoire des Religions, t. XXXVIII, 1898, p. 383-38S 
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et on constate en Afrique la perpetuite de la tradition que les Pheniciens 
y avaient introduite. 

Ces quelques reflexions montrent quels services le livre de MM. Cagnat 
et Gauckler est appele a rendre aux amis de l’archeologie africaine. Les 
voila dotes d’un instrument de travail de premiere valeur. Aussi bien 
leur rend-on surtout ce qu’ils avaient prele ; les deux auteurs declarent 
que pour la redaction de ce fascicule et des suivants ils ont puise a 
pleines mains dans les travaux de leurs devanciers dans la Regence. 
Ainsi, pour emprunter leurs propres expressions, « la presente publica- 
tion est le resultat, la synthese de tous les travaux poursuivis depuis 
vingt ans sur l’archeologie monumentale en Tunisie » ; elle « indique la 
continuity de l’effortscientifique exerce sur la terre tunisienne, devenue 
terre frangaise » 1 . 

Aug. Audollent. 


P. Mordaunt Barnard, M. A. — Clement of Alexandria. Quis 
dives salvetur, re-edited together with an introduction on the 
mss. of Clement's works, dans les Texts and Studies de J. A. Ro- 
binson, vol. V, n° 2. — Cambridge, University Press, 1897, 3 sh. 

II y a longtemps que le besoin se fait sentir d’une edition vraiment 
critique des oeuvres de Clement d’Alexandrie. L’insuffisance de la der- 
niere en date est notoire. Dindorf n’a mdme pas la valeur de la remar- 
quable Edition de l’eveque anglican Potter, publiee en 1715. Aussi est-ce 
avec une vive satisfaction que les amis de l’ancienne litterature chre- 
tienne ont appris que l’Academie de Berlin a decide de publier une nou- 
velle edition de Clement et qu’elle en a confie le soin a un savant aussi 
competent que M. Otto Stahlin. 

Pendant que celui-ci soumettait les manuscrits de son auteur a un 
examen approfondi dont les principaux resultats sont maintenant connus, 
il s’est trouve que M. Barnard faisait les memes recherches. Aussitot ces 
deux savants decidferent de se communiquer l’un a l'autre le fruit de 
leurs t'tudes, donnant ainsi un bel exemple de collaboration inspirde par 


1) La planche IX est mise a l’envers. — Planche XI\ r , ldgende n' 8, lire sof- 
fite au lieu de soffitre. 
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le seul souci de la verite scientifique. On convint que M. Stahlin laisse- 
rait k M. Barnard le soin de publier une edition critique du Quis dives 
salvetur. Ge serait, en quelque sorte, un premier echantillon de l’edition 
definitive de Clement. 

On ne se figure pas la negligence dont ont fait preuve les editeurs 
de cette interessante homelie. Elle fut irnprimee pour la premiere fois 
en l'an 1623 par Michel Ghisler, dans un gros ouvrage en trois vo- 
lumes intitule : In leremiam prophetani commentarii , Lugduni. Elle se 
trouve a la suite des homilies d’Origene sur Jeremie. Ghisler l’attribue a 
Origene et dit qu’il l’a trouvee dans un manuscrit grec du Vatican. 
Ge manuscrit existe. G’est le Vaticanus graecus 623. II est du xvi 6 siecle. 
Michel Ghisler en a reproduit le texte avec la plus grande negligence. 
M. Barnard a constate que le texte imprime omet non seulement des 
mots mais des phrases entieres du manuscrit 1 . Or, ce qui parait a peine 
croyable, aucun des editeurs postdrieurs du Quis dives salvetur, y com- 
pris Dindorf, n’a eu Fidee de collationner a nouveau le manuscrit. On 
retrouve dans le texte de Dindorf les memes inexactitudes et les memes 
lacunes que dans celui de Ghisler. II paraitrait meme qu’on n’a pas juge 
necessaire de consulter ledition princeps de 1623 ! 

Ppndant que M. Barnard collationnait soigneusement le Vaticanus, 
M. Stahlin relevait et lui signalait aussit&t, dans le Catalogue des mss. 
grecs de 1 Escurial de M. E. Miller, la mention d’une homelie qui devait 
etre le Quis dives. Cette homelie debutait par la phrase meme qui se 
tiouve en tele de 1 opuscule de Clement. M. Barnard alia verifier sur 
place l’exactitude de cette conjecture. Le Quis dives se trouvait en effet 
dans un manuscrit de l’Escurial datant du xi e siecle. On en trouvera la 
description dans la preface de l’edition de M. Barnard. II semble etabli 
que ce manuscrit ( Scorialensis ) est l’original du Vaticanus. II a appar- 
tenu a Don Diego de Mendoza. II est probable que celui-ci en fit l’acqui- 
sition pendant qu’il etait ambassadeur a Venise et qu’il en fit faire la copie 
qui appartient a ia Bibliothfeque du Vatican. P 

Nous regrettons que M. Barnard, qui a eollalionne avec tant de soin 
le manuscrit de 1 Escurial, n'ait pas cherche a nous fixer definitivement 


i) Voir cli. vur, ligne 19. ed. Dindorf, omission de 10 mots- el, . s 
7 mots; ch. xxm, 1. 3, toute une phrase; eh xxx I 90 4 i . ’ ’ ‘ 

9 Ailleurs, ch. I. ,2, Ohi.lc ” ], '• *, 

ch. Ill, 1, 20, Ghisler transforme iW en . u de avor ‘ T '°’'- Au 

• en *1. j~o I 
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sur sa valeur. A ce point de vue, 1’ etude qu’il en a faite est incomplete. 
II avail, cependant, sous la main, les elements de cette etude. On sait 
que le Quis dives s’acheve par la belle legende de saint Jean et du jeune 
brigand. Eusebe a detache cet episode et I’a intercale dans son Histoire 
eccUsiastique. Mais, en outre, ce recit a 6te souvent reproduit isolement. 
II se trouve notamment dans un grand nombre des manuscrits des 
scolies de Maxime le Confesseur. On a la preuve que la reproduction qui 
en a £t£ faite dans ces manuscrits n’est pas une copie faite d’apres Eu- 
sebe, mais directement d’apres le Quis dives lui-meme. Nous avons 
done, dans ces manuscrits, une troisieme recension du texte de cette 
legende, independante des deux autres. M. B. a mis tous ses soins a 
etablir le texte primitif de cette recension. II a collationne ou fait col- 
lationner une douzaine des manuscrits ou elle se trouve. Plusieurs 
sont du x' et du xi e siecle. Voila done trois recensions independantes du 
texte de la peroraison du Quis dives salve tur. II semble qu’une etude 
comparative de ces trois recensions devrait nous fixer sur la valeur res- 
pective de chacune d’elles. En ce qui regarde le texte du Scorialensis, 
M. B. a fait quelques observations int6ressantes. Est-ce trop prosumer 
que de supposer que, s’il avait pousse son examen plus a fond, il aurait 
abouti a des resultats plus complets? il nous aurait fix6s sur l’exacte 
valeur du manuscrit de l Escurial. Or non seulement il n’a pas fait cette 
etude, mais il n’a pas tenu compte, en dtablissant le reste du texte du 
Quis dives, raeme des observations qu’une comparaison rapide des trois 
recensions lui avait suggerees. Il sen tient en general au texte du Sco- 
rialensis et, quand il le modifie, e’est plutdt pour des raisons d’un autre 
ordre. Peut-^tre ne pouvait-il faire autrement ; il est possible que l’etude 
comparative des trois recensions n’aurait rien donne de plus; encore 
aurions-nous aime qu’on nous le montrat. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que M. B. a considerablement ame- 
liore le texte du Quis dives. Il ne sera pas sans interet de le montrer 
par quelques exemples. Ainsi au chapitre i, au lieu de la le$on : of 31 
■jtpooep.icX'fjaourci (Dindorf), M. B. lit avec le Scorialensis et les Par alleles 
de Leontius : oiSs zpoaexxXVjauoust. Cela donne un sens excellent. 

Le texte du chapitre x presentait, en plusieurs endroits, une obscu- 
rity que l’on ne parvenait pas a dissiper. Elle a disparu dans le nouveau 
texte. Ainsi, au lieu de la le$on inintelligible de Ghisler : tv vsj'o 
itpaQtjvxi, nous avons mainlenant : to Iv tsoto oopo50=ivat. M. Stahlin 
avait conjecture cette lejon qui est celle du Scorialensis. 

Bans le chapitre xvm, vous avez ouSevigc au lieu de cj3sv (Dind. ligne 
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13), '/.a''. xaXcg au lieu de /.ova xaX/.s; (Dind. ligne 11) et enfin §’.a©6apfj 
au lieu de oiacO v.pv. (Dind. ligne 24). Mais pourquoi M. B. n’indique- 
t-il pas d’ou proviennent ces lemons? Et les lecons fautives qu’il ecarte, 
quelle en est l’origine? Se trouvent-elles deja dans le Vaticanus ? Sont- 
elles dues a la negligence de Ghisler, de Dindorf ou d’un autre? On 
aimerait le savoir. 

Nous touchons du doigt la principale lacune de cette edition. Elle 
laisse trop a faire au lecteur. Le devoir d’un editeur est de simplifier les 
reeherches. II ne faut pas qu’on soit oblige de chercher peniblement 
partout dans l’ouvrage une indication n^cessaire que Ton decouvre enfin 
perdue au bas d’une page ou elle n’a que faire. Ce qui augmente encore 
l’embarras du lecteur, c’est qu’il y a une facheuse confusion entre les 
notes explicates qui se trouvent a la fin du volume et les notes qui 
figurent au bas des pages et qui se rapportent au texte lui-meme. Telle 
conjecture heureuse ou telle remarque critique que M. B. a releguee dans 
celles-la devrait se trouver dans celles-ci. 

Dans un appendice, M. B. nous donne plusieurs fragments de Clement 
jusqu’ici inedits. Plusieurs paraissent etre authentiques. M. B. estime 
que celui qu’il a trouve dans un autre manuscrit de l’Escurial et qui est 
considerable est tire de cette Exhortation a la patience qu’Eusebe men- 
tionne parmi les ouvrages de Clement mais qui a disparu. 

En conclusion, si cette edition peche par un certain defaut de clarte, 
elle n’en marque pas moins un progres considerable sur toutes les 
autres. Nous avons enfin un texte critique du Quis dives salvetur. 

Eugene de Faye. 


W. Crooke. The popular Religion and Folk lore of Nor- 
thern Indfa. Nouvelle edition. — Londres. A. Constable et C ie 
1896, 2 vol. in-8 de vi-294 et de 359 pages. 

La premiere edition de futile et interessant ouvrage de M. W. Crooke 
avail paru en 1893 a Allahabad ; elle etail epuisee avant m6me que ces 
precieuses etudes sur les cultes populaires de 1’Inde septentrionale eus- 
sent acquis en Europe I’ample notoriete a laquelle elles avaient droit 
L’ auteur a rendu aux indianistes un reel service en reeditant sans tar- 
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der son livre, il en a rendu un plus grand encore a l’histoire comparee 
des religions et des formes sociales en mettant a la disposition des eher- 
cheurs tout un ensemble de faits disperses dans des monographies et des 
recueils locaux dont quelques-uns sont d’un acces et d’une consultation 
malaises pour les travailleurs qui habitent en Occident. Entre temps 
d’ailleurs, il avait acheve la tres importante enquete qu’il avait entreprise 
sur l’ethnographie et l’histoire des provinces du Nord-Ouest, et dont les 
resultats ont ete publies a part en un volume qui a paru, il y a deux ans, 
chez Methuen et cette enquete lui a fourni pour cette seconde edition, 
qui est presque un autre livre, de nouveaux et tres abondants materiaux. 
Infatigable, il publiait un an plus tard un magistral ouvrage sur l’orga- 
nisation sociale et religieuse des diverses races qui peuplent cette region, 
ouvrage qui constitue, avee le livre deja classique de M. Risley, le plus 
important repertoire peut-dtre de documents sociologiques que nous pos- 
sedions sur l’lnde actuelle*. En possession d’un ensemble d’informations 
qu’il est a l’heure actuelle peut-etre seul a posseder, M. Crooke a pu 
aisement ecrire un livre qui compte parmi les plus utiles pour l’etude 
comparative des pratiques rituelles, parmi ceux que Ton est contraint de 
placer aupres de son bureau, tout proche de sa main parce que l’on a sans 
cesse a s’y reporter, et comme pour donner a son ouvrage un attrait de 
plus, il y a insdre d’abondantes illustrations, qui n’ont pas seulement en 
elles-memes un tres vif interet, mais constituent au texte le plus lumi- 
neux commentaire. On pourrait seulement exprimer le regret que les 
photographies d’apres lesqueiles ont etd executdes les planches aient ete 
prises dans une aire beaucoup trop restreinle : elles reproduisent toutes 
ou presque toutes des monuments ou des types de Hardwar et de ses 
environs. 

N’y a-t-il cependant que des eloges a adresser au beau travail de 
M. Crooke et pourrait-on le proposer comme un modele aux historiens 
et aux ethnographes qui auraient dessein de publier un ouvrage ana- 
logue sur telle ou telle autre region de la Terre? En tou,e sincerite, nous 
ne le croyons pas. C’est un livre qui semble avoir ete hativement com- 
posd, hativement ecrit, et qui revele par des marques trop certaines 
qu’il eut gagnd infiniment a ce que l’auteur le soumit a une revision se- 


1) The North-Western Provinces of India, their History, Ethnology and Ad- 
ministration. Londres, 1897. 

2) The Tribes and Castes of the North-Western Provinces and Oudh, Calcutta, 
1898. 
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vere et methodique avant de le donner a l’impression. En depit de sa 
vaste et sure information, de son intime familiarity avec les gens et les 
choses de l’lnde, de sa connaissance tres precise et tres variee des usa- 
ges, des rites et des croyances paralleles qui se retrouvent en d’autres 
civilisations, ou peut-etre un peu a cause meme de cela, M. Crooke sem- 
ble parfois n’etre qu’incompletement maitre de son sujet, et ne pas reus- 
sir a organiser et a classer, comme il aurait convenu, les inestimables 
materiaux qu’il a reunis au prix de tant de peines et de soins. II y a en 
plus d’un passage des confusions et des incertitudes dans le developpe- 
ment ; des faits sont rapproches les uns des autres qui, dans la pensee 
m^me de l’auteur, n’ont ni m6me portee, ni m6me signification, ni m£me 
origine et qui devraient &ire classes sous des chefs differents. Dans ce 
livre, qui n’est pas un simple repertoire, mais un expose systematique, 
les elements si divers de la vie religieuse de l’lnde sont presentes en 
une sorte de pele-mele, ils s’ordonnent mal et les idees directrices qui 
permettraient de se retrouver au milieu de ce dedale de rites, de cou- 
tumes, de croyances, de mythes et d’observances traditionnelles ne se 
degagent qu’imparfaitement et a grand’peine. 

II aurait semble que le plan rationnel eut ete d’exposer eu une pre- 
miere partie les croyances et les pratiques dont l’origine anaryenne est 
evidente, en les localisant avec une extreme precision et en determinant 
pour chacune d’elles dans la mesure du possible les relations ou elles se 
trouvent avec l’ensemble des institutions religieuses et sociales du groupe 
ethnique ou de la tribu particuliere ou on en a constate l’existence. Dans 
une seconde partie, on aurait recherche quelles deformations ont subies les 
cultes brahmaniques en sortant des temples et en perdant a demi leur 
caractere sacerdotal etofficiel. On aurait examine alors en quelle mesure 
et de quelle maniere cette transformation du riluel a ete influence par 
le voisinage des cultes des divers groupes ethniques qui preexistaient 
dans l’lnde a l'invasion aryenne et comment s’est faite cette identification 
partielle, et parfois cette identification totale entre telle divinite locale 
d’une tribu de souche dravidienne ou kolarienne et telle divinite brahma- 
nique dont les fonctions et le caractere se trouvent par la meme profon- 
d&nent modifies. On aurait ainsi etudie parallelementetraccession dans 
le pantheon brahmanique des dieux d’origine anaryenne, et la regression 
subie par certains dieux brahmaniques, par certains « saints j fioud- 
dhiques mSme et qui les ramene par une assimilation inconsciente au 
niveau des divinites ancestrales ou totemiques, protectrices des clans et 
des tribus, des esprits du riz ou des arbres, des genies qui habitent les 
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pierres ou les fontaines. Dans une troisieme partie, on aurait etudie les 
fitres surnaturels d’importation etrangere, les legendes, les pratiques 
rituelles, les coutumes, qui, venues de Perse et des pays de civilisation 
semitique, ont penetre dans l’Inde k la suite de la conquMe musulmane, 
se sont parfois glissees jusque dans la religion officielle et ont vite eon- 
quis droit de cite dans les cultes locaux. La encore il eut ete d’un haut 
interet de determiner comment le folk-lore indien s’est modifid, au con- 
tact de ces elements nouveaux, comment il les a absorbes et sous quelle 
forme, en quelle mesure il a reussi a les assimiler et a les faire siens, et 
aussi quelle a 6te la reaction exereee sur l’islamisme populaire, si j’ose 
dire, sur les coutumes familiales, le legendaire des musulmans de l’lnde, 
la conception qu’ils se font de leurs saints, les pratiques qui ont cours 
parmi eux, par l’incessante frequentation des disciples du Prophete avec 
des hommes dont les croyances ont une autre origine et ont subi une autre 
evolution. Si l’on reflechit d’ailleurs que la grande majorite de ces mu- 
sulmans ne sont pas entres dans le Pendjab a la suite des conquerants 
afghans ou mongols, mais sont nds sur le sol mfime de l’lnde, qu’ils 
sont des fils de convertis, qui gardent au fond de leur conscience, comme 
un tresor inviole, toutes leurs superstitions et leurs traditions anciennes, 
superstitions et traditions apparentees d’ailleurs par certains cdtes a 
celles des Iraniens et par certains autres aux vieilles croyances animistes 
des peuples de soucbe ouralo-altaique, on ne s'etonnera pas de cette ne- 
cessaire et reciproque penetration des deux religions, en leurs parties sur- 
tout les plus archaiques, les moins evoluees, les plus proches encore de 
ce vieux fonds d’animisme et de magie commun a toutes les races. On au- 
rait ainsi determine, pour la region de l’lnde tout au moins que M. Crooke 
s’est donne la tache d’etudier, les apports successifs des divers elements 
ethniques et religieux, a ce complexus de croyances et de rites hetero- 
gfenes entre eux, juxtaposes plutdt qu’harmonises et fondus, mais modi- 
fies cependant et combines deja en une sorte de syncretisme que cons- 
titue l’hindouisme, et on aurait mis en lumiere, par I’application judi* 
cieuse de cette m6thode analytique et critique, l’action reciproque que 
ces divers elements ont exercde les uns sur les autres. Quelques-unes des 
lois generates que permet d’entrevoir l’etude de ces beurts et de ces fusions 
par belles de systemes distincts de croyances et de pratiques auraient 6t6 
soumises a des verifications nouvelles et d’autres lois peut-etre se se- 
raient degagees que ne laisse point apercevoir en d’autres milieux et a 
d’autres moments historiques la pauvrete relative de noire information. 

Il efit £t$ surtout ne^essaire pour que de pareilles recherche? aient 
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donne des resultats auxquels on eut pu se fier en quelque mesure et 
qui se seraient presentes avec la legitime apparence de la precision 
et la rigueur, de se maintenir dans les bornes d’un cadre geographique 
tres exactement delimite ; il est certain que pour mettre en lumiere 
l’action exercee sur le rituel brahmanique au Pendjab ou dans les pro- 
vinces du Nord-Ouest par telle ou telle coutume locale relative au 
culte des morts, on va chercher le prototype de cette coutume chez les 
Oraons du Bengale ou les Khonds de l’Orissa, on arrivera a des resul- 
tats dont la valeur paraitra singulierement contestable aux esprits qui 
n’estiment point que l’histoire des croyances et des rites ait de moindres 
exigences que celle des evenements et des institutions politiques. C’est 
uniquement comme termes de comparaison que des faits de cet ordre 
peuvent Mre cit6s ; les coutumes des aborigenes de l’Assam ou du Dek- 
kan sont aussi « dtrangeres » a l’aire ou les recherches de M. Crooke se 
sont volontairement restreintes, que les superstitions de l’lrlande ou de 
l’Ecosse dont il fait volontiers mention. II est loisible de comparer des 
faits analogues et sans liaison historique ni geographique pour degager 
l’element commun qui est en eux, et determiner ainsi leur veritable ca- 
ractere, mais il est clair qu’en pareil cas, il ne peut s’agir de faire ap- 
paraitre entre eux des connexions causales ; c’est un « truisme », mais 
qu’il importe parfois de r^peter. Il n’est pas besoin de dire qu’un exact 
et vigoureux esprit comme celui de M. Crooke n’est pas suspect de se 
laisser entrainer a ces raison nements par a peu pres, a cette complai- 
sante methode ex^getique qui, sans nul souci des temps ni des lieux, 
affirme entre des evenements ou des institutions qui demeurerent tou- 
jours etrangers les uns aux autres une reciproque influence, pourvu 
seulement qu’une theorie pr^congue y trouve son compte ou que de va- 
gues analogies existent entre eux, mais la fagon dont il presente les faits 
pourrait induire a cet egard des lecteurs inattentifs en de regrettables 
malentendus, et alors qu’il ne s’agit que de eomparaisons, il n’est pas 
toujours tres evident que c’est de eomparaisons qu’il s’agit. Mais c’est 
trop s’attarder a discuter sur ce qu’aurait pu et peut-etre du faire 
M. Crooke ; on a quelque d6pit a constater qu’il n’a pas tire un meilleur 
parti des excellents materiaux qu’il avait su si bien recueillir et grouper, 
mais ce qu’il nous donne est si utile, si interessant, si nettement vu et 
pr6cis6ment decrit, que nous aurions mauvaise grace a le chicaner trop 
sur la facon dont il a cru devoir nous presenter les faits qu’il a mis tant 
de patience et de sagacite a reunir. 

Au lieu de classer les croyances et les pratiques, d’apres leur origine et 
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leur provenance, il les a classees seulement d’apres leurs objets et nous 
les a donn6es, telles qu’elles se sont presentees aux autres observateurs 
et a lui-meme, dans toute leur complexite d’aujourd’hui. Son ouvrage 
comprend onze chapitres dont void les titres, qui ne fournissent du reste 
qu’une idee incomplete et qui meme n’est pas toujours tres exacte, de 
leur contenu : I. Les divinites de la nature (le mot employe par M. Crooke 
est celui de Godling, qui implique I’idee de divinites inferieures, d’etres 
sure ‘urels qui sont a mi-chemin entre le dieu et le genie ou l’esprit). 
— II. Les divinites protectrices des villages et les biros. — III. Les 
divinites des maladies (M. Crooke a reuni dans ce chapitre les divinites 
qui incarnent les maladies et dont la colere est la cause des infirmites et 
des maux de toutes sortes qui frappent les hommes, et les divinites qui 
protegent centre les maladies les individus et les communaut6s; il faut 
dire d’ailleurs que ces deux fonctions en apparence contradictoires sont 
parfois imparties a un meme etre surnaturel). — IV. Lc culte des morts 
bienveillanls etademi divinises (ces « saints®, d’origines tres diverses (il 
en est de musulmans en grand nombre), ces ames magnifiees des an- 
celres, ces esprits protecteurs des clans sont investis de pouvoirs surna- 
turels et sont doues d’attributs qui les identifient partiellement avec les 
divinites locales et meme avec les diverses divinites agraires). — V. Le 
culte des morts malveillants (il s’agit a la fois ici des cultes propitiatoires 
et des pratiques de preservation et de protection dont l’ensemble constitue 
une sorte de rituel magique). — VI. Le mauvais mil, les objets et les 
rites qui ecartent les esprits (I’auteur a surlout en vue les esprits des 
morts, mais il parle occasionnellement de toutes les categories d’esprits. 
Les faits sont distribues avec quelque arbitraire entre ce chapitre et le 
chapitre precedent). — VII. Le culte des arbres et le culte des serpents 
(M. Crooke n’admet pas qu’il existe entre ces deux formes de culte de 
connexion naturelle et habituelle, mais il a groupe sous une meme ru- 
brique ces deux ordres de faits, parce que depuis le livre de Fergusson 
ce rapprochement est devenu traditionnel et pour ainsi dire classique) , — 
IX. Le totemisme et le fetichisme (ce sont deux formes religieuses entre 
lesquelles l’auteur ne cherche pas a 6tablir de lien plus etroit que celui 
qui resulte du fait qu’elles appartiennent toutes deux aux types les moins 
avances de structure sociale et qu’elles sont plus specialement caracte- 
ristiques dans l’lnde des civilisations pre-aryennes ; il les a rapprochees 
un peu artiQciellement l’une de l’autre en ce chapitre ou figurent aussi 
d abondants renseignements sur certains cultes funeraires, qu'on se 
serait plutdt attendu a trouver dans 1’un des precedents chapitres et 
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un paragraphe sur les sacrifices humains). — X. La rnagie (et particu- 
lierement la magie noire, the black art, la sorcellerie qui est entre les 
mains du sorcier une arme de guerre, de vengeance et de domination. 
La distinction est ici faite entre la sorcellerie animiste et la magie veri- 
table ou le magicien agit directement par la puissance des paroles et des 
rites et par la force surnaturelle qui est en lui sur les phenomenes de 
la nature, mais M. Crooke ne reste pas fidele a la regie qu’il s’est lui- 
rn6me tracee) . — XI. Fetes et ceremonies rurales (il aurait semble a 
certains egards plus logique de ne separer pas les faits que renferme 
ce chapitre de ceux qui sont contenus dans le chapitre i et qui ont trait 
au culte des divinites de la nature ; les rites agraires ont avec les autres 
ceremonies par lesquelles elles sont honorees les plus etroites relations 
et ceux qui demeurent independants de toute connexion avec l’adoration 
et la propitiation des divinites naturistes et des dieux protecleurs des 
communautes ont alorsun caraetere nettement magique, qui aurait com- 
mande de les placer en d’autres groupes mieux definis). 

Venons-en maintenant a quelques details. Nous voudrions relever 
certains faits qui nous paraissent avoir une importance et une valeur 
particulieres et discuter chemin faisant quelques interpretations qu’en a 
donnees ou indiquees M. Crooke, et qui ne nous semblent pas toutes 
egalement heureuses. 

Une premiere remarque, c’est que la deformation, l’alteration qu’ont 
subie les divinites secondaires du pantheon brahmaniqueaetedebeaucoup 
moins profonde que celle qui au cours des temps s’est revelee chez les 
grands dieux. Et tout d’abord, il en est un bon nombre parmi les plus 
importants des dieux vediques et des dieux raeme de l’ancien brahma- 
nisme qui ne sont plus guere que des dieux morts, des dieux agonisants 
tout au moins, des ombres de Dieu. Ceux meme d’entre les « devas » 
qui ont surv6cu ont admis dans leur legende et dans leur culte des ele- 
ments etrangers a l’ancienne religion de l'lnde aryenne, qui en ont 
etrangement mo«Jifie la physionomie. Mais ce sont les dieux des hautes 
classes, dans l’lnde du nord, tout au moins, et les paysans ne leur accor- 
dent guere que des hommages occasionnels ; c’est aux « Deotas », aux 
divinites inferieures, dont plusieurs, sansdoute, preexistaient a 1'etablis- 
sement du brahmanisme, et qui lui survivent, que va leur culte habituel. 
Parmi ces Deotas, il en est de « purs », dont les frustes sanctuaires sont 
aesservis par des pretres appartenant aux castes sacrees ou par des mem- 
bres de l’un des ordres ascetiques; quelle que soit leur origine, ils ont 
acquis, s’ils ne le possedaient, des le commencement, droit de cite dans 
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l’« hindouisme » officiel ; les autres au contraire qu’on honore par des 
sacrifices sanglants et des offrandes rituellement « impures » portent les 
marques encore evidentes de leur provenance et ont pour pretres, dans 
la grande majorite des cas, des magiciens de souche anaryenne. Un fait 
tres curieux et qui vaut d’etre releve, « c’est une tendance tres marquee 
k l’evhemerisation de certaines d’entre ces divinites; « Suraj Narayan », 
le dieu solaire de la mythologie populaire lui-meme, en est venu a itre 
regarde comme un heros qui a autrefois veeu sur la terre, comme un 
homme magnifie et investi d’attributs surnaturels. De mime, en bien des 
cas, un mort relativement recent, un ascete brahmanique ou un saint 
musulman, un prince, un chef de guerre ou un magicien, se substitue 
dans le culte des fideles a un genie local, a l’une de ces multiples divi- 
nitfe naturistes qui habitent les lacs, les sources, les rochers ou les bois. 
II n’en faudrait pas conclure que le culte des morts est de date posterieure 
au culte des forces et des objets naturels; c’est une these aussi inexacte 
que la these inverse, qui pretend faire deriver toutes les manifestations 
religieuses des ceremonies funeraires comme de leur source unique, 
mais il semble que la necrolatrie soit conciliable avec les types sociaux 
les plus varies de forme et de complexity et qu’elle se puisse adapter aux 
conditions mentales les plus diverses et en apparence les plus opposees, 
elle a done des chances de survie que ne presentent pas certaines autres 
pratiques rituelles, certaines autres croyances, et elle tend des lors a les 
absorber, a se substituer a elles ou a se fondre avec elles partiellement. 
Le culte du Soleil-dieu est du reste tres developpe en dehors des fron- 
tieres de l’hindouisme chez les tribus dravidiennes et les tribus abori- 
gines et la il semble avoir garde presque inaltere son caractere de divi- 
nite naturiste. Ce culte s’associe souvent a celui de la Lune, qui en cer- 
taines populations, chez les Kols par exemple, est consideree comme son 
epouse. Le soleil est parfois, chose remarquable, un « tribal god » et 
occupe aussi une situation analogue a celle qui lui appartenait chez les 
Incas. En certain cas, il est un dieu « d’appel » auquel oq s’adresse lors- 
que les invocations et les offrandes aux divinites infirieures n’ont pas 
eu le resultat qu’on en attendait : nos lecteurs se souviendront peut etre 
que certaines regions de l’Afrique occidentale un rdle tout semblable ap- 
partenait au Giel divinise. On peut relever de tres interessants ditails 
sur les fonctions de la lune comme protectrice contre les maladies et sur 
la lune consideree comme le sejour des ames des ancetres. Sur les cons- 
tellations, la voie lactee, Parc-en-ciel, les ielipses, le tonnerre et l’eclair, 
de nombreuses croyances sont rapportees et de nombreuses pratiques, 
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qui ont en d’autres civilisations de nombreux paralleles : c’est chose 
frappante quela fideliteavec laquelle se repetent et se reproduisent d’un 
bout du monde a l’autre, certains rites et certaines legendes astronomi- 
ques et meteorologiques. Ce qu’il faut particulierement noter ici, c’est 
la coutume d’allumer en l’honneur du demon des eclipses, Itdhu, de 
grands buchers a travers les flammes desquels passent les pretres et les 
fideles (il s’agit ici d’une pratique speciale a deux tribus anaryennes, 
les Dusadhs et les Dhangars) et c’est aussi le processus d’evhemerisation 
qui a transforme Rahu en Tame d un ancien chef de tribu tue a la 
bataille. II existe un double culte de la Terre : elle est adoree sous le nom 
deDharti Mataou Dharti Mai, comme mere des etres, et sous le nom de 
Bhumi comme productrice des recoltes : elle est a la fois une divinite 
cosmique et une divinite agraire et elle apparait sous ce double aspect a 
la fois chez les tribus anaryennes et cbez les populations qu’ont penetrees 
la civilisation et les moeurs brahmaniques. Du caractere sacre de la 
terre decouletoute une seriede pratiques et d’interdictions rituelles, que 
Ton retrouve specialement dans les ceremonies funeraires et nuptiales. 
II semble toutefois que M. Crooke attribue a la croyance que la terre sur 
laquelle a marche un homme ou un elephant est douee de proprietes sur- 
naturelles(I, p. 28) une raison inexacte :cen’est pas de la terre, dont elle 
est formee, mais du contact de tel ou tel etre que semble venir, en ce cas, a 
lapoussieresa vertu magique. En revanche, ['interpretation de M. Crooke 
parait bien s’appliquer a la coutume de se barbouiller le corps d’argile ou 
de craieen certaines circonstances. De nombreuses pages sont consacrees 
aux cultes fluviaux, et l’auteur examine rapidement (p. 41 sq.) les diver- 
ses hypotheses que Ton peut former sur leur origine; les explications 
qu’il donne de la croyance a la divinite des fleuves ne sont point a reje- 
ter, mais on peut leur adresser une critique d’ensemble et fort grave, 
c’est qu’il n’y est point tenu un compte suffisant de ce fait, que M. Crooke 
connait bien cependant, de l’universalite des pratiques ou s’incarne cette 
croyance et des^mythes destines a les expliquer ; a coup sur, c’est parce que 
le Gange et la Jumna viennent des Himalayas sacres, demeure des dieux 
c'est parce que leurs eaux se rendent au Grand Ocean, sejour des morts 
magnifies, que ces majestueuses rivieres sont adorees, mais c’est surtout 
parce qu’ellessont regardees comme desvivants et des vivants puissants 
portant a leur gre la fecondite, l'abondance ou la mort aux pays qu’elles 
baignent. Les genies qui peuplent les fleuves, les demons et les animaux 
sacres qui les hantent, ne sont pas des divinites distinctes dont la sur- 
naturelle vertu semble s’Stre communiquee a leur demeure liquide : ce 
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sont les ames multiples des divines rivieres et c’est ce que M. Crooke 
aurait du mettre en plus complete lumiere. Beaucoup de ces esprits des 
eaux subissent au cours du temps une profonde transformation : ils s’an- 
thropomorphisent en s’identifiant avec les ames des noyes, parfois avec 
celles des victimes humaines offertes en sacrifice aux divinites du fleuve. 
Parfois aussi, c’est un mort illustre ou legendaire, comme le saint mu- 
sulman, KhwajaKhizr, qui se substitue a la divinity fluviale. M. Crooke 
a groupe avec ces renseignements sur les dieux des rivieres d’abondants 
details sur le culte des fontaines, les rites en usage pour creuser une 
fontaine, les sources, les lacs et les etangs sacres, les legendes relatives 
aux cascades, le culte des montagnes, tout specialement developpe dans 
les tribus dravidiennes, les esprits de l’air et en particulier Bhimsen, 
le dieu de la pluie en l’honneur duquel les Gonds celebrent chaque annee 
une feterituelle lors de la saison pluvieuse, et enfinles aerolithes. II a rat- 
tache a ce chapitre et d’une maniere un peu artificielle letude des prati- 
ques magiques destinees a faire tomber la pluie ou a se preserver de la 
grele, qui auraient plus naturellement trouve place dans la section de son 
livre consacree a la sorcellerie. II convient de relever ici la coutume des 
femmes de se mettre nues pour accomplir ces ceremonies et le role con- 
siderable joue par ce nudity-charm dans laplupart des cultes magiques, 
Dans le second chapitre, M. Crooke a groupe ce qui se rapporte aux 
divinites dont le caractere commun est d’etre les protectrices speciales 
de tel ou tel village, d’etre par excellence des divinites locales, et aussi 
aux etres surnaturels qui ont avec elles d’etroites affinites de ressem- 
blance ou de parente. Dans cette classe dont les membres ne sont guere 
rapproches que par l’analogie de leurs fonctions voisinent des dieux des 
provenances les plus diverses : il en est qui sont et ont toujours ete des 
dieux purement locaux et dont 1’influence s’ est toujours limiteeaun groupe 
d’habitations plus ou moins etendu, il en est d’autres tels Hanuman ou 
Bhimsen, en qui survivent sous une forme degradee ou alteree des divi- 
nites secondaires ou des heros de 1’ancienne mythologie ; d’autres encore 

o 

sont en voie de s’elever au rang de divinites nationales, tandis que l’on 
peut reconnaitre encore en quelques-uns d’entre eux les traits a demi 
effaces des antiques protecteurs des tribus aborigenes, esprits des bois ou 
des eaux ou ancetres magnifies. En these generale et quelle que soit leur 
origine, ces dieux sont des dieux bienveillants, et certains d’entre eux 
dont les relations avec le pantheon brahmanique sont plus etroites et 
mieux definies que celles des autres, ont pour pr^tres des brahmanes ou 
des ascetes. Ils assument souvent les fonctions de gardiens, de ddfenseurs 
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et de proteeleurs des temples et leurs statues, eelie de Hanuman par 
exemple ou de Ganesa, en protegent les abords contre toute malveillante 
tentative. M. Crooke donne d’assez amples details sur le culte de Hanu- 
man, qui semble bien n’ avoir ete a l’origine qu’un animal-dieu, le singe 
divinise, de Bhimsen, dieu adore sous la forme d’un bloc de pierre brute 
et peut-etre dieu phallique, dont la legende s’identifie a celle de plusieurs 
heros et saints, de Bhisma, qui figure comme Bhimsen au nombre des 
personnages hdroiques du Mahabharata; ils occupent une situation inter- 
mediate entre celle des divinitesde la nature et celle desetres surnatu- 
rels qui habitent les humbles sanctuaires des villages. Ces derniers sont 
en majorite d’origine anaryenne et, bien qu’ils aient reussi a se faire une 
place dans les cadres de cet hindouisme ou se survit etrangement altere 
l’ancien brahmanisme, ils ont garde plus d’une marque de leurs attaches 
d’autrefois avec les races aborigenes, attaches qui en particulier se reve- 
lent par la qualite de leurs pretres presque invariablement de souche dra- 
vidienne ou kolarienne. M. Crooke presente en quelques pages une des- 
cription tres interessante et tres utile de ces sanctuaires de villages, oil 
sont adorees collectivement toutes les divinites protectrices de la cornmu- 
naut6 : ils ne renferment pas d’idoles et c’est en un petit autel de pierre 
que resident les dieux qui les habitent. Parfois ce sont d’anciennes 
tombes, et mSme d’anciennes tombes musulmanes. Lorsqu’on fonde un 
nouveau village, la premiere demarche et la plus essentielle est de deter- 
miner quel est le dieu qui a sous sa juridiction le terroir oil va se creer 
le nouvel etablissement et M. Crooke expose avec quelque detail les 
methodes en usage pour identifier le protecteur surnaturel du lieu. 

II passe alors en revue les principaux d’entreces petits dieux : Dwara 
Gusaln, qu’on adore dans le Chota Nagpur, Bhumiya, le dieu de la 
terre cultiv6e, dieu aussi de la feconditfi et du mariage, qui tend a s’elever 
au rang des grands dieux et ne compte pas moins de 85.000 fideles dans 
les provinces du Nord-Ouest, Bhairon, simple divinite rurale, mais qui 
est partiellement identifie avec Bhimsen et d’autre part avec le Bhairava 
brahmanique, et joue assez frequement le role de gardien surnaturel des 
temples ; Ganesa, le heros brahmanique a t6le d'elephant, les deesses 
Kcondatrices, qui, d’origine probablement anaryenne. ont survecu sous 
leur forme primitive dans les culles locaux, en raeme temps qu’elles 
obtenaient droit decite dans la mythologie brahmanique; Gansam Deo, 
le dieu des Gonds, a demi naturiste, a demi ancestral ; Dulha Deo, le dieu 
nuptial d’un grand nombre de tribus de souche dravidienne qui l’adorent 
sous la forme d une hache. 
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M. Grooke a forme un groupe special des divinitesdela rnaladie; divi- 
nites rurales tout specialement venerees ; la deesse de la petite verole, 
Sitala, oecupe au milieu d’elles uu rang preeminent ; elle a subi cette 
meme « evehemerisation » que nous avons deja signalee a plusieurs re- 
prises et a ete identifiee avec telle ou telle morte illustre et meme avec 
des mortes de date recente; elle n’en est pas moins en sa forme origi- 
nelle un genie de la maladie ou plutot la rnaladie meme conjue eomme 
une personne, un etre vivant. Divinite protectrice de certains villages, 
elle recoit un culte qui consiste en immolations de victimes animates 
et en oblations non sanglantes. Elle est comme le chef de choeur de 
tout un groupe d’etres surnaturels, investis de fonctions analogues a la 
sienne, et pas a pas, elle s’achemine vers le pantheon de l’hindouisme ; 
son culte tend a revetir les caracteres des cultes brahmaniques et elle 
s’identifie graduellement avec certaines formes de Kali ou de Durga- 
Devi; elle prend alors le nom de Matangi Sakti, mais en ce nouvel avatar 
elle garde la plupart des attributs et des particularites ou se revele sa 
condition premiere. M. Crooke passe ensuite en revue les divinites spe- 
ciales de la fievre, de la gale, du cholera, des maladies des enfants, di- 
vinites dont les unes represented les maladies elles-memes, dont les 
autres sont des genies dont l’influence protege leurs fideles contre 
ses atteintes; parfois ces deux roles sont tres imparfaitement dissocies. 
11 y a plusieurs < dieux » du cholera, mais le principal, dans l’lnde du 
nord du moins, est un mort magnifie, Hardaur Lala, qui vraisembla- 
blement, a en juger d’apres les analogies, a absorbe dans sa person- 
nalite un genie de la maladie. M. Crooke donne d’abondants et interes- 
sants details sur les precedes en usage pour « l’expulsion » du cholera, 
comme s’exprimerait Frazer, sur le role de la sorcellerie dans la pro- 
duction de la maladie, sur le demon de la peste bovine et sur les exor- 
cistes et les magieiens et les methodes qu’ils appliquent a la guerison 
des maladies ou plutdt a la lutte contre les etres surnaturels qui les 
causent; c’est au moyen de eharmes, d’incantations, de paroles et de 
gestes sacres qu’ils reussissent a chasser les esprits malfaisants et a les 
tenir a distance. La magie 3ympathique, le transfert des maux, les sacri- 
fices et les aspersions, la danse, la flagellation jouent dans ces ceremo- 
nies un role extremement important. L’exorciste est souvent dans la 
vallee du Gange un brahmane de basse classe, il porte le titre d’Ojha; 
au sud du Son ses fonctions sont remplies par le Baiga, le pretre de race 
anaryenne, qui accomplit aux sanctuaires des dieux aborigenes les rites 
magiques de leurs cultes. Dans bon nombre de cas du reste, on n’a pas 
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recours aux boas offices d’un sorcier ni d’un pretre et les paysans savent 
se proteger eux-memes par l’enonciation de eertaines formules, l’accom- 
plissement de ceriains actes ritaels dont M. Crooke donne une rapide 
enumeration. De ces procedes les plus usites sont ceux qui sont fondes 
sur le principe du transfert de la maladie; l'habitude de suspendre des 
haillons aux arbres sacres ou d’en deposer pres des sources divines a 
son origine dans des conceptions de cet ordre et aussi, semble-t-il, dans 
le desir d’attirer sur soi par une sorte d’offrande symbolique la protection 
de 1’t'tre surnaturel et detablir entre lui et soi une sorte de rapport 
magique, comme l’a montre Hartland. De nombreux details ont ete 
groupes parM. Crooke sur la question des boues emissaires (scapegoats). 
Son livre vient sur ce point tres heureusement completer le Golden 
Bough. 

Les chapitres iv et v sont consacres au culte des morts et aux 
croyances relatives aux morts. La critique generale que l’on pourrait 
adresser a cette partie du livre de M. Crooke, c’est qu’il semble, ce n’est 
d’ailleurs qu’une apparence, mais une apparence qu’il eut fallu eviter, 
identifier le culte des morts bienveillants et le culte des ancetres. Le culte 
des ancetres est un cas particular du culte des morts ; si repandu qu’il soit, 
il n’a pas l’extreme generalite, la quasi-universalite des cultes funeraires, 
de ces pratiques propitiatoires qu’engendre chez tous les non-civilises ce 
melange singulier de crainte, de tendresse, de pitie et de respectueuse 
admiration pour lespuissants qui ne sont plus et les faibles qui au-dela 
de la tombe ont besoin encore de l’aidesecourable des vivants. II estinde- 
niable du reste que dans l’lnde, et dans l’lnde dravidienne ou kolarienne 
comme dans l’lnde aryenne, c’est essentiellement sous la forme du culte 
ancestral que se manifeste la piete envers les morts. L’un des faits qui 
meritent le plus d’etre releves parmi ceux qu’a signales M. Crooke, c’est 
qu’un bon nombre des Indiens de souche dravidienne, s’ils croient a la 
survivance des ames, ne croient pas a leur immortalite ou ne croient du 
moins a l’immortalite que des mieux douees d’entre elles, de celles par 
exempie des pretresou des chefs. La consequence, c’est que les pratiques 
rituelies de propitiation en these generale s’adressent sinon exclusive- 
ment du moins essentiellement aux morts recents. M. Crooke parait 
croire que les cultes ancestraux, les cultes familiaux precedents engen- 
drent le culte des morts illustres ; il semble bien que ce soit precisement 
le contraire qu’il faille admettre et les faits meme qu’il a groupes depo- 
sed, a notre sens, contre lui. II considere comme des termes de passage 
entre ces deux types de religion funeraire le culte du Sadhu et ceiui 
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de la Sati, mais le Stidhu, « celui qui est eminent par ses vertus », c’est 
proprement le saint, et il est clair que son culte est posterieur aux deux 
grandes formes denecrolatrie entre lesquelles M. Crooke voudrait lui faire 
jouer le role d’intermediaire. Le rapprochement d’autre part qu’il etablit 
entre cette classe de personnages sacres et la Sati, l’epouse fidele qui 
s’est fait bruler sur le bucher de son mari, ne nous apparait pas justifie ; 
la saintete particuliere de la Sati a aussi, du reste, un caractere sacerdo- 
tal qui ne semble pas permettre de la faire remonter a cette epoque tres 
ancienne ou il faudrait qu’elle remontat. pour que le culte des ames de 
ces victimes volontaires ait pu avoir dans 1’evolution rituelle la place 
que l’auteur parait lui attribuer. 11 semble plut&t, et les relations du 
culte de la Sdti et de celui des Piti is paraissent l’indiquer, que la Sati a 
pris la place des aneetres feminins ou des parents en ligne feminine dont 
la propitiation avait du preeeder les rites par lesquels sont honores les 
aneetres agnatiques et coexister durant un long temps avec eux. 

Parmi ces morts illustres, deifies ou a demi deifies, voisinent, en la 
plus etrange prosmicuite des brigands, des saints brahmaniques ou 
musulmans, des princes, des chefs de tribus, des sorciers, des hommes 
dont la mort a presente quelque chose d’extraordinaire ou de singulier, 
de grands poetes a demi legendaires tels que Yyasa ou Valmiki , des 
divinites naturistes evehemerisees par la conscience populaireque hantent 
les fantomes de ceux qui ne sont plus, et qui parfois n'ont encore, com me 
Guga Pir, le roi des serpents, depouille qu’incompletement leur appa- 
rence theriomorphique. M. Crooke a reuni en ce chapitre les legendes 
relatives aux villages ruines par la malediction d’un saint, aux sanc- 
tuaires ou l’on va chercher la guerison de certaines maladies ou de la 
sterilite et aux tombes ou se font des miracles. 

Mais il s’en faut que tous les morts soient bienfaisants ; bien des Imes 
sont hostiles et cruelles aux vivants, et, souvent, elles rodent autour d’eux 
pour entrer dans leurs corps et se substituer a leurs propres esprits, 
s'ils sont temporairement absents de leurs demeuyes charnelles. Le 
nom generique que portent ces esprits est celui de Bhut, mais il s’ap- 
plique plus specialement aux ames de ceux qui sont morts de mort vio- 
lente et qui sont plus malfaisantes encore, si les corps ou elles etaient 
d’abord attachees n'ont pas rejrn les honneurs funebres. Aussi 1’habitude 
existe-t-elle, d’6difier en maniere de propitiation, de petits sanctuaires 
aux manes de ceux qui ont peri par accident. Les femmes qui se rema- 
rient sont tout particulierement sujetles aux attaques des Bhuts : les 
spectres de leurs premiers maris se vengent sur elles de cette sorte d’in- 
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fidelite posthume. Toujours aftames, toujours alteres, mangeant volon- 
tiers les aliments meme les plus repugnants, avidesd’eau et de lait, les 
Bhuts ne se peuvent en leurs courses incessantes jamais reposer sur le 
sol, dont le caractere sacre les met en fuite et il faut leur preparer des 
sortes de perchoirs de briques ou de bambous. Ces mauvais esprits pene- 
trent dans le corps des hommes par les voies les plus diverses : la tete, 
la bouche (de la le danger de bailler), les narines (si l’eternuement est 
de favorable augure, c’est precisement parce qu’il expulse des narines les 
Bhuts qui peuvent s’y Stre loges), les mains, les pieds, les oreilles. Ils ont 
la forme humaine, affectionnent particulierement les lieux malpropres 
et poursuivent les femmes de leurs obscenes caresses. L’un des types de 
Bhut les plus connus est le Vetala, qui semble avoir quelque affinite avec 
le vampire des legendes slaves. Les ames des petits enfants qui n’ontpas 
ete encore purifies par les ceremonies rituelles et des infirmes sont specia- 
lement malfaisantes : on les designe sous le nom de Pret, qui s’applique 
egalement d’une maniere generale a toutes les ames durant la periode 
qui s’ecoule entre le moment de la mort et la celebration des funerailles. 

M. Crooke donne place dans ce chapitre, et a notre sens un peu ar- 
bitrairement, aux R&kshasas ; tous les traits de leur physionomie, tous 
les episodes des tegendes ou ils apparaisseni, les rites memes qu’exige 
leur propitiation tendent, a nos yeux, a les faire considerer comme des 
demons, et non comme des ames desinearnees; ils sont par certains 
cotes les analogues des jinn arabes, et il ne semble pas qu’il y ait 
entre leur culte et leurs legendes d’une part et d’autre part les croyances 
et les rites funeraires aucune connexion necessaire. Il faut cependant 
noter que la frontiere entre ces deux classes d’etres est mal trac6e et 
que, d’apres M. Crooke, il arrive souvent que le spectre d'un brah- 
mane se transforme en un Rakshasa. Mais d’autre part le Deo, le 
Ddno, le Bir, maintenant assez etroitement apparentes au Rakshasa, 
sont manifestement d’anciens dieux qui sont tombes au rang de demons. 
Il y a d’ailleurs beaucoup d’Stres surnaturels, fels que le Chasseur sans 
tete, le Daitya, sorte de demon des arbres a forme de squelette, qui 
occupenl une situation intermediate entre le spectre et le demon. L’in- 
troduction dans tout le Pendjab des heros du monde fantastique arabe et 
persan, des Peris, plus ou moins identifiees avec les Apsaras hindoues 
des jinn, des ghuls, est venue encore compliquer la question et rendre 
malaisSe une classification rationnelle de tous ces etres surnaturels qui 
peuplent les solitudes et errent autour des habitations des hommes II 
semble qu’il v ait aussi parfois une sorte de confusion entre les cultes 
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theriomorphiques et les cultes funeraires : c’est ainsi que dans les riles 
qui sont accomplis pour apaiser la colfere de l'homme qui a ete tue par un 
tigre ou un serpent, le serpent ou le tigre sont indissolublement associes a 
l’ame meme a laquelle sont offerts les sacrifices. Tres frequemment d’ail- 
leurs les esprits des morts revetent la forme de ehauves-souris ou de hibous. 

II est d’autre part tres visible que le genre de mort a sur la destinee 
de Fame une preponderate influence : parmi les esprits les plus re- 
doutes trouvent place par exemple les Churel, c’est -a-dire les esprits des 
femmes mortes en couches ou pendant leur grossesse; peut-Stre leur 
dangereuse et malfaisante puissance resulte-t-elle de l’etat d’impurete 
rituelle oil est placee la femme pendant ces periodes de son existence. 
On sait du reste qu’au Mexique le paradis des guerriers s’ouvrait, 
pour les ames de celles qui i'taient mortes en enfantant. M. Crooke raf- 
taehe, et par un lien qui semble un peu factice. a cetle impurete de la 
mere et de l’enfant, ou ce qui revient au meme a leur caractere sacre, 
la pratique de la couvade, pratique dont les exemples abondent dans 
1’Inde. II indique a propos du Churel tout un semble de precedes desti- 
nes a tenir a distance les mauvais esprits et a se mettre a l’abri de leurs 
atteinies, qui auraient plus naturellement trouve place dansle chapitre 
suivant. M. Crooke passe rapidement en revue a la fin de celte section 
de son livre les divers lieux qui sont plus specialement hantes par les 
esprits : les deserts, les lieux de sepulture, les mines, les cavernes et les 
mines (il insiste a ce propos sur les tresors caches et leurs gardiens sur- 
naturels), les maisons abandonnees, les grandes routes, les fleurs, le 
foyer et le toit de la maison. 

C’est encore aux esprits et plus particulierement aux esprits des 
morts que se rapporte la seconde partie du chapitre suivant ou M. Crooke 
examine les precedes dont on dispose pour les tenir a distance et e carter 
de soi les dangereux eflets de leur malveillance. Ce qui importe tout 
d’abord, c’est de faciliter a Fame du mourant la separation du corps 
qu’elle anime et le voyage vers le sejour ou elle doit,resider desormais, 
et une bonne part des rites funeraires n’ont pas d’autre signification 
ni d’autre portee (le depot sur le sol du corps de l’agonisant, la lampe 
mise dans la main du cadavre, lescris pousses pour effrayer les mauvais 
esprits qui tenteraient de fermer le chemin devant Fame voyageuse, etc.), 
mais il importe aussi de barrer la route du retour au spectre haineux et 
mechant, qui tenterait de revenir, messager de mort parmi les vivants. 
C'e>t ainsi, par exemple, que l’on enterre le cadavre face contre terre, que 
Ton met des buissons d’epines sur le chemin que fame devrait suivre 
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pour retourner au logis, que Ton place sur la tombe une dalle tumulaire 
ou un cairn fait de pierres entassees. A la rnerne idee se rattachent les 
purifications que doivent subir tous ceux qui ont assiste a un enterre- 
ment, tous ceux surtout qui y ont joue un rble actif, qui ont ete en con- 
tact plus direct avec le mort ; de la aussi la pensee de preparer pour l’es- 
prit qu’on n’aura pas reussi a empftcher de revenir parmi les vivants 
une demeure ou il se puisse installer a son gre, sans chercher a trou- 
bler leur repos. M. Crooke a reuni dans ce meme chapitre d’abondants 
details sur le culte des morts, les fetes et les repas funeraires, les 
offrandes d’aliments faites aux ames des defunts, les objets ensevelis 
dans les tombes, le sacrifice de la chevelure, la forme animale ou plu- 
tot ailee de l’ame. II montre que si, d’une maniere tres generate, il 
semble y avoir parmi toutes les diverses populations de l’lnde une sorte 
de superstitieuse terreur pour l’esprit de l’homme qui vient de mourir, 
son ame est cependant en bien des eas conpue comme bienveillante aux 
vivants et protectrice, et qu’alors on s’ingenie a lui faciliter le retour 
vers le sanctuaire domestique qui lui a ete prepare ; il signale l’em- 
ploi des cendres epandues sur le sol pour identifier l’esprit d’apres la 
forme des empreintes qu’on y peut relever. Certains etres surnaturels, 
tels que le jak et la jakni et les esprits protecteurs des troupeaux, qui 
tiennent une grande place dans les pratiques et les legendes des classes 
ru rales, sont originairement des genies naturistes d’origine non 
humaine, maisilssemblenteux aussi avoir subi celte nteme transforma- 
tion partielle que nous signalions plus haut et s’etre en quelque 
mesure identifies avec les ancetres divinises, les ames protectrices et 
rnagnifides qui veillent sur les communautes de pasteurs et de labou- 
reurs de terre; c’est pour cela sans doute que M. Crooke leur a fait 
accueil en cette partie de son livre au lieu d’attendre pour parler d’eux 
le chapitre reserve aux rites agraires. 

Toute la premiere moitie du chapitre que nous venous d’analvser est 
consacree au Mauzais (Eil et aux moyens de sen preserver. M. Crooke 
etudie successivement Taction protectrice du fer et des armes et des ins- 
truments de fer, de l’or, de 1’argent, des objets de cuivre et de bronze 
du corail et des coquilllages, des pierres precieuses, des grains de ver- 
roterie, du sel, de l’encens, du sang, vehicule de la vie, de l’eau des 
cereales et des graines alimentaires, des epis, de Tail, des miroirs- il 
indique le moyen de se proteger des mauvaises influences au moyen de 
1’eventail qui les chasse loin de soi et du voile qui mnueche le regard 
du fascinateur ou de l’esprit malin d'atteindre votre visage, il signale le 
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role essentiel des amulettes et du tatouage, cet ensemble d’amulettes 
peintes et gravees sur la peau meme et montre la signification magique 
du bracelet, de l’anneau et de la corde nouee. II termine cette partie de 
son cbapitre par quelques renseignements sur les jours fastes et n6fastes 
et les propri6tes mystiques des nombres. 

L’action exercee par le titre d’un livre est chose vraiment singuliere : 
parmi les historiens des religions, il n’en est aujourd’hui qu’un bien 
petit nombre qui soient disposes a admettre qu’il existe en fait ou en droit, 
un lien entre le culte des serpents et le culte des arbres, mais le titre 
de l’erudite et suggestive monographic de M. Fergusson n’en hante pas 
moins leurs esprits et cela suffit pour qu’un homme, a la large culture 
et a l’intelligence penetrante eomme M. Crooke, reunisse en un meme 
chapitre les cultes dendrolalriques et ophiolatriques. 11 n’affirme pas 
d’ailleurs que ce rapprochement ait une autre valeur qu’une valeur tra- 
ditionnelle. 

M. Crooke, avec grande sagesse, a notre avis, n’estime pas que l’on 
puisse rattacher a une origine unique les cultes silvestres ; l'adoration 
de l’arbre, con$u comme unvivant, done de pensee et de vouloir, investi 
d’une puissance surnaturelle, la croyance a la reincarnation dans les 
arbres des ames humaines, la conception dendromorphique des genies 
fecondateurs, des esprits par exemple du ble ou du riz, la liaison tote- 
mique entre un clan humain et une espece vSgetale, les proprietes ma- 
giques attributes a certains arbres, voda autant d’elements qui entrent 
comme partie integrante dans ce complexus de rites, de traditions et de 
legendes, et si tel ou tel element apparait en tel cas particulier comme 
nettement predominant, cette predominance est toujours assez excep- 
tionnelle pour qu’on ne puisse pas, sans une grave faute de methode, 
le transformer en un element essentiel et premier auquel se ramenent 
et dont derivent tous les autres. Ajoutons que lorsque le culte des 
arbres s'est constitue dans un groupe ethnique, certains arbres qui ne 
possedent en eux-mtmes nul caractere qui puisse les designer a l’adora- 
tion des communautts ou des individus, en viennent a Mre divinists ou 
a demi divinises, simplement en raison de ce processus d’extension ana- 
logique que nous trouvons en vigueur dans tous les domaines de la pen- 
see et de 1 activity religieuses : des legendes se creent alors pour expli- 
quer ces cultes dont l’origine est obscure, dont la port6e et le sens pre- 
mier sont oublies a demi, comme pour rendre compte des rites que 1’on 
ne cornprend plus. C’est de cette cornplexite de la religion des arbres et 
aussi des explications fournies apres coup de pratiques et de traditions 
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devenues peu intelligibles pour ceux-la rn^me qui etaient fideles a les 
observer et a les redire qu’a pu sortir cette notion qui apparait bien ga 
et li d’une parente entre la dendrolatrie et le culte des serpents : Fame 
des plantes comme celle des etres humainset des animaux est frequem- 
ment congue sous forme animale, et c’est frequemment sous les appa- 
rences d’un serpent que l'on se represente ces ames humaines qui choi- 
sissent les arbres pour leur sejour de predilection ; bien souvent, d’autre 
part, on tente de rendre compte de la veneration qui s’attache a telle 
ou telle espece d’arbre par le rdle qu’elle joue dans la legende d’un 
heros civilisateur ou d’un saint personnage. Mais un fait qu’il faut rele- 
ver et qui permet de saisir le vrai caractfere de ces cultes silvestres, en 
un grand nombre de cas du moins, dans l’lnde du nord, c’est qu'ils s’a- 
dressent specialement aux arbres qui croissent librement en ces ilots 
boises, debris de la grande foi et ou de la jungle primitives, qui subsistent 
au milieu des cultures. 

M. Grooke passe en revue les diverses especes d’arbres qui sont l’objet 
d’un culte ou tout au moins d’une veneration superstitieuse, qui se tra- 
duit au dehors par des pratiques propitiatoires : le karam, le sal, le jand, 
le aonla, le mahua, le nim, le cocotier, le mimosa, le bananier, le gre- 
nadier, le siras, le manguier, le tamarin , le tulasi, le bombax, le pa- 
lasa, le bel, le bambou, le santal, le bouleau et avr.nt tous autres le fi- 
guier. II consacre quelques pages a la tres curieuse question des manages 
avec les arbres : il semble que la double idee qui soit a la racine de cette 
pratique c6remonielle, ce soit d'une part qu’en unissant un etre humain 
a un arbre, on fait passer en lui quelque chose de la force vivante et ve- 
getante, de la puissance creatriee et fecondatrice qui est dans 1 ’arbre et 
d’autre part qu’on transfere a l’arbre les principes de maladie, de fai- 
blesse et de mort qui peuvent exister chez l’homme ou chez la femme. 
C’est ainsi que si un homrae est venu veuf deux fois et s’il desire se re- 
marier une fois encore, il epouse tout d’abord une plante qui meurt at- 
teinte aux sources de sa vie par cette inflence dangereuse, qui emanait 
de lui et dont il n’a reussi que par cette pratique rituelle a se delivrer. 
Parfois, c’est un animal qui joue le role devolu normalement a un arbre. 
En certain cas, la place tenue par telle ou telle plante dans les ceremo- 
nies nuptiales est en connexion directe avec les restes plus ou moins 
apparents d'une ancienne organisation totemique. 

Les cultes ophiques sont tres largement repandus dans les provinces 
du nord-ouest et dans le Pendjab. M. Crooke estime que ces cultes 
sont pour la . plus large part d’origine anaryenne; il pense qu’on les 
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peut ramener a trois formes principals qui, bien entendu, ne subsistent 
pas a part et distinctes les unes des autres, separees par d'infranchis- 
sables frontieres : le culte du serpent, considere comme animal dange- 
reux, intelligent, subtil, mysterieux d’allures et par la m6me divin, le 
culte du serpent, ou revit l’ame de l’ancetre et qui hante la maison et 
le foyer, le culte du serpent, auxiliaire et ami du magicien. A ces ele- 
ments premiers viennent se combiner des conceptions cosmiques, ou les 
serpents celestes jouent un role essentiel, et des rites phalliques ou 
apparait le serpent comme incarnation et symbole de la force feconda- 
trice et de 1’instinct sexuel. Enfin il existe dans 1’Inde des cultes 
ophiques de type totemique. La plus connue de ces races ophidiennes 
est celle des Nagas. M. Crooke semble peu dispose a adopter la theorie 
qui voit en eux des immigrants de race seythique et peu dispose egale- 
ment a prendre a son compte celle qui les considere comme les descen- 
dants des Dasyous. Tout ce que nous savons de leurs origines est legen- 
daire et ne merite que peu de creance, telle est sa conclusion — et elle 
semble sage. II seleve avec raison contre 1’ opinion de Fergusson qui 
voudrait etablir une sorte d’opposition et d’antagonisme enlre le culte 
du serpent et celui de Qiva. 

M. Crooke releve un tres grand nombre de sanctuaires specialement 
consacres aux cultes ophiques : c’est le long de l’Himalaya qu'ils sont le 
plus repandus. Le dieu-serpent le plus habituellemenl adore dans cette 
region estKalang Nag, qui comme le Ahi vedique, a sous sa domination 
les nuages. D’origine nettement anaryenne, d’apres M. Crooke, il a 
reussi a se glisser parmi les divinites de l’hindouisme orthodoxe comme 
1 une des multiples formes de Qiva. Certaines divinites ophiomorphiques, 
telles que Vasuki, qui apparaissent dans les contes populaires, remon- 
tent jusqu’a l’epoque vedique, mais elles ont subi une alteration pro- 
fonde et leur culte s’est infill r-e delements Strangers qui en modifient le 
caractere; elles ont perdu souvent jusqu’a leur nom (Vasuki a Ddragang 
est adore sous le nom de Basuk Nag) et leurs pr^tres sont d’ordinaire 
des hommes de basse caste. Dans tout le Pendjab est extrfemement rd- 
pandu le culte des Sinhas dont la legende est en connexion avec celle 
de Vasuki et qui sont en meme temps consideres en quelque mesure 
comme des divinites ancestrales. C’est du reste le cas pour un grand 
nombre de reptiles qui sont adores par des rites propitiatoires. Des 
fetes regulieres dont le type est le Ndgpanchami, sont celebrees en l’hon- 
neur de ces animaux-dieux ; elles consistent en grande partie en offran- 
des alimentaires ; certains rites semblent une survivance d’anciens 
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sacrifices humains; les femmes et les jeunes filles jouent un grand role 
dans ces ceremonies. Dans le folk-lore, c’est essentiellement comme gar- 
diens detresors qu’apparaissent les serpents; ils sont d’ailleurs investis 
par la conscience populaire de pouvoirs merveilleux, celui par exemple 
d’incendier les forets avec le feu qu’ils jettent par la bouche ou de re- 
connaitre le legitime heritier d’un royaume. 11s sont tantot secourables, 
tantdt malveillants pour les hommes. 

M. Grooke a groupe dans les premieres pages du troisieme cbapitre 
de son second volume un certain nombre de pratiques, de coutumes, 
et de legendes ou se peuvent apercevoir avec une plus ou moins grande 
netted les traces d’une ancienne organisation totemique. Cette organi- 
sation est encore aisee a discerner chez les populations de souche ana- 
ryenne, et d’autant plus qu’ellesont subi moins profondement l’influence 
des habitudes etde la religion des envabisseurs ; elles’est le mieuxcon- 
servee chez certaines tribus dravidiennes, qui ont reussi a garder leur 
constitution sociale des atteintes de la civilisation brahmanique. M. Crooke, 
qui se rallie pour l’explication des coutumes et des croyances totemiques 
aux theories dmises autrefois par Frazer, estime que les faits qu’il a reunis 
jettent un jour abondant sur la question de l’origine et de la portee de ce 
tres curieux complexus destitutions religieuses et sociales; ils peuvent 
en effet s’interpreter assez aisement au moyen des idees qu’a exprimees 
dans son fameux article de 1 'Encyclopaedia britannica l’auteur du Gol- 
den Bough, mais ils n’imposent pas d’une maniere plus imperieuse 
celte interpretation que les exemples des memes rites et des memes 
croyances empruntees a d’autres civilisations. Lamajorite des faits cites 
par M. Crooke sont d’ailleurs des faits connus et il en est bon nombre 
du reste qui ne se rapporlent pas a la region de l’lnde dont il a pris 
plus specialement a tache de decrire les religions; il convient d’ajouter 
que c’est dans l’ouvrage qu’il a publie l’an pass6 sur les tribus et les 
castes des provinces du nord-ouest qu’il faut aller chercher une expo- 
sition complete et documentee de cette difficile question. Malgre la 
constatation qu’il a faite de la predominance des coutumes totemiques 
dans les regions les moins aryanisees de 1 inde, M. Crooke n’en conclut 
pas formellement que le totemisme etait inconnu aux envahisseurs 
aryens. De la presence dans la civilisation indienne d’elements totemi- 
ques, il fournit ces trois ordres de preuves, dont la convergence, d’apres 
R. Smith, est demonstrative : l’existence de families oude clans, qui por- 
tent le nom d’une plante ou d’un animal, la croyance que les membres 
d’un clan sont les descendants <ie I Vi re dont iis poitent le nom, i’attri- 
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bution d’un caractere sacre a des animaux ou a des plantes dont certains 
clans portent le nom. Des preuves accessoires derivent de certaines in- 
terdictions rituelles (interdiction de manger de la chair de certains 
animaux ou de se servir de leurs depouilles, de s’asseoir sous certains 
arbres, de faire du feu avec leur bois, etc.), et des regies exogamiques 
qui regissent les mariages. II a releve l’existence au Pendjab d’une tribu 
de « Serpents », analogue au clan du Python des negres de Senegambie. 
Parmi les principaux totems, il faut signaler la chevre, la tortue, l’oie, 
le taureau, le tigre, l’hyene, le leopard, la eorneille, le singe, le cerf, le 
daim, le sanglier, le coq de bruyere, la brebis, le heron, le paon. Les 
dieux protecteurs des families, les Devak du Berar et de la region de 
Bombay, qui sont le plus souvent des plantes, parfois aussi des animaux, 
ont nettement un caractere totemique et leurs adorateurs obeissent tres 
strictement a des regies exogamiques : le mariage est formellement in- 
terdit entre les personnes qui venerent un meme arbre ou un meme 
animal. M. Crooke rattache a des prescriptions totemiques un bon nombre 
des traditions et des superstitions qui ont trait au sanglier, et il se de- 
mande s’il tie faudrait pas interpreter de la meme maniere celles qui se 
rapportent a la vache et s’il n’y aurait pas lieu de considerer comme des 
divinites theriornorphiques de tribus ou de clans, importees dans l’hin- 
douisme, les animaux qui servent de vehicules & certains dieux et ceux 
dont ils ont revetu la forme en diverses circonstances. 

Dans le chapitre suivant, consacre tout entier au culte des animaux, 
figure aussi un assez grand nombre de faits relalifs aux coutumes et 
aux croyances totemiques, mais M. Crooke a tres bien indique que le 
totemisme n’etait que l’une des formes de la zoolatrie et non peut-etre la 
plus importante, ni surtout la plus repandue : ce que nous avons dit du 
culte du serpent peut s’appliquer, sous reserve des modifications neces- 
saires, suivant qu’il s’agit de telle ou telle espece, a tous les animaux; 
le culte direct de l’animal bienfaisunt, redoutable ou etrange, le culte de 
l’animal qu’anime Tame d’un mort ou l’ame desincarnee d’un homme, 
le culte des esprits de la vegetation dont on se fait une representation the- 
riomorphique ont place a cote des cultes totemiques. Les animaux que 
l’auleur passe en revue sont les suivants ; le cheval, l’ane, le lion, le 
tigre, le cliien, la chevre, la vache et le taureau, le buffle, l'antilope, 
l’elephant, le chat, le rat et la souris, l’ecureuil, l'ours, le chacal, le 
lievre, la eorneille, la poule, la colombe, le pigeon, l’oie, le cygne, la 
huppe, le pivert, le paon, le faisan, le faucon, la perdrix, le perroquet, 
l’alligator, l’anguille et diverses autres especes de poissons, la tortue, la 
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grenouille la fourmi, la mouehe, l’abeille, le ver-a-soie et la sauterelle. 
II insiste specialement sur le culte du tigre, l’un des animaux-dieux les 
plus reveres par les tribus aborigenes de 1’Inde : il signale les proprie- 
ty merveilleuses dont est douee sa chair, les pratiques de propitiation 
en usage pour l’apaiser, les legendes relatives aux hommes transformes 
en tigres, les rites sanglants en usage chez les Gonds et deerit les cere- 
monies du culte du tigre-dieu, Bagh Deo. II mentionne la modernite re- 
lative du caractere sacre et inviolable attache a la vache, dont il fait de- 
river le culte en partie d’un culte pastoral, en partie d’un culte totemique, 
et indique la place considerable que tiennent dans cette forme religieuse 
les elements phalliques. 

Dans la seconde partie du chapitre precedent, on trouvera groupes 
sous la rubrique un peu elastique de fetichisme, des faits de nature et 
de caractere ttes divers. Et tout d’abord un grand nombre d’exemples 
de litholatrie ; M. Crooke a tres bien montre dans ces quelques pages 
comment s’entrentelaient et se pen6traient r6ciproquement le culte 
direct des rochers, consideres comme des vivants, des etres surnaturels, 
douy d’une puissance et d’une excellence particulieres et les cultes fune- 
raires et ancestraux ; il rapporte plusieurs legendes relatives a certaines 
pierres ou a certains rochers et qui toutes expliquent la veneration qui 
s’attachent a eux par des episodes merveilleux, qui ont ete engendres 
par les rites, bien loin de leur avoir servi d’origine. C’est a propos de 
ce culte des pierres que M. Crooke a traite brievement du sacrifice 
humain dans l’lnde ; il s’est particulierement attache a etablir, a la suite 
de.Rajendra Ldla Mitra, que les immolations de victimes humaines 
n etaient pas itrangeres au rituel vedique, qu’elles y tenaient meme 
une assez large place et qu’en consequence, on n’est pas fonde en droit 
a attribuer exclusivement a l’action des pratiques en usage dans les 
tribus anaryennes les vestiges plus ou moins nets que nous trouvons de 
cet ordre d’offrandes dans l’hindouisme contemporain. Dans les contes 
populates appgraissent frequemment des ressouvenirs de canniba- 
lisme, mais il n’appert pas clairement qu’il s’agisse de cannibalisme 
rituel. M. Crooke etudie rapidement les sacrifices agraires et les sacri- 
fices magiques; il insiste sur la valeur et l’efficacite magiques du sang 
humain et de la graisse humaine. Plusieurs pages de Je chapitre sont 
consacriesau culte des outilsetdes instruments, en particulier du van 
du balai et de la charrue ; il se termine par une courte etude sur l e culte 
du feu et du c fire-drill » (igni-terebrateur); ou il s’efforce de montrer 
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que la pyrolatrie n’a point, tant s’en faut, un caractere exclusivennmt 
aryen. 

L’avant-dernier chapitre traite de la sorcellerie, non pas de cette 
sorcellerie publique, collective et officielle, qui est pratiquee par le 
Ojha ou le Baiga, mais de la sorcellerie privee.il semble qu’il s’agisseici 
surtout de cette forme de sorcellerie ou Taction desiree est produite par 
l’effieacite directe des paroles, des gestes et des pratiques et par la force 
surnaturelle qui emane de la personne du sorcier. M. Crooke passe en 
revue quelques-uns des principaux types de sorciers : le Jigar khor du 
Pendjab qui devore de loin le foie des victimes qu’il a choisies, les sor- 
ciers qui prennent la forme de tigres, etc. ; il indique comment se fait 
leur instruction technique, quels pouvoirs ils possedent sur les pheno- 
menes metereologiques, leurs divers precedes d’envoutement, les lieux 
qu’ils hantent, les moyens en usage pour les decouvrir, les ordalies aux- 
quelles on les soumet, les chatiments qu’ils encourent, et la demi-divi- 
nisation que subissent certains d’entre eux soit pendant leur vie, soit 
apres leur mort. 

Le livre se termine par l’etude de quelques fetes et ceremonies rurales : 
l’Akhtij, fete du labourage et des semailles, qui se c616bre au mois de 
mai et que caracterisent des pratiques de magie sympathique, destinees 
a rendre la terre feconde et certains rites propitiatoires, celebres en 
l’honneur de Prithivi et de Sesha Naga, le serpent qui supporte le monde 
(dans les tribus dravidiennes, on invoque les divinites locales, protecteurs 
des communautes de laboureurs), le Rakshabandhan, le Jayi et le Bhuja- 
riya, ou des ceremonies sont accomplies qui font croitre les plantes ense- 
mencees, le Diwali ou fete des lampes, qui semble appartenir plut6t au 
cycle des fetes funeraires, le Gowardhan, ou les rites celebres tendent 
a faire prosperer les troupeaux et a accroitre leur fecondite et que Tau- 
teur rapproche de plusieurs autres fetes analogues qui ont lieu dans 
d’autres parties de l’lnde. M. Crooke enumere et decrit les ceremonies 
en usage pour preserver les recoltes des ravages des sauterelles et de la 
rouille, celles que Ton accomplit a la plantation du betel et du coton, a 
Tensemencement de la canne a sucre, au vannage du ble, au mesurage 
du grain, les pratiques qui sont liees a la cueillette des premiers fruits, 
les superstitions relatives a la derniere gerbe. II etudie avec quelque 
detail la fete celebre du Holi, qu’il interprete comme un « sun-charm » 
et ou il semble voir une survivance de rites tres primitifs el anterieurs 
sur le sol de l’lnde a l’invasion aryenne ; l’essentiel de la ceremonie, 
c’est le grand feu que Ton allume et dont les cendres, comme celles de 
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nos feux de la Sainl-Jean, ont une vcrtu fecondatrice. Les pratiques 
indecentes qui y figurent sont peut-etre destinees a ecarter les mau- 
vais esprits. Le chapitre se clot par une rapide description du manage 
symbolique des esprits de la vegetation, chez les Kharwars, c£remonie 
dont le mariage du roi et de la reine de mai nous fournit le parallele, et 
des fetes licencieuses et brutales, analogues aux Saturnales, que cele- 
brent les Gonds et les Hos du Chutia Nagpur et qui semblent destinees 
a la fois a accroitre la fecondite du sol, des troupeaux et des families 
et a expulser des villages les mauvais esprits et les maux de toute 
sorte. 

M. Crooke a ajoute a son livre une ample et tres precieuse bibliogra- 
phic et un copieux index qui permet de tirer aisement bon parti de ce 
repertoire si riche de faits religieux et sociaux. 

Tel est ce livre dont nous n’avons pu, malgre la longueur excessive de 
cette analyse, donner qu’une idee imparfaite et incomplete, et qui, 
malgre les defauts que nous avons signals avec trop de severite peut- 
etre, restera durant de longues annees l’indispensable compagnon de 
tous ceux qui s’occupent de I’etude comparee des religions, de l’etude 
surtout de leurs formes les plus anciennes et les moins evoluees. 


L. Marillier. 
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Aveneau be la Granciere. — Les parures pr6Mstoriques et antiques 
en grains d’snfilage et les coiliers-talismans celto-armoricains, 

precede d'ua Aperyusur les temps prehistoriqu.es. — Paris, E. Leroux, 1897, 
i vol. in-8 0 de 176 pages avec 22 planches dont 2 en couleurs, d’apres dcs 
photographies ou des documents authentiques. 

On article paru en 1865 a la Revue archeologique sous la signature du D 1 de 
Closmadeuc avait signale a l'attention de ceux qui font leur etude des pratiques 
et des traditions populates, l’existence, dans certains cantonsduMorhihan.de 
colliers composes de grains d’ambre, de cristal de roche, d’agate, de verre di- 
versement colore, qui se transmettent de pere en flls comme un precieux he- 
ritage de famille et auxquels on attribue des vertus merveileuses et tout specia 
lement des vertus curatives. M. Henry Le Norcy a repris en un memoire dont il a 
donne lecture au Congres.de 1’A -social ion bretonne tenu a Quirnper, en octobre 
1895, 1’etu 3e de In question (Colliers critiques, origins, histoire et superstitions;. 
M. Aveneau de la Granciere, q„* avail collaborea ses recherches et qui a con*- 
titu6 une importante collection de parures prehistoriques, a voulu a son tout 
exprimer son opinion sur la signification historique de ces ornements, dont la 
valeur talismanique persiste encore aujourd’hui, el sur ieur origine probable, 
En possession des elements d’inl'ormation et des documents de tous ortres 
qu il avait su reumr, M. Aveneau de la Granciere aurait pu rendre a I’archeo- 
logie religieuse un signale se; vice en publiant un catalogue oil eussent ete me- 
thodiquement decrits les colliers qu’il a eu l'occasion d'etudier personnellement 
ou sur lesquels il a reussi a se procurer des renseignements precis et authenti- 
ques et en faisant un inventaire complet des pratiques superstitieuses ou ces 
parures sacrees jouent un rdie et des traditions legendaires qui se rattaclient 
a chacune d elies. La comparaison avec les colliers letrouves dans les dolmens 
et les tumuli morbih.mnais etait le complement nature! de cette etude, et sys- 
temat'quement poursuivie, eile aurait pu fournir sur l origine des gougad pate - 
rsrnneu (cest le nom local de ces ornements talismaniques) des indications 
utiles. M. Aveneau de la Granciere a pstime qu un autre plan etait bon a suivre ■ 
a s en est tenu a des descriptions un peu trop generates et parfois imprecise* 
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des patersenneu et il ne nous semble pas avoir ajoute un grand nombre de 
renseignements nouveaux a ceux qui avaient etereunis par ses devanciers. Sur 
la question surtout qui aurait pour les lecteurs de cette Revue l’intergt le plus 
immediat et le plus direct, je veux dire sur la question des rites et des prati- 
ques oil les colliers morbibannais jouent un role, son Uvre ne contient que de 
fort maigres informations, et qui en plus d’un cas reproduisent simolement les 
rapides et sommaires mentions de superstitions et de coutumes trauitionnelles 
faites par M. de Closmadeuc. En revanche, nombre de choses figurpnt dans ce 
livre qui auraient pu, a notre sens, n’v point trouver place et qui le grossissent 
un peu inutilement : et tout d’abord (p. 4-14) une breve esquisse des diverses 
civilisations qui sesontsuccede sur le sol de la Gaule anx temps prehistonques, 
puis une etude d’ensemble, et neeessairement superficidie et de seconde main 
sur les parures, et leur valeur talismanique en Gaule et dans les pays ciroon- 
voisins depuis la periode quaternaire jusqu'a la fin du moven age ip 15-75). 
et enfin un resume rapide de ce que nous savons sur i'emploi des pierres pre- 
cieuses dans la glyptique et la joaillerie des Egyptians, des A=svro-Chaldeens, 
des Pheniciens, des Juifs, des Grecs, des Indiens et des Etrusqins, sur leurs 
fo notions magiques et leur signification mystique (p. 76-93), ■’psume qui con- 
sists essentiellcment en une mosaTque de citations des ouvrages class-ques de 
MM. Maspero et Babelon. Ca et la des affirmations singulUrPs dont in cuu- 
tion suivante (p. 67) peut donner une lidele idee . « C’est ainsi que pendant les 
in* et iv« siecles, ies pontit'es de la Gnose exploiteront dans tout I'empire re- 
main, sous le nom de Chald-ens, la credulite populaire en piedisaut 1’avenir, 
vendant des talismans et des amulettes de toutes sortes, suivant les traditions 
chaldeennes qui elles-mSmes avaient pris naissanee au sein de l’Asie, dans les 
sectes des Mages, des Druides et des Vedas. Inutile de dire combien ils 
etaient bien accueillis dans optte Gaule tout imoregnee de la rovstprieuse re- 
ligion druidique ». Son sujet meme, M. A. ne I’a guere traite que dans deux 
chapitres de sou livre (p. 96-115 et p. 141-153, ces dernieres pages sont con- 
sacrees & l’etude des diverses matieres dont sont constitues les grains de* 
colliers morbihannais), et encore n'a-t-il point su »■ viter tou ours les affirmations 
erronees on vagues, qu’d ne saurait justifier par nulle autorite de quelque va- 
leur (voir par ex. ce qu’il dit, p. 103-101, des Druidesses, identifiees aux fees, et 
qui, « tout envetoppees de brumes mysterieuses, distribuaient aux fideles des 
amulettes, des grains de colliers qui possedaient des propriety merveiileuses et 
des fleches qui ne manquaient jamais leur but »). Dans la seconde partie du 
chapitre iii (p. 116-140), M. A. s’efTorce de delei miner par quelle voie sont par- 
venus en Armorique les grains de substances diverses qui constituent les gou- 
gad patersenneu : il estime qu’une partie de ces grains sont d’origine pbem- 
cienneet ont ete apportes dans la region morbihannaise soit par les°Pheniciens 
eux-mSmes, soit par des marins armoricains qui sont alles les chercher en 
Orient et que les autres, de fabrication indigene, ont ete fails a Ho, datum des 
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premiers. II ne precise pas l’epoque a laquelle ont eut lieu, d’apres iui, ces re- 
lations entre les Celto-Venetes et les Pheniciens. qui dailiours, pour mal 
prouvees qu’elies soient, ne nous apparaisser.t pas aussi invraisemblables qu’a 
M. Salomon Reinaeh; il est cependant hardi de les faire remonter jusqu’aux 
&ges prehistoriaues ou peu s’en faut, et cependant il le faudrait pour la these 
de M. A., qui consiste, autant que nous avons cru pouvoir le demeler, a rat- 
tacher les gougw.l patersenneu aux colliers que Ton retrouve dans les dolmens 
armoricains, et asoutenir qu’ils se sont transmispar heritage, enrichis a peine 
de quelques geinmes nouveiles on de quelques boules de verre, de male en 
male, jusqu’a notre temps dans les meraes clans. M. A. voitdans la conservation 
de ces parures talismaniques la preuve que les populations du centre du Mor- 
bihan sont de pure souchearmoricaine et que refoulees dans l’interieur, d’abord 
par I’invasion romaine, puis par l'lnvasion bretonne, elles subsistent comme des 
debris presque inalteres des Celto-Venetes, contemporains de Cesar. Les 
preuves qu'il donne a l’appui de son opinion ne sont pas convaincantes,caren 
dehors de celles qu’il tire de 1’existenee meuie de ces colliers, elles ne consistent 
gu&re que dans la survivance en Morbihan d'mages et de pratiques rituelles 
qui se retrouvent non seulement dans tous les pavsceltiques.ou meme dans tous 
les pays qu a peuples la race indo-germanique, mais, a vrai dire, dans toutes les 
socieles a une certaine phase de leur evolution. On ne peut que regretter que 
M A. n ait pas mis mieux a profit la genereuse ardeur riont il est anime, et la 
large connaisance qu’ii possede dea antiquites prehistoriques et qu it n’ait pas 
su tirer plus utile parti des abondants documents et materiaux qu’il a reunis. 
Une melhode plus prudente et pius critique, uue etude plus exacte des faits, 
plus de patience encore employee a trier et a classer les materiaux, plus d’ac- 
tivite mise en CEuvrepour recueiilirde ia bouche meme du peuple des traditions 
a la veille de s eflacer pour toujours, et surtout plus de dedain pour l'erudi- 
tion facile et la compilation de seconds ou troisieme main. etM. A. aurait pu 
sans doute apporter a la litteralure nrcheologique une fort interess&nte con- 
tribution. 


L. Mabilmkr. 


A. de Paniaoua. — Les sanetmaires de Karnak et de Locmariaker. 

Paris, L. Leroux, 1897, 1 vol. in-8 de 82 pages. 


Le litre de 1 opuscule de M. de Paniagua ne donne qu’une tres lncomplite 
idee de son contenu : on y trouve bien en effet une precise et utile description 
des monuments megalithiques de Karnak et de Locmariaker, rnais c’est la !r 
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prStexte piutot que i’objet meme de ce memoire. Ce que M. de Paniagua s’est 
propose c’est tout d'abord d’ktablir que ces monuments ne sont pas des monu- 
ments funeraires, mais des sanctnaires edifies en l’honneur de divinites k la fois 
cosmiques et sexuelles, du Soleil phalbque a Karnak, de la Terre et de l’energie 
reproductrice de la femme, symbolisee en ses organes genitaux a Locmariaker, 
et que ces cultes ont ete importes en ce coin d'Armorique par les Gonds et les 
autres tribus anaryennes de l’lnde, obligees d’emigrer vers l’Occident par l’ac- 
croissement rapide depopulation qu’avait determine dans les bassins de l’lndus 
et du Gange l’invasion arvenne, c'est aussi de retracer en une esquisse rapide 
les grandes migrations des Celtes, dont il semble faire les descendants de ces 
populations noires de l'lnde septentrionale, melees d’ailleurs d’elements arvens, 
et les premieres phases de 1’evolution reiigieuse et socialedu monde connu des 
anciens. II appelle a son secours Fanthropologie, Farcheologie, la pbilologie et 
1’histoire et les manie de si etrange sorte qu’il parvient a les faire deposer dans 
le sens oil il lui agree. Tres bien servi par de vastes lectures, une imagination 
d’une feeondite et d’une hardiesse merveilleuses, une intrepidite d’affirmation 
que rien ne deconcerte, une aptitude vraiment extraordinaire a saisir l'identite 
de coutumes, de noms et de rites qui ne sont en rien apparentes et a decou- 
vrir des connexions causales entre des faits que its circonstances de temps et 
de lieu semblent devoir isoler absoiument les uns des autres, une assurance 
tranquilie dans la bonte de sa cause qui lui permet d’ignorer toutes les impos- 
sibilites auxquelles ;e heurte la demonstration de la these qu’il a adoptee et de 
suppleer par des suppositions, auxquelles i! donne la valeur.de faits positifs, au 
silence des textes et des monuments, M. de Paniagua a ecrit un tres ingenieux 
roman qui se lit d’un bout a Fautre avec un reel interkt. 11 semblerait qu’il ait 
suivi dans leur marohe vers l'ouest les tribus aryo-kolariennes, tan l est grande 
la precision avec laquelle il marque les etapes de leur long exude de i‘ Afgha- 
nistan au Caucase et k la Caspienne, de la Crimee et de la vallee du Danube aux 
Alpes Pennines, de la Haute-Itaiie a FArmorique. Rien ne lui cohte d'ailleurs 
pour retrouver dans les Venetes « Ips nommes par excellence de l’ouest », pour 
faire du mot Shaman un mot Sanscrit, pour associer direclement le mot Gavant 
a une etymologie vedique, il uhesite pas devant les plus singulieres identifica- 
tions philologiques; il cite la Bible en temoignage a propos de I’histoire lk°-en- 
daire de l’lnde j, p. 13. — Il ecrit : Apollon Smmtheus etait le dieu des rats 
parce qu’il etait le protecteur des pirates ay.mt a leur lete des punhfes pitlards 
comme les rats », et plus loin « ies Assyrier.s avaient les Chaldeens, qui, subdivises 
en deux castes, Fune sacerdol.ile, l’autre mihtaire, avaient mis la main sur la re- 
ligion et Farmee » ; il fait des Kabires des preties celtiques, fares des lohars et 
des Banjaris de Flnue et rattache leur nom a des radicaux sanscriig ; sans . 
crits d’ailleurs sont aussi les noms des Iheres et des Berberes; les Kaliires ont 
pour descendants .< authenti ,ues .. les Tziganes (p. 17) et ce sont eux aussi 
qui sous le nom de Kairions ont contruitles dolmens de Karnak. Et ces idenh- 



NOTICES BIBLKiGKAPHlQt’ES 337 

fications vont leur train dans les pages suivantes : mutes les deesses greeqaes 
et latines sont identifies les unes aux autres, et toules ne sonl jamais en 
definitive autre chose que laterre et les parties sexuelles de la femme (p. 22 
et seq.). Gea, CybHe, Hera, Juno, Artemis, Bendis, Aphrodite, peu importe le 
nom,c’est toujours le mSrne personnage, venu de l’lnde, et dont le culte 
obscfene & He imports en Armorique par les noirs ancHres des Morbihannais 
d’aujourd'hui. Et que leur culte a toutes soit un culte phallique, lapreuve en est 
qu’elles ont des pierres pour symboles et habitats, comme les Elohim hebreux, 
incarnation du principe mile. — P. 82. Dolmen ne signifie pas table de pierre, 
mais autel de la foudre, et cette interpretation s’appuie sur des considera- 
tions phiiologiques, telles que celles-ci, que « dolmi est en Sanscrit la foudre 
d’Indra », et que le culte de la hache, de ce qui fend (rac. dal) est le culte do- 
minant des populations dolmeniques. Men-hir (pierre dressee ou longue) (p. 36) 
en arrive a signifier phallus en erection et pen (title) a etre identifies it penis. 
— P. 41, Les Finnois deviennent, eux aussi, des descendants desGonds et des 
cousins des VHietes et les Pygmees sont identifies aux Lapons. — P. 46. 
Le jalnisme est appeld une des religions primitives de flnde. — P. 65. Les 
Khonds sont identifies aux Scythes de l’antiquitfe classique. — P. TO. M. de 
Paniagua t-crit : « sgmitique, ce qui revient h dire kohlarien, obscene et shama- 
nesque. » Je m’arrfite, il faudrait tout citer, mais ce que nous mettons sous le? 
yeux de nos lecteurs leur suffira, je pense, pour se faire une idee exacte de la 
raHhode de l’auteur, de la sAretfe de sa critique et, du caractere scientifique de 
ses travaux. M. de Paniagua a un reel talent d’ecrivain : il nous doit d’£crire 
1 6pop6e des Gonds, la legende de leurs migrations; creer un theme ldgen- 
dairp, c’est un rare privilege, M. de Paniagua ne voudra pas laisser it d’autres 
l’heureuse chance de le d^velopper. Il faul le louer en terminant de l’appel 
qu’il adresse au Ministre de 1'Instruction pub ique pour obtenir en faveur de 
nos monuments megalithiquee d’energiques mesures de protection. 

L Marillikr. 


Henri A. Jcnoo. — Les chants et les contes des Ba-Ronga de la bale 

de Delagoa. — Lausanne, G. Bridel (a Paris, chez E. Lechevalherj, 1 vol, 
in-18 de 327 pages. 


Nous avons dejA signals dans la Chronique (t. XXXVII, p. 482) les travaux 
de M. Junod sur ia religion, le folk-lore et i’organisation sociale des Ba-Ronga ; 
ils sont de haute valeur et constituent une trfes preeieuse contribution notre 
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connaissance des populations de race bantoue qui habitent l’Afrique australe. 
Nous voudrions aujourd’hui donner de son recueil de contes une rapide ana- 
lyse. Nous parlerons plus longuement, dans l’unede nos prochaines livraisons, 
de l’important ouvrage qu'il a consacre a l’dtude des rites, des coutumes etdes 
pratiques c£rdmonielles, des nnythes et. de la structure sociale des tribus qui 
oecupent la region de la baie Delagoa*. 

L’6legant volume ou M. Junod a reuni quelques-uns des specimens les plus 
interessants du folk-lore ronga se divise en deux parties ; dans la premiere, 
l’auteur passe en revue les clivers instruments de musique en usage chez les 
Ba-Ronga depuis le simple tuyau de jonc ( nanga ), qui sert de flute aux petits 
hergers, jusqu’au timbila ou xylophone, que les musiciens se procurent chez 
leurs voisins les Ba-Tchopi, qui habitent a l’embouchure du Limpopo, en pas- 
sant par la harpe unicorde, dont les jeunes gens se plaisent a jouer, et les 
trompes en cornes d'antilopes des guerriers; il expose leur systeme musical et 
ilonne des echantillons des divers types de chants que Ton rencontre chez les 
populations de race thonga, les paroles sont transcrites en ronga et accom- 
pagnfees de leur traduction, les melodies sont soigneusement notees. Beaucoup 
de ces chants sont des chants improvises et quine survivent guere klacircons- 
tance qui leur a donne naissance, d’autres se transmettent traditionnellement 
de generation en generation ; tons eependant, chants d’enl'ants ou d’dmigrants 
chants de irislesse ou d’ainour. chants de « Rongue » isortes de danses cbantees 
ou se niinient et se declament des scenes dp la vie quotidienne d’autrefois ou 
des evenements historiques). enacts de noces, clients de porteurs et de cor- 
veables, chants de deuil. de chasse ou de guerre, appartiennent a un rneme 
systeme de composition et re fie lent les memes conceptions poiitiques et musica- 
les. Les chants des exorcistes, dont M. Junod malheureusement nous parie trop 
brievement (pp. 3l-3.>), merited une mention speciale; il semble que pour les 
sorciers ba-rongd la musique constitue le moven le plus effieace dont on dis- 
pose pour lutter eontre le« demons : on cherche a reduire, a charmer I’esprit 
par des chants pour le determiner a abandonner le corps du rnalade. 

La seconde partie, de beaucoup pour l’historien des religions la plus mipor- 
tante, est enticement consacree aux contes des Ba-Ronga. Apres queiques 
rapides details syr la place que tiennent les routes dans la vie des indigenes 
sur les conteurs, sur le caractere traditionnei de ces r.'cits dramaliques et p | n jl 
sants, les alterations qu’v apporle la fantaisie mdivi.lnelle, les precedes litte- 
raires qui s’y revel. at (repetitions mtentionnelles, lelVains, etc,), sur leur si- 
gnification philosophique , ils mcarnent sous une forme saisissa'nte d'apres 
I’auteur, le triomphe de la sagesse, ou plutot de 1 bahil.-te et de la res-, SU r la 
force!. M. Juno., nous entente un° classification des „ M.irchen 
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cueiltis. 11 les a repartis sous cinq chefs prineipaux : les contes d’animaux, 
la sagesse des petits, les contes d’ogres, les contes moraux et les contes gran- 
gers *. 

Le heros habituel de ces contes d’animaux, c’est le lievre ; il joue dans le 
pays ronga le rdle qui ailleurs est devolu au renard on au chacal, c’est du reste 
un role qui lui appartient tres generalement dans le folk-lore bantou \ Mais 
il est un autre animal qui lui est superieur encore en habilele, en audace, et en 
ingeniosite, c’est la chinana ( Breviceps mossabicensis), sorte de grenouille, 
ddsignee assez improprement par M. Junod, sous le nom de rainette, qui 
sort victorieuse des aventures les plus perilleuses et triomphe de toutes les ruses 
du lievre, comrne dans les contes berberes, le herisson de celles du chacal. 
Avec l’aide du cameleon qui lui sert de conseilier et comine de premier ministre, 
elle reussit a se rendre maitresse de tous les animaux et a les assujettir a sa 
volonte. Les tours ingenieux qui lui sont attribues sont mis ailleurs au compte 
d’autres animaux, tels que la tortue, mais il faut avouer qu'ils se tirent d’or- 
dinaire moins brillamment d’affaire que la chinana. Ce premier groupe 
comprend sept contes : I et II. Le Roman du Lievre (premier et second cycle). 
III. L'Epopte de la Rainette. IV. Le Lievre et la Rainette. V. Le Lidvre et I'Ht- 
ronddie. VI. Le Liivre et la Poule. VII. La Sagesse du CamiUon. Tous ces 
animaux sont fortemeot anthropomorphisms et beaucoup d’enlre eux semblent 
doues de connaissances magiques tres etendues. Dans le second cycle du roman 
du Lievre, apparaft l’arbre mythique du roi des animaux qui figure dans l'un 
des conies du recueil de M. Jacottet’. Dans les contes V et VI, les rdles sont 
renverses et le Lievre est joue par l’Hirondel'e et par la Poule : la premiere 
lui persuade de se fuire cuire dans une marmite et la seconde de se couper la 
tete. — P. 137. M. Junod rapporte sous une forme abregde unevariante de la le- 
gende bien connue de 1’origine de la mort * ou un r6!e important est donne au 

1) Voir le compte-rendu qu’a fait paraitre du recueil de M. Junod, dans la Re- 
ewe des traditions populaires (t. Xlil, pi 347-352), notre Eminent cobaborateur 
M. Rene Basset : il donne U’abondauts paralteles a la piupart des contes des 
Ba-Ronga. 

2) Cf. LI. Jacottet, Contes populaires des Bassoulos, (>. 3-27 : Le Petit Lievre, 
et C. B dssac, Le folk lore de I’ile Maurice, p. 2 sq., 2d sq., 112 sq., 332 sq . 
333 sq., 346 sq. ; steere, Swah’di Tates of Zanzibar, p. 326 sq., 377 sq. ; 
M. Basset fait rl ’ail leans remarquer qu’ou retrouve le lievre investi des memes 
attributs en dehors de 1’aire occupee par les populations de race bantoue, dans 
le folk-lore par ex. des Yolo l 2 3 4 s, des Bambaras et des Haoussas. 

3) C ont-s populaires des Bnssoutos , p. 45 et sq. 

4) « Au commeuceineiit les hommes sortirent d’un marais de roseaux. Le 
chet de ce marais envova le Cameleon dans leur grand village pour leur dire : 
« Les homines mouriont, mais ils revivront ». Alors le Grand Lczard a lete 
bleue fut enroye pour dire aux hommes : « Vous mourrez et vous lomherez en 
« pourriture ». L“ Grand Lez.ird depassa le Cameleon el arnva le premier dire 
aux gens: \ous mourrez el vous tomberez en pourriiuie. » Lorsqtie le Cameleon 
arriva a son tour, on lui dit : « Aous avous <leja recu un autre message, il nous 
« est impossible d accepter le tien. » Voila pourquoi les hommes meurent et ne 
ressuscitent plus. » 
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eameleon. II figure aussi dans un conte fort curieux (VII) qui semble se ratta- 
cher au cycle des Swan-maidens : par sa sagesse, il reussit a epouser une jeune 
fille, dont le teint eblouissant indique peut-fitre une origine celeste et dont la 
m$re semble magicienne. Les travaux habituels aux femmes sont interdits a la 
nouvelle epousee (« Sache que notre fille ne cuit pas ; elle n’ecosse pas le 
mals ; elle mange assise, il faut que d’autres cuisent pour elle *). Un jour, elle 
viole cette interdiction ritudle, ce tabou qui est mis sur elle, et aussitdt pile dis- 
paralt sous la terre avec tout ce qui lui appartient'. 

Le second groupe renferme quatre contes (VII 1. V Homme au grand eoutelas. 
IX. Piti le berger. X. Moutiui. XL Le Petit Diteste) qui appartiennent k une 
farni le de reeits qui a des representants uombreux dans le folk-lore de presque 
tous les pays : c’est toujours un enfant laible, maladif, meprise ou persecute qui 
triomphe de tous les perils et souvent tire de peine ceux-la m§me qui le dedai- 
gnaient et le maltraiiaient, qui parfois aussi se venge de la fagon la plus terrible 
de ceux qui lui ont fait du uiul. II semble que, la plupart du temps, il ne doive 
d'ailleurs son salut qu'a sa superiorile dans les arts magiques. Dans le premier 
de ces rfecits merveilleux apparait une sorte dp cannibale surnaturel, d’ogre au- 
quel les dix Giles de M.iqingue n’echnppent que grace a l’ingeniosit& et a la 
hardiesse de leur petite soeur, fillette touie couverte de dartres et dedaignge de 
tous *. Le f etil berger Piti est une sorte de nigaud volontaire, de finaud qui dis- 
simule sa finesse et qui reussit a se soustruire a ceux qui exploitent sa bonne 
volonte par des artifices magiques (il pile des morceauxde viande carbonises dans 
une coque de fruit avec un peu de terre et tous ceux qui lui reprochent de « s’amu- 
ser <i des jeux de petite fille » tombent morts aussitdt, — Le village est bientbt 
depeupld, mais il ressuscile ceux qu’il a faitperir et qui dorenavant sont envers 
lui deferents et respectueux). II v a dans i’histoire de Moutipi 1 2 3 plusieurs traits 
interessants a relever : le theme est I'un des plus habituellement r-ncontres 
dans les « Marchpn » des divers pays : une famine a promis a un etre surna- 
turel, ici le Lion-homme, qui lui a fait cadeau d’une gazelle, 1’enfant dont 
elle dtait enceinte; elle s’ingenk ) eluder, lorsque I’enfant est n£ et a grand), la 
promesse dont le Lion vient exiger l’execution ; il Ini faut cependant se rdsigner 
a obeir, mais Moutipi averti par des plumes merveilleuses qu’il porte sur la tdte 
echappe a toules les embuches qu’elle lui tend, avec le desir, il faut !e recon- 
naitre, de ne l’v pas votr tomber. Le Lion depite finit par emporter la mere a la 
place de I’enfant. Moutipi devient ensuite le fnvori d’un chef dont les familiars 
tentent par mille ingenieux movens de le faire perir, mais ses plumes le prote- 
gent et il se tire indemne de tous )»s multiples perils ou il a ete engag£ Il fait 


1) Cf. E. Jacottet, Inc. «• it , p. itt sq., 259 sq. 

2) Cf. Heli Cliatelain, Folk- tales of Angola, p. 103. Les resemblances sont 
frappantes entre ces deux reeits. 

3) Eiie a un paralldle exact dans 1'histoire de Namcouticouti (C. Baissac, Le 
folk-lore de file Maurice, p, 98-lli). 
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a la fin mounr par des pratiques de sorcellerie, apparentees aux pratiques de 
magie svmpathique, tous les habitants dupays et ressuscite ensuite en les tou- 
cbant de son fouet ceux-la seuls qui lui plaisent. Dans l’hisioire du Petit De- 
tests intervient I’episode de la naissance surnaturelle ; une femme se lamente 
d’etre la seule parmi les epousesde son mart qui demeure stdrile. La Colombela 
console et lui fait avaler un pois merveilleux dont nait un enfant, seule eile met 
au monde un fils, les autres dpouses n’enfantent que des souris. Le mari desa- 
voue la paternity de Sidioulou, 1’enfant merveilleux, et lc lance sur les epines. 
5a mfere le recueille etle confie a 1'Hippopotame qui i’eleve au fond des eaux. II 
revient triompbaut lors de la fete celebrfie par les autres femmes en l’honneur 
de leurs enfants-souris : il est « tout blane, brillant et magnifique <>, comble 
de richesses et est investi de dons merve.Heux; son pere est fier de lui et 
donne les souris a manger 4. leurs m6res en un festin trompeur. Sur les recom- 
mandations de 1’Hippopotame, Sidioulou epouse une malheureuse fille toute 
eouverte d’ulceres et de crasse, et qui se transforme aussitdt en une femme d'une 
beaut6 splendide. Malgre Sidioulou, elle veut alter faire visile 4 ses parents et 
les families de ses rivabs malheureuses lancent contre elle des membres hu- 
mains, jambes, bras, t4te, ventre, dos, ete. qui la d4vorent. 

Les ogres qui apparaissent dans les conies du troisieme groupe (XII. Nyan- 
dzoumoula-ndtngtHa, le mangeur d'hommes; XIII. Ngnumbu-Ngouinba; XIV. 
Nouamoubia, le vainqueur des ogres; XV. Samachouke, ou la curiositi punie) 
ne sont pas seulement des cannibales, mais des etres surnaturels, des monstres 
avaleurs », personnages qui figurent assez habituellement dans les recits my- 
thiques et les legendes heroiques de la race bantoue el specialement dans ceux 
des Zoulous 1 . Dans le premier de ces conies le r6le essentiel appartient a un 
petit gar^on qui a ete englouti par le mangeur d’hommes el qui crie jusqu’a ce 
que I’on ait, en fendarit le ventre au monstre, rendu la liberte a tous ceux qui y 
etaient enfermes avec lui. — Nouamoubia est un enfant merveilleux qui avant 
de naitre s’6chappait d4ja du sein de sa mere 4 1’appel de son pare qui lui en- 
seignait toutes choses avant que fOt arrivd le moment normal de son entree 
dans le monde. Son pere qui sent en lui un rival veut le perdre, mais dom- 
d’une force surnaturelle, en cinq jours et sans manger, il est devenu adulte, il 
tue sans efforts les plus feroces des bides sauvages et va chercher du feu dans 
le village des ogres, des Chihouboulebabi, its veulent le devorer, mais il leur 
echappe et fuit devant eux comme un nouveau Jason *. Cependant ils reussissent 
a s emparer de son pere et le mangent. Pour se venger, il revient parmi eux, 
gagne leur confiance, epouse toutes leurs filles, les enivre et les brule vifs. 

Les contes moraux (XVI. La, Jeune Fille et In Bnleine; XVII. La Route du del ; 
XVlU.Ha/itndi et Mayindana; XIX. Nabandji, In Fille aux crapnuds; XX. Le 
Chat de Titichane ; XXI. La Femme paresseuse ; XXII. L’Annee de la famine; 

1) Voir, par ex., Callaway, Zulu Nursery Tales, p.84 et seq. 

2) Cf. A. Lang, Custom and Myth, p. 87 et seq. : A far travelled tale. 
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XXIII. Saboulana, I'amie des dieux; XXIV. La Bienfaisance rdcompensee) ne 
me paraissent point avoir toute la signification morale que leur assigne M. Ju- 
nod, et la plupart me semblent n’etre que des recits merveilleux, des fragments 
d’Gpopee heroique ou plaisante, telle par exemple que 1’histoire de la petite 
scEur de Chichingouane qui, enterres vive par ses soeurs, tronve un refuge dans 
le ventre d’un enorme poissnn, « ou il v avait beaucoup de monde, des gens 
qui labouraient leurs champs, des richesses, de l’argent en quantite », puis 
revient vers les siens, lescomblede bienl'aits et sauve de leur propre imprudence 
et de leur ent^tement Chichingouane elle-mSme et les autres filles de son pere, 
qui s’etaient aventurees au pays des ogres, des gens de Makeniy. Dans le conte 
suivant, dont le theme est le theme bien connu du voyage au ciel, 1’idee 
morale apparait plus nette : de deux sceurs, c’est celle-la seule qui a su semon- 
trer complaisante et docile qui reussit dans sa difficile entrepiise; lavieille dont 
il ne faut pas mepriser les recommandations et les animaux secourables jouent 
un rdle preeminent dans ie recit. C’est encore la violation d’une defense qui en- 
traine la mise a mort de Halandi par les sala-grosses tates (fruits a coque tres 
dure). L’histoire de Nabandji en revanche est dfmuee de tout caractfcre moral : 
c’est l’histoire d’une femme qui se transforme en chitehweya (animal fantastique, 
analogue ft notre licorrie) pendant la nuit et se nourrit d’berbe verte et de cra- 
pauds. Le mari surprend son secret, Ini chante durant le jour les paroles ma- 
giques qu’elle chante la nuit, la transformation a lieu sous ses yeux et elle ie 
quitte pour toujours. Dans le Chat de Titichane apparait la conception a la fois 
de l’tlme ext£rieure et ile la forme animale de fame; pput-4tre aussi le chat 
est-il le totem du clan de Titichane : la vie de tous les membres du clan d£pen- 
dail do cede du chat, et quand ie mari de Titichane le tue, ils meurent tous, 
mais seulement lorsqu’ils ont jete les yeux sur son cadavre, dont la vue est pour 
eux mortelle. Le seu' conte ou intervienneot directement les dieux est l'bistoire 
de Saboulana, qui apaise par des invocations et des chants les divinities irritees 
contre les gens de sa tribu, qui avaient laboure et seme sans leur rendre de 
culte. On ne voit pas clairement s’rl s'agit de divinit6s phytomorphiques ou de 
morts magnifies. La derniere histoire de ce groupe est bien une histoire morale ; 
c’est celle d un jeune bomme, qui par ses bienl'aits, s’etait fait aimer de tous et 
qui, condamne ii mort, k la suite d’aventures de divers ordres, obtint de son 
geOlier de I’Sventer apres 1'execution avec un eventail fait de fe jilies magiques. 
(I ressuscite et rend a la vie par le m«me procedS la fille du roi qu’il epouse : 
ce sont des oiseaux qui lui avaient revile les proprietes merveilleuses de ces 
feud es. 

Parmi les contes d’origine etrangere (XXV. Les Aventu res de Djiwad: XXVI. 
Bonaouap ; XXVII. Les trois vaisseaux: XXVIII. Likanga; XXIX. Le Jeune 
Garcon et le Grand Serpent: XXX, La Fille du Roi), fun, Liknnga, est un 4chan. 
tillon du folk-lore des Ma-Koua de Mozambique; c'est I'histoire d'un personnaae 
qui faisait p£rir de faim toutes ses epouses les unes apres les autres; puis les 
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pr6cipitait dans une sorte d'abime, voisin de sa maison ; lee choses duraient 
depuis longtemps ainsi quand se jjresenta, pour devenir sa femme, une jeune 
fille qui a su ne pas faire fi des avis d’une vieille decrepite, qui se trouve sur 
la route el qui lui revele que lorsque son mari voudra 1’empScher de manger, 
elle n a qu’a l’appeler par son nom de Likanga; elle obeit a ces instructions, aus- 
sitdt il revSt ses plus beaux habits et va se jeter a l’eau. 

Les trois premiers contes sont ou bien des contes europeens ou arabes profon- 
d&ment modifies et alt^res par les conteurs ronga ou bien des contes bantous 
ou des elements etrangers sont venus se meier. Les aventures de Djiwao (Joao) 
sont une variante d'un conte celebre, YOgresse et les deux freres * ; le life-token 
y apparalt conjme dans toutes les legendes du cycle de Persee, et l'anneau ma- 
gique pared a l’anneau et a la lampe d’Aladdin. Quant au precede pour recouvrer 
cet anneau que lui a soustrait sa femme, et qui consiste a le lui faire reprendre 
dans la bouche par une souris, il se retrouve sous une forme plus ou moins mo- 
difi6e dans un tres grand nombre de variantes dont M. Basset a groupe les prin- 
cipales dans les notes quM a mises a un conte de la meme famille qu’il a recueilli 
au Mzah 5 . Le heros se tire de toutes difficultes gr&ce al’assistance d’un cheval 
merveilleux qui lui rend les m^mes services que la cavale blanche de Tregont-a- 
Baris 3 . A la fin du recit se place un episode qui revient souvent dans les contes 
bantous, Djiwad determine son ennemi, le chef qui veut le tuer, a se faire cuire 
lui-m^me dans une marmite ou ii entre dans l’espoir d’en sortir couvert de ri- 
ches parures. La lutte de finesse et de ruse entre Bonaouafi et le gouverneur 
portugais est [’adaptation a des conditions locales d’un theme qui se retrouve 
dans presque tous les folk-lores *. Le conte des Trois vaisseaux, d’apresM. Bas- 
set, est « une version alteree et ecourthe d’une histoire des Mille et Une Nuits 
oh trois princes possesseurs chacun d’un objet merveilleux se disputent la main 
d’une jeune fille a laquelle leurs talismans leur donnent des droits egaux ( Histoire 
du prince Ahmed et de la fee Peri Bnnou) ». C’est encore d'un conte des Mille 
et Une Nuits, L’Ane, le Tnureau et le Veimier, que M. Basset rapproche Le Jeune 
Garcon et le Grand Serpent. Il faut d’ailleurs remarquer que M. Junod doune 
ce conte comme elant d’origine « musulmane », indienne ou arabe; les varian- 
tes connues en sont nombreuses, celle qui se rapproche le plus de la version 
ronga est la version recueiiiie au Bornou*. Le dernier conte (La Filip du Roi) est 

*) Uf. Rene Basset, Nouveaux contes berbere*, 1897, p, 304-326, ou un tres 
grand nombre de variantes et de parallMes sont indiquees. Voir ausfi, Sidnev 
Hartland, The Legend of Perseus. 

2) R. Basset, loc. laud., p. 343-350. 

3) F.-M. Luzei, Contes populuires de Basse-Bretagne, I, p, 98 et seq. 

i) voir, par ex., F.-M. Luzei, Veillees bretonnes, p. 208-256: Les finesses de 
Buz; cl. E. Cosquin, Contes populates de Lorraine, I, p. 108-12J, II, p. 354: 
C- Baissac, Le folk-lore de Pile Maurice, p. 44-57 ; Histoire du bonhomme Fran- 
rojur; G. t errand, Contes populaires malgaches, p 226 sq. 

5) Lt. R. Basset, Nouveau# contes berbdres, p. 327-332. Deux des contes an- 
golais. recueillis par M. (1. Chatelain. en reproduisent du reste quelques traits 
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de provenance certainement portugaise. Sofia, 1'une des conteuses de M. Junod, 
lui dit en effet qu’il avait etd rapporte aux indigenes par de jeunes Ba-Ronga, 
travailiant k Lourenso-Marques pour des Portugais. Ils l’avaient entendu conter 
4 leurs maitres en portugais et Pont redit en ronga a leurs mfcres qai lui ont 
donnfe la forme sous laquelle il a 6td recueilli. Le double th&me est celui du 
voyage en enfer (il est fait par un hardi soldat qui tue Satan et rapporte sa tete 
au roi) et de la Prineesse vampire, dont le hferos r£ussit 4 triompher par sa 
ruse, qu’il delivre de « Satan » et finit par epouser. 

Il faut remercier M. Junod d’avoir mis a notre disposition ces prficieux spe- 
cimens du folk-lore ronga; la forme 414gante et gracieuse qu’il a su donner 4 son 
livre, les curieuses et fines illustrations dont Pont ennchi ses collaborateurs, 
ajoutent aux contes qu’il renferme un altrait de plus et achfevent d’assurer son 
succis, 

L. Marillier. 


F. Goulard bur le Haut Zambdze. Voyages et travaux de mis- 
sion. — Paris et Nancy, Berger-Levrault et C le , 1898, 1 vol. pet. iu-4“ de 
xxxvm-590 pages. 


M. F. Coiliard, qui avait ete lougtemps nussionnaire dans Je Lessouto, tui 
charge en 1877 par les representants des diverses £g!ises du pays des ba-Souto, 
de porter l'enseignement evangelique aux populations riveraines du Limpopo 
et du cours m<iven et sup^rieur du Zambeze; il tenta d’abord de fonder une 
station chez les ba-Nyui, qui habitent au nord du Transvaal, a l’ouest du pays 
de Gaza, dans la region que baigne le Limpopo, mais 1’hoslilite montree a ses 
projets par les chefs ma-Tebele (les hr. Nva'i etaient les tributaires et presque 
les sujets de Lobengula), 1’ob'igea a renoncer a son entreprise ; elle ne deplai- 
sail point au fond au souverain intelligent et ambitieux qui regnait a Boulou- 
wayo, mais d elait oblige de ne point entrer ouvertement e . , nflit sur une 
question, apres tout secondaire a ses veux, avec les guerri ■•s dont 1’assistance 
lui etait indispensable. M. Coiliard dut done chercher un champ nouveau a 
son activite missionnaire ; ii le trouva au pays des ba-Rotsi. Le? ba-Rotsi, qui 
habitent la rive septentrionale du Zambeze, ilepuis les abords .ms chutes Vic- 
toria jusqu au pays des ba-Lounda, etaient autrefois les sujets des ma-Kololo 
bandes de guerriers qui avaient emigre du Lessouto vers le nord, et avaient reussi 
a fonder une grande monarchic militaire, analogue a celle des ma-Teb£l§, mais 
d’organisation plus perfectionnee et plus savante. Ils avaient recoovre leur 


essentie s. Voir parexemple, loc. cit., p. 222 sq. L’episode initial qui seretrouve 
en un tres grand nornbre de contes constitue sous une forme un ueu dilferente 
le debut de [’Hintoirf de Moutipi. Cf, Cosqum, hr law 1 I p 158 S q 
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ndependance et avaient massacre leurs anciens maitres : iis etaient devenus a 
leur tour le peuple dominant sur le Haut-Zambeze, mais ils avaient garde en 
grande parlie les coutumes, les habitudes, i'organisation qu'avaient importees 
ehez eux teurs souverains venus du sud et continue a parler le se-souto. Au 
prix de mille fatigues et de mille perils, a tracers des difficultes sans nombre 
faites pour lasser la plus robuste patience, M. Coillard, vaillamment seconde 
par son admirable femme, reussit a fonder une premiere station missionnaire a 
Sechekk, puis une seconde a Sefoula, tout au voisinage de la capitale du roi 
Lewanika et il parvintenfin a s’instatler dans cette capitale meme, a Lealouyi, 
tandis que deux autres postes etaient crees l’un a Nalolo et l’autre a Kazoun- 
goula; la mission framjaise du Zambeze etait des lors definitivement organises. 
Il y avait fallu plus de quinze ans. M. Coillard poussa du reste plus loin ses 
explorations vers le nord et remonta le Zambeze jusqu’a Kakenge. 

C’est avant tout un livre d’ edification que le livre oil fherolque missionnaire 
raconte avec une touehante simplieite ses deboires et ses joies, ses travaux, ses 
tribulations de toute sorte, sa vie de toutes les b - ires, vie de piete, de com- 
bat et de miskre. Mais on y trouve en meme temps sur l’histoire politique de 
ces petites monarchies militaires de I’Atrique australe les plus abondants et les 
plus precieux renseignements et aussi sur la tournure d’esprit des noirs, la 
forme de leur sensibilite, les jugements qu’ils portent sur notre civilisation et 
nos crovances, les relations des diverses classes sociales entre elles, du souverain 
et des sujets, des parents et des enfants, la condition des femmes a des es- 
claves, l’etat economique de ces regions encore mal explorees. Et ben (pie 
M. Coillard tie se soil pas donne pour tkehe speciale de nous renseigner sur les 
crovances, ies coutumes et les rites des Zambeziens, 1'historien des religions a 
plus d’un fait important a relever en ces pages kcriies par un homme que 
1’cEuvre meme k laquelle il s’etait voue a contraint d’etudier de pres les facons 
de periser et d’agir des indigenes ; nous ne mentionnons ici que les principaux : 
P. 24. Purifications r^'ielles q.i'ont a subir les etrangers en ppnetrant sur It 
territoire d’une tribu, cf. p. 309. — P. 46. La divinite Quvia e des chutes Vic- 
toria; «elle est malfaisante et cruelle, aussi les indigenes lui font-i s des ofTrundes 
pour se concilier sa faveur, qui d'un collier de peries, qui d’un bracelet ou 
d’uo objet quelconque qu'il lance dans l’abime en se livrant a des incantations 
lugubres en parfaite harmonie avec leur effroi. » — P. 150. Les diviniles des 
cataractes ehez les ba-Rotsi (d semblerait qu’elles soient babitees par Nvambe, 
ledieu supreme, mais M. C. ne le lit pas exphcilement). — P. 151. Cube des 
anciens rois. Couleur blanche des offrandes {verroterie, calicot, etc.) qu’il con- 
vient d’y deposer. — P. 179. Un criminel se jette a 1’eau ; si les crocodiles ne 
le devorent pas. on lui fait gr&ce, c’est que les dieux en efIH veulent 1’epar- 
gner. — P . 185. Le grand serpent k plusieurs teles des rapides de Matome, 
c est un monstre qui avale canots, bagages et rameurs; on l’apaise par des 
offrandes ou on triomphe de Ini par des cbarmes magiques. — P. 188. Le se- 
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cond personnage du rovaume est une reine, soeur ou quelquefois mere du roi 
et qui a un pouvoir presque egal au sien j elle a sacapitale a elle, ses ministres 
et sa cour, et aussi, semble-t-il, le meme caraetere sacre que leroi. — P. 191. 
Les cultes ancestraux chez les ba-Rotsi, cf. p. 364-65. — P. 196. Puissance 
magique du roi, ses fonctions rituelies : sacrifices au soleil, a la lune, aux 
rri^ues des ancfitres, cf. p. 243. Fete de la Nouvelle Lune. — P. 193. Origine 
mythique des rois ba-Rotsi. 11s descendent d’un dieu. Caraetere sacre de leurs 
tombeaux. Lieux de refuge. — P. 226. Conjuration des dieux hostiles. Emploi 
de la salive. — P. 246 et 251. Ordalies auxquelles sont sounds les sorciers. — 
P. 262. Le culte des animaux domestiques chez les ba-Soutu. — P. 267. 
Ceremonies celebrees au moment de partir pour une expedition guerriere. La 
pretresse et prophetesse de guerre ( sebimbi ) qui porte la corne medecine 
(sekourouroumt), cf. p. 312, — P. 274. Croyances superstitieuses relatives a 
la lune. « Malheur i I’homme qui, revenant de voyage ou de la chasse, oserait 
rentrer a son foyer quand la lune va s’eteignant. » — P. 277. Princesse qui 
tient sous son pouvoir la seeheresse, la grele et les epidemies. Elle tient enfer- 
m4e dans une urne la petite verole, et possede le secret He la jeunesse etei- 
nelle. — P. 302 (et p«ssi in). La divination par les osselets et par les animaux 
empoisonnes. — P. 312. La barque sacreedu roi ( Nalikouaitda ). — P. 316. Inter- 
dictions rituelies qui pesent sur les femmes qui ont fait une fausse couche et 
leurs maris, cf. p. 408. — P 402. Coutumes observees lors des orages. — 
P. 442. Les ma-Mbounda ,devins). — P. 518. Precautions prises contre le 
mauvais ceil. — P. 533-536. Culte de Mbobo, le premier roi a demi legendaire 
des ba-Rotsi. — P. 543. La magie et les sacrifices chez les ba-Loubale et les 
ba-Lounda. — P. 540, La fraternisation par le sang. (Chez les ba-Loubale et 
les ba-Lounda — le pouvoir des chefs ne passe pas a leurs fils, mais aux fils 
de leurs sosurs). 

A vrai dire, ce sont moms ces details epars qui font la valeur du livre de 
M. C. que l’image precise qu'il permet de se faire des ba-Rotsi, la connaissance 
d’ensemble qu’il nous donne de leur vie sociale et de la structure de leur esprit. 

L’inter^t de l’ouvrage, que MM. Berger-Levrault ont edite avec un veritable luxe, 
est considerablement accru par les quarante belles planches qu’il renferme et qui 
reproduisent, d’apres des photographies, des sites de la region zambezienne et 
surtout des types d’indigenes des diverses tribus. Deux cartes, et deux tres 
beaux portraits, 1'un de M. Coillard, et l’autre de sa vaillante compagne qui 
repose maintenant a Sefoula, viennent donner un nouveau prix a ce noble 
livre, ecrit par un homme de courage, de foi et de hontf. 


L. Marilliek 
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J. Dechelette. — Le belier consacre aux divimt§s domestiques sur 

les chenets gaulois, avec 31 figures (extrait de la Revue archeologique, 

t. XXXIII, 1898). 

M. D. enumere les trente-neuf exemplaires de chenets en terrecuite que Ton 
a trouves dans la Gaule transalpine. Ces chenets ressemblent a ceux de la 
Haute-Italie ; comme eux, ils sont en argile et se terminent par une tfite d’ani- 
mal. Mais tandis que a Bologne l’animal est un cheval, dans la Gaule, il est 
uniformpment un belier. 

M. D. suppose que la tete de belier qui apparait sur les chenets est un sym- 
bole religieux. II rappelle que dans l’iconographie indoue le belier accompagne 
la divinite bienfaisante du feu, et que I’Hermes hellenique est figure tenant sur 
les epaules le belier qu’il se dispose a immoler. Ce qui serait plus probant que 
ces comparaisons, ce sont les monuments asses nombreux en Gaule dans les- 
quels apparait le belier et que M. D. Snumere (p. 32) ; il y ajoute avec raison 
(p. 36) les nombreux dragons et serpeats a tete de belier; on pourrait de plus 
remarquer que les cornes du Cernunnos du Musee de Clunv sembient etre des 
cornes de belier. Mais nous ignorons eompletement quelle etait dans ces mo- 
numents figures la signification du belier; nous ne pouvons affirmer que le be- 
lier y represen tilt une idee analogue a cdle que svmbolisaient les Lares ro- 
mains. De plus, de ce qu'un animal est un symbole mystique dans une religion 
determinee, on ne peut eonclure que toutes les figures de cel animal sur les 
monuments ont cette signification symbolique. Si nos chenets, au lieu de tetes 
de chien ou de lion, porlaient des tetes d’agneaux, personne n’en voudrait 
eonclure qu’ils representeut l’agneau mystique de l’iconographie catholique. Le 
belier des chene’s trouves en Gaule peut §tre un symbole, nt plus ni moins que 
le chien des chenets frangais, que le boucou le belier des f'euei bocku allemands ; 
mais comme eux, il peut etre aussi, tout simplement, une conception artistique, 
un motif d’art decoratif. M. D. dit (p. 28) que si le belier n'etait qu’un orne- 
ment, il n’aurait pas ete reproduit avec cette uniformite, le propre de la fantai- 
sie de l’artiste etant de varier sans cesse ses creations. Mais pendant eombien 
de temps les cheueis ont-ils en France porte des tetes de chien? La forme des 
ustensiles affectes a un usage bien determine varie le plus souvent tres peu. Je 
ne suis done pas tout a fait persuade, malgre I’ingenieuse demonstration de 
M. D., que le bfilier fut le symbole du sacrifice otfert aux ames des ancStres sur 
1'autel du foyer. 

Quant a 1’origine gauloise des chenets a tSte de belier, ellesembleetablie par 
le fait que tous ces chenets ont ete trouves dans la Gaule transalpine. Mais, 
d’autre part, M. D. nous rappelle un texte de Ciceron (De leg., 11, ~) ou d est 
dit que e’est un belier que l’on sacrifie aux Lares, et ajoute que dans i’art ro- 
main, la tete ou le crane du belier decore un grand nombre decippes et de sar- 
cophages. Enfin, si Fon remarque que sur le seul chenet qui porfp une inscription 
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on lit, suivant l’excellente restitution de M. D., Laribus Augustis , on arrive ase 
demander si ce$ chenets n’ont pas ete introduits en Gaule par les Romains, et, 
pour le cas oil ils seraient symboliques, si l’idee qu’ils representent n’est pas 
une idee romaine. Si cette hypothese etait quelque jour demontree, la brochure 
de M. D. ne perdrait que fort peu de son interet; elle nous presenterait encore 
un ensemble de faits bien classes et clairement exposes. 

G. Dottim. 


L. A. Milam. — Studi e Material! di Archeologia e Numismatic a. 

1" fascicule . — Florence, Barbera, 1899. 

M. L. A. Milam, le savant directeur du Musee archeologique de Florence, 
vient d’entreprendre la publication d’une nouvelle revue d’archeologie et de 
numismatique, qui nous parait appi-lee a rendre les plus grands services. Cette 
publicationestintitulee : Studie Mutertalidi Areheologia e Sumismatiea. Le pre- 
mier fascicule en a paru tout recemment. 

Dans une courte preface. M. Milani expose fort nettement ce qu’il veut faire . 
d’une part, comme le font d’autres revues, expliquer et interpreter les docu- 
ments arcbeologiques : u’autre part, augmenter le nombre de ces documents 
accroitre, pour ainsi dire, ie materiel de cette science, en decrivant des monu- 
ments jusqu’alors « inconnu=, peu connus ou mal connus », et de preference 
les collections possedees sort par les musees provinciaux ou municipaux d'l- 
talie, soit par des particuliers. 

Chaque fascicule se trouvera ainsi divise en deux parties. La premiere partie 
sera composee d'articles de fond, plus ou moins etendus, consacres a des 
etudes d'urcheologie ou de numismatique ; la seconde partie, appelee Appendice 
tnusiographique, imprimee en caracleres plus petits et sur deux colonnes, ren- 
feru era tin inv . ntaire Hescriptif et dptaille de colleciions pubhques ou privees. 
Et tel est bien en efTet le double caraclere du premier fascicule que nous avons 
sous les veux. La premiere partie (p. 1-125) renferme des articles dus a M. Mi- 
iani lui-m^me, a M. G. Pulror.i, conseriateur-adjoiut du Musee de Naples, a 
MM. Pellegrem, Mancini, Correra. En voici les titres : 

l. 1 bronzi ddl' Antro Idea Cretese, primi munumenti della re l ig tone e 
dell ’ arte Ellenica, par L. A. Milani. 

II. S»ta estgetica >«//a stele di Ami it e svl principal rilievo rupeslre di 
lastli-Kaia ( saggio di Teognniu Ilellea), p.. r le meme. 

III. Medaylione Commodiano dell'Asiaria L. Aurelio (La teligione di Slalo 
al tempo di Cotnmodo), par le ineme. 

IV. Due anfore Rarest ine del Muse o nazionah di Aapoli, par M. G. Patroni 
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V. Sfinge e Satin in un cratere della c ollezione Vagnonville, par M. Aug. 

Mancini. 

V bis. Tumulo, sfinge e Satiri nel cratere Vagnonville, par L. A. Milani. 

VI. Sul cutto di Leucothea in Napoli, par L. Correra. 

VI bis. Ino-Leucothea, immagine dell'acqua e dell' aria, par L. A. Milani. 

VII. Fregi arcaici Etruschi in terracotta apiecole figure, par G. Pellegrini. 

VIII. L’ Artemis di Castiglion della P escaia, par L. A. Milani. 

Pris 4 part et lu isolement, cliacua de ces articles serait deja d’un vifinterfit, 
tant pour l’abondance, la precision et la sftrele des renseignements qu’il ren- 
ferme que pour i’importance des conclusions auxquelles il aboutit. S’il est per- 
mis de faire un choix parmi ces etudes, nous signalerons particulierement les 
articles de M. Milani sur les Bronzes trouv£s dans la grolte du Mont Ida en 
Crete, et sur la stele d’Amrit, ainsi que le travail de M. Pellegrini sur les 
Presques itrusques archaiques en terre c uite d pelites figures. En outre, si les 
sujets traites sont fort varies, 1’ensemble forme par les dix articles de ce pre- 
mier fascicule ne manque pas d’unite, Dans la preface, M. Milani annonce 
qu’il consacrera une grande place a la religion, « qui doit devenir, dit-il, 
comme le fondement d’une nouvelle herweneutique des monuments. » Et, en 
effet, la tendance tres marquee de M. Milani et de ses collaborateurs est de 
trouver dans la mythologie et dans l’histoire des religions l’explication de la 
plupart des types, motifs et sujets reproduits sur les monuments antiques. II 
n’est point, d’apresM. Milani, un seul detail qui n’ait sa valeur religieuse : la 
ou beaucoup d’archeologues verraient simplement et naturellement un motif 
de decoration, le savant italien voit un symboie. Certes nous reconnaissons que 
cette metbode peut donner des resultats interessants et fournir des explications 
vraisemblables a des scenes ou a des groupes restes jusqu’a present enigmati- 
ques; nous craignons pourtant qu’en l’appliquanl partoul on ne depasse un peu 
la mesure, et que des disciples de M. Milani, moins armes que lui de connais- 
sances multiples et sures, ne tombent dans la 1'antaisie. Ce n’est la qu’une appre- 
hension; mais nous l’eprouvons, et nous croyons devoir l’exprimer tres fran- 
chement, ne fut-ce que pour mettre tres respectueusemenl M. Milani en garda 
contre les exces de sa propre metbode. 

La seconde partie du premier fascicule coutient : i° la description uiinutieuse 
d’ armes et d’autres ustensiles votifs trouves dans deux cacbetles pres de Tele- 
mone; 2° l’inventaire des terres cuites qui font partie de la collection du mar- 
quis Bona ventura Ghigi a Sienne. Nous ne saurions assez dire combien de 
telles publications sont utiles a la science ; il faul remercier M. Milani de cet 
Appendice museographique, plus encore que des etudes remarquables groupees 
dans la premiere partie du fascicule; il faut souhaiter tres siaceremeut et tres 
vivement que le sucoes reponde a ses efforts ; s’il en est ainsi, chaque fascicule 
sera, pour les historiens de l’antiquite en general, et en particulier pour les 

23 
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historiens des mythologies et des religions antiques, ane veritable et tres pre- 
cieuse mine de documents presque tous inedits, presque tous aussi d’acces tres 
difficile, pour ne pas dire impossible. 

Les Studi e Materiali di Arehelogia e Numismatica sont edites avec le plus 
grand soin par la typographic Birbera. Le texte est parfaitement imprime en 
caracteres d’une lecture agreable et facile. Plusieurs planches hors texte et detres 
nombreuses gravures dans le texte ajoutent encore a la valeur de la publication. 

Tous les archeologues, tous les historiens des civilisations elassiaues remer- 
cieront M. Milani d’avoir entrepris cette ceuvre, le feliciteront de 1’avoir si bril- 
lamment inauguree, lui souhaiteront le succes le plus vif et le plus complet. 

J. Toutaw. 


Bibliotheca Hagiographica Latina antiquae et mediae aetatis, edide- 

runt Socii Bollandiani. Fasc. I. A-Caecilia. — Bruxelles, 1898, in-8, 224 pages. 

Chaeun connait le dernier « article » qui termine le second volume de Pot- 
thast [Wegweiser durch die Geschichtswerke... bis 1500... 2. Auflage. Berlin, 
1896, pages 1129-1646]' : la bibliographie hagiographique qu’il contient com- 
prend trois sortes de renseignements, relatil's aux manuscrits, aux textes im- 
primes, aux etudes plus ou moins critiques dont chaque saint a ete Tobjet. Les 
savants Jesuites qui continuent de nos jours l’ceuvre de Bolland ont repris et 
developpe ce travail. On sait avec quel succes ils poursuivent, dans les grandes 
bibliotheques de l’Europe, le depouillement des manuscrits hagiographiques ; 
un jour viendra, je l'espere, ou ils nous donneront une bibliographie historique 
et critique des ouvrages traitant de cette science qu’ils ont faite leur ; ils ont 
deja commence, enfin, le catalogue des textes imprimes qu’elle htudie : la Bi- 
bliotheca Hagiographica Graeca a paru naguere ; et voici que s’annonce, par un 
premier fascicule qui ne compte pas moins de 1490 numeros pour les deux let- 
tres A et B, la Bibliotheca Hagiographica Latina. 

Derriere les noms des saints groupes par ordre alphabetique, on a voulu 
« cataloguer les editions de tous les documents hagiographiques icrits en latin 
anUrieurement au xvi e siecle », passions, translations, miracles, etc... : les col- 
lections edifiantes du Moyen-Age, les collections critiques des temps modernes 
ont ete depouillees; ont ete depouilles de memeles ouvrages speciaux de Rufin, 
de Gregoire de Tours et de Gregoire le Grand, de Bede et d’Aldhelme ainsi que 
les plus importants des Gesta Episcoporum. Les breviaires incunables ont ete 

1) Bappelons en note la bibliographie hagiographique que Ton trouve dans 
le Repertoire des Sources Historiques du Moyen-Age ( Bio-bibliographie ) d’Ulysse 
Chevalier. J 
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laisses de cote , certains recueils de miracles ont ete « detailles chapitre par cha- 
pitre. C'est que l’experience a appris que ces recueils ne presentaient dans les 
divers manuserits, ni le meme ordre, ni la meme etendue. » 

Autant qu’on en peut jugerpar le fascicule paru, la bibliographie bollandiste 
est plus complete, plus precise, plus critique que celle de Potthast. Plus com- 
plete : ll suffira ici d’un exemple ; Potthast indique trois editions de textes a pro- 
pos d’Agapitus de Preneste; les Bollandistes en indiquent dix-sept ; — plus 
precise : ils publient ies incipit et les desinit de chaque piece ; — plus critique : 
ils groupent les editions a la suite de chaque piece ainsi determinee. On regrette 
qu'ils aient omis les textes damasienset pseudo-damasiens : les etogia d’Adrias, 
d’Adauctus, d’Agapitus, d’Agathe, d’Agnes, d'Alexandre et d’ Andre ne sont 
pas cites ; est-ce que les documents epigraphiques seraient systematiquement 
exclus? On regrette encore que les desinit ne donnent pas les clausulae : il en 
est de differents types (qui vivit et regnat... ou bien cui honor , et gloria...), ce 
qui n’est pas indifferent pour le classement des textes 1 2 . Quoi qu’fl en soit, la 
Bibliotheca Hagiographica Latina, lorsque les deux volumes auront paru, cons- 
tltuera un merveilleux instrument de travail : avec les hagiographes, tous les 
medievistes en tireront le plus utile parti ! : il en faut tres vivement remercier 
les Bollandistes. 

Albert Difourcq. 


W. N. Kiurouzinx. ~ Contes des Inorodtsys russes. — Moscou (Ma- 
montova), 1898, in-8, 300 p. (en russe). 

Ce recueil, ainsi que nous I’annonce dans une courte preface M. Victor Mi- 
khailowski, l’auteur bien connu du « Chamanisme »,n’a aucune pretention scien- 
tifique. Il est destine a eveiller la curiosite des enfant*, a exciter leur imagina- 
tion, a creer aussi un lien de svmpathie eutre les petits Russes et les Inorodtsys 
(peuples de race non-slave) qui habitant I'Empire. L’auteur et les membres des 
Societes d’Ethnographie de Petersbourg et de Moscou esperent aussi, par ce 


1) Voici quelques notes dont on pourra, peut-etre, tirer parti : L’edition de 
la Vi. la Abbani Magharnuidhiensis at. donnee dans les Acta S. S. au 27 octo- 
bre [XII. 276] n est pas citee ; meme observation pour l’Anastasie du 28 octobre. 
Aurelianus et Alexander Romanus, le martyr de Druzipara, sont oublies : leurs 
gestes latins ont pourtant ete edites dans les Acta S. S. mai V. 129 et mai III. 
192. — Oil et quand ont paru les Anerdotn Job. Gielemans cites au n° 14127 

2) Mais on n'y doit pas chercher, comme on l’a dit [Revue Critique, l-9jan- 
vier 1899, p, 10-11), « une lisle de tous les noms latins de saints..., une sortede 
martyrologe universel congu a un point de vue tout object'd » : le c.ilendrier hie- 
ronvmien nous donne les noms d’un tres grand nombre de saints, dont auoun 
texte imprime n’illustre l’histoire. 
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recueil eveiller chez les enfants le godt des recherches etbnographiques; le 
champ est vaste, la moisson commence a peine. Pourtant les gerbes s’entassent 
nombreuses deja, mais trop souvent hors de la portee des ethnographes de 
France. 

L’auteur a dh supprimer quelques traits trop brutaux, abreger certains epi- 
sodes, en developper legerement d’autres, mais a eu le talent de ne rien faire 
perdre aux contes de leur saveur originale. 

Pour chaque peuple il y a d’abord une courte introduction ethnographique ac- 
compagnee de dessins d’apres des photographies figurant des habitations, des 
types, des groupes. Puis viennent un ou deux contes choisis dans les grands 
recceils dont la liste detaillee se trouve a la fin du volume. Chaque conte est 
accompagne de notes explicatives qui montrent que l’auteur est fort au courant 
des uiceurs et des croyances propres aux Inorodlsys de l’Empire russe. 

Voicila liste des peuples dont M u * Kh. a publie des legendes : 

Samoyedes (2 contes), Lapons (1), Finnois (t), Esthes (2), Lettes (2), Mord- 
ves (1), Votiaks (2), Ostiaks (1), Bachkirs (2), Kirghizes (2), Kalmyks (1), Ta- 
tars de Siberia (2), Bouriates (1), Iakouts(2), Ghiliaks (1), Goldes (2), Sartes(2), 
Kabardines (1), Tchetchenes, Lesgbiens, Ossetes (5), Georgiens, Imeretiens, 
Armeniens (6), Kurdes (1). 


Czenstochowa. 


A. van Gennbp. 
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Academy, 19 novembre 1898. — The Jesuits of Islam; from Sphinx to Oracle, 
par A. Silva White. L’auteur de ce livre ne savait rien en fait d’arabe ni d’ar- 
cheologie egyptienne, comme le declare le critique ; il a pu cependant rapporter 
de Syouah, car i! n’a pas reussi a pousser jusque Djerboub, quelques observa- 
vations sur les Senoussis et des renseignements sur leur situation actuelle. 

Athenaeum, 10 septembre 1898. — A new edition of Burton’s Pilgrimage 
to Meccah. Corapte rendu de la reimpression de l'ouvrage d’un homme qui avait 
ete reellement a la Mekke, et qui a su voir et raconter ce qu’il avait vu. Mais 
l’article, a part la question du dfiguisetnent, parle moins de la Mekke que de 
Burton. II aurait ete utile cependant de signaler en quoi la relation du vova- 
geur anglais difTerait de celles de ses predecesseurs. 

Bulletin critique, XIX® annee, 1898, n° 5, 15 fevrier. — C. R. de Mas’oudi, 
Le livre de l’ Avertissement, trad, par Carra dr Vaux, tdoge miirite de cette 
publication. 

N° 12, 25 avril. — Carra of. Vaux, L ’AbrigS desmerveilles. Compte rendu par 
Ermoni. A cote des louanges donnees ii cet ouvrage et de legeres observations 
portant sur des points de detail, l’auteur de l’article emet le regret que la pu- 
blication du texte n’accorapagne pas celle de la traduction. II aurait pu signa- 
ler, parmi les ouvrages cites en note, un certain nombre de lacunes : ainsi, 
pour la premiere partie qui comprend 1'histoire fabuleuse des proph&tes, on 
s’etonne que M. Carra de Vaux n’aitpas renvove a l’ouvrage de Weil, Biblische 
Legenden der Muselmanner (Francfort-sur-le-Main, 1845, in-12) ou les legendes 
rausulmanes sont rapprochees de leurs sources juives. Le nora de Lidzbarski n’est 
pas rngme prononce ( De propheticis quae dicuntur legendis arabicis, Leipzig, 
1893, in-8). Dans la seconde partie, 4 c6te de Maqrizi, de Mas'oudi, de l’Egypte 
de Murtadi, qui ont ete consultes avec le plus grand soin, il fallait citer une 
histoire fabuleuse du meme genre que VAbrdge des merveille s, intitulee Djaoud- 
hir el-boh’our , traduite par Wiistenfeld dans 1 ’Orient und Occident de Benfey 
(t. I, p. 328 et suiv.); l’article que lui a consacre Liebrecht : Arabische Sagen 
liber Aegypten, publie dans le notae recueil (t. Ill, p. 358) et rfeimprime dans 



354 


BEVLG DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


le Zur Volkskunde (Heilbronn, 1879, in-8, p. 87-92); leslegendes qui se trou- 
vent dans le pseudo-Waqidi donl le texte a ete pablie avec de nombreuses 
notes par Hamaker : lneerti auctoris liber de expugnatione Memphidis (Leyde, 
1825, in-4)' ; les premiers chapitres du ti'osn el-Moh'&dharah d’Es-Soyouti (Le 
Qaire, 2 vol. in-4, s. d.). A propos des legendes relatives au Nil, les traditions 
contenues dans un memoire de I’abbe Barges ( Les sources du Nil, Journal asia- 
tique, fevrier 1837) meritaient d’etre rappelees. 

Bulletin de la Societe d’archeologie et de geographie d’Oran, 

XXI 8 annee, t. XVIII, juillet-decembre 1898. — A. Mocli^ras, Le probleme 
islamique : fatal isme ou pessimisms. L’auteur estime que la cause de la deca- 
dence de l’islam est, non le fatalisme qu’on lui a reproche, mais le pessimisme, 
d’apres lequel le uiusulman sincere, persuade que tout est mal ici-bas, se desin- 
teresse de tous les biens terrestres pour ne songer qu’a ceux de l’autre monde. 
Les deux questions du fatalisme et du pessimisme me paraissent plus etroite- 
ment liees que ne crott M. Moulieras ; mais sa conclusion est juste : le salut de 
l’islam (et j’ajouterai : s’ll peut etre sauve) proviendra d’une evolution econo- 
mique (et sociale) qui aura pour resultat une evolution psvcbologique. La est 
pour 1’Algerie, en particulier, la solution du probleme de l’assimilation des in- 
digenes. 

Comptes rendus de l’Acad^mie des inscriptions, mars-avril 1898. 
— Presentation par M. Muspero des C anfr fries religieuses musulmanes de 
MM. Dkpqnt et Coppolani. La seconde parlie renterme sur les confreries des ren- 
seignements qui out un interet particulier gr&ce aux moyens d’action officielle 
dont les auteurs disposaient. — L'Abrfye ties merveilles , trad. Carra de Vaux, 
presente par M. Barbier de Meynard. Le rapporteur insiste sur la recherche 
des origines des traditions et des legendes qui remplissent ce livre, fait l’eloge 
de la methode du traducteur et signale l importance du livre au point de vue 
de l’orientalisme et du folk-lore. 

Giornale della Societa asiatica italiana, t.XI, 1897-1898. — Cheikho, 

Chrestomathia arabka. C. R. elogieux par F. Lasimo 

The Imperial and Asiatic Quaterly Review, janvier 1898. — Ch. Ro- 
bin-son, Muhammedanisrn; has it any future'! L’auleur anonyme du compte 
rendu se borne a dire que ce memoire sera lu avec intend par ceux qui ont 
serieusement a cceur le bien-etre i'utur des sectaleurs de l’islam. 


1) Une version peu 
Cham attribue au meme 
cede du Qaire, 2 vol in- 
Qis's'ah Behnesd, le Qaire, 1297, in-3 


d S"r te ifT 6 s . chaptlres du FotouK ech- 

■ jogo I '. i®* 13 ® P^ us ‘eurs editions : entre autres 
’ de meme P°ur la conquete de Behnesa : 
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Avril 1898. — Scheme for an inquiry concerning islamism. Expose des con- 
ditions necessaires a un explorateur pour se rendre compte de l’etat actuel de 
l'islam. L’ auteur s’est place au point de vue fitroit d’un ehrMien etudiant l’islam, 
ce qui ne peut-etre une condition d’impartialite (To possess in regard to the 
Musulman centre and to Islam the friendly that a broad Christian conviction 
can only permit and which is absolutely indispensable for examining and judg- 
ing whithout prejudice). L’auteur d’une pareille enquete doit gchapper autant 
que possible a toute influence antgrieure chretienne ou anti-chretiehne. 

Juillet 1898. — E. Montet, Quaterly Report on Semitic studies and orienta~ 
lism. Entre autres ouvrages, l’auteur signals l'article « de grand intfirgt » de 
M. Deveria sur les Musulmans et les Manicheens cbinois : il fait ressortir le 
rapport qui existe, a son avis, entre le mot arabe sindiq qui designe les Mani- 
cheens et l'aramgen siddiq. Eloge du livre de M. Smith sur l’influence de l’An- 
cien et du Nouveau Testament sur la religion de Mohammed. « C’est, dit-il, un 
pamphlet impartial qui conlribuera a dissiper les sottes preventions nourries 
par tant de chretiens contre l’islam. » 

Octobre 1898. — E. Montet, Quaterly Report on semitie studies and orien- 
talism. A propos d’un livre intitule : Les origines de la Compagnie de Jesus 
par un auteur qui a adopts le pseudonyme deM. Muller, M. Montet relfeve trfes 
justement l’erreur ou est tombe cet ecrivain en supposant qu’Ignace de Loyola 
aurait empruntg aux chefs des confreries musulmanes l’esprit et la lettre de ses 
preceptes. On ne peut admettre historiquement que ce dernier se soit inspire 
des rggles de l’ordre des Rahmaniah (comme il est dit p. 70 du livre) dont le 
fondateur, Sidi Mohammed ben 'Abd er-Rahm4n vivait en 1208 de l’hdgire, 
1793-1794 de notre ere. Il en est de m§me des pretendus emprunts faits aux 
Senousya qui datent de 1250 hegire, 1835 de notre £re * . Le systeme de l’auteur 
repose sur des bases fausses. 

Journal asiatique, novembre-decembre 1897. — Deveria, Musulmans et 
Manicheens chinois. Dans l’inscription que 1’empereur K’ien-Long fit placer 
dans la mosquee terminee en 1764 pour les Turks musulmans etablis a Peking, 
il rappeile que les premieres annges Yuang-ho (806-820) de la dyna^tie des 
T’ang, les Houel-he vinrent avec des Moni payer le tribut et solliciterent la 
construction d’un temple a T’ai-Yuan. Telle est, ajoute l’inscription, l’origine 
des mosquees (en Chine). Dans un memoire important pour l’histoire de l’is- 
lam, M. Devdria demontre d’une maniere irrefutable que l’empereur K’ien-Long 
avait assimile a tort les Moni aux Molla musulmans, car on voit dejk un prStre 

1) Y aurait-il eu par hasard confusion entre le fondateur de I’ordre des Se- 
nousya, Sidi Mohammed ben ‘Ali es-Senousi avec un celebre theologien du 
xv» siecle, presque son homonyme, Sidi Mohammed ben Mohammed es-Senousi 
mort en 1490 de notre ere? S’ll en est ainsi, que dirait-on d’un historien ec- 
cldsiastique qui attribuerait a Ignace d’Antioche les ecrits d’lgnace de Loyola 
ou qui confondrait saint Gregoire de Nazianze et saint Gregoire de Nvsse? 
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Moni venir a Ta-ts’in en 631 (Mohammed ne mourut qu’en 632), et que cette 
appellation designe les Manicheens du nom de leur fondateur Mani. Cette secte 
prospera dans l’empire chinois jusqu’au jour (843) ou commenga une perse- 
cution qui l’affaiblit sans la detruire ; elle fut causae par une revolte des Oui- 
gours, leurs protecteurs, etablis en Chine aprts avoir ete cbasses du khanat 
de l’Orkhon par les Qirghiz. Le mGmoire de M. Deveria ecarteainsi de l’histoire 
de l’introduction de l’islamisme en Chine une erreur qui aurait eu chance de se 
faire accepter grAce a l’inscription de l’empereur K’ien-Long. 

Janvier-fevrier 1898. — P. Casanova, Notice sur un manuscrit de la secte des 
Assassins. 11 s’agit d’un manuscrit de la Biblioth&que nationale n° 2309 qui con- 
tient des fragments des gpitres de la fameuse encyclopedic publiee a Basra par 
les Freres de la Purete, plus une epitre intitulee El-Djami'ah : elle renferme 
l’expose d’ « une sorte de pantheisme mScanique, ou toutes les choses sont re- 
glees d'apres lesloisnumeriques, ou les chiffres7 et 12 jouent le principal rflle ». 
Cette epitre n’est donnee, semble-t-il, que dans le manuscrit etudie par M. Ca- 
sanova*. Aussi est-il permis de se demander si ce resume faisait partie de 
l’oeuvre primitive ou si c’est une addition posterieure*. L’auteur signale, apres 
Guyard et Gunzburg, les rapports qui existent entre la doctrine des Freres de 
la Purete et celle des Ismaeliens \ Mais si Ton ne saurail contester ceux qu’in- 


1) J’ai verifie dans l’edition des Freres de la Purett, publiee a Bombay en 
4 volumes in-4, 1305-1306 heg. Le dernier volume se termine par l'epitre sur 
la magie thtioriqiie et pratique (p, 288-408) et la table dit nettement : <i c’est la 
derniere epitre ». 

2) II faut se rappeler qu’il existe un ouvrage qui porte a la fois le titre de 
Rasdil ikhoudn es-safd oua kholldn es-safa (Epitre des freres et des amis de la 
Purete) et celui de Er-Risdlat el-Djami‘ah dz&t el-faoudid en-ndfi l ahpar Mas- 
lamah ben Ahmed el-Hakim el-Madjriti (de Madrid) el-Qortobi morl en 935 hegire 
(cf. Ibn Khaldoun, ProUgomenes, trad, de Slane, t. Ill, p. 173, note; Ibn Abi 
Osaibi’ah, ‘Oynun el-Anba, t. II, p. 39, II est simplement cite par Maqqari, 
Analectes, t II, p. 119). Ce traite compose sur le modele de celui des Freres 
de la Purete, avec lequel il a ete quelquefois confondu (cf. Bibliotheque na- 
tionale, fonds arabe n° 2203; Bibliotheque de Munich, n° 352) se compose de 
vingt-sept dpitres (Casiri, Bibliotheca arnbo-hispanica,[.l,p.3Qi;U II, p. 147) 
La Bibliotheque nationale possede la premiere partie en vingt-six epitres 
(n- 2306) et un extrait (n* 2307). (Cf. aussi Bibliotheque de Munich, n° 653, et 
Uri, Catal. Bodleian ., I, p. 196, note C, et 215, note; sur El-Madjriti et son ou- 
vrage cf. Flugel, Zeitschrift der dentsrhcn morgenlandischen Gesellschaft, 1859, 
p. 228). II y aurait lieu d examiner si le traite signale par M. Casanova n’est 
pas analogue a celui d’El-Madjrili. 

3) II faut y ajouter les rapports qu elles ont avec celle qui est exposee dans les 

hvres attribues a Hermes cliez les Arabes et qui n’ont rien de commun avec les trai- 
tesalexandrins du merae nom. Ces rapportsont ete indiques deja parBardenhe- 
wer In Hermetis Trismegisti qniapud Arabes fertur de castigaHone anima 
libellum , Bonm P- -'-30. A ce propos, je ferai remarquer que le 

manuscrit de Paris (Bibliotheque nationale, fonds arabe n° 49) renferme un 
texte d’Hermbs plus complet que ceux dont s’est servi Bardenhewer pour 
completer la publication de Fleischer (Hermes Trismegistus, Leipzig 1870 sr 
in-8) et que, semble-t-il, le manuscrit de Petersbourg decrit par’M Gunz- 
burg, Collections scientifiques de l' hut i tut des langues orientates du Ministers 
des Affaires itrangeres, t. VI, 1 fasc, (Saint-Petersbourg, 1891 in-8) p 1-2 
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dique M. Casanova avec ces deux derniers ouvrages, ceux de cette Dja- 
mi e ah avec cede dont se servaient les Alides me paraissent plus douteux. L’au- 
teur annonce la publication de cette epitre et d’un lexte important : c’est la 
lettre de Saladin a Sinan, le grand-maitre des Assassins. Jusqu’A present, on 
n’avait que la reponse de ce dernier. — C. Ft. de V Ahregi des merveilles, par 
M. Carra de Vaux, Eloges donnes par M. Barbier de Meynard a ce livre (cf. 
plus haut). 

Literarisches Centralblatt, 1898, n“ 27. — Muller, Les origines de la 
Compagnie de Jdsus. L’anteur anonyme de cet article, qui ne parait pas au 
courant de l’histoire des confreries musulmanes, n’elfeve pas le moindre doute 
sur la prfitendue imitation attribuee a Ignace de Loyola. 

N° 30. — Carra de Vaux, V Abrigi des merveilles. Le critique anonyme re- 
proche au traducteur de n’avoir pas montre assez de scepticisme et de critique 
et d’ignorer les travaux de Wustenfeld et de Liebrecht sur 1'histoire fabuleuse de 
l’ancienne Egypte. 

N° 36. — Patton, Ahmed ibn Hanbal. Eloge de cet ouvrage. L’auteur n’a 
pas utilise le manuscrit unique de Berlin, Kita’6 mihnat Ibn Hanbdlpur ‘Abd el- 
Ghani et-Moqaddesi. Quelaues corrections de lecture. 

Revue africaine, XLI" annee, n° 227, 4 e trimestre 1897. — Ismael Hamet, 
flour el-eulbab (sic pour albdb). Traduction d’tin Iraite compose par l’imAm 
Cheikh Otmln apparente a Otman dan Foudiou, fondateur de l’empire peul 
dans le Soudan. Cet ouvrage est interessant en ce qu’il enumere les pratiques 
superstitieuses et fetichistes conservees par la plus grandppartie des noirs con- 
verts a I’islam. C est un ecrit de meme nature que celni de Martin de Braccara, 
De correctione ruslicorum. A cdte des superstitions, Tauteur reprend les fautes 
contraires a la morale et a la prubite, corame de roouitler le lait. d’alterer les 
mesures de capacite. Ce discours est suivi d’un eloge en vers arabes, compose 
en l’honneur de Cheikh Otman par Hasan ben Djamm, auteur de la copie du 
Nour. 

XLIi e annee, n° 228, t e r trimestre 1893. — 1. Hamet, Hour el-eulbdb. Texte 
du traitdeldu po&me suivi d’une discussion sur I’origine des Peuls. La question 
est plus compliquee que semble le croire I’auteur; il cite un certain nombre de 
sources, toutes de troisi&me ouMe quatrieme main, et de valeurs diverses, comme 
Jules Verne ou Onesime Reclus, pour arriver a conclure que les Peuls descen- 
dent des compagnons arabes et berberes de Sidi ‘Qqbab qui aurait p^netre dans 
le Soudan de 653 a 669. Cette opinion, pour n'fitre pas neuve, ne repose sur 
aucun fondement serieux. M. Ismael Hamet estime que I'on devrait donner plus 
d importance, plus de credit a la tradition orale en ce qui touche en Afrique aux 

Cf. aussi dans ce dernier ouvrage que n’a pas connu M. Casanova les rapports 
signales entre la doctrine des Ismaeliens et ceile des Freres de la Purele et 
d’autres traites analogues, p. 2-35. 
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etudes historiques. C’est ignorer les premiers elements de la critique ; d’ailleurs 
si l’auteur etait au courant de la question — il aurait retrouvfi precisement, 
soit dans Reichardt 1 , ou, £ defaut, dans Krause *, dans Grima! de Guirau- 
don s et dans un article de bibliographie du Bulletin de Correspondance afri- 
caint 4 des traditions comme cedes qu’il regrette de n'avoir pu consulter dans 
le Teziin el-Ouaraqdt et les discussions auxquelles elles ont donue lieu. Ce 
n’est pas ici le lieu de reprendre en detail cette question : je me contenterai 
de reproduire I’opinion que j’emettais il v a quatorze ans. On ne peut ad- 
mettre a aucun degre que les Peuls soient, comme ils le pretendent eux- 
memes, une race metisse d’Arabes et dp Soudanais; mais rien ne s’oppose a ce 
qu’on voie en eux une population refoulee du Fezzan peut-itre (?) au temps 
de Sidi ‘Oqbah et qui aurait reflue sur Ip Soudan ou elle occupa longtemps une 
situation inferieure *. 

Revue critique, 1898, XXXII* annee, l er semestre, t. XLIV, n° 10,7 mars 
1898. — Goldziher, Abhandlungen zur arabischen Philologie.C. R. parM. Van 
Berchem. Eloges merites donnes au dernier volume de l’eminent professeur de 
Buda-Pest. Le troisieme/chapitre, sur la Sakina arabe, a d’abord paru dans la 
Revue de I’Histoire des Religions. 

N° 11, 14 mars 1898. — Lapie, Les civilisations tunisiennes. C. R. par J.-B. 
Chabot. L’auteur de Particle releve fort justement que dans cet expose, d’ail- 
eurs exact et impartial, des contrastes que presentent, dans ur, domaine aussi 
restreint, les Irois races, europeenne, juive et musulmane, il a pris 1’effet pour 
la cause en voulant remonter a. l’origine de ces contrastes et en leur donnant 
pour base un principe psychologique sur lequel auraient agi, pour le renforcer, 
deux causes secondaires : la religion et la politique. Celles-ei, surtout la pre- 
miere, sont au contraire les causes principales. — Depont et Coppolam, Les 
confreries religieuses musulmanes. C. R. par J.-B. Chabot. Le critique est trop 
severe quand il dit que a c’est un de ces ouvrages de seconde main dont le be- 
som ne se faisait pas sentir ». Si ce jugement est exact pour la premiere partie 
qui contierit de nombreuses erreurs et des citations sans valeur, la seconde, 
consacree aux documents sur les confreries, est tres importante; elle complete 
t’ouvrage de M. Rinn qui s’arrfite a 1884. Depuis cette date, les confreries ont 
rnarche et il est utile d’en posseder la statistique; le principal, c’est qu’elle re- 
pose sur des bases certaines. 

1) Grammar of the Fulde language, Londres, 1876, in-8. 

2) Ein Beitrag zur Kennlniss der fulischen Sprache , Leipzig, 1884 in-8. 

3) Notes de linguistique africaine , les Puls, Londres et Vienne 1887. 

4) Quatrifeme annee 1885, p. 170-171. 

5) L'histoire ne mentionne les Peuls (Foulah) fl'une maniere certaine qu’au 
temps de Souni ‘Ali I, de la deuxieme dynastie des Sonphai, mort le 15 de mo- 
harrem 898 (6 novembre 1492). Cf- Ralfs, Beitiaege zur tiesehi elite und Geogra- 
phic des Sudans. Zeitschrift der deutschen morgenlxndischenGesellschaft t IX 
p. 529, et mon Essai sur l'histoire et la langue de Tonbouktou et des rovaumes 
songhai et melli, Louvain, 1888, in-8, p. 26. 
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N* 12, 21 mars 1898. — Cheikho, Chrestomathia arabica. L’ouvrage meri- 
tait plus que les quelques lignes que lui a consacrees M. J.-B. Chabot (voir 
Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXVfll, p. 106-108). 

Dans ie domaine particulier de la Revue critique, il y avait k signaler de 
nombreuses fautes d’impression qui ne sont pas toutes corrigees a l’erratum, 

N° 21, 23 mai 1898. — Carra de Vaux, L’Abrege des mervtitles. C. R. par 
R. Duval. Le merite de la traduction, de I’introduction et de l’annotation est 
fort justement signale dans cet article, mais il n’est pas question des lacunes 
de la bibliographie. 

N° 24, 13 juin 1898. — Carra de Vaux, Le mahomitisme. C. R. par J. B. 
Chabot : il releve quelques legeres erreurs qui n’enlevent rien a la valeur du 
livre (cf. Revue de I’Histoire des Religions, I. XXXVIII, p. 234-237). 

2 e semestre, nouvelle serie, t. XLVI. — N° 46, 14 novembre 1898. — Sachau, 
Muhammedanisches Recht nach schafiitische Lehre. Simple annonce du livre par 
M. J.-B. Chabot. On peut regretter que, dans cet article, les signes qui modifient 
les consonnes dans la transcription francaise aient disparu : ainsi Abou Chodja* 
devient Abu Suga‘. Le texte portait sans doute (je n’ai pas l’ouvrage de M. Sa- 
chau sous les yeux)Abu Suga‘; de mtiae Bagouri pour Badjouri (= Baguri). 

N° 51, 19 decembre 1898. — H. Muller, Les origines de la Compagnie de 
Jesus. C. R. par R. L’auteur de 1’article trouve que M. M. a donne l’un des 
chapitres les plus curieux et les plus neufs de son livre, en n’affirmant pas seu- 
lement, mais en demontrant (!) l’etroite ressemblance d’une foule (!) de pres- 
criptions des constitutions avec les reglements des grandes associations et 
confreries religieuses musulmanes du nord de 1’Afrique qui existaient depuis 
longtemps (I) deja » et plus loin : « Il s’agit du caique delibere destitutions, 
de rituels (!) et de formules; sur ce point, le plus babile controversiste aurait 
difficilement raison conlre les preuves administrees (sic) par M. Muller et qui 
pour le nombre (!) et la valeur defient toute refutation. » L’auteur de 1’article 
ignore evidemment les premiers elements de la question, sans quoi il n’affirme- 
rait pas aussi resolument des erreurs de fait comme celles que M. Montet a si- 
gnalees (voir plus haut) et qui frappent les yeux mdme de ceux qui n’ont fait 
qu’effleurer 1’histoire des confrdries religieuses musulmanes. 

Revue des deux mondes, 15 septembre 1898. — Cat, Les confreries auMa- 
roc. L auteur montre comment le developpement des confreries au Maroc est lie 
a 1 histoire du pays, car les fondateurs des diverses dynasties ont ete des per- 
sonnages religieux avant de jouer un rdle politique. Cependant une reserve 
doit etre etablie pour ce qui precede le xvi 6 siecle. Sans parler des Merinides 
qui ne representerent aucun mouvement religieux, les fondateurs des dynasties 
des Almoravides et des Almohades etaient, il est vrai, des reformateurs religieux, 
soulevant le fanatisme populaire contre la tiedeur dans laquelle finissait chaque 
dynastie, mais aucun d’eux ne crea de confreries ni d’ordre religieux. M. Cat 
a indique, et il y avait lieu d’insister sur ce point, que dans le Maghreb central, 
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1'origine et le developpement des confreries est dQ a un mouvement parallkle a 
celui qni au xvi* siecle crea 1’ordre des Jesuites et en reforma d’autres pour 
lutter contre le protestantisme. II est a remarquer, en effet, que la foi musul- 
mane ful rallumee dans le Maghreb par les predicateuit qui essaimaient de la 
Saguial el-Hamra. La se fonderent des rbat’ (couvents) peuples de musulmans 
espagnols emigres dont la plupart sont devenus les ancetres eponymes et spi- 
rituels des tribus qu’ils avaient converties a nouveau : c’est ainsi que les Mekba- 
lif prirent leur nom de Sidi Makhlouf, les Douaouaida de Sidi Daoud, les B. Me- 
nacer de Sidi Mansour, etc. 1 . II ne me parait pas exact de chercher 1’origine 
des confreries religieuses dans les petits groupes de familiers qui entouraient 
les premiers khalifes et dont I’influence dispariit bientSt devant les cours bril- 
lantes des Omayades et des Abbasides. Le Prophete a dit d’ailleurs : Pas de 
monachisme dans I'islam. Le mysticisme, comme l’a demontre M. CarradeVaux, 
est 1’apport des races arvennes qui embrasserent la religion musulmane. Le 
nom de soufi (de souf, laine?) qui d'adleurs est moderne ne fut pas porte par 
les disciples du Prophete; grammaticalement,il ne peut s’expliquer par la racine 
safd, gtre pur, a laquelle M. Cat semble le rattacher. C’est de l’union du mys- 
ticisme oriental avec le fanatisme occidental que sortirent les confreries reli- 
gieuses du Maroc et de I’Algerie. M. Cat les passe rapidement en revue : Taibva, 
Derkaoua, Naseria, Kerzazia,Zianya, Aissaoua et Senousya; ses renseignements 
empruntes au livre de M. Ririn ( Marabouts et Khounn ) sont generalement 
exacts. II lermine par 1’eloge du volume, recemment paru, de MM. Depont et 
Coppolani. II est bien entendu que cel r-loge ne s’applique qu’a la seconde 
parlie du livre, celle qui comprend la statistique. 

ZeitscJxriftder deutschen morgenlaendischen Gesellschaft, t. LII, 

1898, fasc. I. — Th.Nof.ldekf, Zur tendenziusen Gestnltung cler Urgesckichte des 
[slums. Les ecrivains qui nous ont transuiis l’histoire ancienne de I’islam ont 
subi rintlueuce de deux partis qui prirent naissance des la mort de Mohammed : 
ceux qui teconnaissent Abou Bekr, 'Omar, 'Othroan, ensuite 'Ali, et ceux qui 
maintiennent la preeminence de ce dernier sur ses prihlecesseurs et la trans- 
mission de ses droits a sa posterite. Les 'Abbasides se trouverent dans une 
situation difficile : au debut, ils s’etaient recommandes des Alideset ils avaient 
intergt, au point de vue de lours pretentions, de faire considerer comme des 
imposteurs, non seulement les Omayades. mais aussi Abou Bekr, ‘Omar et 
‘Othman qui avaient depossede 'Ali et sa famille. TouteTois, d’un autre cdte, 
cette mesure etait contraire a Fopinion de la masse generale des crovants, des 
theologiens comme du vulgaire, et les revendications des Alides ne furent pas 
moins energiques et sanglantes sous les 'Abbasides que sous les Omayades. 
La premiere de ces dynasties fut obligee d adopter vis-4-vis de ses rivaux une 

I) Cf. 1’histoire de ces saints et de leurs missions dans Trumelet, les saints 
de l lddm, Paris, 1881, in li; L’Ah/tbiV teyendaire, Alger, 1892, in-18 jes. 
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politique de bascule : d’un cdte les principes sur lesquels elle s’appuvait, de 
l’autre ses propres interets — car la masse etait anti-alide — l’empecherent de 
se prononcer definitivement dans un sens ou dans un autre. Ces impressions de 
parti ont agi sur les traditions; et M. Noeldeke etudie avec le plus grand soin 
et dans le plus grand detail la question de savoir qui crut le premier a. la mis- 
sion de Mohammed. Cette priorite devait etre necessairement un titre, aussi les 
uns l’ont-ils revendiquee pour Ali, les autres pour Abou Bekr, etc. M. Nceldeke 
etablit, par la comparaison et la critique des recils traditionnels, que ceux qui 
crurent les premiers furent Khadidja, la femme du Prophete, puis Za'id son 
esclave. 'Ali et peut-tHre quelque autre esclave ;ensuiteSa r adben AbiOuaqqas, 
enfin quelques Qora'ichites, parmi lesquels Abou Bekr. Dans un ordre d’idees 
semblable, les eerivains sonnites ne pouvant contester le retard apporte par 
'Abbcts, l’ancetre des 'Abbasides, a se convertir et la part prise par lui a la ba- 
taille de Bedr, dans les rangs des Qora'ichites paiens contre les Musulmans, ont 
essaye de l’attenuer et ont ete jusqu’a pretendre, contre toute vraisemblance, 
qu’il avait ete force de marcher, qu’il etait deja musulman de coeur et secrete- 
ment d’accord avec Mohammed. La preuve du contraire, c’est que, fait prison- 
niera Bedr, il dut se racheter pour une forte rancon. De leur cote, les chiiles 
ne poufant contester qu’Abou T41eb, pere de Ali, ne fut mort pai'en, et par 
consequent voue au feu (de I’enfer, inventerent une tradition pretendant que 
Mohammed aurait re§u de Dieu 1’assurance du salut de l’ame de son oncle et 
protecteur. Malheureusement, cette tradition est donnee avec 'Abb4s pour 
garant, mais, a 1’epoque ou elle est placee, ‘Abb&s etait encore pai'en, enjconse- 
quence, elle n’a pas de valeur. 'Ali, lui-meme, a ete de preference, le heros de 
traditions inventees pour etablir sa suprematie, par exemple sa fraternisation a 
Medine avec Mohammed : ces faux ont meme penetre dans les recits sonnites; 
une autre fois, un sobriquet injurieux (Abou Torab), devint, par une legende 
creee a cette occasion, un titre d’honneur. 11 en est de meme des exploits qu’ou 
lui attribue, quoique 'Ali fftt brave et que son courage ait ete un des elements 
de sa popularite : le chef juif de Khaibar, dont la mort donna lieu it un recit 
fepique, fut tue non par 'Ali, mais par Mohammed ben Maslamah, d’apres les 
eerivains les plus dignes de foi (Ibn Ishaq et Ei-Ouaqidi). 

Enfin la falsification alia jusqu’a preter a des adversaires des lemoignages en 
faveur de ceux qu’on voulait honorer ; ainsi a 'Ali pour Abou Bekr et 'Othman ; 
a Abou Sofyan, a Abou Bekr et 'Omar en faveur de 'Ali. Tous ces points de 
details qui touchent de pres a l’histoire religieuse de l'isl^m et a la critique 
historique de ses sources ont ete approfondies par M. Nffildeke avec une shrele 
d appreciation et une connaissance du sujel qu’on ne rencontre que chez 
M. Goldziher et lui. — Bibliographie : Patton, Ahmed ibn Hanbal n nd the 
Mihna. C. R. par I. Goldziher qui signale les relations existant entre la doc- 
trine hanbalite et le ouahhabisme, fait I’eloge du livre et termine par quelques 
corrections de detail. 
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1898, III® fascicule. — Schreiner, Beitraege zur Geschichte der theologischen 
Bewegungen in Mam. Les travaux de Kremer et de Goldziher ont demontre 
que la plus grande partie des mouvements religieux de l’islam doivent etre rap- 
portes a une combinaison d’idees d’origine differente : ainsi la formation des 
secies, le culte des saints sont un resultat de la meconnaissance de l'enseigne- 
ment de Mohammed. Les elements de la conscience populaire paienne persis- 
tent sous la couche musulmane. M. Schreiner aurait pu ajouter qu’ils exis- 
taient deja au temps de Mohammed et que le Qoran et la vie du Prophete en 
offrentdes exemples (I'adoralion de la pierre noire, les hesitations au sujet de 
Latel (’Ozza ; la plupart des ceremonies du pelerinage). Une reaction celebre, 
connue sous le nom de wahabisme, eut lieu dans les temps modernes. dans le 
but de revenir a un islam epure, voire m6me conventionnel. M. Schreiner 
montre que cette reaction qui avait pour objet de combattre, non seulement les 
superstitions populates, mais aussi le rationalisme aristotelicien, trouva des 
apdtres bien avant le mouvement wahabite. Parmi eux, il signale Ahmed ibn 
Hazm dont il etudie la polemique contre l'origine des sectes mo‘tazelites, 
mordjites, chiites et kharedjites ; le culte des saints, les erreurs soufites et l’as- 
trologie. 

Les renseignements sur le premier point, extraits par M. Schreiner d’ou- 
vrages inedits d’Ibn Hazm jettent un jour curieux sur remietleraent de :l’isl§.m 
oil des croyances de toute sorte, y compris la meterapsychose et l’apotheose 
de personnages humains, et meme des doutes sur l’integralite du Qorin,etaient 
parvenus a s’introduire. L’ auteur consacre quelques paragraphes aux faux 
prophetes dont il est question dans Ibn Hazm : le pantheiste Abou Moghalth 
ben Hallidj, le maitre de Djonaid, martyrise en 922 de notre ere 1 ; le faux 
prophete Behaferid ben Mahferidoun qui fut enlev6 aux cieux sur un cheval ; 
le partisan de la metempsychose et de l’incarnation, Mohammed ech-Cbalma- 
djani, le dualiste Ibn el-Moqaffa‘, etc. Comme Ibn Hazm, Taqi eddin Ibn 
Taimyah entra en lutte contre ce qui alterait la purete doctrinale de 1’islam et 
particulierement la doctrine d'El-Ach'ari : celle-ci, a l’origine, avait rencontre 
tant de credit qu’elle avait recrute des adherents parmi les docteurs des quatre 
6coles orthodoxes. Comme on le voit par la Risdlak d’El-Qochairi, elle etait 
bien feloignee du moHazelisme qu’elle condamnait comme une heresie mais 
elle-mSme parut encore trop liberale et, partant, devint suspecte aux partisans 
du dogme le plus etroit. Il faut ajouter aussi que des doctrines heterodoxes 
etaient attribuees faussement aux Acharites par des adversaires peu scrupuleux 
qui se menageaient ainsi un triomphe facile. M, Schreiner s’est servi pour ses 
recherches de (’important ouvrage manuscrit d’Ibn es-Sobki, Tnbagdt el-Kobra 


1) Il etait d’ailleurs vene re chez les Ismaeliens ; cf. le traite Sur ta maniire 
d'arriver « la connaissance de la vgriM, extraits publies par M. Gunzburg, op 
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des oeuvres d’El-Djoueini ou 1’on voit que si les gens de eette secte conside- 
raient comme un devoir pour les mu ultnans la speculation sur les doctrines 
fondamentales de la religion, de i’autre c6te, ils se croyaient tenus de combat- 
tre les sensualistes et les sceptiques. L’auteur passe en revue quelques theolo- 
giens et philosophes quise rattachent plus ou tnoins a la doctrine d’El-Ach‘ari, 
et s’arrete longuement sur Fakr eddin er-Razi (544-606 hdg.), l’adversaire des 
mo'tazelites et des anthropomorphites ; il etudie ses tendances d’apres ses 
deux ouvrages, le Kitdb el-Mehassdl et le Commentaire du Qordn. Ce memoire 
est une precieuse contribution a l’histoire qu’on ecrira un jour des variations 
de la pensee musulmane qui aboutissent a une faillite, grace au triomphe 
de l’orthodoxie la plus etroite et la plus fanatique. 


Rend Basset. 
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M. Hartwig Derenbourg a fait paraitre dans le Journal des Savants (cahier 
de novembre 1898) une tres interessante etude sur la Haggdddh de Sarajevo 
qu’ont publiee l’an dernier a Vienne M.M. D. H. Muller el von Schlosser *. Le mot 
de Haggdddh designe a la fois le vaste recueil de legendes, de paraboles et d'al- 
legories, qui est compris dans les deux Talmuds, avec la Haldkhah (application 
de la loi mosaique a la condition nouvelle des Juifs apres la destruction du se- 
cond temple), et le « recit » tradilionnel qui est recite par les Juifs dans leurs 
demeures le premier soir de la Paque. C’est a ce second sens du mot que se 
rapporte le titre du livre de M. M. Muller et von Schlosser, qui consiste essen- 
tiellement en l edition d'un manuscrit du Musee de Bosna-Serai ou Sarajevo, 
manuscrit d’origine espagnole, qui a ete acquis en 1894 d’une tres ancienne 
famille de juifs espagnols, etablie a Sarajevo. 11 semble avoir ete ecrit dans 
les premieres annees du xiv' siecle. Le tres grand interet qu'il presente resulte 
surtout des nombreuses miniatures dont il est illustre. 

M. D. H. Muller a place en tfite de son ouvrage une courle monographie re- 
lative aux origines et la composition de la Haggadah. Vient ensuite le texte 
meme : il est donne dans le manuscrit sous sa forme ancienne el concise, sans 
les accroissements et les additions que 1’on retrouve dans les versions les plus 
recentes, mais qui ne figurent ni dans le rituel du Yemen, ni dans les liturgies 
orientales, tels que les deux poemes alphabetiques, oil la Noel et la Paque sont 

nommees respectivement au bout de chaque vers et le Chant du chevreau. 

C’est la presence dans le manuscrit d’illustrations dont il s’agissait de determi- 
ner avec le plus de precision possible la date et la provenance, qui a oblige 
M. Muller a recourir a la collaboration de M. von Schlosser dont on connait la 
haute competence en ce qui concerne l’histoire de Fart au moyen age ; une etude 

1) D. H. Muller et J. von Schlosser, Die Haggadah von Sarajevo 2vol in-8, 
Vienne. A. Holder, 1898. Textband, iv et 311 pages, avec un frontispice en cou- 
leurs, 33 planches en chromotypie, 10 gravures, 8 chromotvpieset 2 fac-similes 
dans le texte ; Tafelband, avec 33 phototypies et 2 chromotvpies. 
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minutieuse a ete faite de la technique et de la composition de ces miniatures et 
des comparaisons etendues etablies entre la Haggad&h de Sarajevo et iesexem- 
plaires analogues des depots europeens. Les deux auteurs ont en outre, pour 
completer leur oeuvre, insere dans leur livre un memoire de M. David Kaufmann 
sur l’liistoire de l’illustration des manuscrits par les Juifs. En tOte du texte se 
trouve dans le manuscrit un album de 34 planches, renfermant 66 compositions 
qui representent des episodes de l'Histoire sainte depuis la creation jusqu’a la 
benediction de MoYse, le temple de 1'avenir avec le tabernacle et les deux tables 
de la loi, le pere de famille distribuant a son entourage la Haggadah et les pains 
azymes et enfin la synagogue. A la suite de la Haggadah, le manuscrit de Sa- 
rajevo contient un « supplement poetico-liturgique » compose de poemes en 
hebreu, empruntes pour la plupart aux mattres de la periode espagnole-arabe. 


M. Victor Henry a, une fois de plus, en un article publie a l’occasion des 
Nouvelles etudes de mythologie compares de Max Muller *, ardemment combattu 
les methodes d’interpretation appliquees par les tenants de l’ecole anthropolo- 
gique aux mythes de I’lnde et de la Grece. II nous semble qu’il v a entre eux 
et lui quelques malentendus et quo certaines des affirmations de M. Henry pro- 
viennent peut-etre d’uue vue incomplete des faits : jamais les mythographes et 
les bistoriens des religions qui se reclament de Tylor ou de Mannhardt, jamais 
des ecrivains comme Frazer, Lang ou Hartland n’ont souienu, ni songe meme a 
soutenir que les phenotnenes astronomiques ou metereologiques ne jouaient au- 
cun role dans les mythes et les rites religieux des sauvages actuels ou de nos 
lointains ancgtres, ils ont seulement ditquece role, si important qu’il soit, n’etait 
pas exelusif, et que, d’autre part, la plupart des expressions que I’on considere 
cominc des raetaphores (les vaches celestes par ex.) ont ete, a l’origine, prises 
dans leur sens litteral, qu’elles exprimaient des croyances reelles, comme elles 
en expriment encore aujourd’hui pour les indigenes de 1’Australie ou du Bresil. 
On ne saurait identifier avec la methode des linguistes d’autrefois qui rappro- 
chaient arbitrairement et d’emblee « un mot javanais d un motbreton » cede des 
adversaires de M. Max Muller , comme semble le croire legitime M. Henry. Parce 
que des rites ou des coutumes se retrouvent identiques a la cOte de Guinee et 
chez les Pawnies ou les Arapahos, ils n’en concluent pas qu’ils sont apparentes 
les uns aux autres, ou derivent les uns des autres, mais par une comparaison me- 
thodique entre des rites pareils, accomplis en des cireonstances semblables, ils 
essayent d’en degager la fonction essentielle, et cette fonction une fois nettement 
precisee et mise en relation avec les autres manifestations de i’activite religieuse 
qui coexistent normalement avec elle, il devient legitime, lorsau’un usage est 
constate qui est clairement une survivance de fun de ces rites ou qu’un mvtbe 
est reieve qui soit destine a en expliquer l’origine et la signification maintenant 

1) Journal des Savants (cahier de janvier 1899). 
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obscure et presque incomprise, il devient legitime, dis-je, d’affirmer qa’al’epoque 
ou il s’est forme, un etat social et mental existait ou cette fonction etait intelli- 
gible, c'est-ii-dire, un etat analogue a celui ou en fait nous retrouvons a l’heure 
actuelle ces rites et ces coutumes. 

La vraie raison des querelles que font a 1'ecole « anthropologique » bon 
nombre des disciples de M. Max Muller, c’est qu’ils se tiennent d’une faqon 
beaucoup trop exclusive sur le terrain mylhologique. S’ils avaient porte autant 
d’attention au culte des dieux, aux institutions religieuses, aux prescriptions 
et aux interdictions rituelles, qu’ils en ont donne aux noms des etres divins et a 
leurs legendes, ils s’apercevraient bientot que 1’attitude intransigeante qu’ils ont 
adoptee n’est pas tenable et que si la theorie du sacrifice est si semblable dans 
le brahmanisme a ce qu’elle est chez telle ou telle tribu sauvage d'Oceanie ou 
d’Afrique, il est fort douteux que Ies conceptions auxqueiles correspondaient 
ces actes et dont elles dependaient, aient ete a l’origine et avant que soitinter- 
venu 1’effort de reflexion des pbiiosophes et des theologiens, rad'.calement 
diflerentes; des differences de complexity et de raffinement, on en trouverait a 
coup stir et en graud nombre, des differences de nature, il ne nous semble pas 
qu’il y en ait, qu’il v en ait, dn moins d’irreductibles. M. Henry parait croire 
qu’aux veux des disciples de Tyior les conceptions que se font les non-civilises 
du divin et des relations de I’homme avec les dieux sont un ensemble de fable 
incoherentes et folles, sans liens ni signification, produits d’une imagination 
malsaine et a demi demente. Jamais ils n’ont eu nareille opinion, qui serait 
d’ailleurs en parfaite contradiction avee les faits; les non-civilises ont une phi- 
losophic et une theologie, qui, pour n'avoir point la rigueur systematique de la 
doctrine d’un Augustin ou d’un Aristote, possedent cependant une Ires reelle 
unitfi et obeissenl aux regies d’une loirique, qui, tres differente a certains egards 
de la notre, u'est pour cela ni absurde ni folle et, chose curieuse, mais que la 
multiplicity des teinoignages independants et concordants nous contrcint, d’ad- 
mettre, cette philosophic et cette theologie, cette theorie de la causaiin- et cette 
theorie du culte, cette eschatologie et cc rituel sont d’un bout du mond- a 1'au- 
tre semblables a eux-memes. Et cette uniformity est d’autant plui interessantc 
qu’i! s’agit non pas de noms et de mythes qui s’empruntent le plus aisement 
du monde, mais de pratiques, de rites de 1’accomplissement desquels depend la 
prosperity des tribus, et que cette philosopbie, cette theorie des dieux, c'est de 
Kanalyse et de la comparaison de faits objectifs, observables du dehors, que 
nous la pouvons tirer. 

Soutenir que l’animisme est une rarete dans i’antiquite classique, c’est ou- 
blier un peu aisement peut-dtre et ies culles ancestraux et tout ce polvdemo- 
nisme qui semble avoir preexiste au polvtheisme grec, romain. germanique et 
celtique, et qui a survecu si longtemps dans les cultes des arbres, des fontaines 
des rochers, dans la veneration superstitieuse pour cerains ammaux et surtout 
dans les coutumes et les usages agraires. 
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M. Henry eonsidere le totemisme comme n’existant que dans une infime 
minorite de tribus sauvages et il en conctut que l’opinion qui attribue au culte 
des animaux un r61e important dans 1’evoiution religieuse est mat fondee; mais, 
tout d’abord, en fait, ce sont beauooup plutot les tribus atotemiques que les 
tribus totemiques qui constituent une minorite, et, d'aiiieurs, il s’en faut que 
tous les cultes theriomorphiques soient des cultes totemiques. 

Le fetichisme, au sens precis et restreint du mot, ne semblerait pas sans doute 
tenir grand’place dans les cultes de 1’antiquite greco-romaine, si l’on ne songeait 
que le culte de 1’idole est le parallele exact du culte du fetiche, mais sauf dans 
l’Afrique occidentale, i! ne joue dans les religions des pays civilises qu’un rdle 
secondaire. 

L’explication donnee du mythe de Dionysos, enferme dans la cuisse de son 
pere Zeus, par M. Lang, qui y voit la trace de la eoutume de la couvade, peut 
bien n’etre pas juste, ou plutot, comme c'est man sentiment n’Stre que partielle- 
ment et incompletement exacte, cela prouve qu’en ce cas M. Lang a ete infidele 
a la methode dont il s’est institue le defenseur et qu’il n’a pas institue de com- 
paraisons assez fitendues et opere sur un nombre de faits suffisant. 

M. Henry expose d’une maniere tres interessante et tres claire dans cette 
6tude la methode qui perrnet de remonter par la comparaison des noms a la 
source communes de mythes apparentes et i! montre comment la similitude des 
attributs et des fonctions peut suppleer a i’incomplete equivalence linguistique 
de deux noms divins, tels que Gandhatvds et Klwavpo;. Il tente une interpreta- 
tion naturiste de 1 a fable de la Tortue et des deux Canards, d’ou il ressort que 
les Canards comme la Tortue ne sont autres que le Soleil. On ne peut, en lisant 
un article de M. Henry, s’empecher de deplorer de n’Stre pas de son avis, tant 
il y a d’erudition, d’ingeniosite et de conviction vigoureuse en tout ce qu’il ecrit. 


M. T. Hamy a publie, avec uu soin admirable et cette maitrise qu’ii possede 
en matiere d’antiquites am^ricaines, le Tonalamatl (livre divinatoire) qui est 
conserve ala biblioth&que de la Chambre des deputes*. Le manuscrit forme 
36 grandes feuilles, couvertes de miniatures exeoutees finement ; les vingt 
premieres contiennent le Tonalamatl proprement dit, sur les autres sont 
Bgur4s des sujets qui sont de nature a rendre plus aisee l’interpretation des 
oracles que les prttres savaient rendre au moyen de ces livres magiques. 


M. le comte de Charencev a faitparaitre dans le Compte-rendu du Congres 
de 1 Association franqaise pour 1’avancement des sciences, tenu a Saint-Etienne 

1) Codex Borbonicug, manmerit mexicain c/r la Bibliotheque du Palais-Bour- 
bon {Livre divinatoire et ritual tiqure'',, public en fas-simile par T. Hamv. Paris, 
E. Leroux, 1899. r 
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en 1897, une etude sur 1’origine de la legend? de Huitzilapochth. 11 compare la 
tradition mexicaine, qui nous a ete conserve par Sabagun, avec les legendes 
similaires annamite, cliinoise, indoue et japonaise et il conciut de cette eompa- 
raison que, comme les traditions relatives a Votan et a Quetzalcohuatl, elle est 
de provenance asiatique. II la considere, ainsi d’ailleurs que ses parallolesindo- 
chinois et indiens, comme la forme aiteree d’un ancien mvthe astronomique, a 
demi transform?, au cours des ages, en une sorte de legende pseudo-historique. 
II semble que M. de Cbarencey ait un peu fora' les analogies qui existent entre 
1’histoire de Huitzilopocbtli et les autres reeits de la meme famiile et que des 
rapprochements plus nombreux avec les legendes oufigurentl’episode de la nais- 
sance surnaturelle et celui de l’enfantqui parle avantd’etre ne l’auraint amenea 
6tre amins affirmatif en ses conclusions. Nui mieux que lui n’etait, d’aiileurs, 
en situation de faire de tels rapprochements : tous les mvthographes ont garde 
le souvenir de son beau memoire sur Le Fils de la Vitrge. 


Dans une tres neuve et curieuse etude qu’il a fait paraitre dans les Anilities 
Ue Gtograi.liir in" XXXIV;, sur Megare et les legendes qui v sont localisees, 
notre collaborateur, M. Victor Berard, s'est attache a etablir qu’elles dement 
« de I’interpretation grecque d’une toponymie semitique ». « L’l'Ie de la Paix, 
Xa'/xu'.c ( l-Salam ), l’ile du Repas, Mivu a ( Menokha ), lecap des Oiseaux, ’AZyh-rr, 
( Abrot ), la Pierre de l'Epervier, £xo»a (Slnlh y is), marquent l'emplace- 
ment d'un ancien emporium phenicien. Tous ces noms qui n'etaient plus com- 
pris ou ne I’etaient plus que eonfusement se font transformes en personnages 
autour desquels une legende s’est creee oil revit obscurci le ressouvenir de la 
signification reel.'e de ces mots etrangers. C’est da reste de mb me aux etymo- 
logies semitiques qu'il faut recourir pour penetrer le sens veritable et determi- 
ner la valeur exacte de ces noms qui figurent, eux aussi, dans la legende 
megarique : le heros fondateur Megaros, les nymphes Sithnides, Melicertes, 
Learchos, Ino. Melicertes, c’est Melqart, et Learchos, c’est la traduction grec- 
que de ce nom divin ; Ino, c’est la source {in), les nymphes Sithnides dotvent 
avoir pris leur nom de 'In-Silhna (La source de la dispute), Megaros ou Mega- 
reus, c’est la caverne ( rne'ara ). M. Berard, esquissait dbja dansce travail une 
premiere application de la methode qui iui a servi a deduire de I’analvse des 
noms de lieux homeriques des donnees entierement nouvelles sur la thalasso- 
cratie phenicienne. 

M. Edmond Doutte a publie dans le Bulletin dr In S„eicte de Geographic 
d’Oran * un tres ample et tres utile depouillement des travaux relatifs a l’lslam 
maghrebin. Cette etude bibhographique porte sur les travaux parus en 1897 et 

1) Ease. LXXIX, janvier-mars 1899. 
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pendant le l er semestre de 1898. En voici les principales divisions : I. Ouvrages 
</en£raua5(periodiques, bibliographies, statistiques, encyciopedies, etc.) — II. 
Ouvrages d’ ensemble sur la religion musulmane. — III. Dogmatique et histoire 
religieuse. — IV. Sciences musulmanes. — V. Droit musulman. — VI. Islam 
des divers pays musulmans . — VII. L’islamisme et le christianisme : mission, 
reforme. — VIII. Islam de I'Afrique mineure : clerge , maraboutisme, confriries 
mystiques. — IX. Histoire des musulmans en general et de ceux de I'Afrique 
mineure en particvlier. — X. Folk-lore de I'Afrique mineure. — XI. Sochl<>- 
gie de l’ Afrique mineure (ouvrages interessant les moeurs, coutumes et institu- 
tions). — XII. Ouvrages litUraires (etudes de mceurs, romans, livres de tou- 
ristes). — XIII. Questions indigenes. — XIV. Ouvrages arabes tdites en v ue 
des musulmans : ouvrages arabts Mitts par des musulmans. — XV. Etude des 
langues et des literatures arabes et berberes. M. Doutte a compris dans sa 
bibliographie les ouvrages ou articles qui concernent direetement l'lslamisme dans 
I’Afrique mineure et les contrees voisines (Tripolitaine, Sahara, Soudan) et 
ceux qui, relatifs a l’lslam dans son ensemble, interessent tous les pays musul- 
mans ; il ne mentionne que les ouvrages ecrits dans l'une des langues latine, 
frangaise, allemande, anglaise, espagnole, italienne et arabe — et a exclt) de 
son plan l’indieation des comptes rendus, analyses, chroniques, notices biblio- 
graphiques, etc. 


Xotre distingue collaborates, M. Maurices Vernes, a fait paraitre dans la 
Revue de Belgique sous ce titre : Ernest Renan el la question religieuse en 
France, un important article sur les idees philosophiques et religieusse de l’auteur 
de la Vie de Jesus, sur sa methode bistorique et critique, sur Taction exercee 
par son exemple et par son ceuvre sur la pensee frangaise; il montre que nul 
ne fut moins « sceptique » et que, si souvent il demeurail prudent et reserve en 
ses opinions, s'il n’affirmait qu’a bon escient, e'etait par respect pour la verite, 
par fidelite a l’esprit mSme de la science. 


M. A. Krafft vient de publier une edition nouvelle de la Vie de saint Leger , 
de la Canlilene de sainte Eulalie et de la Passion de Jesus-Christ l . Le texte de 
la Vie de saint Leger et celui de la Passion ont ete revus sur le manuscrit de 
Clermont-Ferrand (n° 240 du Catalogue ties manuscrits de la kibliothcque 
munidpale de Clermont-Ferrand) . 

M. Krafft donue en regard du texte roman une traduction francaise qui le 

1) A. Krafft, Les Carlovingiennes : Vie de saint Liger et Cantilene de sainte 
Eulalie, in-8°, vm-35 pages : La Passion de Jesus-Christ, in-8°, xi-59 pages, 
Paris, L. Leroux, 1899. 
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suit fie tres pres. 11 a indique en note les sources latines auxquelles les auteurs 
anonvmes de ces poemes semblent avoir puise. Avec la version romane de la 
Cantilene de sainte Eulalie, M. Krafft en publie aussi une version latine, qui 
differe par la composition generale et un asse* grand nombre de details de ce 
texte celebre en 1’histoire de notre langue. L’interet de ces documents est 
d’ailleurs beaucoup plus grand pour lephilologue que pour l’historien des reli- 
gions. La Passion cependant renferme quelques details, empruntes en partie aux 
Apocryphes, et dont le choix mfiine met en lumiere 1'etat des crovances en France 
a cette perioue du haut moyen age. 


ALLEMAGNE 

II vient de paraitre one traduction allemande due a M. le pasteur Gehrich 
tlnleitung in die Reliyionwissenschaft, Gotha, Andreas Perthes, 1 vol. in-8° de 
x-25y pages) du bel ouvrage de M. le professeur C. P. Tide : lnleiding tot de 
llodsdienslwetemchap , sur lequel M. Albert Reville a publie ici meme une longue 
etude Tan passe 1 . Cette traduction ne comprend que la premiere partie dulivre, 
oelle-lA meme dont M. Reville a expose dans son article les idfees essentielles; 
elle est consacree a la morphologie religieuse. 


M. K. A. Stuckelberg a public dans la Schweiz. Arch/iv fur Volkskunde une 
etude sur les translations de reliques en Suisse, etude dont un tirage a part a ete 
mis en vente a 1’imprimerie E. Cotti a Zurich (1 plaquette in-8° de 21 pages). 
Get opuscule est enrichi de deux planches hors texte representant une fete de 
translation a Steinerberg et d’une gravure qui reproduit une fresque du Frau- 
miinster de Zurich, oil est figuree la translation des SS. Fel : x et Regula. 
II debute par une etude d’ensemble sur les originesdes cultes locaux en Suisse 
et traite eusuile des transports de reliques dans 1’interieur de la Suisse, des 
importations et des exportations de reliques; il iermine par un paragraphe sur 
les ffHes de translation. II insiste sur I’importance de Feturlede ces translations 
pour la determination, aux differentes epoques, de I’aire de repartition des 
cultes des diflerents saints. 


ANGLETERRE 

Miss Mary Kingsley vient de donner une suite a ses Travel-, in West Africa 

1) Un essai de philosophic de I'luJoire religieuse (R dp VHist dps fi 
t. XXXVI, p. 360-3981. v , ' n - 
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ddnt nous avons rendu compte dans notre dernier numero. Ce second volume a 
paru chez Macmillan sous le titre de West-African Studies (1 voi. in-8° de 
xvn-639 pages). II ne le cede pas en interdt an precedent et contient sur le 
fetichisme et la magiedansl’Afrique occidentale des documents de la plus haute 
valeur. Nous l'analyserons en detail dans l’une denos prochaines iivraisons. 


M me Jean A. Owen (Mrs Yisger) dans 1’interessante histoire de Hawaii 
qu’elle a recemment publiee* a consacre deux chapitres a I’.Hude des cultes et 
des legeudes hawaiiennes (p. 49-101). La connaissance personnels qu'elle a 
du pays donne a queiques-uns des renseignements, puises d'ailleurs aux meil- 
leures sources, que renferme son livre une valeur particuliere. Elle insisie spe- 
cialement sur le cycle de traditions qui se rapporte a Pele, la grande deesse vol- 
canique. Nous ne t'aisons aujourd’hui que signaler ce livre sur lequel nous nous 
reservons de revenir a l’occasion. 


= * 

M. J. G. Frazer a fait paraitre dans la Fortnightly tie view (15 avril- 1 er mni) 
deux articles d'une importance capitale dont nous discuterons prorhainement 
les conclusions. 


l'ans ie Kaoporl sur I'ethnograplnedu Hovauine-Uui de Grandu-Bretagne et 
d'lrlande (ft eporl on the Ethnographical Survey of the United Kingdom) presentee 
a la session de la British Association for the advancement of Science qui a eu lieu 
ir Toronto en 1897, est inseree une etude de M. Walter Gregor sur le folk-lore 
de l’licosse qui abonde en curieux et importants details; il v est traite lies su- 
perstitions relatives aux jours de ia semaine, aux mois, a la nouvelie anuee, a 
la Chandeleur, a la vei'Ic de ia Tons.-, lint, a la lune, au soieil, a la foudre, aux 
personnel dont la rencontre porie bonlieur ou malheur, a la maison d’habita- 
tion; a !a larine, au pain, aux moulins, aux metiers, au eierge, au betad, aux 
chevaux, aux moutons, au chat, au pore, au herisson, au lievre, a la vulaule. 
aux oiseaux de mer, a l’hirondelle. au roitelct, au rouge-gorged I'alouette, au 
coucou, au vauneau, au corbeau, ala pie, au paon, a la vipere, a la guepe, a 
la chenille, a 1'araignee, a 1’escargot, aux arbres et aux buissons, a diverses 
maladies (coqueluche, jaunisse, etc.), a la chevelure, des coutumes en usage a 
la naissance et lors du manage, de la divination nuptiale, des presages de 
mort, des coutumes funeraires, des croyanees relatives aux suicides et aux 

1) The story of Hawaii, Londres et New-York, Harper et freres, 18'Jd, i vol. 
in- IS de vii-JI'J pages. 
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noyes, des usages et rites agraires (usages en vigueur, tors des semailles, de 
la moisson, etc.), des superstitions des mineurs et des presages auxquels ils 
croient, des bons et des mauvais presages en general ; on v trouve aussi des 
details sur les geants, les fees et le diable, sur la sorcellerie, le mauvais ceil, 
les Iegendes relatives a certaines cavernes et a certains lieux. Un grand nombre 
des faits recueiilis par M. Gregor ont pour l’histoire des religions des peuples 
non civilises un r6el interet par les rappiochements qu'ils permettent et qu'ils 
suggerent. 


L. M. 


) 


L-j hera.nl . Ernest Leholx. 


LES FRAVASHIS 

Etude sur les traces dans le mazdeisme 
d’une ancienne conception sur la sur- 
vivance des morts. 


(. Deuxieme et dernier article 1 .) 


II 

LES RAISONS DU CULTE DES MORTS 

Pourquoi rendait-on aux morts les honneurs dont je viens de 
parler? Pour bien nous rendre compte des raisons de ce culte 
fun6raire, il faut examiner les fonctions attributes auxfravashis. 

Le mot fravashi, dans le mazdeisme, ne s’applique pas seule- 
ment aux morts; il designe aussi l’ame des vivants. Nous etudie- 
rons tout a l’heure les differentes combinaisons dans lesquelles 
se retrouve cette expression au cours du developpemenl religieux 
de l’lran. La signification primitive de la fravashi, telle qu’elle 
se manifeste dans le culte des ancetres, est pourtant assez appa- 
rente pour que nous puissions retracer des maintenant dans leur 
ensemble les fonctions qu’on attribuait tout d'abord aux « fra- 
vashis » des ancetres dans l’lran. 

II importe cependant de signaler ici relfacement relatifque les 
divinites superieures du mazdeisme ontfait subir aux espritsdes 
morts. Nous avons deja observe la tendance qui apparait, dans 


1) Voir la precedente livraison, p. 229. 


25 
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les religions historiques, a pratiquer de larges coupes dans la 
floraison abondante du culte des morts, et il faut ici encore en 
tenir compte d’autant plus que, dans l’lran, le genie utilitaire et 
rationaliste de la race vient lui donner une nouvelle force. 

Ce que nous pretendons faire dans ce chapitre n’est done pas de 
reconstruire les croyances d’un animisme primitif, sur lequelnous 
n’avons pas de documents authentiques, mais plutot de reunir, 
pouren former un ensemble, lescroyancesanimistes^lusoumoins^ 
modifiees, qui subsistent encore sous le regime du mazdeisme, 
bien qu’elles soienten opposition sourde avec lui et appartiennent 
a un tout autre ordre d’idees. Nous avons pour nos recherches 
une aide de grande valeur et dont ^importance est a peine appre- 
ciee, e’est le Yasht consacre aux fravasbis. Cet hymne, dont la 
premiere partie consiste en une serie deformules, toutes plus ou 
moins analogues et tant bien que mal associees, qui louent la 
puissance des 4mes des morts, n’appartient sans doute pas aux 
parties les plus anciennes de notre Avesta, mais il importe pen si 
les idees qui y sont contenues sont anciennes, or le Farvardin 
Yasht est pour le fond plus ancien que les G&thas. 

Remarquons lout d’abord le caractere intime, populaire et lo- 
cal' des idees et du culte relatifs aux fravashis. Nous ne sommes 
plus sur les hauteurs de la grande religion de l’Avesta, nous en- 
trons dans l’intimite familiere des bons agriculteurs iraniens 
et de leurs chefs. Les fravashis ne planent pas au-dessus de leurs 
tetes dans un lointain splendide’; elles prennent part a leur vie 


4) Yt. XIII, 66. 

2) Le culte des morts demeure souvent la seule religion vivante et pratiquee, 
meme ehez un peuple, qui connait d’autres divinites. Par exemple les Sakalaves 
de Madagascar connaissent « le grand roi », Dieu qui est tout-puissant et qui 
a fait toutes choses. Mais il est par trop « vieux » et eloigne. Le culte se rap- 
porte exclusivement aux anegtres. (Communication du missionnaire Bang.) 

« De tous les etres surnaturels, dont les Mordvas , peuplade finnoise du 
bassin de la Volga, ont peuple 1 univers, les anegtres sont ceux avec lesquels 
ils entretiennent les rapports les plus etroits, les plus familiers; les dieux leur 
ressemblent, mais sont trop loin .» (Smirnov, Les populations finnoises des 
bassins de la Volga et de la Kama, trad. Bover, 383 s. Paris ^898) 

Cf. aussi R. H. ft., XXXVI, 229. " ’ ‘ 
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quotidienne, elles s’asseoient a leurs foyers et les aecompagnent 
dans le travail et dans la lutte. Tout ce qu’embrassait l’horizon 
borne du menu peuple de l’lran 4tait mis en etroit rapport avec 
le culte des fravashis. 

Nous examinerons successivement le r6le des fravashis : 1° au 
foyer et dans la maison ; 2° par rapport aux eaux et aux plantes ; 
3° comme protectrices contre les ennemis; 4° par rapport aux 
corps celestes. 

Les ancStres s^occupentnaturellement des atfaires de la famille. 
Nous les avonsvus se reunir pendant les dix jours de Hamaspath- 
maedhaya dans leurs ariciens domiciles pour « s’occuper des 
affaires de leurs enfants et de leurs parents »*. 

La propagation de la famille les interesse avant tout. Ce sont 
les fravashis, comme par exemple les pitaras aux Indes 1 2 et les 
genii a Rome 3 , qui veillent a la conception et ala naissance. C’est 
gr^ce aux fravashis que les femelles conqoivent 4 5 ; « elles tiennent 
enbon ordre ( vidh&raym ) l’enfant congu dans le sein de sa mere, 
afin qu’il ne meure pas des assauts du demon Vidhotu 3 ; elles 
forment la les os, les poils, la peau, les entrailles » 6 . Un bon 
enfantement et le grand nombre d’enfants dependent d’elles 7 ; 
elles accordent des enfants bien doues, bons et sages 8 9 ; des en- 
fants qui peuvent devenirdes chefs delideles contre les ennemis, 
. les Touraniens 3 . 


1) Albirdni, /. c. 

2) Caland, Letterk., 6. 

3) Genius = qui gignit — tutela generandi (Roscher, Lexicon, 1615). Cf. l’usage 
en Scandinavie d’appeler 1’enfant du nom d’un parent defunt. G. Storm, Arkiv 
f6r nordish filologi, IX (V), 199 ss. 

4) Yt. XIII, 15. 

5) Demon de la mort. 

6) Yt. XIII, 10, 22. 

7) Ibid., 15. Yt. XIII, 4-8, combinent le role des fravashis avec ie role 
d’Anahita, qui est semblable. « Elle accorde un bon enfantement a toutes les 
femelles », etc. Anahita a et6 chargee d’une tacbe qui appartenait originaire- 
ment aux ancgtres. 

8) XIII, 134 : dsnaya°sca (celeste^ vaiihuya 0 (bon), daiirwja 0 (sage). 

9) XIII, 16. 
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La richesse d’une maison iranienne, le betail, est aussi l’objet 
de la surveillance des fravashis; elles donnent troupeaux de 
boeufs et troupeaux d’hommes*. 

1) Yt. XIII, 52. Darmesteter commente avec cette phrase : « les fravashis 
donnent troupeaux d’hommes >., l’expression Y«. I, 6; IV, 11; VI, 5; VII, 8; 
Ys. II, 5; Visp. I, 5, etc., qui est aussi dans la priere au Gah Aiwisruthrem, 
13 : (jhimmam viro-vdthwandm, « les femmes avec les troupes (vi Uhwa, 
troupeau) d’hommes ». 

Ces femmes seraient alors identiques aux fravashayo- ashaondm, et leurs 
« troupeaux d’hommes » seraient alors les fils, que donnent les fravashis, les 
esprits des morts, aux families mazdeeDnes. En effet, le Commentaire pehlvi, 
Ys. I, 6, definit ces femmes : Artdifarvart, c’est-a-dire ashaondm fravashayo, 
les fravashis des fiddles. Voyez A. M. G., XXI, 11, note 26. Spiegel pensait 
aussi aux fravashis des femmes ( Commentar , II, 9). 11 dit, l. c., 59 : « Nicht 
libel ist die Ansicht der beiden Guzerati-iibersetzer, welche die Worte als eine 
Art von Compositum fassen, die Fravashis, die aus Mengen von Frauen und 
Mannern bestehen ». Mais ilajoute : « Es spricht indess durchaus nichts dafiir, 
dass die altern Uebersetzer Oder die Verfasser des Textes selbst die Sache zo 
angesehen haben ». 

Voici pourquoi je crois que cette interpretation de ghsndndmca viro-vdth- 
ivandm du Commentaire pehlvi et de Darmesteter n’est pas juste. 

1° L’expression dont nous parions apparait dans une formule fixe, qui 
enumere : I. ashdundm fravashindm ; II. ghon&ndmca virovdthwandm ; III. 
yairyaya°sca hushitoish ; « la prosperite de l’annee, le bonheur des saisons », 
[ydiryaya°s — ce qui dure pendant l’annee, ydre), etc. Tous ces termes sont 
amsi coordonnes (par -ca). On ne peut done identifier deux des objets enu- 
mures. 

2° Quelles sont alors ces femmes? Le quatrieme ha du Yasna haptanhaiti 
nous en fournit l’explication. Ys. XXXVIII, 1, ii est parle de la terre avec ses 
femmes : imam dat zflm ghsndbish hathrd yuzamaide yd na° baraiti. Ces femmes 
sont aussi appeleesles femmes d'Ahura-Mazda : ya°scd toi ghsna ° ahurd mazdd 
ushdt hacd vairya 0 ta° yazamaide. Le commentaire pehlvi de VendidddX I, 5, ou 
la strophe Ys. XXXVIII est reproduite, identifie aussi ces femmes a Artdifarvart, 
aux fravashis des fideles, c’est-a-dire aux morts. On ne comprend pas com- 
ment les fravashis peuvent dire appelees les femmes de la terre ou d’Ahura- 
Mazda. 

Le eontexte montre a l’evidence qu’il s’agit des eaux, qui sont enumferees 
immediatement apres dans ce Ha : les bonnes eaux creees par Ahura-Mazda 
Ys. I, 12. L’importance « des bonnes eaux » est aussi attestee par Vend.’, 
XVIII, 9, ou Ahura Mazda enumere comme de grands crimes, qui favorisent 
1’cEuvre du mal : ne pas ceindre la ceinture saeree, ni chanter les Gathas ni 
offrir le sacrifice aux bonnes eaux. 

3° L’dpithete viro-vathwanilm est tres naturelle pour les eaux, qui sont selon 
Farvardin Yasht eU’autres textes la conditio sine qua non de la nourriture des 
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Quittons 3a maison de l’ancien Iranien, que le travail mettait 
en relation intime avec la terre si bien que le Vendid&d, III, 25, 
peut parler des deux epouses bien-aimees de l’agriculteur : celle 
qui donne des fils et celle qui porte des fruits. Nous avons les 
petits hymnes aux ames des ancetres qui font partie du Farvar- 
din Yasht et qui nous donnent une idee nette des occupations et 
despens^es de i’ancien Iranien 1 . II ne pouvait, comme son frere 
de l’autre c6te de l’lndus, se livrera une vie contemplative au 
milieu des richesses d’une nature luxuriante ; l’lran etait fait, 
non pour amollir mais pour endurcir. L’lranien avait des luttes 
incessantes a soutenir, d’abord pour cultiver un sol peu favora- 
ble, puis pour defendre ses croyances et ses terres contre les 
races inferieures et nomades, les Touraniens. Les ames des an- 
c£tres sont k ses c6tes dans les deux cas. 

La grande question pour l’agriculture en Iran dans ces temps 
recules comme aujourd’hui encore, c’etait de lui procurer l’eau. 
« Le sol de la Perse, si pauvre en apparence, est au conlraire 
d’une Stonnante fertility quand on parvient a l’arroser» 2 . On 
connait le systeme extremement developpe des canaux, qui est 
encore la condition sine qua non pour faire produire la terre en 
Perse. La misere, creee par les devas, et la secheresse, qui de- 
truit les paturages, sont un danger toujours imminent. Les fra- 

hommes ; et du reste sous cette expression sont aussi compris les autres liqui- 
des : « les eaux meres », mdtarushcd et « les eaux nourricieres du faible en- 
fant )>, driguddyahho, Ys. XXXVIII, 5. Xous verrons tout a l'heure que c’est 
en procurant 1’eau que les fravashis produisent la prosperite de. l’annee, la 
suite reguliere des saisons. La formule dont nous parlons est done parfaite- 
raent claire : les fravashis des saints, les eaux qui donnent la nourriture aux 
hommes, la prosperite de l’annee. 

Dans l’interpretation du Commentaire pehlvi le sens naturiste a cede la place 
a un sens animiste, c’est un exemple fourni par le developpement religieux de 
l’lran de la these, si brillamment developpee en ce qui concerne l’lnde par Vods- 
kov, Sjoeledyrkelse og Naturdyrkelse, Kjobenhavn, 1897. Cf. R. H. It., XXXVIII, 

191. 

L’exemple estde ceux qui demontrent que l’exfegese de l’Avesta ne peut s’en- 
dormir sur la traduction pehlvie, oreiller tr£s peu commode du reste. 

1) Remarquez la simplicite de vie qui se revele ici. C’est un peuple dans des 
conditions primitives. 

2) Dieulafoy, L’art antique de la Perse, II, 17 s. 
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vashis donnent l’eau 1 et par consequent les plantes *. Une theo- 
logie plus savante a attribue ces fonctions k Haurvatkt et k 
Amaratkt, les representants des eaux et des plantes, en un mot 
de la fertility, et qui sont au nombre des Amosha-Spontas, les 
plus grands archanges du mazd4isme. Mais ici les conceptions ont 
un accent plus populaire; les fravashis viennent du ciel, a la 
demande de Tagriculteur, quand la terre a besoin d’eau. Elies 
vont a la mer Vourukasha, d’ou provient la pluie, chacune cher- 
chanta obtenirde l’eau pour les siens; pour son bourg, pour son 
district, pour son pays en disant: « Notre pays est dans la misfere 
etla secheresse\ » Cela ne marche pas sans difficulty La sdche- 
resse est une terrible ennemie qui gagne parfois du terrain sur 
l’intrepide colon, mais la terre cultiv6e est pr6eieuse. Les morts 
ont pitie de la sueur et de la peine du pieux laboureur ; « les 
fravashis luttent », « chacune sur son lieu et sa terre, dans le 
lieu et la demeure qu’elle habitait jadis ». Elies combattent pour 
un tresor pr4cieusement amasse. « Celles d’entre elles qui sont 
victorieuses emportent l’eau, chacune pour les siens; pour son 
bourg, pour son district, pour son pays, en disant: « Notre pays 
va croitre et grandir*. » Les eaux font pousser les plantes 5 , les 
bonnes eaux et les plantes arros6es nepeuvent etre s4parees 6 . Les 
eaux etaient restees longtemps sur la meme place, immobiles et 
sanscouler, et maintenant elles coulent; les plantes etaient restees 
longtemps sur la memeplace, immobiles et sans pousser, et main- 
tenant elles poussent, bien arrosees par les nuages’. Nous com- 
prenons des lors les invocations qui unissentles bonnes eaux, les 


XIII, 130. La secheresse etant plus grande dans les provinces orien- 
tates del’lran, on est tent6 de voir dans cette preoccupation si marquee une des 
traces d’une origine orientale d’au moins quelques-uns des textes de I’Avesta 

2) Ibid., 34. Grand Bundahish, A. il. G-, XXII, 321. Les eaux et les fravas- 
his sont invoquees ensemble. Ys. LVI, 2; LXIII, 2. 

3) Yt. XIII, 65-66. 

4) Yt. XIII, 67-69; cf. Xs. LXV, 6. 

5) Yt. XIII, 10, 14, 22, 28, 43, 55, 68, 78. 

6) Yisp. XXI, 1. 

7i Yt. XIII, 53-56, etc. 
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plantes arrosees 1 2 et le bonheur des saisons * aux fravashis des 
fiddles. Les plantes donnentaleur toarlanourriture auxhommes 
et aux animaux qui leur appartiennent. Les fravashis les nour- 
rissent ainsi « d’aliments ind6fectibles » 3 4 5 . 

Cette serie d’idees que les fravashis donnent des eaux et, par 
elles, des plantes pour l’entretien des troupeaux et des hommes, 
revient plusieurs fois, complete ou non, dans l’hymne consacre 
aux fravashis*; elle est ainsi resum6e : elles tiennent en ordre la 
terre 3 . 

Passons au second ennemi de l’lranien; si le chef d une tribu 
a ete surpris par ses ennemis, ce sont les redoutables fravashis 
des fideles qu’il invoque; elles viennent k son secours, elles des- 
cendant etaccourent; elles lui servent comme armes d’attaque 
et de defense 6 . Elles lui viennent enaide dans les luttescontre les 
Touraniens « en bataillons nombreux, tout armees, avec les dra- 
peaux leves, resplendissantes », et elles d6truisent la force et la 
malice de ces peuplades rivales 7 8 . 

Les deux luttes contre la s6cheresse et les Touraniens sont 
dirig6es contre le meme adversaire : le demon, le druj, que nous 
rencontrons ici avec ses attributs les plus ordinaires et les plus 
populaires; la mort, la misbre, la secheresse el les hordes sau- 
vages \ II est le principal ennemi des Aryens, et il faut s’armer 
contre lui, mais les vivants seraient bientot accables si d’autres 
guerriers ne luttaient pas avec eux et pour eux; si les ancetres 
ne s’en melaient pas, la force, 1'empire et le monde appartien- 

1) Yt. XIII, 141; Visp. XXI, 1; Fragment Westergaard. I, 2; Yt. I, 9; cf. 
Yt. X, 100. 

2) Siroza 1, Gdh IV. 

3) Yt. XIII, 50 6. 

4) 10, 14, 22, 28, etc. 

5) XIII, 9-10 : vidhdrayan. 

6) Ibid., 69 ss. 

7) 37-38. Cf. 18, 24, 31 ss.,63. 

8) II ne convient done pasde lTa.da\repouru-mahrko, Vd. XIX, l,etc. « plein 
de mort », mais d’une maniere plus generale « malfaisant ». 

Cf. sur Mithra, Yt. X, 93. Le fond de l’adoration des fravashis, de Mithra et 
d Ahura-Mazda, des Amasha-Spontas est souvent le mSme, car les adorateurs 
sont les m§mes. Les noms changent seulement. 
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draient au demon *. 11 arreterait les eaux dans leur course, les 
plantes dans leur croissance 1 2 3 4 5 , et les Touraniens seraient vain- 
queurs. En paix comme en guerre, dans ses efforts incessants 
pour la vie et la culture, l’lranien vit dans une communion intime 
avec lesmorts. Quelquefois, dans ses luttes, soitcontre la nature, 
soit contre les ennemis, quand le vent souffle par derriere et lui 
apporte ffhaleine des ancetres invisibles, il reconnait leur aide 
et alors il leur fait des liberality reconnaissantes 3 . 

Les fravashis donnent aussi la sante aux malades*; elles prote- 
gent en tout danger s oil l’on tombe ; elles aident dans toute oeuvre 
qu’on entreprend 6 7 . « Si tu as peur et si tu trembles, appelle-les », 
dit Ahura-Mazda a Zarathushtra \ « Quand nous sommes en p6ril, 
elles nous entourent et nous protegent 8 . » Ce sont d’excellentes 
compagnes pour ceux qui ne leur font pas de mal 9 * 11 . 

Quant aux fonctions celestes des fravashis, elles sont en etroit 
rapport avec leurs fonctions dans la famille et la vie quotidienne 
de l’lranien. C’est grace aux fravashis que le soleil, la lune et 
les etoiles suivent leur cours ,0 ; elles liennent en ordre le ciel aussi 
bien que la terre “. Les demons forgaient les corps celestes al’im- 

1) Yt. XIII, 12 ss. 

2) Ibid. 78. 

3) Ibid., 43. L’armure des fravashis, leur parure guerriere est la mfime dans 
leur lutte contre la secheresse, 67. 

4) Yt. XIII, 24, 30, 40, 64 etc. Elles donnent sans doute la sante par les 
plantes, comme Amaratat. 

5) XIII, 146. 

6) XIII, 41. 

7) XIII, 20. 

8) XII, 146. 

9) XIII, 30. Les pitaras des Vedas regardent les mortelset s’occupent de leurs 

enfants sur la terre. Us vont dans Fair. Les pitaras saints, fideles et sao-es vien- 
nent en aide aux mortels et les bcnissent la ou on leur offre des sacrifices et ou 
on les invoque. Us procurenl force, richesse et enfants; ils entendent ils aident 
ils consolent, ils luttent hardiment et vaillamment dans les batailles Kae<d selon 
Rydberg, /. e„ II, 38. ' ° 

*10) Yt. XIII, 16 b. 

11) Yt. XIII, 22. Ys.XXIII.l. Nous ne trouvons rien dans le texte qui rappelle 
ici le pont Cinvat, le passage des defunts, la voie Jactee. Tiele, Ueschiedenis, II, 
150, note 1. Le pont Cinvat n est jamais associe a Fidee que les fravashis tien- 
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mobilite, mais les fravashis les ont mis en mouvement au com- 
mencement dumonde, et elles leurferontcontinuerleur marche, 
malgre les assauts des Devas, jusqu'alafin da monde 1 . Ce n’est 
qu’un ecrit pehlvi 8 qui identifie les fravashis avec les etoiles, 
mais cette id6e se trouve sans equivoque dans notre A vesta 3 . 
Ahura-Mazda a cree le ciel, Yasman qui est rond, les fravashis le 
defen dent 4 . 

Peut-etre, quelques-unes des epithetes attributes aux fravashis 
dans le Farvardin-Yashtsont-elles empruntees anx etoiles 5 , mais 
les details du mazdeisme developpe ne nous inttressent pas ici ; 
nous avons seulement a remarquer que les eaux et les plantes sont 
en etroit rapport avec les corps celestes 6 . Les etoiles contiennent 
les germes des eaux, des terres et des plantes ’. Les eaux coulent, 
les plantes poussent, les etoiles marchent. Ces trois faits sont 
attribues a Faction des fravashis par trois phrases du Farvardin- 
Yasht completement analogues 8 . L’idee que la pluie et le cours 
regulier des saisons dependent des corps celestes est familiere a 
d’autres peuples 6 . C’est done reconnaitre un systbme parfait, et 


nent en ordre le ciel, mais a I’idee d’une separation entre les hommes apres la 
mort. 

1) Yt. XIII, 57 ss. Cf. Bundahish , VI, 3 : « Fravahar... on warhorses and spear 
in hand, were around the sky, such like as the hair on the head is the similitude 
of those who hold the watch of the rampart ». 

2) Minokhard, XLIX, 15, 22. Aussi aux Indes les ames des defunts etaient 
considerees comme incorporees dans les etoiles. Oldenberg, Die Religion des 
Veda, 564; Barth, Les religions de I'Inde, Paris, 1879. 

3) Yt. XIII, 29. 

4) Grand Bundahish, A. M. G., XXI, 315. 

5) Yt. XIII, 29, tushnishddho « stdle sitzend» de tushna-Yhad (Justi) ; hudoi- 
tish « avec de bons yeux » ; varozi-cashmano « aux regards vifs»; ravo-fraoth- 
mano « qui se meuvent dans le large espace ». 

6) Nous n’avons pas besoin d’insister sur la gengralite de l'idee que la pluie 
et les saisons dependent etroitement de la marche et de l’aspect des corps ce- 
lestes. Ex. Basile le Grand, Hexaemeron, VI, 4 (Thalhofer, Bibl. K. Vdter., Basi- 
lius, 1, 119). 

7) Siroza, I, 13. 

8) Yt. XIII, 53-58, trois strophes parfaitement symetriques. 

9) Les sept fils dormants de Mimer (Rydberg, l. c., I, 529 ss.) sont-ils autre 
chose que les planetes? Ce mythe germanique nous est surtout connu comme 
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non faire une enumeration fortuite que de dire que les fravashis 
maintiennent le ciel, les eaux, la terre, les plantes 1 , les troupeaux 
et l'enfant’. Ici, comme ailleurs, le desordre n’existe pas en rea- 
lite, mime dans ce qui semble provenir d’une fantaisie libre 
et volontaire ; le chaos existe seulement dans l’imperfection de 
nos connaissances. Quand nous avons reconnu l’unite de ces 
croyances primitives qui se rattachent aux fravashis, nous ne 
pouvons nous abstenir d’en tirer la conclusion que nous avons 
affaire ici aux restes d’un systeme religieux ou il n’y avait gubre 
de place, ou bien il n’y avait qu’une place lointaine pour les 
grands dieux. Cet ensemble de croyances forme encore une re- 
ligion suffisante pour le menu peuple 3 . La vie entiere depend 
des limes des ancbtres et dans cette religion domestique et popu- 
late, l’ceuvre plus ou moins impersonnelle de )a theologie et 
de la speculation ne tient pas une grande place. Nulle part 
nous n’apercevons, h ma connaissance du moins, les pratiques 
et les sentiments religieux des agriculteurs et des guerriers ira- 
niens dans une telle fraicheur et une telle inlimite. L’elevation 
morale de ce culte n’est pas grande ; les dieux ancetres et leurs 
descendants agissent d’apres une simple reciprocity Celui qui 
donne reqoit; celui qui ne donne pas, mal lui advient 4 . Si les 
morts se derangent pour les vivants, c’est dans leur interest per- 
sonnel ; ils recoivent en echange les offrandes dont ils ont besoin. 
Voila une religion qui n'est qu’une affaire, sans obligations mo- 
rales, mais cette religion est extremement vivante ; elle garde et 

lggende chretienne (Paulas Diaconus, Adamus Bremensis, Saxo Grammaticus). 
Ils represented les sept parties de I’annee (Rydberg, l. c., 542). Or, les sept 
dormants ont rapport au temps. On croit encore qu’il va pieuvoir sept semaines, 
s’il pleut le jour des sept dormants. Quant au rapport primitif entre 1’irrigation 
de la terre et les dieux, cf. Rob. Smith, l. c., 105. 

1) Yt. XIII, 28. 

2) Yt. XIII, 22; Ys. XXIII, 1 : «Les fravashis, qui ont ete autrefois dans ces 
maisons, ces bourgs, ces districts, ces pays, tiennent en ordre le ciel, les eaux, 
la terre, les troupeaux; tiennent en ordre l'enfant dans le sein de sa mere et 
l’enveloppent de sorte qu’il ne meurt pas ». 

3) La foi pratiquante ne fait pas de distinctions comme la theologie. Elle at- 
tribue tout a la divinite a laquelle elle s’adresse. 

4) Yt. XIII, 70. 
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ddveloppe le sentiment de la famille et de la race. Ce qui distin- 
gue favorablement la religion des morts du Farvardin-Yasht de 
beaucoup de religions analogues, etce qui montreaussi que nous 
n’avons pas affaire a des croyances primitives dans toute leur 
grossierete, c’est que l’affection parait y avoir une plus grande 
place que la crainte. Les Ames des morts sont redoutables, ilest 
vrai, mais seulement pour ceux qui ne les traitent pas bien ; elles 
sont bonnes, amicales et fideles pour ceux qui les honorent. 

Le mazdeisme, ainsi que le catholicisme, asu adopter le culte 
des morts et l'assimiler a son systeme. Les fravasbis luttent 
contre l'ennemi; l'Avesta nous les represente comme les coadju- 
teurs de Mazda. Ahura-Mazda les appela a son secours quand il 
fixa le ciel, les eaux, la terre, les plantes, l’enfant conqu*. 
Quand le mdchant Aiira-Mainyu fit irruption dans la creation du 
bon Esprit, elles detruisirent ses malices’. Elles doivent aussi 
participer avec Ahura-Mazda au grand sacrifice ; nul office solen- 
nel ne doit etre celebrd sans qu'on les y invite. 

Elles sont les plus influentes d’entre les creatures des deux es- 
prits 1 2 3 ; leur place, dans les invocations de toutes les divinites, 
vient souvent immediatement apres celle d’Ahura et des Amasha- 
Spontas 4 . Dans tous les grands actes du mazdeisme, une place 
est accordee aux fravashis. Selon la litterature plus recente 
mais non dans l'Avesta 5 , elles sont dans le ciel avec le Seigneur 
et ses archanges et elles vont d la rencontre du juste etTaident 6 . 
Lesauveur final, Saoshyant,opererala resurrection et constituera 
la vie future avec leur aide 7 . Saoshyant, lui-m6me, ainsi que ses 


1) Yt. XIII, 28. 

2) Yt. XIII, 78. 

3) Yt. XIII. 76. 

4) Ys. XXIII, 2; Nydyish, I, t. Cf. la formulede serment, A.M. G., XXII, 64, 
note 47; Ys. LXXI, 2 gs. : Ahura Mazda, Zarathushtra, sa fravashi, les Amasha- 
Spantas, les fravashis des fideles. 

5) Vd. XIX, 32, parle des Amen des fideles, non des fravashis des fideles au- 
pres du Seigneur. 

6) Aogemaide, A. M. G., XXIV, 155. 

7) Grand Bundahish, A. M. <?., XXII, 321. 
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deux pr6curseurs, qui le precederont chacun de mille ans, doit 
sa naissance a la vigilance des fravashis des fideles. Le germe de 
Zarathushtra estdepos6 dans le lac Kasu, etcommis a leur garde 
jusqu’au moment ou les trois vierges, l’une apr'es l’autre, s’y 
baigneront et deviendront enceintes 1 2 . Cela se conciliebien avec 
le role, qui appartient aux times des morts, de surveiller la con- 
ception et la naissance. Dans trois cas, cependant, leur r&le 
comrae ames des morts ne semble pas tres nettement distingue 
de celui d’esprits gardiens en general. Elies veillent sur le corps 
de S4ma Karasaspa, le heros endormi ou tue, qui se levera pour 
lutler dans la derniere bataille, sur le Haoma blanc dans la mer 
Vourukasha et sur les etoiles du nord qui, avec l'aide de 99.999 
fravashis, gardent 1’ entree de l’enfer contre 99.999 demons ! . 
Nous avons deja eu l’occasion de nous occuper de la relation qu’il 
y a entre les fravashis et les etoiles; ces dernieres etaientpeut- 
6tre les demeures des ancetres avant d’etre identifies avec les 
fravashis 3 ; elles gardent la terre et le ciel. 

Les fravashis des fideles, pas plus que celles des eaux et des 
plantes, ne font d6faut dans le brillant cortege de Mithra, le soleil 
personnifi, dans sa marche resplendissante et victorieuse 4 . 

Pour bien connaitre les sentiments qu’inspiraient a leurs ado- 
rateurs les fravashis des fideles, il ne faut que consul ter les epi- 
thetes qui sont tres souvent ajoutees a leurs noms. 

Les morts sont puissants ; leur puissance est funeste pour ceux 
qui ne les traitent pas bien ; bienfaisante pour ceux qui leur 
donnent leurs offrandes 5 . Ces trois pensees resument les 6pi- 
thetes qui sont appliquees aux fravashis; les variantes, du reste, 
ne sont pas grandes. Dans nos textes, ces formules ont deja leur 

1) Yt. XIII, 62; Bundahish, XXXII, 8-9. 

2) Yt. XIII, 59-61; Minokhard, LXII, 28-30. 

3) Minokhard, XLIX, 15-22 : Les etoiles, les constellations sont les fravashis 
des existences corporelles. West traduit, selon son priccipe, toujours, par « guar- 
dian spirit », ce qui ne donne pas l’idee exacte du mot fravashi, mais est tres 
utile pour savoir que le mot est dans le texte. Bundahish, VI, 3. Darmesteter, Or- 
mazd etAhriman, 129. II croit, 277, que cette idee est un emprunt chaldeen. 

4) Yt. X. 66, 10. Mithra est invoque dans ce Yashtcomme leplus eranddieu 

5) Yt. XIII, 30. 
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forme stdreotypee qui prouve leur long et frequent emploi ; void 
les plus usitees : « les bonnes, puissantes, bienfaisantes fra- 
vashis ; « les redoutables, victorieuses* fravashis ». Les fideles 
n’ontrien a redouter; au secours des fideles, les fravashis sont 
redoutables 1 2 3 . On trouve quelquefois cette combinaison : bonnes^ 
redoutables, victorieuses 4 , d’autres fois cette combinaison est 
ainsi commentee : elles sont redoutables aux ennemis, bonnes 
pour celui qui offre des sacrifices 5 . 

En somme, les formules sont fixees, car non seulement les 
bpithetes montrent peu de variations, mais elles sont aussi appli- 
quees a certaines classes de fravashis. Ainsi la formule : redou- 
tables, victorieuses fravashayo ashaonam, est souvent appli- 
quee aux fravashis des premiers disciples et aux fravashis des 
proches parents ; et ces deux groupes de morts, le plus souvent 
nommes ensemble, n'ont jamais d’autres 6pithetes . 


Ill 

LES OBJETS DU CGLTE DES MORTS 

Dans le culte des morts, chez les Iraniens, on s’adresse en ge- 
neral a toutes les fravashayo ashaonam, les fravashis des fideles, 
sans distinction. Mais quels sont ces morts dont les dines re- 
qoivent les offrandes et auxquels sont adressees les prieres des 
fideles? Nous avons deja vu que les morts s’interessent speciale- 
ment chacun a son ancien domicile et a son ancien pays. If est 
evident, et il est atteste par les temoignages de differentes epo- 

1) Ys. II, 6, 17; VI, 19; XVI, 5; XXVI, 3, 10 5; LX, 4; Yt. X, 3; XU1.21; 
Xydyish, I, 9; Visp. V, 5 : vanuhish, sura 0 , spanta 0 , 

2) Ys. I, 18; II, 22; IV, 6, 24; VII, 22; XXII, 27; XXIII, 4; XXIV, 11 ; Yt. 
XIII, 1; Siroza, I, 19, 30; Afringdn Gdtha, 2: ughra 0 , aiwithura 0 . 

3) Ys. IV, 6; XXIV, 11. 

4) Ys. LXV, 12; Visp. XI, 15. 

5) Yt. XIII, 46-48. « Redoutable » seul employe, Yt. X, 66,pourplusieurs di- 
vinites. « Bonnes eaux, bonnes plantes, bonnes fravashis » Yt. XIII, 29 et s. 
Nous laissons de c6te ici les descriptions de leurs apparitions et de leur caractere, 
qui n’ont pas le caractere de formules. 



386 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


ques\que lacrovance populaire attribuaitau culte des fravashis 
le pouvoir de rendre favorables les esprits des morts, qui s'occu- 
paient encore de la maison qu’ils avaient habitee jadis, et qui 
exigeaient des honneurs el des presents de leurs descendants. 

Mais le culte des morts a ete assimile a la religion sup^rieure ; 
nous ne trouverons jamais dans l’Avesta une formule qui soitle 
reflet exact et inaltere des idees qui ont cree le culte des morts. 
Ce culte a subi, dans le mazdeisme, un developpement analogue 
& celui des memes croyances. populaires et indigenes, dans le 
catholicisme. 

Certaines invocations, dans l’Avesta, sont failes d’apres la pa- 
rente et le lieu, et sont ainsi en partie caracteristiques des con- 
ceptions premieres de l’animisme. Par exemple, on invite au 
grand sacrifice les fravashis de tous les proches parents « morts 
dans cette maison » 1 2 « les fravashis des fideles de ce pays et hors 
de ce pays » 3 4 5 6 , « les fravashis qui ont ete autrefois dans ces mai- 
sons, ces bourgs, ces districts, ces pays 

L’Avesta se garderait bien d’adresser des prieres aux dieux 
etrangers, mais les morts de n’importe quel pays etde n’importe 
quelle croyance sont, eux aussi, dangereux ; il faut done les prier. 
Voici des formules interessantes a ce point de vue : les fravashis de 
tous les peuples, de tous les peuples amis 8 , et, ce qui semble 
encore plus etrange de la part de Texclusivisme mazdden, de 
tous les pays, Rome, Chine, etc... B . 

La plus remarquable de toutes ces invocations aux fravashis 
se trouve au xxm e chapitre du Yasna, ou on appelle au sacrifice, 

1) Ys. XXIII; Yt. XIII; Albiruni, etc. 

2) Ys. XXVI, 6,7 b: nabdnazdishtandm « des proches parents », e’est-a-dire • 
les parents jusqu’au neuvieme degre, comme Vend. XII. Spiegel, Commentar 
II, 69. Mais remarquez, 6, l’addition yoi ashdi vaonara « qui ont latte (Darm )' 
pour le bien » et7 6 l’addition aethrapaitinum aethryan&m « desmaitreset des 
disciples ». 

3) Ys. XXVI, 9 b ; Visp. XVI, 2. 

4) Ys. XXIII, 1. Cf. Ys. XXVI, 6, et Yt. XIII, 21, on l’empreinte du mazdeisme 
est encore plus apparente. 

5) Yt. XIII, 21. 

6) Yt. XIII, 143 ss. 
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sans distinction, les fravashis qui sont en quelque lieu de cette 
terre que ce soit , apres la mort*. 

D’autres formules mentionnent « les hommes et les femmes » *, 
ou « les enfants en bas age »". Toutes ces invocations ont deja 
une certaine empreinte mazdeenne, mais dans d'autres nous sen- 
tons plus fortement encore le souffle de la foi mazdeenne, et il 
est impossible de faire un classement, selon les differents ages 
des textes, entre les formules d’une provenance animiste etcelles 
d’une marque nettement mazdeenne. Aussi les fravashis des 
proches parents sont-elles parfois designees comme « ayant lutte 
pour le bien » 4 , et elles sont presque toujours unies dans la for- 
mule aux fravashis des premiers fideles de la religion de Mazda 3 . 
Les fravashis qu’on invoque ne sont plus de dangereux morts, 
auxquels il faut satisfaire par le culte, mais des saints qui meri- 
tent des honneurs particuliers a cause de leur place dans la reli- 
gion historique® ; le point de vue a radicalement change, mais 
sans revolution. 

L’enumeration ne se fait plus selon les demeures et les pays, 
mais selon les grades du zoroastrisme ; on appelle au sacrifice 
les fravashis des maitres, ainsi que celles des disciples’; on s’a- 
dresse aux morts qui ont eu une foi profonde 8 . 

Le saint prdfere est naturellement Zarathushtra ; sa fravashi 
est invoquee plus souvent qu’aucune autre 9 ; elle a le plus aime 

1) Voyez plus haut sur ce chapitre du Yasna. 

2) Ys. V, 3; XXVI, 8, 10; XXXVII, 3; XXXIX, 2. 

3) Is. XXVI, 9. 

4) yoi ashdi vaonars Ys. XXVI, 6; Yt. XIII, 149. 

5) paoiryotkaeshanam. Les plus proches objets du culte primitif des morts 
nabdnazdishta et les plus grands saints de la religion historique paoiryotkaesha 
sont ainsi mis ensemble. Ys. I, 13; III, 22; IV, 24; VII, 22; XXII, 27; XXIII, 
4; Yt. XIII, 17, 149, 156, 158; Siroza I, Afringun Gdtha 1 ; Gdh III, 1, Intro- 
duction a Yasna. 

6) Gf. 1’evolution qui precede le culte des saints dans le catholicisme. 

7) Ys. XXIII ; XXVI, 7 b, 8. 

8) Yt. I, 30; Hddhokht Nash, fragment II, 31 ; frakhshti fravarsta. 

9) Ys. IV, 23; VI. 18; VII, 21; X, 21; XIII, 7 6; XVI, 2; LXVIII, 22. Nyayish 
I, 5, Gdh I, 3. Fravarane avant le sacrifice A. M. G., XXI, lxviu. Cf. Patet 
Irani, 2, 25 extr. 

Dans les livres pehlvis Zarathushtra et d’autres saints portent souvent les 
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la saintetd dans les deux mondes 1 . Elle fut creee avant les autres* ; 
la fravashi de son premier disciple 3 Faccompagne, on bien la 
fravashi de Zarathushtra est introduite dans la glorieuse suite des 
rdvdlateurs de Mazda 4 . Les fravashis des grands personnages de 
la legende sont invoquees seules, etc... 3 . La liste ofiicielle des 
saints de la communaute mazdeenne qui doivent dtre invoques 
forme la deuxieme partie du Yasht des fravashis; cette liste peut 
etre augmentee encore de nos jours, et peut differer selon l’en- 
droit 6 . Ainsi les invocations des fravashis de l’Avesta ne nous 
donnent que des indications contestables et sporadiques sur les 
conceptions originaires des objets du culte des morts. 

Ce culte n’est meme plus toujours un culte des morts. Les 
prieres et les sacrifices relatifs aux morts revetent souvent le ca- 
ractere d’un culte des dieux en faveur des morts. Dans la con- 
duce des vivants envers des parents decedds, telle que 1’ usage 
nous la revele encore aujourd’hui, deux conceptions sont confu- 
sdment melees, savoir : la crainte de la puissance mysterieuse et 
dangereuse du defunt, qu’il faut par tous les moyens possibles 
se rendre favorable, afin qu’il ne nuise pas a sa famille, et l’a- 
mour des vivants qui t&chent d’ameliorer le plus possible le mise- 
rable sort de celui qui a parcouru le terrible chemin, en quittant 
la vraie vie avec toutes ses joies 1 . Ces deux objets apparaissent 
dans les rites funebres 8 , sans qu’on puisse les separer nettement 
l’un de l’autre, mais la distinction entre ces deux motifs est tres 

epithetes yasht-farvard « dont la fravashi est adoree » ou « digne d’hommages 
religieux », Dinkard, ed. Peshotan Dastoor Behramjee Sanjana, VI, 387, 
Bombay, 1891 ; Dinkard, III, chez de Harlez, Manuel de la langue pehlevie, 
140 ; Dinkard, VII, I, 7, 44, etc. ; et hufarvard « avec bonne fravashi » [et 
anoshaknibdn « avec ame immortelle »], Ardd Virdf, I, 16. 

1) Visp. XI, 7. 

2) Note de Darmesteter a Ys. IX, 13, A. M. G., XXI, 89. 

3) Maidhyoi-ma' , iiha Yt. XIII, 95. 

4) Gaya-Maratan, Zarathustra, Vishtaspa, Isatvastra ou autrement. Ys 
XXIII, 2 b ; XXVI, 5, 10 b. 

5) Thraetaona, Fragment Westergaard 2, Gaya-Marathan Yt. XIII, 87, etc 

6) A. M. G., XXII, 504, 

7) Hidhokht Nash, II, 16. 

8) La premiere par exemple dans le Sagdid, A. M. G., XXII, 149; la seconde, 
par exemple dans la priere a Sagri, l. c., 158, 
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importante au point de vue de l’histoire des religions, et revolu- 
tion religieuse accentue de plus en plus cette distinction, avant 
que soient depassbes ces deux notions 1 , dont la premibre est un 
reste duculte animiste desmorts, et la seconde unreste des con- 
ceptions primitives du sort miserable del’ame. Lesprieres adres- 
sees aux morts ne supposent pas neeessairement d’autres dieux 
que ceux-la, ou, si elles les supposent, les morts eux-memes du 
moins gardeut encore un peu de la puissance mystbrieuse que l’a- 
nimismeleur attribue, tandisque les prieresen faveur des morts 
reconnaissent d’autres puissances qui leur sont superieures aussi 
bien qu’aux vivants. Mais, a leur tour, ces pribres jurent avecles 
nouvelles idees de la religion superieure qui place Tame dumort 
dans le ciel ou elle n’a plus besoin de protection. La preoccupa- 
tion du mazdeen eclaire de tous les temps, quand il oxerce les 
rites funebres, n’est nullement de sauvegarder sa famille et lui- 
meme du funeste pouvoir des esprits de ces morts, mais d’im- 
plorer la gr&ce de Dieu ou des elres divins en faveur des chers 
trepassbs*. Un choix se fait en mbme temps entre les morts puis- 
sants, c’est-b-dire entre les grands personnagesde l'histoiresainte, 
qui ont une puissance considerable dans l’autre monde, grace & 
leur piete active 3 , et les simples morts qui ont recours a la 
puissance de ces grands saints*. 

1) tine telle tendance peut §tre distinguee dans le role, que la bienfaisance 
s’est attribute dans les fetes funebres du mazdeisme moderne. 

Le culte des morts, qui etait deja abandonne et proscrit par la religion des 
grands prophetes d’Israelet par celle de Jesus, florissait encore chez les peuples 
indo-germains au moment ou la religion du Christ y etait transports. Done le 
culte des morts est entre dans la formation religieuse que nous appelons chris- 
tianisme. Cf. Thomas, Summa, III, lxxi. La Reforme du xvi e siecle a raye le 
culte des morts en principe. « II n’est pas permis d’adresser noz prieres aux 
saints deeedez veu que la priere est une partie du service que Dieu s’est reserve 
comme propre » (Calvin, Inst, chret., Ill, 20, 23 ss.). Aucun saint n’est plus 
invoque dans les Eglises issues de la Reforme. Des theologiens protestants 
(Chapuis, Die Anbetung Christi [Zeitschrift far Theologie und Kirche, VII, 
28 ss.) veulent supprimer la priere adressee au Christ, la seule qui subsiste outre 
celle adressee a Dieu. 

2) Modi, l. c. : Namazi Ormazd, 40. 

3) Visp. XI, 7; Yt. XIII, 17. 

4) Cf. chez Alcuin (Migne, Cl, 1389) : « Oratio pro familiaribus nostris et 

26 
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Les morts, ou les Ames des morts, dont nous avons ddcrit le 
culte, sontd6sign6s, dans le mazdeisme, sous le nom de ashaonam 
fravashayo, les fravashis des fideles. Les f ravashis des fideles sont 
les ames des morts 1 . Mais le culte des fravashis ne se bornaitpas 
aux morts ; les vivants ont leurs fravashis qui sont meme, selon 
le mazdAisme, plus puissants, eten consequence, plus dignes de 
recevoir un culte, que celles des morts. La fravashi du fidble 
lui-meme joue un trfes grand role *. Le mazdeen appelle sa fra- 
vashi au grand sacrifice 5 ; un office special, qui a lieu generale- 
ment aux jours dits farvardigAn est celAbre pour elle‘. Les genera- 
tions futures ont des fravashis qu’il ne faut pas oublier au sacrifice. 
Les fravashis des grands saints de la fin du monde 5 sont parmi 
les plus puissantes. Celles des fiddles, depuis Gayamaratan jus- 
qu’au sauveur victorieux, Saoshyant, sont invoquAes *. On adresse 
des pridres aux fravashis des saints qui sont, ont AtA et seront 1 . 
Les dieux memes ont des fravashis et des Ames 8 ; avant toutes 

cu'ictis fidelibus defunctis : Te Domine sancte supplices deprecamur pro 

sp ritibus famulorum et famularum tuarum. » Gf. aussi dans l’autre priere, 
ibid., 1330 s., [’enumeration : « Trinitas sancta..., Angeli, Archangeli, Vir- 
tute 3 , Potestates, Principatus, etc., etc., et sanctae virgines et sanctae vidu® et 
sanct® sapientes et oojaes sancti, qui nos prmcesserunt ab Adam usque in 
hodiernum diem orent pro nobis. » 

1) Ys. XXVI, 11 : iristandm urvlno yazamaide ya • ashaonCtm fravashayo. 

2) Cf. genius (C. 1. L., It, 2407 : [Iunoni] Reginae, Minervae, Soli, Lunae, diis 
omnipotentibus etc. genio meo). 

3) Ys. I, 18; III, 22; XXIII, 4 ; XXXIX, i ; LV, 1 ; LIX, 28; LXXI, 18; Yt. 
VI, 4; Nydyish, I, 9. 

'4) Yt. XIII, 50; Dddistan, LXXX, 1; P. Texts, II, 237, note 3 : Chaque 
Parsi est oblige de faire ou de faire faire la ceremonie des trois jours pour son 
ame personnels pendant sa vie. Ges ceremonies (Zindah-ravin ou ceremonies de 
Srdsh), sont generalement eiecutees aux trois premiers farvardigan (jours des 
fravashis). Saddar, LVI1I. L’ume est pendant les trois jours apres la mort 
comme un enfant nouveau-ne. Srosh la protege, si on fait la ceremonie. 

5) Frashocarotar (Ys. XXIV, 5; XXVI, 6 6; Yt. XIII, 7; Visp. XI, f). 

6) Ys. XXVI, 10 6. 

7) Ys. XXIV, 5; XXVI, 6 b ; Yt. XIII, 21; Visp. XI, 7. La fravashi de 
Kai-KhAsro s’entretient avec NSryosengh avant la naissance de ce h6ros, 
Dinkard, IX, xxu, 101. 

8) Comme a Rome. C. 1. L„ I, 603; II, 2407 : Genius lovis, Marti), Her - 
curii, etc. 
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les fravashis, il fant invoquer celle d'Ahura-Mazda qui est la plus 
grande et la meilleure 1 2 ; apres Fame du Seigneur viennent les 
fravashis des Amasha-Spontas* et de tous les Yazatas 3 4 . Les ani- 
maux ont aussi leurs fravashis et leurs bmes, non seulement le 
boeuf, dont l’dme est devenue une divinite tout a fait populaire 
pour les Iraniens agriculteurs*, mais tous les animaux. Les fra- 
vashis des troupeaux, ainsi que celles des betes sauvages, sont 
invoqu6es 5 . Dans notre Avesta, un passage de Fhymne consacrd 
aux fravashis est le seul a indiquer que les fravashis n’appar- 
tiennent pas seulement aux hommes, aux dieuxet aux animaux, 
mais b tout objet dans la nature; la 6 7 , on invoque la fravashi du 
ciel, celle des eaux, de la terre, des plantes. Plus tard, dans la 
literature pehlvie la rbgle est dnoncee, que tout a sa fravashi 1 , 
c’est-b-dire que la fravashi est l’bme, l’essence de tout ce qui 
existe. 

Nous n’avons pas besoin de nous demander si le cube des 
morts, ou plus exactement des ashaonam fravashayo consl- 
derees comme les bm.es des morts, est antdrieur a Finvoca- 
tion des fravashis des vivants, de ceux a venir, des dieux, des 
animaux et de toutes choses ; ce que nous avons vu suffit pour 
nous indiquer que nous avons affaire a un developpement qui 
n’est pas encore acheve dans 1’Avesta, et qui dtend le culte des 
fravashis, desbmes des anc6tres jusqu’a Fame de toutes choses. 
Le culte des fravashis de toutes choses n’est pas encore atteste 
par FAvesta, tandis que le culte des fravashayo ashaonam, c’est- 

1) Ys. XXVI, 2 ; Yt., XIII, 80. Cf. Vend., XIX, 14. 

2) Ys. LXXI, 2-3; XXVI, 3; Yt. XIII, 81. 

3) Ys. XXIII, 2. 

4) Gdush-urvan, Fragment Westergaard, VI, ou le corps et i’ame du bceuf 
sont invoquSs. Ys. XXVI, 4 6 ; Ys. XIII, 7 ; Yt. XIV, 54. Cette 4me porte 
1’Spithete aevo-ddta « creee la premiere » ou « creee unique ». 

Gaush-urvan designe aussi la terre, Tiele, Geschiedenis, II, 125, 

5) Ys. XXXIX, 1-2; Yt. XIII, 74, 154. 

6) Yt. XIII, 86. 

7) Minokhard, XLIX, 23 ; « For every single body there is apparent its 
own single guardian spirit of like nature » (Shikand, VIII, 60 ss.). Cf. Tylor, 
Primitive Cultur, I, 421 s. ; II, 224. 



392 


REVUE DE l’iUSTOIRE DES RELIGIONS 


a-dire des morts, se trouve deja parmi les fetes de Tannee maz- 
deenne, dans les plus vieilles couches de la piete mazdeenne 
auxquelles nous puissions atteindre. 

Une autre question, qui est independante de notre opinion sur 
les rapports entre le culte des morts el celui des ames en g6n6- 
ral, est celle de la signification originaire du mot meme fravashi. 

Les fravashayo ashaonam sont bien les Ames des morts quoi- 
que quelques formules posterieures y comprennent aussi celles 
des vivants et de ceux a venir. Les deux conceptions, les morts 
ou les aneetres et les fravashayo ashaonam s’identifient si bien 
qu’on peut parler des 4meset des corps des fravashayo ashaonam *, 
mais quelle est l’id6e primitive que Tlranien s’est faite en em- 
ployant le mot fravashi ? La question est bien autrement com- 
pliquee que dans la religion des Aryens des Indes, oil les morts, 
coniine objets de culte, sont designes sous le nom de peres, pi- 
taras'. L’histoire des fravashis est un des traits les plus caracte- 
ristiques du mazdeisme. Le probleme est de savoir quelle est 
l’idee originaire qui s’attachait au mot de fravashi. 

Interrogeons d’abordlatheologie mazdeenne ; un traitd pehlvi, 
le Grand Bundahish, dit : « Auhrmazd a compose l’homme de 
cinq elements : le corps (tan), la vie (j&n), lAme (ravan), la forme 
(aivinak) et le frohar. La vie est l’elemenl lie au vent... lAme est 
ce qui, dans le corps, avec le secours des sens (b6d), entend, 
voit, parle et connait ; la forme (aivinak = miroir, image) est ce 
qui est dans la sphere du soleil; le frohar est ce qui est devant 
le Seigneur Auhrmazd. » Ces elements ontete crd6s de telle sorte 
que, quand sous l’action du demon Thomnie meurl, le corps re- 
tourne a la terre, la vie au vent, !u forme au soleil, et l’dme se 
lie au frohar, de sorte que le demon lie peut faire perir lAme. 
« La fravashi est done dans Thomme Telement divin » et « im- 
mortel » \ L'Avesta, lui-meme, reconnait cinq parties spirituelles 

1) 17. Xill, 40. Les fravashis sonl sraotauvo, « cl’un corps loue » et dsno- 
urvOno, « avec une ame celeste (Justij, bien donee » (Darmesteter). 

2) Les pitaras et les fravashis correspondent resp. aux manes et genii a Rome. 

3) A. M. G„ XXII, 500 s. « Quand une personne meurt, ou qu’on la tue, Ie 
vent qui est en elle se reunit au vent, la terre, qm est en eite, a la terre, 1’eau 
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dans l’homme, mais disposes un peu differemmeni ‘ ; nous 
n’avons pas ici a en definir tous les termes. Les anthropologies 
de l’Avesta et du Grand Bundahish sont d’aceord en ce que la 
fravashi est Element superieur, le dernier selon cette enumera- 
tion quiva du plus materiel au plus sublime. L’Avesta nenomme 
dans Enumeration dont nous parlons ici ni le corps, ni la forme 
(tan et aivinak du Grand Bundahish). Les deux autres elements 
del’anthropologie du Grand Bundahish, j&n etrav&n, son t nommi-s 
dans l’Avesta : la vie, le souffle vital, ahu, et Erne, arvan, mais 
les sens (bod), dont le Grand Bundahish fait les instruments de 
Eme, ici encore sont places a cfite d’elle sous le nom de baodhnh, 
la perception, « la conscience psychologique »’, et l’Avesta 
nomme un element spirituel, daena, qui n’est pas dans l’anthro- 
pologie du Grand Bundahish. Daena qui designe plus tard la reli- 
gion*, la pi6t6 (din), semble avoir un sens plus primitif : la per- 
sonnalite 4 . L’enum&ation de l’Avesta est done la suivante : 
« Nous sacrifions a aha, daena , haodhah, arvan et fravashi des 
premiers fideles », etc. r '. 

qui est en elle au feu. L’&me, l’intellect et t’intelligence se reunissent et se joi- 
gnent au Frohar et ne font plus qu’un » ( Oulamd-i Islihn, traduit par Blochet, 
R. H. ft., XXXVII, 47). Vovez quant a la speculation theologique encore plus 
recente sur les fravashis l’article de Aerpat M. Palanji Madan de Bombay : 
Les fravashis, dans Le M union, 1S97, 49-52. 

1 ) Ys. XXVI, 4. Cf. Yt. XIII, 74; Visp. XII, 16; Ys. LV, 1 : la fravashi de- 
signe une partie de celui qui prie ; ossement, vie, corps, force, sens, aine, fra- 
vashi; et non un objet <V adoration . 

2) Barthelemy, Ardd Virdf,XXU. Cf. Vd. XIX, 7. MM est la vie et baodliah 
lajconscience.Baod/iaAdesigne Vd. XIII, 13, ce qui quitte le corps, onto ( Hddhokht 
Nash, II, 35) ou bien tanu (Yd. VIII, 8-9) dans la mort. 

3) Tiele, Geschiedenis, II, 144, note 1 ; Daena est synonyme de umm:«per- 

soon, selfheid » ; le puralleiisme Vs. XXX, 3-5, l’exige. Contra Darmesteter, 
A. M . G., XXII, 501, note 8. Caland remarque que daena dans sa significa- 
tion primitive semble remplaee plus tard par baodhah. II traduit ; « das inteliek- 
tuelle Leben, der Geist, to ». ( Letterk ., XVII, 48). 

4) Is. XVI, 2 justement traduit par Darmesteter : « religion », ear precede 
de . Zarathushtrahe srava°, les paroles, les prieres de Z. 

5) Ys. XXVI, 4. Cf. Dddlstiln, III, 9 ; « The animating life, the preserving 
guardian spirit, the acquiring intellect, the protecting understanding, etc. » 
( Shikand , V, 89-90. Compare/. I’.inthropologie de la Voluspa (Rydberg, I. c., I, 
547 ss.!. 
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Des definitions et des distinctions telles qu’en fait l’auteur du 
Grand Bundahish sont I’ceuvre de la theologie savante, non de la 
religion proprement dite. Nous ne pouvons dire si l’auteur dela 
formule del’Avesta que nous venonsd’etudier, btablitvraimentune 
distinction nette entre tous les elements, ou s’il fautles considbrer 
comme des expressions plus ou moins synonymes 1 2 que l’auteur 
accumule pour donner plus de rondeur a sa formule sans insister 
sur leur valeur exacte. Des analogies abondent dans toutes les 
productions du meme ordre. En tout cas, il n’entre pas dans 
notre tbche d'btudier en detail la manifere dont l’Avesta com- 
prend et distingue la vie mentale de l’homme. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer que tous les noms 
qui dbsignent des fonctions de la viehumaine ont, k leur origine, 
chacun son caractere et ses racines particulieres. On peut encore 
sentir cette difference entre fravashi et nrvan , car le mot de fra- 
vashi se rattache originairement aux conceptions primitives 
d’une continuation terrestre de la vie actuelle, tandis qu 'urva 
eveille l’ideeplus avancee d’une vie celeste auprbsdu Seigneur 3 . 
Ces deux notions se rapportent b des points de vue tout a fait 
diffbrents. Ce n’est pas un hasard que la fravashi, que le Grand 
Bundahish definit : « ce qui est devantle Seigneur », ne soitpas, 
a ma connaissance, une seule fois* dans l’Avesta mise en rapport 
avec l’existence bienheureuse des fideles auprbs du Seigneur, 
tandis que 1 'urvan se trouve tres souvent dans de telles combinai- 
sons. Les urvans des bons sont bienheirreuses, ex. Ys. XXVIII, 
4; XLIV, 8; XLV, 7 ; LX, 11 ; LXXI, 16 ; Fragment Tahmuras 
XXXIV, XXXV, XXXVIII, surtout Farhang IV 4 5 . L’ arvan est 
nommbeen parlant de la punition d’outre-tombe Ys. XLVI, 11, 
etc., Ys.XLIX, 10* est desplus interessants; lb nous trouvons en 

1) Yt. XIII, 74; Visp. XII, 16. 

2) Hddhokht Sask, II. 

3) Ys. XIV, 7 serait une exception selon la traduction de Darmesteter. Mais 
(i les fravashis des fideles » me parait etre tout simplement une glose, ajoutee 
a l’expression : « les ames des morts ». 

4) A. if. G. XXIV, 15 

5) Cf. Yd., XIX, 32 : ashaonOm urvtno. 
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effet « les Ames des fidfeles », non sous leur designation habituelle 
fravashayo ash&unam, raais comme urvano ashdundm. On di- 
rait qu’il s’agit des morts bienheureux qui sont avec les Amosha- 
Spantas Un sermon pehlvi, Aogemaide 8, mais non la littera' 
ture avestique, dit que I’&me du bienheureux est reQue par les 
fravashis des fidbles A la quatrieme aurore aprfes la mort. 

On ne peut faire cette observation sans en tirer la conclusion 
suivante. Le mot fravashi eveillait originairement l’id4e d’une 
continuation de la vie dans le tombeau ou bien sur la terre (Ys. 
XXIII). L 'urvan est £troitement lide & l’id6e d’une existence au 
paradis. C’est pourquoi si les G&thas, tout imbues de l’id£e d’une 
retribution finale, ne nomment jamais les fravashis, elles con- 
naissent bien les urvans*. Les fravashis font en effet concurrence 
aux divinites reconnues par la litterature la plus classique du 
mazdeisme : les G&thas. Elles sont considers comme des etres 
qui ont une certaine influence sur les vivants.Les urvans sont les 
morts consideres comme soumis h la loi divine superieure. Les 
fravashis sont invoquees par rapport a la vie terrestre, depuis les 
besoins quotidiens les plus ordinaires jusqu’aux interets les plus 
eieves de la race, Yisp. XI, 7. Les urvansjreposent au ciel aupres 
du Seigneur. 

Cette difference ne coincide nullement avec celle 6tablie par 
l’anthropologie th6ologique, que nous venons d’esquisser, car la 
theologie a besoin de divisions logiques pour son systbme, mais 
les expressions et les conceptions populaires naissent dans des 


t) Mills, The five Zoroastrian Gathas : « animas sanctorum ». 

2) Aussi datna dans la meme serie d’idees. Ys. XXXIV, 13. Ainsi urva peut 
revfitir un sens moral, mais non fravashi. J’ai ete f rap pi de la distinction par- 
faitement analogue qui se trouve dans les conceptions anlbropologiques des 
Karens (citees par M. Marillier dans un cours a l’Ecole des Hautes-fitudes, 
avril 1899). Leur kelah correspond 4 la fravashi, leur thah correspond a l’urva 
de 1 Avesta. Le missionnaire americain Cross observa que les bonnes et mau- 
vaises actions de 1’individu ne sont pas attribuees au kelah. Un indigene lui 
disait : « When we sin, or commit any offense, it is the thah, soul, which 
sins; and again, when we perform any good action, it is the thah ». Le kelah 
est bien distingue de 1’ame responsable. Cross, On the Karens ( J . A. 0. S., 
IV, 310). 
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combinaisons differentes et multiples qui ne se laissent. pas 
r6duire k un systeme homogene; d’un autre chte, les significa- 
tions particulikres se modifient et s’effacent avec le temps. 

II est certain que dans l’emploi de ces termes pour les formules, 
on n’observe pas toutes ces distinctions; fravashi et kme, du 
moins, sont employees un peu partout sans distinction. « Les 
fravashis des fidbles sont les kmes des morts »'; ainsi, on dit 
encore, quand les portes de la Tour du Silence se ferment sur le 
corps’, qui deviendra la proie des oiseaux du ciel 1 2 3 4 : « Nous ado- 
rons les times des morts, les fravashis des fideles ». « Notre ame, 
notre fravashi »*; l'Ame et la fravashi de Mazda 5 , des animaux 6 7 
s’emploient indistinctement. II en est de meme quelquefois avec 
daena et urvan 1 . L’invocation Yasna XXVI est tres significative. 
On adresse le sacrifice aux fravashis de tous les rangs religieux 
et k celle d’Ahura; puis k toutes les fravashis des fideles (= k 
tous les morts) et a celles des Amasha Spontas. Ensuite nous 
avons la formule ci-dessus mentionnke : Nous sacrifions k la vie, 
aha, kla foi, daena, kla perception, baodhah, k l’kme, urvan, et k 
la fravashi des premiers saints du mazd6isme. Et aprhs cette 

1) Ys. XVI, 7; XXVI, 11; LXXI, 23; Fragm. Westergaard, X, 39; Fragm. 
Nirang. LXX, l,Gahs extremo. Introduction du sacrifice, A. ilf. G.lXXI, lxxix. 

2) A. M. G„ XXII, 151. 

3) L’habitude d’exposer les corps aux bStes sauvages ne se retrouve pas seu- 
lement en Iran. Et nous n’avons pas non plus le droit d’en conclure a un em- 
prunt, lorsque nous retrouvons cette mSrae coutume — d’origine nomade — 
dans la Mongolie (Le Pere Hue, d’apres M. Blochet, R. H. R„ XXXVIII, 39 s.), 
ou chez les Masai en Afrique (Robertson Smith, The Religion of the Semites, 
370). Ce qui est remarquable, e’est que cette habitude des nomades ait subsiste 
comme un devoir impose par la religion avestique. Mais ce n’est pas le seul 
exemple qu’une coutume primitive ait et6 entourte d’une saintete particuliere 
par la religion plus developpee. 

4) Ys. LXXI, 18; Nydyish, I, 9. L’expression tres singuli^re : la fravashi de 
mon ame, uruno fravashi (Ys. , 18; II, 22; XXIII, 4), montre que le sentiment 
de la difference entre ces deux id6es, fravashi et ame, n’apas compietement dis- 
paru. La fravashi est une espece d'etre plus ou moins personnifie qui constitue 
la force vitale de l’homme ou de son ame. 

5) Vend. XIX, 14. 

6) Yt. XIII, 154; Ys. XXXIX, 1; cf, \t. XIV, 54; Fragm. Westergaard VI. 

7) Ys. XLVI, 11. 
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enumeration on invoque Vame du Bceuf primordial. Ainsi les 
trois expressions sont employees indifferemment : 1° fravashi, 
2° fravashi et time et 3° ame. II faut pourtant remarquer que 
gdush nrvan, l’&me du bceuf, est une expression arretee et cons- 
tante qui n’est que trfes rarement echang^e contre « la fravashi 
du bceuf » *. 

Les mots fravashi et &me paraissent souvent etre une autre 
manure de designer celui qui a la fravashi et l’ame. La fravashi 
du Seigneur est le Seigneur lui-m^me; ainsi les epithetes, qui 
appartiennent a Ahura sont attributes Ys. XXVI h sa fravashi, 
puisqu’elles se trouvent au feminin; le frohar (fravashi) de Zara- 
thusthtra est Zarathushtra lui-meme*. Dire « nous » ou « nos 
ames »*, tnumtrer les animaux ou leurs fravashis 4 , invoquer les 
premiers fidhles ou les fravashis des premiers fideles 5 , etc.revient 
au meme. 

Si l’anthropologie dttaillee ne peut etre verifiee au moyen des 
formules vivantes et multiples, il n’est pas moins vrai que fra- 
vashi designe, dans le mazdeisme dtveloppe, le principe cons- 
titutif, la substance, l ame de tout. Des theologiens mazdeens 
attribuent a la fravashi le rdle nutritif dans l’organisme 5 . Dar- 
mesteter en conclut a une etymologie qui semble avoir ete 
trouvte deja par Neriosengh’; il fait deriver le mot de fravar, 
synonyme de parvar, entretenir, nourrir; fravashi est, selon lui, 
« la nourriture, le genie qui nourrit. » 

Cette etymologie n’est pas la seule possible; dans le mot fra- 
vashi, vieux perse * fravarti* , la premifere partie ne peut etre que 

1) Ts. XIII, 7 ; Yt. XIII, 86. Cl. « la fravashi de l’£me du bceuf », Siroza, II, 
12. 

2) Patet Irani, 24. Mais dans la formule Ys. LXXI, 2, la fravashi de Z. appa- 
rait A cote de Z. lui-meme. « Nous sacrifions a Ahura-Mazda, k Zarathushtra, 
ala fravashi du saint Zarathushtra, aux saints Amasha-Spentas, aux fravashis 
des saints », etc. 

3) Ys. LVI. Cf. LXIII, 2. 

4) Yt XIII, 154; Vp. XIX, 2. 

5) Yt. XIII, 150, 151, 156. 

6) Grand Bundahish. A. M. G., XXII, 500 s. 

7} Il traduit : vrddhi. 

8) Peut-6tre retrouvons-nous ce mot dans le nom $pa6p-nic (Hfirodote, I, 96). 
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fra, pehlvipar, far ou fra ou fra , en avant, devant, de; quant k 
la seconde partie, on peut la diviser en var-ti ou en vart-i 
(nous excluons alors d’emblee l’etymologie qui fait ddriver fra- 
vashi de fra et vaksh) 1 2 3 4 5 . 

Chaque faqon de diviser le mot donne lieu k au moins encore 
deux manieres d’en interpreter le sens. 

Fra-var peut etre compare au parvar du persan moderne, 
c#mme le fait Barmesteter, et signifier « ce qui nourrit, le prin- 
«ipe nourrissant ». Var designe aussi protkger en gknkral ; Var 
est le nom de l’enclos oil Yima garde un couple de chaque 6tre 
pendant l’hiver de la fin du monde. Fravashi serait alors « le 
protecteur », un euphdmisme pour designer le mort dangereux 
et puissant 1 . 

Nous avons encore une signification de rw = choisir, profes- 
ser, dans le fravarata de 1’Avesta : le confesseur, le croyant. Fra- 
varkne, « je confesse », est.le commencement de la confession 
de foi. Fravashi serait alors « la personnification de la foi con- 
fesske 1 » . 

Dans fra-vart, vart peut se rapporter k vart, qui aurait selon 
Haug un sens derive : « etre », et designer ce qui existait avant v , 
c’est-k-dire l’kme qui etait crkke avant le corps. 

Vart veut en premier lieu dire « tourner» ■ fravashi serait alors 
ce qui se detourne, ce qui s’kloigne, ce qui part *. 

Nous sommes confines a des criteriums intrinskquespour choi- 
sir entre ces significations; la troisikme « le confesseur », et la 
quatrieme « ce qui existait avant » supposent deja le systkme 
theologique du mazdkisme, et il n’est pas vraisemblable que la 

1) SahloUmann, Bumouf, Tiele, Manuel, 1885. 

2) Communication de M. A. Johannson, prof, a Owens College a Manchester. 

3) Justi, Jranisches Namenbuch, 105, Marburg, 1895, et Grundriss der irani- 

schen Philologie, 11, 411 : Frawarti = — babvl. Psruwartish serait 

alors « le confesseur », de meme origine que le mot avestique Iravarata « con- 
fesseur », « croyant ». Caland, Letterk., XVII, 48. 

4) Haug, Essays, 186, selon Justi, Handhuch der Zendspruche. 

5) Communication de M. K. F. Johansson, professeur a Upsala. 

De Harlez, Avestu, 309, note 2, Paris, 1881, derive fravart et traduit « faire 
avancer, dfcveiopper, propager la vie ». 
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designation de 1’objet du culte le plus primitif et le plus popu- 
laire soit faite selon les doctrines tres particulieres de la religion 
sup6rieure*. Quant & la deuxieme et a la cinquibme 6tymologie, 
elles sont toutes deux compatibles avec les id6es de l’animisme 
qui se r^vhlent dans le culte des morts. Le choix est difficile ; la 
derivation de vart a peut-etre plus d’analogies pour elle que celle 
de var *. Done fravashi serait « ce qui s’en va ». 

11 faut reconnaltre que cette interpretation : ce qui s’en va, ce 
qui n’est plus dans la vie actuelle, ce qui se detourne, s’accorde 
admirablement avec le role des fravashis, comme objet du culte 
des morts, et avec la plus ancienne definition que nous ayons de 
ashaonam fravashavo, e’est-a-dire : les times des morts *, mais 
il est difficile de concilier cette etymologie avec le r6le de la fra- 
vashi, comme esprit de toutes choses. 

L’etymologie des thtsologiens mazd^ens eux-memes a des droits 
de priority que nous ne pouvons mSconnaitre ; il est Evident que 
la signification qu’ils attribuent au mot fravashi suppose une de- 
rivation de fra-var « enlretenir, nourrir », comme l’a constate 
Darmesteter *. 

Seulement, il ne faut pas confondre cette conception : le prin- 
cipe nourrissant, « la nourricihre » (fravashi est feminin), avec le 
r61e, attribue aux morts, de procurer par leur puissance les moyens 


t) Quoique la possibilite, indiquee par Caland, l. c., 48, ne soit pas exclue : 
qu’il y a eu un nom plus ancien pour designer les manes, qui 'a ete remplace 
par une expression eminemment mazdeenne. Mais cette supposition n’a aucun 
fondement. 

2) Possibilite indiquee par M. Meillet, Cours d’Avesta, 1896-97. 

3) Ys. LXXI, 23. 

4) L’analyse, faite par M. Brede-Kristensen du ka egyptien, jette une vive 
lumiere sur notre question, par la frappante analogie qui semble exister entre 
le sens originaire de ces deux termes ka et fravashi. « Ka n’est evidemment 
autre chose que le singulier de kau, aliments, soutien de la vie... Ka doit etre 
considere comme l’effet immediat de kau, les aliments, aussi bien avant qu’apres 
la mort » . W. Brede-Kristensen, Aegypternes forestillinger om livet efter dvden, 
14 ss. Kristiania, 1896. 

La similitude entre le ka et la fravashi a ete signalee deja par Nestor Lbote, 
Lettres icrites d'Egypte, 7, note, selon Maspero, Etudes de mythologie et d'ar- 
chiologie tgyptiennes, I, 47, note 3. 
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d’existence aux vivants, comme le semble faire Darmesteter *, 
lorsqu’il commenle son etymologie de fravashi au moyen de l’epi- 
thete qui leur est souvent appliquee : celles qui tiennent en ordre 
le monde et tous les etres. Les fravashis avaient en effet une exis- 
tence assez miserable apres la mort. La puissance qu’on leur 
attribuait n’empechait pas qu’elles ne dependissent entierement 
des vivants et qu’elles n’eussent besoin de la nourriture, ainsi que 
des vetements, etc., qu’on leur offrait. C’est pr6cis4ment cette 
idee, qui est exprimde dans le mot fravashi : l’etre qui continue 
l’existence du mort, en absorbant encore de la nourriture, cequi 
est la condition la plus essenlielle de la vie animale. Selon cette 
etymologie, nous voyons dans fravashi une personnification de 
la force vitale, conservee et exercee aussi apres la mort. La fra- 
vashi est le principe de vie, la faculte qu’a 1'homme de sesoute- 
nir par la nourriture, de manger, d’absorber et ainsi d’exister et 
de se developper. Cette etymologie et le r6le attribue a la fra- 
vashi dans le developpement de 1’embryon, des animaux, des 
plantes rappellent en quelque sorle, comme le remarque M. Fou- 
cher, 1’idee direclrice de Claude Bernard. Seulemenl la fravashi 
n’a jamais ete une abstraction. La fravashi est une puissance vi- 
vante, un homunculus in homine, un etre personnifie comme du 
reste toutes les sources de vie et de mouvement que 1’homme 
non civilise aperQoit dans son organisme. 

II ne faut pas non plus considercr la fravashi comme un double 
de 1’homme, elle eu est plutbt une partie, un hote intime qui 
continue son existence apres la mort aux memes conditions 
qu’avant, et qui oblige les vivants a lui fournir les aliments ne- 
cessaires. Done le mot fravashi pent etre employe tout seul pour 
designer le mort. La fete consacrec aux morts est simplement 
appel6e fravardigAn : les jours des fravashis ; et dans l’A vesta 
meme, les morts sont nommes fravashis, sans auenno addition. 
Ainsi, dans les deux textes les plus significatifs sur la nature des 
fravashis, on parle « des fravashis qui ont ete dans ces mai- 
sons autrefois », et « des saintes fravashis qui se trouvent 


t) A. M. G., XXII, 502, note 10. 
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dans aucun lieu de la terre, maintenant apres la mort » 

II y a certainement loin de l’fitre k moilie materiel et pourvu 
d’un beau corps, d’une belle forme J , auquel onoffrait de lanour- 
riture, des vetements, etc., apres comme avant la mort, auprin- 
cipe de vie, l element divin, qui, selon le Grand Bundahish, appar- 
tient entierement, comme nous le verrons, au monde spirituel; 
cependant 1’imet l’autre ne sont qu’un. 

L'idee primitive du folklore, k laquelle les peuples non civilises 
nous montrent maint parallele, a ete adoptee plus tard par la 
theologie savante qui dans les Gatlias ne reconnait pas encore ce 
terme de la foi vulgaire : fravashi 3 4 . La theologie l’a rendue con- 
forme aux exigences de son systeme. 

Le mazdeisme contient cote a cote deux dualismes tres ca- 
racteristiques : le dualisme rituel, physique et moral entre 
les deux creations d’Ahura-Mazda et d’Aiira-Mainyu, entre ce 
qui est favorable et ce qui est nuisible, entre le pur el l’impur, 
entre le bon et le mauvais 1 2 , qui sont en lutte conslante, et le 
dualisme metaphysique qui est bicn distinct de l’autre, entre le 
monde spirituel et le monde materiel, entre l’invisible et le visi- 
ble qui coexistent et qui renferment l’un et l'autre des creations 
d’Ahura-Mazda et d’Anra-Mainyu; mais il ne faut pas confondre 
cos deux creations, celle du bon esprit, et celle du mauvais esprit 5 
avec les deux mondes 6 : le monde du corps et le monde de l’es- 
prit 7 . 

1) Ys. XXIII, 1; cf. Yt. XIII, 75, 29; Grand Bundahish, selon A. il. G. 
XXII, 320. 

2) hukaraptemilmca (Vs. XXVI, 2). 

3) La traduction de West: « guardian spirit » peut facilement etre mal com- 
prise, comme s’il s’agissait d’un etre independant de t'honune. Ilya loin de la 
fravashi de 1’Avesta et des ecrits pehlvis a 1’ange gardien juif et chretien. 

4) II y a meme un vocabulaire particuher pour l’un et l’autre de ces deux 
mondes. Ainsi, par exemple, toutes les parties du corps d’un etre mauvais ont 
d’autres notns que cedes d’un <Hre bon; le bon Esprit « cree » dd ; le mauvais 
Esprit « taille » kar. 

5) ddma vayemi yasva dathat spsnto mainyush yasca dathat anro mainyush 
( Yt. XV, 43). 

0) uboyo anhvo (loc.) (Gatba Haptahhaiti, Ys. XLL 2). 

7) aiihsuih astvato manatihascd (Gatha Ushtavaiti, Ys. XLI1I, 3). 
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Cette derniere idee de deux mondes, le spirituel et le corporel, 
aussi bienque celle de deux creations 1 2 , est une idee fondamen- 
tale* pour la conception mazdeenne. II y a des dieux particuliers 
pour chaque monde 3 ; ainsi Azhi Dahaka est, dans le monde cor- 
porel, lerepresentant d’Anra-Mainyu qui est mainyava, spirituel, 
par sa nature 4 . Quand on a appris a connaitre la regularite et 
l’ordre qui caracterisent le g6nie mazdeen, et en particulier la 
perfection formelle de la theologie de 1’ A vesta, on n’est pas sur- 
pris de constater le parallelisme complet des deux mondes. 
Comme les hommes doivent atteindre le monde spirituel apres 
le monde visible, les deux mondes ont quelquefois un sens escha- 
tologique 6 7 , surtout dans les G&thas qui revetent en partie, aussi 
bien que les Merits, appartenant a d’autres 6poques analogues 
dans Thistoire des religions, un caractere eschatologique. 

Lebon sera recompense dans les deux mondes 5 ; le m6chant 
souffrira’. Celui qui a ete dans cette vie un vispodaevo , e’est a- 
dire tout a fait un demon, par sa mechancete, sera ainsi logique- 
ment un mainyavo daevo dans l’autre monde 8 9 . II ne faut pas 
renoncer au monde de l’esprit pour le monde des corps »; ils ont, 
chacun, leur valeur, mais ne doivent pas empieter l’un sur l’au- 
tre. Leur rapport doit etre un rapport harmonieux, en contraste 
avec la relation de lutte constante et implacable qui existe entre 
les deux creations. 

Cette distinction entre le monde spirituel et le monde corporel, 

1) Yt. XV, 42-44. 

2) aahdUsh astvato manaiihascd (Ys. XLIII, 3; cf. Ys. XXVIII, 2; Yt. X, 93). 

3) A. M. G., XXII, 312; Nydyish, I, 9; Ys. XXII, 27 ; XXV, 8; Yt. XIX, 22’: 
les dieux du monde spirituel et de ce monde, mainyavanilm yazatandm gaei- 
thyandmea . 

4) Yt. V, 34. 

5) Yt. XXIV, 32; Vend. VIII, 72; Ys. XLIII, 3, etc. Mais on doit observer la 
difference capitale entre la conception mazdeenne du monde spirituel et du 
monde corporel et l’idee juda'iquedes deux periodes : ri'n aVll/H et ton dSivH 

6) Ys. XLIII, 3-4; XLIV, 8; XLVI, 19; XLI, 2, 6; Minokhard, XL, 29-30. 
Lettre de Manushcihar, I, 1 . 

7) Ys. LI, 9 : par l’airain fondu. 

8) Vd. VIII, 31. 

9) Fragment Tahmuras 90-91. 
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commecelle qui existe entre la bonne creation et la mauvaise crea- 
tion est deja indiquee dans les Gathas. Elle y a son expression 
classique. Mais les GAthas ne font pas encore entrer les fravashis 
dans ce systfeme. Cela a 6te fait plus tard : alors la place des fra- 
vashis dans les deux mondes se rapporte surtout a une doctrine, 
qui n’est pas documentee dans les G&thas : La preexistence du 
monde spirituel. 

La creation celeste est anterieure A la creation terrestre*. « La 
sainte creation spirituelle 1 » existait longtemps avantce monde. 
Cette idee se trouvait deja dans l’A vesta sassanide et la litt^ra- 
ture pehlvie raconte 4 que les fravashis qui demeuraient aupres 
du Seigneur, dans leur etat spirituel, consentirent & revetir un 
corps, et a descendre dans le monde materiel, afin de lutter contre 
Ahriman etde le vaincre, et qu’une fois delivr£es de ses attaques, 
elles devaienti jamais rester parfaites et immortelles dans l’exis- 
tence future. L’&me est d’abord creee, puis le corps 5 ; les fra- 

1) Dinkard, II, 79, Bombay, 1876. 

2) mainyava stish ashaoni, fragment zend dans le commentaire pehlvi, Vend. 
II, 20c. 

3) A. U. G., XXIV, 41. 

4) Bundahish, II, 9-11. 

5) Bundahish, XV, 4. Gf. XVII, 9; I, 8 ; XXXIV, 1 ; Zdd Spdram, X, 5. An- 
quetil Duperron dit de la croyance des parsis modernes : lame est unie au corps, 
quand la femme a etS enceinte quatre mois et dix jours. S. B. E., IV, 173, n. 5. 
La fravashi de Zarathushtra a toute une histoire pour passer du monde spirituel 
au monde corporel. Elle s’unit au dahishno[« the material of Zaratusht »], puis elle 
passe par la lumiere infinie, la lumiere du soleil, cellede lalune, celle des etoiles 
pour arriver au feu dans la maison de Zolsh, ensuite elle entre dans la femme de 
Frahamroana-Z6ish, la grand’mere du prophete (comparaison avec I’immaculee 
conception de Marie) pour arriver enfin dans la mere de Zarathushtra. Dinkard, VII, 
ii, 2 ss. ; 47 ; VIII, xiv, 1 ; VII, n, 14. Mais il faut bien remarquer que Zara- 
thushtra n’est pas nesans pere humain. Le passage du Dinkard, VII, n, 48, a Fair 
de la critique d’une conception selon laquelle l’union sexuelle serait quelque 
chose de degradant et de honteux : « Both hare embraced the first time with 
desire for a son, and the demons shouted out unto them, in the villainous speech 
of sinfulness, thus : Why shouldst thou act like this, vile PdrusMsph, where- 
upon they started up like people who are ashamed. » II en fut de meme la se- 
conde et la troisieme fois. « And they spake with one another about it, and con- 
tinued at this duty, and accomplished it, saying : « We will not so stop without 
accomplishing something, not even though both Rak and Nodar should arrive 
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vashis qui ne sont pas encore nees dans le monde corporel res- 
tent au ciel 1 ; il est done trfes naturel d’invoquer les fravashis des 
fideles & venir. 

On a attribute la doctrine de la preexistence des fravashis, e’est- 
a-dire la preexistence spirituelle, a l'influence des id§es de Pla- 
ton 2 . II faudrait pourtant observer la difference capitale etcarac- 
teristique des deux systemes metaphysiques du mazdeisme et de 
l’hellenisme. Le mazdeisme ne confond jamais l’antithese : « es- 
prit-corps », avec l’antithese : « bon-mauvais ». Le desir exprime 
par Socrate, dans le Phedon , d’etre debarrasse du corps, comme 
d’un obstacle, d'une source d’erreurs et de maux, est diametrale- 
menten disaccord avec la grande et pure estime que le maz- 
deisme a pour Porgane de la vie 

Les fravashis revetent un corps pour entreprendre la lutte 
contre Ahriman et tous les maux, mais ce n est pas le corps lui- 
meme qui est le mal 4 , le corps est au contraire un organe, une 
arme, dans la lutte contre le mal. Si les Ames n'avaient pas pris 
des corps, le mal serait vainqueur.Le mal se trouve dans le monde 
spirituel aussi hien que dans le monde materiel. II est vrai que, 
dans l’homme, une partie provient du bon esprit et une autre du 
malin, mais ce dualisme n’a, selon le mazdeisme, rien & faire 
avec la difference qui existe entre l’ctme et le corps. « Dans le 
corps de l’homme, il y a du feu, de l’eau, de la terre et du vent; 
une autre partie est lAme, une autre 1’esprit; il y a aussi l’intel- 
lect et le frohar (la fravashi) ; il y a de plus cinq sens diffdrenls : 
la vue, l’oule, le gout, l'odorat et le toucher ». Tout cela vient 

here together. Then that manchild who was the righteous Zaratusht became 
complete, and here below they came together the nature of the body, the guar- 
dian spirit and the glory of Zarathusht in the womb of his mother. » Il est 
caracteristique, pour le genie du mazdeisme, que ce passage maintienne l’origine 
divine de Zarathushtra tout en lui attribuant un pere humain. 

1) Dinkard, II , 80. 

2) Darmesteter, A.M. G„ XXIV, lii. (Le contre, Bairrodbeck, Zoroaster, 131.) 

3) Phedon, X : Ipmio'.ov TO ou>pa... n TOO T iXoa6 T ou aTi|xci;£i to <7u,(ia xa'i 

(pvjyt: auTO&. 

4) Shikand Gumanik, XVI, 46, polemise co ntf e la doctrine de Mani, qui deri- 
vait le corps d’Ahriman. Le mazdeisme n’est jamais ascetique. 
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d’Ahura-Mazda. Les choses qui soot du fait d’Ahriman sont : 
« le d6sir et la passion, la jalousie et la haine, la saletd, le men- 
songe et la violence *. » 

Done, si une influence grecque se fait sentir dans l'idee maz- 
d6enne de la preexistence de 1’esprit, des fravashis, il faudrait 
cependant admettre que l’idee grecque a dte foncierement mo- 
difiee'. 

Dureste, cette ideede la preexistence des fravashis peutbien 
relever de la seule speculation mazdeenne. 

Voilalaplace de la fravashi dans l’anthropologie. Ce n’est qu’une 
consequence naturelle de l’anthropomorphisme, si on pourvoit 
les dieux de fravashis. II en est de meme pour les animaux. 

Les choses aussi ont leurs fravashis 3 4 . Les documents nous font 
defaut pour distinguer quelle etait la relation entre les fravashis 
des fideles, les morts, et les prototypes, les fravashis de toutes 
choses. A-t-on pense que les Ames des morts etaient dans les 
6toiles, les plantes, les rivieres, etc.? Nous croyons plutot que les 
clmesde tous ces objets appartiennent aux objets memes qui se 
trouvent ainsi personnifies. La difference entre la nature et 
l’homme n’est pas aussi marquee dans la conception naive et na- 
turiste que dans la notre. 

Faut-il en conclure, avec certains auteurs, qu’il y ait ici une 
influence de la religion assyro-babylonienne 1 2 ? Pour mapart,j’en 

1) Oulamd-i Islam, trad. Blochet, it. H. R., XXXVII, 44 s. 

2) Meme la speculation de Dinkard, III, 114 ss., chez Casartelli (La philoso- 
phie religieuse du mazdiisme, 60-64, Louvain, 1884), sur Tindestructibilite de 
l’esprit ne revile pas necessairement une influence grecque. Une telle idee se 
trouve aussi chez les brahmanes de l’Inde, Oldenberg, Buddha, trad, franc., 211. 
Elle est du reste wodifiee chez les philosophes mazdeens selon la doctrine maz- 
dfienne de la fin du mal et de 1’Esprit du mal. Voyez mon travail : Le genie du 
mazdiisme ( Melanges de Harlez, 299, note 2). 

3) La creation spirituelle ne comprend pas seuleinent les homines. Tout a son 
dee, son double spirituel dans le monde mainyava, par exemple le feu « stands in 
heaven before Autiarmazd in a spiritual state » ( Pehl . Yasna, XVII ; P. Texts, 
IV, 190, note 2). 

4) Darmesteter voit s’eiercer une telle influence dans 1’identification des fra- 
vashis avec les etoiles ( Ormazd et Ahnman, 211). De Harlez croit voir dans la 
signification de fravashi = ame de toute chose un emprunt chaldeen ( Des origines 
du zoroastri$me,dd.asJ. asiatique, 1879, 200 ss.). (Jettehypothese de Mgr. de Har- 

27 
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vois la possibility. L’Avesta sassanide ne semble pas encore bien 
reconnaitre les fravashis comme l’esprit de toutes choses; une 
influence assyro-babylonienne est possible meme a une dpoque 
trfes tardive ; nous en avons un exemple dans le manich6isme. 
Du reste, l’apparition tardive de cette conception n’est pas une 
preuve contre son anciennete ; de telles idees peuvent subsister 
longtemps sans penetrer dans la haute litttirature 1 . Cependant 
je ne vois pas la necessity de mettre la fravashi en parents avec 
le zi, vu son analogie avec beaucoup d’autres philosophies pri- 
mitives qui ont a peu pres, ou meme exactement, une croyance 
semblable*. 

La seconde moitiy de la formule avestique qui dSsigne les es- 
prits des morts comme objet de culte est ashavan. 

Ashavane st, pour le theoiogien,l’un des trois grades de la piety 
mazdeenne designaut tous les fideles sans distinction 1 , tous ceux 

lez fait partie de son idee du « magisme » comme un systeme non-aryen, qui 
aurait une parente etroite avec ia religion des Sumeriens et Accadiens. Ainsi 
Rawlinson, Friedr. Delitzsch, J. H. Moulton, Zoroaster and Israel, The Thin- 
ker, 1892, II, 310, 490 ss, etc. Pour 1’autre supposition que les mages etaient 
des Aryens, les prgtres de FAvesta, sont Windischmann, Noldeke, Winkler, 
Darmesteter, S. B. E., IV, lii, etc. De Harlez veut eviter la difficulte en suppo- 
sant deux sortes de mages, 1. c., 321. 

Une influence assyro-babylonienne estevidente dans Fecriture et dans l’arcki- 
tecture de l’lran, Tiele, Geschiedenis, II, 115; Dieulafoy, L’art antique de la 
Perse, 1884. 

II est difficile d’Gtablir les rapports entre les mages et FAvesta, le mot ne s’y 
trouvant pas, peut-etre online pas dans le Moghutbish, Ys. LXV, 7 ; Tiele, Archiv 
fur Reliyiomwissenschaft, I, 345 : moghu — parent; d’apres Kern. 

II parait du reste impossible de detacher une partie des croyances de FAvesta 
et d’en attribueri’origine, soit aux Medes ou aux Perses, soit a Ieurs voisins se- 
mitiques. Le mazd&sme, tel que nous le connaissons par FAvesta, revile son ori- 
gine orientate, il appartient a. Fest de l’lran, et par la langue et par le fond. 

1) Ex. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, 46, 8; Oldenberg, Religion des 
Veda, 23, 38; Stade, Geschichte Israels, 231, 243. 

2) Par exemple le ka egyptien. W. Brede-Kristensen, l. <•„ selon lequel ka 
n’est pas le « otherself », mats une personnification de ia vie animale et vegeta- 
tive, Fesprit de vie (13 ss.). L’idee que tout etre et tout objet a son ame appar- 
tient aux conceptions les plus repandues chez les peuples non civilises. 

3) Les trois grades ascendants sont ashavan, haithydvarozaelsaoshyant, c’est- 
k-dire : le fldele. l’bomme d’une activite religieuse particuliere et le hferos reli- 
gieux. 
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qui observent Yasha, la regie divine, mais il est aussi evident 
que i'expression ashaonam fravashayo n’implique aucunement 
une division entre les ames des croyants et cellos des impies. 
De cette expression, on ne peut conclure ni que seuls les justes 
aient des fravashis', ni que les impies, eux aussi, en aient*. 
Ces derniers seraient alors par le mot ashaonam expresse- 
ment exclus du cuite dont il s’agit. L’Avesta meme nous 
conserve, malgrb le mazdeisme 1 2 3 , une preuve que fravashayo 
ashaonam signifie tous les morts sans distinction. On invoque 
egalement les fravashis de Romeet de la Chine, et la croyance 
populaire apparait dans les paroles tres significatives d’Albiruni, 
que les morts viennent, pendant les jours des fravashis, du ciel et 
de l’enfer, pour recevoir les offrandes des vivants. En realite, ils 
ne venaient ni de l’un ni de l’autre, car le ciel et l'enfer n’exis- 
taient pas quand les fravashayo ashaonam ont commence a avoir 
un cuite. Les morts etaient divises par families 4 5 , et selon leur 
condition pendant la vie, non selon leur conduite vis-a-vis de la 
religion.il n y a pas de difference entre les bons et les mauvais. 
Ashavan, « fidele, juste », n’etablit aucune difference avec 
d’autres morts. Leculte etait une partie de l’asha 6 , « l’ordre pres- 
ent, k piete a. Le mort,au sujet duquel le cuite etait rendu, etait 
ashavan, aussi bienque celui qui accomplissaitles rites. Ashavan 
est un nom d’honneur qui exprime la crainte du mort, plutot 
qu’un terme pour qualifier sa conduite pendant la vie ; comme tel 
le mort s’appelle tout simplement ashodn dans un rivayat pelilvi e . 

1) Caland, Letterk., 49. Cf. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, 130, note ; Gel- 
dner, E. Brit., XXIV, 823 : « Unbelievers have no fravashis » ; et Justi, Grundriss 
der Iran. Philologie, II. 411. Saddar Bundahish (J usti, Hand buck, art. frarashi ) 
dit que la fravashi de l’impie va a I’enfar avec son Sme et son baodhab. 

2) Geiger, Ostiranisuhe Cultur, 290. 

3) L’idee du mazdeisme authentique apparait au contraire dans un passage 
da Gitba Spanta Mainyu, Ys. XLIX. tO, ou les ames des tideies, urunasul 
ushaurvlm sont Opposees aux mechants (v. 11). 

4) Sadiiar, XL, vu, 1-3 : Lesenfants vont avec ie pere etlame^e, e'est-a-dire 
que la familie est ensemble dans 1’autre monde. 

5 ) rta. 

0) Traduit par West, P. Texts, 383 s. 
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CONCLUSIONS 

Essayons maintenant de nous rendre compte de la condition 
oil vivaient les morts, d’aprfes les rites et les dogmes que nous 
venons d’esquisser et d’4tudier. 

[1 ne faut pas assimiler les fravashis, ce qui survit apres la 
mort, a lame immortelle, telle qu elle nous apparait dansnotre 
esprit, tout rempli d’idees he!14niques. Ces deux conceptions, 
celle de I’animisme, et celle de la philosophie platonicienne, dif- 
ferent beaucoup tout en ayant uue parente incontestable 1 2 3 . Ce 
qui survit n’est pas 1’esprit. Tame, mais un elre personnifi6, plus 
ou moins analogue au vivant, un etre generalement invisible, 
mais pourtant plus ou moins materiel. 

Nous pourrions nous rendre bien mieux compte de l’id6e qu’on 
se faisaitde I’apparence des esprits des morts, si nous en avions 
des images. Plusieurs inscriptions cuneiformes desAchdmenides’ 
et quelques autres sont accompagnees d’images. L’une d'elles 
represente une figure d’homme sans jambes, mais avec deux 
ailes horizontales et une robe flottante*. Les ailes sont le plus 
souvent attaches a uu cercle dans lequel se Irouve la figure qui 

1) Platon enseigne qu’une partie de I’organisme humain subsiste apres la mort 
par la force de sa nature me me. Ce n’est qu’un developpement sublime de I’idee 
animiste qui se retrouve partout; en tant que proclamation de I’immortalite d’une 
partie de 1’homme, cette idee ne peut pas plus dtre designee comme idee reli- 
gieuse dans le strict sens du mot que l’idee animiste, que nous etudions ici. 
Mais toutes deux peuvent servir de base philosophique a un enseignement mo- 
ral et religieux sur la vie doutre-tombc. 

2) L’inscription de Behistfln reprod. J. ft. .4. S„ X, 1846, Tombeaux d Per- 
sepolis, Dieulafoy, L’art antique de la Perse, III, pi. IV, a Nakhsh-i-Rustaro, 
l. c„ III, 3 ss. Cylindre achemenide auBritishMuseum, representant unechasse , 
au lion, /. c., HI, 93. Darique reproduit par Dieulafoy, l. c „ I, 19, etc. 

3) L'image ailde du bas-relief de Murgbab n’est pas du meme type. Ld nous 
voyons un homme avec quatre ailes, deux tournees en baut et deux en bas II 
tient une statuette. Dieulafoy, l. c., I, 35, croit qu’il s’agit d’une figuresymbo- 
lisant 1‘origine divine du roi. II rappelie le reve de Cyrus (Herod, I, cctx). 
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tient un arc d’une main tandis que i’autre main est levee l 2 . Le 
cercle seul, avec des ailes, parait etre aussi un embleme*. 
L’homme aile ne peut etre qu’un etre surhumain, car il plane 
dans les airs. Par exemple, sur le bas-relief d un tombeau ache- 
m^nide de Pers^polis 3 4 5 , on voit le prince adresser une invocation 
a une figure semblable, tandis qu’a cote se trouve un autel pour 
le feu 1 . Or, Herodote dit 6 7 que les Perses n’ont pas d’images des 
dieux et qu’ils ne les represented pas, comme les Grecs, sous 
une forme humaine,- les Perses pretendent que ces images sont 
des fravashis 6 . II faut admettre que les images des monuments 
rappellent l’id^e exprimee dans l’A vesta que les fravashis sont 
ldg&res, d’une nature a^rienne’. Elies se transportent rapi de- 
ment d’un lieu & un autre ; elles ont Fair d’oiseaux avec de belles 
ailes 8 9 . Mais le rapport que les inscriptions expriment entre le 
roi et Ahura-Mazda correspond trop exactement a la position du 
meme prince en face de Fetre aile du bas-relief pour permettre 
de douter qu’il ne represente en effet le grand ‘dieu du grand 
roi. De plus, deux savants pretendent avoir lu le nom d’Ahura- 
Mazda a c6t6 d'une pareille image*. 

1) Le disque aile du soleil avec une figure humaine etait en effet tres repandu 
en Assyrie et en Chaldee. R. H. fl., XXXVI, 306. Cf. Ezechiel, viu, 2. I! 
represente Assur, Jeremias dans Ch. de la Saussaye, Lehrbuch der Rel. ge- 
schichte*, I, 196. Les Babyloniens 1'avaient emprunte a leur tour aux Egyptians, 
selon Tiele, Geschiedenis van den Gudsdienst in de oudheid, I, 108. 

2) Sur la reproduction d'un tapis royal achemfjnide, Dieulafoy, l. c., Ill, 86. 

3) L. c., Ill, pi. IV etp.87. 

4) De m£me sur un tombeau de Nakhsh-i-Rustam, l. c.. Ill, 3 s. 

5) I, 131. 

6) Casartelli, La religion des roisachiminides (Compte rendu du Irahieme Con- 
gres international des eatholiques, Bruxelles, 1898, p. 43). De Harlez, A vesta, 
XC, Paris, 1881, voit dans l’image de Behistiln la fravasln de Darius ; Tiele, 
Geschiedenis, II, 115, ceiie d'Ahura-Mazda. 

7) 1 1. XIII, 75 : takhrna % rapides ; rmjishla“, tres legeres. 

8) Yt. XIII, 70. 

9) De Sacy, Mimoire sur les antiquMs de la Perse, a vu sur un bas-reiief 
sassanide: «C’estle portraitd’Abura-Mazda », selon Dieulafoy,!. c.. Ill, 4, note 2. 
Menant, Langues perdues de la Perse, 111-121, Rouen, 1885, lit les lettres 
aurm?ila autour d’un pared symbole. Geldner, Grundriss d. Iran. Philologie, 
Jf, 156 est dn [iifOn- avis. 



41 0 REVUE DE l/lIISTOIRE DES RELIGIONS 

L’imagination poetique accordait aussi d’aulres formes que 
celles d’oiseaux aux fravashis; selon le Farvardin-Yasht*, elles 
ont l’apparence de guerriers, « aux bataillons nombreux, aux 
armes ceintes, aux drapeaux levee 5 . » 

Un auteur sacre ne se gene pas pour accorder a la fravashi de 
Zarathushtra, cr66e par les Amosha-Spantas dansle monde spiri- 
tuel, 3000 ans avant sa naissance, une bouche et une langue 
pour parler 3 . 

Ou habitent les fravashis? Nous n’avonspas dedications pi*6- 
cises sur ce point, mais nous voyons clairement qu’il n’y avait 
au commencement ni ciel, ni enter pour les recevoir. A Harat, 
peut-etre en quelques autres endroits, on leur laissait leurs mai- 
sons, c’est-ti-dire que le mort continuait sa vie dans son domi- 
cile meme. Si les fravashis ne restaientpas toujours alamaison, 
elles s'y rendaient 5, certaines epoques, quittant le tombeau ou 
l’endroit oil elles 6taient censees sejourner pour s’occuper des 
affaires de la famille et surtout pour recevoir les offrandes de 
leurs enfants et de leurs descendants. 

D'ou venaient-elles? La lilterature iranienne ne connait pas 
de scheol, de sbjour des morts*, tel qu’est le royaume de Yama 
pour les Indiens du Veda. Les vestiges que le mazd^isme garde 
du royaume de Yama sont places dans un tout autre milieu. S/ 
le scheol a existe chez les Iraniens, il a ete si completement 
change que nous ne pouvons plus dire ni ou se trouvait ce 
royaume des morts, ni comment il s’appelait. 


1) 29, 45. 

2) 37. 

3) Dlnliard, VII, n, 15. 


4) On sait 1’horreur qu’inspire a rtionune non civilise I’idfee d’etre oblig6 d’errer 
apres la mort et de ne pas avoir de sfejeur fixe. i\ous avons des traces d’une 
telle crainte au sein du mazdeisme. Les pires pficheurs au point de vue maz- 
deen, ler sodomites et les henStiques, sont pendant leur vie considers comme 
des daevas corporels et apres leur mort ils ne sont pas jetes dans 1’enfer comme 
les autres impies, mais ils deviennent des mainyava daevas, des demons spiri- 
tuels, des esprits mauvais. Vend. VIII, 32; ShayaM-bUShiijnst, XVII 7 Pe- 
shotan, Dinkard, I, 15, Bombay, fS7i. - Vishtaspa demande, selon le Zartusbt 
Namah, que son ame ne quitte pas son corps avant la resurrection (Jackson, 
Zo roaster, 65). 
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II y a pourtant dans la doctrine du mazdfsisme sur 1’ existence 
des morts des traces qui semblent relever d’une conception plus 
el6mentaire. Nous avons d6ja parle des trois jours aprfes le decfes, 
qui paraissent avoir ete originairement une periode de deuil et 
d’offrandes aux morts. Le passage par lequel le mort quitte ce 
monde pour se rendre dans l’autre a pour notre sujet un int6r6t 
particulier : le pont Cinvat qui conduit d’un endroit en Iran-Vej, 
au milieu du monde, que la litterature pehlvie appelle le mont dht 
Jugement, Cakad-i Daitik \ mais qui n’est pas nomm6 dans notre 
Avesta, jusqu’au Bara Bsrazaiti, « le haut Hara », le mont du 
Soleil, ou restent Mithra et le Haoma celeste loin des miseres du 
monde 1 2 3 4 5 . Ce pont, en forme de poutre*, est large et facile a pas- 
ser pour les fidfeles mais aigu comme un rasoir pour les impies*. 
Au milieu on passe pres du col Araztira au-dessus de l’ouverture 
de l’enfer, le « terrier », garadha'% du demon. Les m6chants 
y tombent 6 . 

La theologie achev6e du mazd&sme place un jugement 
au commencement du pont. Or, M. de Harlez a bien voulu me 
communiquer son observation que ce jugement n’est qu’une 
addition post^rieure. II est en effet de trop. Car une separation 
parmi les morts est operee par le passage raeme du pont. II s’agit 
ici pour le mazd6en des bons qui vont au paradis et des mauvais 
qui tombent dans l’enfer. Mais pouvoir passer un pont difficile 
n’est pas un effet de la saintete. II faut pour cela tout simplement 
de la vigueur, de la souplesse, qualites qui n’ont rien de comrnun 


1) Bundahish, XII, 7 ; Ardd Vlrdf, III, 1; LIII, 2; Dinkard. IX, xx, 3. 

2) Yt. X, 50; Ts. X, 10. 

3) M&nGshcihar, Mdktdn, XXI, 2. 

4) Btnkard, IX, xx, 3. 

5) Vend. Ill, 7. 

6) Cornparez les croyances des TcWremissPs selon Kussnezow, Ueber den 
Glauben von Jenseits und den Totenkultua der Tscheremissen. dans Intern. 
Archiv fur Ethnographie, 1893-1895. Les ames ont a passer un mince bSton — 
chez les Tartares. un sabre affile — qui forme un pont jete sur un precipice pro- 
fond dans lequel il y a un chaudron plein de soufre et de poix en ebullition. Les 
meehants tombent dedans. 
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avec la religion. Ceux qui auront et6 capables de se tirer d’affaire 
pendant leur vie sauront aussi passer le pont difficile. 

Les conceptions de la vie d’outre-tombe du mazd6isme sont 
an melange d'idees primitives et d’id6es plus hautes qui re- 
invent de la croyance dans une retribution apres la mort. J’ai 
nommn ici le pont Cinvat, parce qu’il semble indiquer qu’il y a 
eu dans un temps un sejour des morts different du paradis maz- 
deen, un s&jour oil seulement les plus forts et les plus habiles 
pouvaient parvenir. L’hypothbse a laquelle notre analyse nous a 
conduit est confirmee par l’existence d’idees analogues chez des 
peuples non civilises 1 2 3 . 

Les id6es primitives sur l’existence des morts auxquelles nous 
nous efforqons de remonter en analysant les rites et les croyances 
d^crites dans l’A vesta n’impliquaient done aucunement l’unifor- 
mite des conditions de toutes les limes dans l’autre vie comme 
par exemple le scheol des Hebreux. Nous venons de trouver une 
indication d’une difference selon la vigueur et l’habilel6 de 
l’homme. Plus haut nous avons 6tudi6 des traits qui semblent 
indiquer dans la destin^e d’outre-tombe une difference due aux 
rites fun^raires accomplis ou negliges par les'vivants, rites dont 
quelques-uns, par exemple lespleurs excessifs, sont defendus par 
la religion sup6rieure. Cette derniere id6e d’une influence des 
rites funeraires sur le sort de l’Ame a ete adoptee par la religion 
mazdeenne et melee & la doctrine d’une retribution exercee par 
les dieux apres la mort*. 

Selon le Grand Bundahish, les fravashis sont au ciel devant 
Ahura-Mazda, mais selon la croyance populaire, elles restent sur 
la terre*, cela s’accorde bien avec leurs occupations qui etaient 

1) N. Perrot, Me moire sur les mceurs, covstumes et religion des sauvages de 
I’Amerique septentrionale, p. 41 ; Keating, Narrative of an Expedition to the source 
of St-Peter's River, t. I. p. 393; De Bovis, De la societe tahitienne d V arrive e 
des Europdens ( Revue coloniale, 1855, p. 511) ; Chevne, A Description of the 
Islands in the Western Pacific Ocean, p. 121; Williams et Calvert, Fiji and the 
Fijians, I, p. 246; D. Cranz, Historic von Grdnland, p, 259. (Ces citations 
m’ont ete communiquees par M. Marillier.) 

2) Voyez plus haut, p. 254. 

3) Yt. XIII, Ys. XXIII; 9. 
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avant tout relatives aux affaires de la f ami lie, puis aux eaux, aux 
plantes et h toute la vie quotidienne de l’lranien 1 2 , on les a aussi 
placees dans les etoiles. Cette diversity dans les opinions ne doit 
pas nous 6tonner, car elle se retrouve aux memes stades de 
developpement dans les autres religions. Les expressions dont 
nous nous servons encore pour parler des defunts et de leur 
s6jour presentent une pareille diversity. 

En tout cas, la mort ne marquait pas une separation entre deux 
existences dont la seconde avait le caractere d’une recompense ou 
d’une punition divines; la vie d’outre-tombe n’etait qu’une conti- 
nuation de la vie terrestre, avec les memes besoins, les memes 
interets, et, en grande partie, les memes occupations, une con- 
tinuation, mais une continuation affaiblie. 

Deux choses, d’apparence contradictoire, caract6risent l’exis- 
tence des fravashis; d’un c6te, leur 6tat miserable; de l’autre 
cfite, leur puissance surhumaine. 

Les morts dependent de la lib£ralit6 des vivants; ils sont 
pauvres et malheureux par eux-m^mes. Ils se precipitent avec 
avidity pour manger et boire ce qu’on leur donne, et ils ont 
besoin de vStements pour se protSger contre le froid et la honte. 

Pourquoi leur donne-t-on? par amour pour l’etre aime, main- 
tenant disparu. Nous nous rappelons la scene emouvante entre 
Brand 1 et Agnes, lorsqu’elle ecarte le rideau d’une fenetre qui 
donne du cot6 du cimetiere, afin que son petit enfant, qui repose 
1&, voie de la lumiere : 

Agnes . « Comprends-tu, l’enfant avait froid! oh! c’est qu’il fait 
froid la-bas sur l’oreiller de bois ou il repose ! » 

Brand. « Le cadavre est sous la neige.mais l’enfant est auciel. » 

Agnes. « Ce que tu appelles si durement le cadavre, pour moi, 

1) Rien de plus repandu que l'idee d’une continuation des occupations ter- 
restres dans 1 autre vie. Selon les Mordves, l’homme conserve en cette vie nou- 
velle les necessites, les habitudes, les passions mfime de sa vie terrestre; la 
aussi ii doit pourvoir a sa subsistance, ensemencer les champs, cbarrierdubois, 
faire du negooe ; livrogne continue al boire, le veuf se remarie, etc. (Smirnov- 
Boyer, l. c., 371 s.). 

2) Ibsen, Brand. 
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c’est encore l’enfant. Le corps et l’ttme se confondent ; je ne puis 
les distinguer comnie toi. Ils ne forment qu'un & mes yeux. Cet 
Alf qui dort la, sous laneige, c’est mon Alf, c’est luique je voisl » 

Et nous nous demandons si Ton a le droit de contester k nos 
grossiers ancetres les sentiments tendres et naturels dont les 
animaux memes donnent de si touchants exemples! Cependant, 
1’amour, 1’attachement, n’est pas l’unique motif, ni meme le mo- 
tif constant des pratiques funerairea; da crainte tient iei Wne 
grande place, car les morts sont puissants. L’augmentation de 
la famille, 1’irrigation des champs, les plantes nourrissantes, 
la prosp^rite des troupeaux et des hommes, tout ce qui a une 
valeur dans la vie depend d’eux. Leur puissance n’a pas de bor- 
nes et devient funeste pour ceux qui ne remplissent pas leurs 
devoirs envers eux. Ces devoirs impliquent toutes sortes d’hon- 
neurs, en plus des oflrandes. Plus on pleure, plus les morts se 
rejouissent, car ils se sentent appr^cies davantage; les lacera- 
tions et tous les signes exageres de deuil sont aussile resul tat 
de sentiments que nous comprenons bien, meme s’ils semblent 
parfois inventes par l’hypocrisie qui vent montrer un chagrin 
qu’elle ne ressent pas. Le deuil du mort est devenu, chez leslra- 
niens, commeun peu partout, un metier qui a ses professionals. 

II faul pourtant avouer que la crainte et la contrainte sont 
moins marquees dans les usages funebres des Iraniens que chez 
maint autre peuple. Ici, comme partout, le genie pratique et ra- 
tionaliste des Iraniens se distingue nettement du caractbre de 
leurs parents de l’lnde*. 

1) Dans le rituel iranien nous ne connaissons pas d’analogies aux nombreux 
procedes qui avaient pour but d’eloigner Fame du mort apres le sacrifice dans 
l’lnde. Caland, Die altindischen Todten- und Beslnttungsgebriiache, 171 ss. 

Nous ne trouvons pas non plus chez les Iranipns le contraste si clairement 
marqu^ dans lesanciens rites indiensentre le cultedes dieux etcelui des morts. 
Caland. 1. c., 172. Le rnazdeisme s'est assimiie le culte des morts [non dans 
les Gfithas, mais plus tard comme 1’Egiise catholique] et il apu vaincre les su- 
perstitions attachees a ce culte mieux que In relitrion du Veda. 

« Dans 1'Inde brahmanique ce sont les rites funeraires qui suivent immedia- 
tement le deces, les rites en 1’honneur du pretn, du defunt, qui seuls sont 
impurs et mal propices; les sacrifices funebres en l’honneur des Pttaras, des 
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La puissance des morts, bien qu’elle inspire taut de respect et 
de crainte, n'est pas enviable : personne n’aimerait cimourir pour 
la possbder; elle ne console pas de la perte de la vie et ne rend 
pas la mort moins triste et moins redoutee. 

L’histoire des fravashis nous conduit h un probleme d’une por- 
tae plus gbnbrale. 

Chez les Iraniens, comme partout, nous voyons deux choses 
dans les obscurs commencements de Involution religieuse : le 
culte des morts et l'idbe de la survivance de lime apres la mort. 
Ce qui nous interesse surtout ici, c’est la croyance primitive a 
une survivance de l’ame, mais quel esl le premier des deux ele- 
ments? Les sources nous manquent pour constater 1’ordre histo- 
rique des faits, car ces deux Elements coexistent toujours et 
nous ne connaissons pas une epoque oil ils n’existaient pas 
encore. 

La question est d’un grand intbret pour connaitre les origines 
psychologiques et historiques des usages dits religieux. Quelle 
est la premiere des deux donndes : ou l’idee d’une partie de 
1 homme, d un esprit de vie qui survit apres la mort, ou bien le 
culte des morts? On donne souvent la priorite a la conception 
d une ame, esprit, other self, qui parait dans les raves’. La sur- 
vivance des ancetres et leur culte, aprfes la mort, seraient. done 
un symptome particular de cette croyance naive, mais comment 
comprendre alors qu’a cette etape de la religion on ne se soit 
nullement soucie de sa propre vie d’outre-tombe? Le culte des 
morts absorbait tout 1 intbret’,ce qui n’aurait gubre etb le cas si 
la conviction de la continuation de la vie avait bte la question 
primitive . 

ancetres, sont au contraire des rites de bon augure (mangala) au meme titre 

^sacrifices offerts aux autres divinites. » (Communication de M. Foucher.) 

) Lucrece donnait une large part aux reves dans l’origine de la reli- 
gion. Fetir, T. Lucretius Carus, Om Naturen, 127, Stokholm, 1897. 

2) Buckley remarque qu’en Chine la pensee de I’autre vie est tout a fait 
neg igee pour le culte des ancetres, dans Cb. de la Saussaye, Lehrbuch der 
Rel.geschichte *, I, 58. Cela n’est pas caract6ristique pour les Cbinois. La 

tndme observation s applique a toutes les conceptions analogues a celle etudiee 
ici. 
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Une autre solution, qui explique mieux ce fait, est facile £i 
trouver : le culte des ancetres est la continuation de la v6n6ration 
ou de la crainte dont ils jouissaient pendant leur vie 1 . On sentait 
la puissance et 1’ autorite de la mere ou du pere de famille, meme 
apres leur mort, et les honneurs qui leur etaient dus se conti- 
nuaient. La mort semblait avoir augmente mysterieusement leur 
puissance : ils se montraient parfois dans les reves, et certains 
ph^nomenes de la nature etaient attribues a leur influence*. II 
fallait leur donner a manger et a boire, puisqu’on ne pouvait 
concevoir la vie d’outre-tombe differente de celle-ci. 

Alors la fravashin’est pas seulement une explication des rSves 
et des visions 1 , mais aussi, et en premier lieu, une hypothese 
pour faire comprendre l’autorite exercee par l’ancetre d6funt sur 
les sentiments de ses descendants 4 5 . 

Bn fait nous ne pouvons pas faire deriver directement l’un de 
l’autre avec quelque certitude la croyance en la survivance et 
le culte des morts. Les croyances religieuses sont trop compli- 
qu6es pour etre ramen^es a une origine unique. 

La vie d'outre-tombe ne peut pas 6tre consideree comme une 
doctrine religieuse, au sens strict du mot, dans cette religion 
primitive. Elle est le corollaire du culte des morts, ou plutbt une 
hypothbse secoudaire et purement theorique qui est en connexion 
avec lui. II est difficile de dire ce qui appartient a la religion 
proprement dite, et ce qui est une chose accessoire, plus ou 
moins independante des sentiments religieux 3 . Cette question, 


1) Dans 1’Inde on fait les sacrifices aux trois ascendants, meme si J'un d’eux 
vit encore. Caland, Letterk., 5. Au Japon, les peres etaient l'objet d'un culte 
pendant leur vie. Ch. de la Saussaye. Lehrbueh der Religionsgesch.' 2 , 1, 84. 

2) L’idee que les morts apparaissent dans des animaux, desplantes, des corps 
celestes, etc., n’est au foud qu’une consequence pure et simple de la survi- 
vance, et qui ne doit nullement nous etonner. Cette idee se revele sous un jour 
tout nouveau, aussitCt que nous observons que, selon les croyances primitives, 
rhorame peut deja de son vivant se changer en animal, en plaute, etc. 

3) Rodhe, Psyke *, I, 42. 

4) Cf. J. Reville, R. H. R., XXVill, 198 s. ; Amelineau, R. H. R., XXXI, 339. 

5) Une philosophie animiste qui voit partout l’oeuvre des esprits n’est pas 
plus une religion u’une philosophie qui comprend les m«mes phenomenes dans 
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si essentielle pour porter ua jugement juste sur le developpe- 
ment de la religion, ne peut etre examinee ici. Nous nous bor- 
nerons a avancer qu’une conception n’est pas religieuse seule- 
ment parce qu'elle implique la croyance & des etres divins et a 
une continuation de la vie apres la mort ; pour qu’une id6e fasse 
partie intdgrante de la religion proprement dite, il faut qu’elle 
ait une certaine valeur dans la vie de celui qui la professe, 
et qu’elle influe sur son caractere, ses sentiments, ses actions. 
Aussi l’idde d’une destruction (mort) et d’un renouveliement (vie) 
du monde n’est-elle pas une idee religieuse, proprement dite, 
tant qu'elle n'a pas revetu un sens moral. 

Or, la croyance de la survivance n’a pas d’influence sur la vie 
de l’homme a I’epoque du developpement des idees eschatologi- 
ques, epoque caracterisee par la doctrine de la continuation*. 
Personne ne change ou ne modifie sa vie a cause de cette idee. 
La vie future n’a aucune signification religieuse independante, 
excepte lorsqu’elle depend de la vie religieuse de l’homme avant 
la mort, soit d’une faqon exterieure comme punition ou recom- 

leur enchainement suivi. Cicero, De natura deorum, IV, 9. Pour la concep- 
tion plus naive des non civilises, le danger, contre lequel on cherche une aide 
dans la religion, consiste surtout dans l’inattendu, dans le caprice cruel de la 
nature que Ton attribue & l’action d’esprits. Pour une reflexion plus avancfee 
ce danger, dont on veut litre sauve par la religion, consiste au contraire en la 
regularity morte et ecrasante des phenomenes du monde : Gotama Buddha et 
ses precurseurs dans l’ancienne Inde voulaient sortir du mouvement circulaire 
de la vie (samsara); 1’homme moderne sent le besoin de gagner etde maintenir 
la liberte de son esprit vis-a-vis des lois de la nature. Dans les deux cas il faut 
laire une distinction nette entre le role de la religion proprement dite et la 
connaissance plus ou moins imparfaite de la nature. 

La confusion entre la metaphysique animiste et la religion proprement dite 
a cre£ l’etrange opinion que la religion diminue en proportion de l’accroisse- 
ment de la science. Le sentiment religieux doit faire usage des connaissances 
de la nature acquises par chaque epoque. Sans cela on arriverait a dire que par 
exeraple Implication d’un phenomenepar 1’intervention des esprits d’apresEm. 
Svedenborg (Die Zukunft, 1896, 48, 404) est plus religieuse qu'une explication 
par la secoude vue. 

Voyez une etude approfondie de la matiere dans Troeltsch, Zeitschrift fur 
Theologie und Kirche, 1896, 179 ss. 

1) Continuance-theory, retribution-theory, Tyior, l. c.,II, 77; L. Marillier, La 
survivance del’dme et l' idee de justice chezies peuples non civilises, Paris, 1894. 
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pense, soit comme union interieure avec Dieu, union constitute 
dans le plus haut developpement religieux par la foi et l’amour, 
et que la mort meme ne peut detruire. 

Ici, ce sont les morts eux-memes qui attirent h eux tout Tin- 
ttret et dont les volontes et les desirs sont le mobile de la religion, 
et la pensee de la condition de l’ame au dela du tombeau n’exerce 
surlaconduite nulle action. Cen’est que plus tard que les fideles 
mettront leur esperance dans la vie future, et que les moralistes 
en tireront le texte persuasif de leurs predications. 

Les ancetres ont necessairement un sejour, et un temps vien- 
dra, ou l’idee de ce s&jour, change en ciel ou en enfer, sera la 
conception essentielle de l’esehatologie, et ou les ancetres morts 
eux-memes auront perdu leur importance. 


Nathan Soderblom. 



LES PHENICIENS 

ET 

LES POfiMES HOMERIQUES 

( Suite i) 


La presence des Pheniciens dans l’figee primitive et la r^alite 
des recits homeriques a leur sujet nous est apparue indisculable, 
gr&ce a l’etude surtout de ces doublets greco-pheniciens que 
nous retrouvons dans l’Archipel hellenique et dans loute la Me- 
diterranee. Mais ce ne sont pas seulement les noms de lieux qui 
peuvent nous faire suivre & la trace cette thalassocratie sido- 
nienne. L’examen attentivementpoursuivi et «plus homerique » 
des vers de YOdyssee peut nous apprendre encore bien des 
choses sur le sejour, la vie quotidieune, le commerce, les impor- 
tations et les exportations de ces trafiquants pheniciens, sur les 
idees, les mots, les coutumes, les legendes, les instruments, les 
produits et les industries que leurs clients de la Grece primitive 
regurent par leur intermediate de l’Orient semitique ou 6gyp- 
tien. Pour cette etude encore, c’est toujours la periode moderne, 
presque contemporaine, de l’histoire levantine qui doit nous four- 
nir les termes de comparaison. C’est par Tournefort, Lucas, Oli- 
vier et les autres voyageurs francs des xvn' et xvin 0 siecles, c’est 
aussi par les Instructions nnutiques de nos marines actuelles, 
que nous saisirons plus completernent le sens et la realite des re- 
cits homeriques : la periode franque nous donne, vers par vers, le 
commentaire historique de la vieille epopee. 

1) Voir la Revue d# mars-avrii 1899. 
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En reprenant done le r6cit d’Eumee ( Odyss ., XV, v. 425 et 
suiv.), examinons les conditions etles habitudes de ce commerce 
levantin. Les Pheniciens, corame les Francs du xvn* sibcle, 
viennent chercher dans 1’Archipel des matiferes premieres en 
echange de leurs produits manufactures. Ce sont avant tout 
des produits agricoles, huiles, vins, cereales et viandes, que 
les uns et les autres trouvent a charger dans les lies : 

ev vnji y>a^up7j (3toxov koX*jv £p.7roX6a>VT0 4 , 

dit Eum6e : Sloxov correspond exaciement a nos mots viandes ou 
vivres, et ce sont des vivres en effet que fournissent surtout 
les lies de l’Archipel. « Bien qu’il n’y ait point a Naxos de port 
propre h y attirer un grand commerce, dit Tournefort, on ne 
laisse pas d’y faire un trafic considerable en or ge, vins, Agues, 
coton, soie, lin, fromage, sel, bceufs, moutons, mulets et huile ; 
le bois et le charbon, marchandises tres rares dans les autres 
lies, sont en abondance dans celle-ci...\ L’ile d’Amorgos est 
bien cultivee; elle produit assez d’huile pour ses habitants et 
plus de vins et de grains qu’ils n’en sauraient consommer; cette 
fertility y attire quelques tarlanes de Provence’... II y a encore 
assez de vin a Sikinos pour meriter son ancien nora de Olvsrj, 
beaucoup de Agues et, quoique elev6e en montagnes, l’ile nous 
parut bien cultivee; le froment qu’on y recueille passe pour le 
meilleur de 1’ArchipeI; les Provenqaux ne le laissent pas echap- 
per; ils ecumerent tous les grains du pays en 1700 et ils seront 
obliges de continuer si Ton ne retablit le commerce du cap Negre. 
Ce n’est pas sans peine pourtant qu’on charge des grains au 
Levant; on ne trouve souvent qu’une partie de la cargaison 
dans une lie; il faut alors courir h une autre lie et se contenter 
quelquefois de charger moitie froment et moitie orge... »*. 

On pourrait trouver des citations analogues pour toutes les 
lies de 1’Archipel et mettre sous chaque mot del 'Odyssee un pas- 
sage de Tournefort. Mais la derniere remarque au sujet de 

1) Odyss., XV, v. 456. 

2) Tournefort, I, p. 255. 

3) Tournefort, I, p. 278. 

4) Tournefort, I, p. 302. 
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Sikinos mdrite toute notre attention. Tournefort nous donne ici 
l’une des conditions fondamentales de tout commerce etranger 
dans cette mer semee d’iles et d’ilots. Ces lies sont petites, en- 
corabrees de montagnes, morcelees en plainettes, en champs mi- 
nuscules, en jardinets de froment, d’orge ou d’oliviers. Chacune 
ne peut done fournir aux navires etrangers qu’une moitie ou un 
quart de leur chargement. Seules les plus grandes, Samos, 
Chios, Lesbos ou Rhodes, fournissent tout un bateau de laine et 
plusieurs bateaux de vins ou de grains*. Le commerce dtranger, 
pour remplir les cales de ses navires, est done oblige de caboter 
d’ile en ile et de recolter de ci de 1& une partie de sa cargaison ; 
ou bien il doit attendre en un port central les arrivages des lies 
voisines et sejourner en ce port lant que les barques des indigenes 
n’ont pas rempli ses cales. L’une ou l’autre de ces alternatives 
a toujours ete dans l’Archipel ancien et moderne la regie des 
thalassocraties successives. 

Au temps de Tournefort, on employait plus volontiers le second 
de ces moyens. Onvenait a Mycono ou h Milo charger les grains, 
les huiles, les vios et les soies, toutes les marchandises del’Ar- 
chipel : Mycono ou Milos etait l’entrepot general des indigenes 
et les etrangers y trouvaient des chargements complets. Ce pre- 
cede etait a coup sur le moins dangereux et le plus economique, 
en ces jours ou la mer etait pleine de perils et ou le temps n’avait 
pas grand prix. Car le denument de ports de laplupart des lies 2 , 
et la presence des corsaires a tous les detroits, et les coups de 
vent, et la tyrannie des agas turcs, et les exigences des primats 
indigenes rendaient pdrilleux et couteux le cabotage d’ile en ile. 
Mais pour attendre ainsi, il faut avoir beaucoupde temps a perdre 
et s’armer de patience : l’entrepdt n’est pas toujours plein , les ar- 
il Tournefort, II, p. H2, 

2) Naxos, Tinos et Andros, les plus grandes et les plus fertiles des Cyclades, 
n’ont pas de ports, partant pas de bateaux. Cf. Choiseul-Gouffier, I, p. 66 : 
« L’heureuse situation de Naxos lui assure encore une espece de liberty au sein 
de l’oppression, et la nature, prodigue envers les habitants, semble avoir voulu 
interposer une barriere entreeuxet la tyrannie : nul vaisseau n'y peut aborder. 
De simples bateaux sufflsent a porter aux iles voisines le superflu des richesses 
dont abonde celle de Naxia. » 


28 
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rivages des lies voisines sont rares, et lents, et peu considerables. 
Parcrainte des pirates, ou faute d’experience et de bateaux, les 
indigenes naviguentpeu, et leurs barques plates, qui chavirent au 
moindre coup de vent, ne transportent que peu de marchandises. 
« On est sujet a ces alarmes dans l’Archipel, ou l’on ne saurait 
passer d’une ile a l’autre que dans des bateaux a deux ou a quatre 
ramesqui ne vont que dans la bonace ou par un vent favorable ; ce 
serait encore pis si l’on se servait de gros batiments ; a la verite, 
on serait a couvert des bandits dans une tartane ; mais on perdrait 
tout le temps a soupirer apres les vents » Aussi pour peu que 1’on 
fut press6 et que la saison ne fut pas trop avancee, de fagon a 
permettre encore le retour, pour peu aussi que le temps fut bon et 
l’equipage bien arm6, le capitaine franc preferait encore les 
risques du cabotage d’ile en ile aux ennuis etaux retards de cette 
longue attente. D’ile en ile, de port en port, il s’en allait remplir 
sa cale, au hasard de la rencontre, en prenant a Naxos des fruits, 
h Tinosdu bleou de I’orge, h Santorin du vin, a los des Agues 
ou des peaux. II se faisait ainsiun chargement composite, mais 
rapide. 

Aujourd’hui notre commerce est revenu a l’autre systeme, 
et Syralui sert d’entrepot central : « Sa position centrale en fait 
lemarche del’Archipel et son port est un port de chargement pour 
les bktiments, surtout pour les vapeurs*. » Mais ce systeme n’a 
pu prevaloir que grace a un amenagement tres complet du port 
de Syra et meme de tout l’Archipel : pour que nos vapeurs ne 
perdent plus leur temps a attendre les cargaisons, il faut d’avance 
que ces cargaisons soient amenees de tout le marchb insulaire et 
grec et asiatique, preparees, empilees dans des magasins que 
remplissent lentement les arrivages des lies voisines et que le 
chargement du vapeur vide d’un seul coup. En 1’absence de ces 
magasins, nos grands vaisseaux, pour remplir leur tlanc creux, ev 
vifii avec les miettes apportees de temps en temps par les 

barques indigenes, nos vaisseaux devraient stationner des mois 
et des mois. Dans I Archipel de 1 Odyssee, ces magasins n’existent 

1) Tournefort, I, p. 300-301. 

2) Instruct, naut., p. 182. 
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pas. Aussi les Ph&aiciens doivent rester une annee entiere an 
port de Syria avant de completer leur chargement, 

ot S’ evtau-cov oicavta nap’ rjjitv a3f)t [j-evovts; 1 2 3 . 

Ces navigations odysseennes nous etonnent un peu par la len- 
teur de leurs trajets, par la longueur de leurs reaches : on les 
compte volontiers par dizaines de jours, de mois et meme d’an- 
nees, et, quand les Grecs demeurent dix ans sous les murs de 
Troie, quand Ulysse dix annees erre de Circfes en Calypsos, nous 
ne sommes que trop disposes a voir lA une fable poetique, 
une exageration toute verbale. Mais qu’on relise, en regard de 
YOdyssee, nos voyageurs des derniers siecles et que l’on fasse 
ensuite la comparaisdh. Cette navigation voiliere, qui va de cap 
en cap, etait assez rapide par vent favorable, d6sesper6ment 
lente par le calme; quand survenait le mauvais temps, il fal- 
lait rester des jours et des semaines derriere le premier abri. 
Tournefort veut passer de Samos k la c6te asiatique; le trajet 
est de quelques milles : « Le 24 fevrier, malgrd le mauvais 
temps, nous nous retirkmes k Vati, dans le dessein de nous 
embarquer pour Scalanova et de passer a Smyrne : mais les 
pluies continuelles et les vents contraires nous arreterent jus- 
qu’k la mi-mars *... » 

Ulysse a du sejourner dememe tout un mois dans File d’Eole, 
vingt jours sur File de Pharos, ou Fon mourait de faim, un 
autre mois daus File du Soleil : « le Notos ne mollissait pas, 
et bientot ses vivres s'epuiserent; il fallut manger ce qui tomba 
sous la main, poissons et oiseaux de mer que Fon pechait et chas- 
sait dans les trous de rocher », car on avait du moins des hame- 
qons \ — « Le mauvais temps, dit Tournefort, nous retint k Ste- 
nosa, mauvais eeueil sans habitants, ou Fon ne trouve qu’une ber- 
gerie, retraite de cinq ou six pauvres gardiens de chbvres, que la 
peur de tomber entre les mains des corsaires oblige a s’enfuir 
dans les rochers a l’approche du moindre bateau. Nos provisions 

1) Odyss., XV, 455. 

2) Touraefort, II, p. 135. 

3) Odyss., XII, v. 325 et suiv. 
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commenqaient k manquer ; nous fumes reduits a faire du potage 
avec des limacons de mer, car nous n’avions ni filets ni hame- 
cons pour pecher, et les bergers nous prenant pour des bandits 
n’oserent descendre de leurs rochers *. » 

On voit que l’histoire, mot pour mot, est la meme et si l^s com- 
pagnons d’Ulysse, presses par la faim, mangent les troupeaux 
du Soleil, le betail sacre, les corsaires du xvn e siecle n’ont guere 
plus de religion : « La mer etait si grosse que nous dumes so- 
journer trois jours sur le mechant ecueil de Raclia. Les moines 
d’Amorgos, maitres de Raclia, y font nourrir huit a neuf cents 
ehevres; deuxpauvres caloyers en prennent soin; mais ils sont 
inquiries a tous moments par les corsaires, qui n’y abordent sou- 
vent que pour prendre quelques ehevres: il n'y passe mOme pas 
de caique, dont les matelots n’en volent quelqu’une; dans trois 
jours, les notres n’assommerent que sept de ces animaux et, 
quoiqu’ils ne fussent que trois, ils les mangerent jusqu’aux os. » 
Voila quels sacrileges sont dus k la tempete. 

Mais le beau temps reparait. On met a la voile. Une heure 
apres, au premier detour d’ile ou de cap, un vent traversier ou un 
grain subit obligent a une nouvelle relache. « Nous parlimes de 
Patmos par le plus beau temps du monde, dont il faut se defier 
en cette saison, car e’est ordinairement le presage de la tempete. 
Notre dessein Otait de passer 0 Icaria; le sud-est etait si violent 
qu’il nous fit rel&cher k la petite ile de Saint-Minas, oil nous 
fumes trop heureux d’arriver sur le soir. Le lendemain le vent 
fut encore plus frais... Une vieille barque franqaise avait Ochoue 
lk depuis quelques mois... Notre peur redoubla a la vue de quel- 
ques citrons flottant sur l’eau qui vinrent nous annoncer qu’un 
gros caique avait 6chou6. Nous avions bu le jour precedent avec 
cinq matelots qui le conduisaient et qui avaient ete a Stanchio 
charger de ces fruits. Ces matelots comptaient sur la bonte de 
leur batiment qui etait tout neuf; mais comme ils n'avaient pas 
de boussole, non plus que nous, et que l’on ne voyait qu’obscu- 
rement le cap de Samos, ils se briserent contre les rochers 2 ... » 

1) Tournefort, I, p. 270. 

2) Tournefort, II, p. 148. 
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A une pareiile navigation, avec de telies relaches et quelques 
avaries, si Ton a encore la chance d’eviter les pirates, les mois 
s’ecoulent et la mauvaise saison survient. II faut alors hiverner 
trois ou quatre mois; ainsi fit Tournefort dans File de Mycono. 
Car, pendant l’hiver, on ne saurait songerau voyage : « Tu veux 
arriver sain et sauf, repond le devin de 1 ’Anthologie au naviga- 
teur, commence par prendre un bateau neuf, puis ne leve pas 
l’ancre en hiver mais en ete; a ces deux conditions, tu arriveras 
peut-etre, si en pleine mer un pirate ne t'enleve pas, 

.... xatvTjv zyz ttjv vaOv, 
xa\ (jltj ^£C{j.tovo?, toO 8e Olpou? avayou’ 
touto yap av xaxei az xa\ cLSs 

av piYj netparrj^ sv 7teXay£t at Xa6r/. 

Tonte marine etrangere naviguanl a la voile dans l’Archipel a 
done des reposoirs et des relaches, ou ses bateaux sejournent des 
journees et des semaines pendant l’et6, des mois et des trimes- 
tres pendant l’hiver. On peut imaginer sans peine comment les 
Pheniciens sont demeures une annee tout entiere, etmeme davan- 
tage, a leur relAche de Syria. Ils dtaient arrives sans doute avec 
quelques avaries, car VOdyssee nous dit qu’ils avaient tire leur 
vaisseau au fond de larade, loin dn port, hl’endroit oil la source 
vient se jeter a la mer. Sur ce sol mon de vases, de sable et 
dTierbes, ils avaient sans doute radoube la coque ou refait le 
bordage, puis ils avaient attendu le chargemenl. Par suite d une 
mauvaise recolteou faute d’arrivagesdes lies voisines, ils s’etaient 
attard^s k completer leur cargaison. La mauvaise saison etait 
survenue : ils avaient hiverne. Puis, le chargement n’etant pas 
complet, ils avaient encore attendularecoltesuivante. Rien ne les 
pressait; ils campaient a terre, pres du navire creux, dormaient, 
mangeaient et buvaient a leur contentement et ils s’en don- 
naient & coeur joie avec les grand’meres de ces bonnes tricoteuses 
que les Francs de Tournefort connaissent a Milo et a 1’ Argen- 
tine. Plus d un homme a bord etait aussi peu presse de partir 
que ces matelots francs dont nous parlent les voyageurs des 
derniers siecles ; « A l’Argentiere ces marins trouvent aussi des 

1) Anthol., XI, 162. 
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plaisirs qui les retiennent trop longtemps dans la rade et leur 
font oublier leur devoir ainsi que Tmteret de leurs armateurs *. » 
Chez Circk, Ulysse reste un an a manger, a boire et k oublier 
Pknklope; au bout d’un an, ses compagnons lui demandent de 
partir, mais ne le dkcident qu’k grand’peine. C’est que pour tous 
ces navigateurs un an de sejour est chose commune : « Je suis 
restk un an en Phenicie, raconte Ulysse ; je resterais volontiersun 
anprks de toi, dit Tklemaque kMenelas; je serais tout disposk k 
demeurer un an chez vous, dit Ulysse aux Pheniciens*. » Semaine 
aprks semaine, nos Pheniciens sont done restks plus d’uneannke 
a Syros. 


II 

Je dis semaine apres semaine, car, en vrais Semites, ces Sido- 
niens comptent par semaine et ils ont appris aux indigenes grecs 
k compter ainsi : toutes les fois du moins, que les Pheniciens ap- 
paraisent dans les poemes homeriques ou dans les souvenirs 
et les lkgendes populaires de la Grece, c’est toujours la semaine 
qui est le nombre courant, et six a sept est la locution habituelle : 

ISrjiiap (xev opioi; itXeop.Ev vvxra; te xcti Vjiiap, 
dXX* 3 te 8rj eSoojiOV r^ap l-\ Zeu; 8?jxs Kpoviwv 1 , 

poursuit Eumke, racontant son enlevement par les Pheniciens : 
« Six jours, nous naviguons, jour et nuit, mais quand Zeus 
Kronion nous en\oja.\e septieme jour... » Ulysse, de meme, dans 
son faux rkeit k Eumke raconte que, Cretois, il voulait aller en 
figypte; il a rassemblk une flotte de neuf vaisseaux et de nom- 
breux compagnons; avant de partir, il a consacre toute une 
semaine k des sacrifices et k des festins; le septieme jour il s’est 
embarque : 

jiev t-Z’.Ta. l(ioi ip'.ripz; koXpoi 
osi'vuvt’, aOirap eyuv Upr'cot xoXXi raptf/ov 

OsoTm'v it peScLv a-jTQl-7- te SxTra rclvsoflar 
tgoojidnj 3 ’ dvxSdvTe; d™ Kpqtr,; E-jpe^; «... 

t) A. Olivier, Voyage dans l’ Empire Othoman, II, p i<jr 

2) Odyss., XIV, v. 251 et suiv. 

3) Odyss., XIV, v. 285. 
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puis il reste sept ans en Egypte et c’est la huitifeme ann£e qu’un 
Phenicien l’a emmene 

evBa {xev iTCTaexEi ; pivov avT^Oi 

C’est une semaine encore qu’Ulysseetsescompagnonspassent 
en festins dans l’ile du Soleil; une semaine qu’il navigue vers le 
pays des Lestrygons'; sept ans qu’il reste chez Calypso 3 et sept 
ans que consacre M^nelas & visiter Chypre, la Phenicie et toute 
la Mediterran6e levantine 1 . 

Ce nombre sept ne revient pas aussi souvent par un simple 
caprice du poete ou pour la commodity du vers : r.br cs donnerait 
Ies memes syllables que D’ailleurs si Ton n’admet pas Pusage 
de la semaine, il est des passages et des legendes de V Odyssee 
qui sont impossibles a comprendre 5 . De meme en effet que la 
legende rhodienne connaissait les sept H61iades, fils du Soleil, 
de meme 1’ Odyssee nous parle des sept troupeaux debceufs etdes 
sept troupeaux de brebis, de cinquante tetes chacun (dans le Lt- 
vitique cinquante est aussi le nombre rituel, le nombre parfait, 
7 X 7 = 49), que dans File du Soleil gardent les deux nymphes 
Phaethousa et Lampetie, Giles d’H61ios et de la divine Neaira, 

vjaxai evixXoxaiiai <t>a£9ou^a xs Aa(iitsxcii xe, 
a; xsv.ev ’HeXiw 'Yxrep!<m Bia N£aipoc s . 

Cette ile du Soleil rentre dans la serie des terres merveilleuses, 
lies de Calypso, de Circe, des Pheaciens, etc., qui semblent pu- 
rement legendaires tant que l’on ne cherche une explication que 
dans les etymologies grecques. Mais l’exemple de ’Ircavla-KaXu^u) 
est lit pour nous montrer que ces eldorados deviennent des rea- 
lites tangibles si l’on y cherche les souvenirs d’une M6diterran6e 
pr6hell6nique : KaWijjw nous est apparue comme la traduction 
exacte de ’I-azavla. Je crois que cette legende du Soleil et de son 


t) Odyss., XII, V. 398; X, v. 80. 

2) Odyss VIII, v. 259. 

3) Odyss., IV, v. 82. 

4) Odyss., XV, v. 476-477. 

5) Odyss., X, v. 467 ; XIV, v. 292 ; XV, v. 230; IV, v. 595 ; XI, v. 356. 

6) Odyss., v. 133-134. 
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ile nous conduirait de meme kune ktymologie semitique et a un 
nouveau doublet grbco-phbnicien. 

La divine Neaira, nous dit YOdyssee, est l’kpouse du Soleil : 
Ndaipa ne prbsente en grec aucun sens. Les grammairiens en ont 
propose une explication par vm?, qui me parait tout k fait insuf- 
fisante. Dans toutes les langues sbmitiques, au contraire, les 
racines tu nour, ou vu, near, signifient driller, eclairer : en bb- 
breu le mot mru, neara, en arabe naarou, signifient la lumiere 
du jour, le jour. Le grec Neatipa serait l’exacte transcription de 
mru neara; car nous avons vu, k propos de P^veu ou P/ ( vaia, que 
et ou at rendaient exactement le n qui est ici la seconde consonne. 
L'onomastique hbbraique nous fournit d’autre part nn: Neriah, et 
inna Neriahou, noms thbophores, composes de ner, lumiere, et 
du nom divin raccourci; de mbme l’onomastique palmyrbnienne 
a des No’jp65)Xos, bvidemment composes de la memo faqon, nour 
et baal. Le fbminin mna-nSya, Baalat Neara, dea lucis , nous 
donnerait exactement la ota Ndatpa de YOdyssde. Et nous avons 
dans les vers eux-memes d’Hombre le doublet grbco-sbmitique 
qui va nous assurer de cette etymologie : si la racine in:, near, 
signifio Mairer, briller, on comprend que dans la Ibgende homb- 
rique Ndsctpa ait pour filles les deux nymphes $ad9ouaa et AapxeTtr;, 
la Brillante et Y Eclairante . 

Si done Ton peut avoir quelque confiance encettemethode des 
doublets, je crois k l’origine semitique de cette legende odys- 
sbenne, et les'se/iAroupeaux de boeufs et les sept troupeaux de 
brebis, comme les sept fils et les sept filles du Soleil a Rhodes, ne 
sont que le symbole legendaire des sept jours et des sept nuits de 
Jasemaine. Dion Cassius, kpropos des Juifs et deleur sabat, nous 
dit que la semaine n’a ete introduite a Rome que de son temps 
ou peu s’en faut, et que les anciens Grecs ne l’ont jamais con- 
nue‘. Les Grecs en effet,aux temps historiques,ne divisaient pas 
leurs mois en semaines, mais en decades. Si done aux temps 


1) Diem Cassius, XXXVII, 17 : to St St) e; too? wraps? too? inza tou? uXavTjTot' 
Jivo^xopivou? Tie W? avaxetoOas *a xfon, (Uv Wo Al V j^W, uipearc St xou hA 
uavxae Mpdicauc «* **« diHTv SpWfrevov ■ a; T o0v dpvatoc 'EXW- 

«y8*piTi auto, oox ye £(j.t siSsvai, ^marxvTo. ’ 



LES PHENICIENS ET LES POftMES HOirflRlQUES 


429 


hombriquesil n en est pasainsi, c’estpeut-etre que la civilisation 
hombrique n’est pas entierement grecque, mais qu’elle est mb- 
langee de coutumes indigenes et de modes exotiques. Le pheno- 
mbne en ce cas naurait plus rien de surprenant. Car si, dans 
l’Archipel primitif, les Phbniciens ont rbellement navigue et se- 
journb durant des mois et des annees, nous pouvons entrevoir 
une consequence immediate de leur sejour par l’histoire toute pa- 
reille de l’Archipel franc. Aux xvn e et xvm e siecles, les marins 
occidentaux, de chrbtiente latine, imposerent aux insulaires de 
chrbtiente orthodoxe leurs fetes et leur calendrier avec leurs 
merchandises; ils importerent aux lies des Jesuites etdes moines 
en raeme temps que des tissus etdes armes. Un peuple ne voyage 
jamais sans sa religion : l’Anglais transporte encore sa Bible, 
l’Arabe son tapis de pribres, le Russe ses icbnes et l’Espagnol 
son Capucin. Grbce aux Francs, les insulaires orthodoxes de 
de l’Archipel connurent done le calendrier latin, et ils durent 
l’adopter pour leurs relations commerciaies avec les marins ca- 
tholiques, ce qui ne les empechait pas de garder pour leur vie 
quotidienne et de suivre pour leurs relations entre eux le calen- 
drier orthodoxe. Ilsemble que dans les pobmes homeriques nous 
ayons de meme deux calendriers en presence, ou deux systemes 
de mensuration du temps et de numeration des marchandises. 
Nous voyons sans cesse, parfois d’un vers & l’autre, alterner le 
systbme dbcimal, qui doit etre grec, avec le systeme par six ou 
sept, que je crois btranger. 

Que l’on me permette d’insister un peu longuement sur cette 
double numeration :lephbnomene ne me semble pasfortuitet, si 
rbellement il est constant, nous avons surement la un indice 
capital. Je crois qu’ilva servir & corroborer notre methode des 
doublets. 


★ 

♦ * 

Mbnblas et Ulysse restent sept ans en Egypte ; mais e’est dix 
ans qu ils restent au siege de Troie et dix ans qu’ils mettent a 
rentrer chez eux. Dans l’tle du Soleil, aux sept troupeaux de cin- 
quante bceufs, les compagnons d’Ulysse font six jours la fbte et 
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partent 1 e septieme, puis ils naviguent neuf jours et, le dixieme, 
arrivent chez Calypso, oil il reste sept ans et d’ou il met dix- 
sept jours h revenir. Maron d’lsmaros donne a Ulysse sept 
talents et douze amphores qui tiennent chacune vingt mesures. 
Ulysse conte ailleurs les merveilleux presents d’amitie fails par 
lui, dit-il, a un hote : sept talents, douze manteaux, douze tapis, 
douze voiles, douze chitons, douze phares et des femmes. Telei- 
maque charge comme provisions douze outres de vin et vingt 
mesures de farine'. On voit 1’alternance constante de ces deux 
systemes. Je sais bien que cette meme alternance se retrouve 
encore dans notre vie populaire, sans que nous puissions en 
expliquer au juste la presence : nos m^nageres comptent les ceufs 
et les mouchoirs par douzaines, tout en les payant en monnaie 
d^cimale ; nous serions fort embarrasses d’expliquer l’origine 
de cette contradiction. Mais dans VOdyssee , il me semble que 
certains fails doivent nous mettre en eveil. Il semble que lesys- 
teme par cinq et par dix soit vraiment le systeme grec, puisque 
compter , a pour synonyme, r.z\pzi^M, mettre par cmq : 

c/oxa; (lev to t ‘Kp&Tov api0(ir^(jet xat greet <ytv* 

auTap erer|v itaoa; re=(i7ca<7<rcTat r,8s tovjTat ...* 

Le chiffre sept et la numeration par six apparaissent au con- 
traire toutes les fois qu’apparaissent les Ph^niciens, toutes les 
fois aussi que dans le contexte nous trouvons un mot, une le- 
gende, une theorie qui semblent d’origine phenicienne. C’est 
avec lesPheniciensqu’Eumee navigue six jours et perd sa nour- 
rice le septieme; car, au septieme jour envoye par Zeus, elle 
tomba dans la cale comme une mouette marine, o'; hu'/J.r, v.r,q, 
(retenons ce dernier mot ; nous aliens le retrouver accouple 
encore au cbiffre sept). Cost chez les Phenieiens ou dans leurs 
parages que Mtnelas demeure sept ans. C’est dans les lies legen- 
daires pour les Grecs, reelles pour les Semites, de Kalypso-Ispa- 
niaetde Neaira-Phadthousa, qu’Ulvsse passe sept annees ou con- 
nait les sept troupeaux du Soleil.De meme, si nous nous repor- 

1) Odyss., IX, v. 202; XXIV, v. 27 i ; XII, v. 129; V, v. 278; VII, v. 257 
XXIV, v. 263; II, v. 353-355. 

2) Odyss., X, v. 411-412. 
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tons au doublet greco-semitique de Afeta-Qcupfa, dont nousparlait 
Ylliade, dans ce pays se trouvent les sept villes qu’Agamemnon 
promet de donner k Achille avec sept Lesbiennes et vingt 
Troyenues, dix talents et sept chaudrons, vingt casseroles et 
douze chevaux* ; quelques vers plus haut, il etait question des 
sept bataillons de Cent-Gardes, 

zm' eorav <p\Aax«v, IxaTov oe Ixatmo, 


et c'est de ce meme pays que Philoctete a amend sept bateaux de 
cinquante guerriers. Ces sept villes maritimes, r.xcuo ’ ey-fj; 
aki$, reportent forcement le souvenir a telle vieille amphyctionie 
maritime, aux sept villes groupees autour du sanctuaire de Ca- 
laurie et du culte de Poseidon. La Grece historique discutait le 
nom des titulaires de cette amphictyonie, car certains ports 
avaient perdu toute clientele, qui jadis avaient fait un grand com- 
merce (Marathon, Brasiai, etc.). Mais on savait que ces titu- 
laires etaient au nombre de sept et nous verrons que les noms 
de certains sont surement sbmitiques'. 

Autre exemple : Andromaque, fille du roi des Ciliciens, a sept 
freres. Ce nom meme de Ciliciens est toujours accouple par la 
tradition et la legende a celui de Pheniciens : Kilix est frere de 
Kadmos et de Phoinix. Ces Ciliciens de Ylliade babitent sur les 


bords de 1 Archipel, dans le golfe de l’Ida. Leur ville porte le 
meme nom de 0T ( 8rj que la ville de Ivadmos ; leur fleuve est la 
rivibre des Sept-Gues, 'Eircdnwpo;, que l’on appelle aussi noXurapc?’, 
ce qui montre bien Failure legendaire et rituelle de ce nombre 


sept. Ce golfe de 1 Ida, entre la c6te asiatique et le double canal 
de Lesbos, porte aujourd hui le nom de golfe d’Edremid, adapta- 
tion turque du vieux nom de ’ASpapuirciov. Or Olshausen a reconnu 
depuis longtemps 1 2 3 4 la forme semitique de ces noms ’A-rpapu-xi ou 
’ASpcqjOr*, ’ArpajAy-'cvou 'A2pap.;k-cv, 'A8p’j|Mjco;ou 'ASpsJ^j;, qui 
se rencontrent dans la mer Arabique et dans toute la Mbditerra- 


1) Iliad., IX, v. 85-160; II, v. 719. 

2) Strab., VIII, p. 374. 

3) Iliad., XII, v. 20 ; Strab., XIII, p. 602. 

4) Rheinisches Museum, VIII (1853), p. 320 et suiy. 



432 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


ne« : l’onomastique arabe nous en offre encore aujourd’hui 
l’original dans {’appellation de Hadramaut. Les Latins transcri- 
virent ce dernier mot sous Ja forme Atramitae , et les Grecs sous la 
forme XaxpapuoxTxa'. Ces diverses transcriptions se justifient sans 
peine. Ce nom semitique est l’union, en effet, des deux mots ivrt 
et n*n : la Bible nous les donne sous la forme mmvn avec la 
vocalisation moderne hadarmaouet. Laletlre initiale est Inspira- 
tion forte n het, dont les Grecs firent la voyelle rj apres l’avoir 
employee longtemps dans leurs inscriptions archaiques comroe 
signe de Inspiration. Quand ils avaient a rendre cette leltre pour 
la transcription des mots semitiques, tanlot ils la rendaient par 
l’esprit rude et lantbt parle y, d'ou les deux formes 'Aopyp/rprog (Ha- 
drumetum, diserit les Romains) et Xax Xxvpxnmii. Mais sou- 
vent aussi ils la supprimaient purement et simplement et se con- 
tentaient de inspiration Ires legere, de l’esprit doux, d'ou la forme 
’ASpa^’jttisv. L’orthographe arabe nous explique peut-6lre pour- 
quoi c’est cette dernifere combinaison qui a prevalu, ’ASpjt-Mixriov, 
’Axpaj [xtxxsov, ’Axpxpyxat!, etc. Cette aspiration dun initial devaiten 
effet varier d’intensitS suivant les mots. Pour la noter plus exac- 
tement, les Arabes dans leur alphabet ont dddouble le het 
hdbraique en deux ha : Fun pointe en dessous, ha, marque ins- 
piration rude et gutturale; Fautre est une aspiration plus douce, 
presque inaccessible a nos gosiers et a notre oreille, Dans le 
nom arabe de Hadramaout, c’est cette seconde aspiration douce, 
ce ha non pointe, que nous retrouvons. II n’est done pas etrange 
que les Grecs ne l'aient pas transcrite. — La seconde consonne est 
cette dentale sifflante, le s, le tsade, que les Arabes d^compose- 
renl aussi en deux lettres, une dentale et une sifflante, le dad 
et le sad. C’est le dad que nous trouvons ici : d'ou la transcription 
en 3 ou en x; nous avons deja vu, a propos du mot ny, Sor, 
2jpo?, Tipi?, que le V donne en grec tantbt une dentale et tantbt 
une sifflante. — Pour les autres consonnes i, n, i n ; j a trans- 
cription en p. jx, y ou jy, et x va d elle-mSme, et la vocalisation se 
justilie a simple lecture : rrcyn, Hadramaout, ’Aspa;xyxxwv signifie 
le Cercle ou le Vestibule de la Mort. 

Dans 1 onoma«liqU'.‘ arabe, re nom est suffi -amment explique 
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par le nom voisin de Bab-el- Mandeb, la Porte du Gemissement : 
cette c6te de FRadramaout, a l’entree du grand ocean Indien, 
est a la porte des tempetes, des cyclones, de la mer sans lies et 
sans refuge, le vestibule de la mort. Mais dans l’Archipel, le 
golfe d’Edremid est aussi le dernier vestibule avant l’entree des 
detroits qui menent a la mer terrible, inhospitalibre et tenebreuse 
du Pont-Euxin. C’est la, sous I’abri de l’lda, derriere le paravent 
de Lesbos, queles voiliers montant aux Dardanelles et quittant le 
canal de Chios, de Samos et de Rhodes, trouvent un dernier re- 
fuge contre tous les vents. Comme les Dardanelles pour ces na- 
vires venant du sud sont iufranchissables par le vent du nord un 
peu violent, comme ce mistral d'ailleurs est frequent durant l’ete, 
c’est-a-dire pendautla saison naviguante,et dure parfois plusieurs 
semaines, il s’ensuitque ce golfe d’Edremid est toujours plein de 
voiliers attendant une accalmie Les indigenes vivent de ces rela- 
ches des etrangers, en leur fonrnissant des vivres pour les equi- 
pages et surtout du bois pour leurs navires endommages; car 
cette cote montagneuse est couverle de chenes etde sapins; depuis 
Slrabon jusqu’St nos Instructions nautiques, tous les geographes 
marinsnoussignalent cette richesseforestiere etcette industriedes 
habitants*. Ils noussignalent aussi latentation et les facilites qne 
ces indigenes out a se faire brigands et pirates et a proiiter sans 
trop de scrupules des aubaines de la tempete : Homere, aupres 
des Ciliciens, connaissait deja sur cette c6te les ecumeurs do la 
mer qui s’appellent Leleges 3 . Si jamais les Pheniciens ont entre- 
pris la navigation de la mer Noire, on peul etre sur d’avance que 
leurs barques ont frequcnte ce golfe d’Edremid et qu’ils ont, eux 
aussi, longuement s^journe sur ces cdtes et peut-elre 6tabli des 
postes a demeure pour l’hivernage ou l’exploitation des forets 
et des mines : Strabon dans le voisinage signale une mine 
de cuivre 4 . Nous comprendrions alors la presence en cet en- 
droit des Ciliciens homeriques et leur fleuve 'Eirta^opos et les 

1) Cf. Michaud et Poujoulat, Correspondance d’ Orient, III, p. 300. 

2) Strab., XIII, p. 606; Instruct, naut ., n° 681, p. 366 et suiv. 

3) Cf. Strab., XIII, p. 606. 

4) Cf. Strab., XIII, p. 605. 
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sept fils d’Aetion leur roi. Or les navigations pheniciennes dans 
la mer Noire ont laisse, je crois, des traces, en quelques-uns de 
ces doublets greco-s6mitiques, dont nous aurons par la suite a 
examiner quelques 6chantillons. 


Si l’on veut d’autres exemples encore, est-ce un hasard que, 
d’apres Vlliade, le bouclier d’Ajax, fait de sept peaux de bceufs, 
soitl’ceuvre du Beotien Tychios, qui habite le pays de Kadmos et 
de Thebes aux sept portes 1 ? est-ce un hasard que la 16gende ho- 
merique d’Herakles fasse naitre le heros a sept mois et lui fasse 
attaquer Iliou avec une flottille de six barques’? est-ce un hasard 
aussi que le cratere d’argent, oeuvre des Sidoniens habiles, con- 
tienne six mesures 3 ? Dans la legende de Charybde et Scylla, est-ce 
toujours un hasard que cette meme alternance des deux numera- 
tions? i>/. 'jX/.x, monstre horrible, a douze pieds, six cous, et se 
tapit dans une caverne si haute qu’avec vingt mains et vingt pieds 
un mortel ne saurait I’atteindre*. Or cette S-zoXXa me semble bien 
4tre sortie de la meme onomastique phenicienne que KaXttyw. 
Que Ton veuille, en effet, considerer quelques-uns des textes que 
voici. 

Tout au fond du golfe d’Athenes, a l’ouest de cette ile de 
-a/up.'.; dont le nom est, a n’en pas douter, d’origine semitique, 
une legende megarienne connaissail une autre S/u/Aa. C’^tait la 
fille d’un certain qui trahit son pere et livra sa patrie aux 

navigateurs Strangers. J’ai montre longuement ailleurs comment 
toute l onomastique megarienne n’est qu’une suite de doublets 
greco-semitiquesX Cette terre a vu le suicide d'lno, mere des 
jumeaux A izz/p; et Ms'/.-./ij-rr,; : si mph", Melqart, — - dont la 
transcription en MsAy-sp-v;; est evidente, — signifie le Roi de la 
Ville, le Chef du Peuple, il semble bien que Asap^s; en soit uno 

1) Iliad., XXIV, v. 397. 

2) Iliad., V, v. 640; XIX, v. 117-125. 

3) Iliad., XXII, v. 741. 

4) Ody<s., XII, v. 75 et suiv. 

5) Voir Annales de <hv!jra[//iie, 15 juillet 1893. 
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traduction fort exacte. Cette terre garde une source de FAmitie 
qui appartient alanymphe ’AXiitr] : alop, est l’equi- 

valent exact de oiXs;. L’acropole de Megare, la vieille ville, la ville, 
par excellence, — -r, toX-.?, comme disent les Athdniens en parlant 
de leur Acropole, kv -tYj vuv oaps-iXei, -ccts ck cvop-a^opivyj icoXe'. 1 , — 
s’appelle Kapia : nnp, Qaria ou Qiria est en hebreu la meilleure 
traduction de tcX t;. Cette acropole a un megaron de Demeter, 
c’est-a-dire un trou, une caverne sacree oil Fonjette desvictimes 
k la deesse : myn, megara, signifie la caverne. La transcription 
en piyapjv ou piy apa est suffisamment justihee par ce fait que la 
seconde consonne V, din, est une gutturale rendue souvent paries 
Grecs en un y : r6;xoppa, T£a, ont-ils dit. Lulettre y dans l’alpha- 
bet grec etait devenue la voyelle 5 : mais les Arabes, en usant 
comme pour le X et le n, la dedoublerent et en brent une gutturale 
dure, le gam , et une douce, le din-, c’est un gain qu’ils ont donne 
a la racine garr qui veut dire creuser, faire un trou, et dont les 
H6breux tirerent megara, la caverne. Si nous lisons dans Pau- 
sanias que Megare fut fondee par Kap, le navigateur etranger, que 
son vieux nom de Kapia lui vint de la, et que le piyapsv de Demeter 
fut 1’oeuvre de ce premier roi, nous en pourrons conclure, je crois, 
qu'a Forigine cette factorerie semitique se nommait rryo _ rinp, 
Qaria ou Qariat Megara, la Ville de la Caverne , telle ces Qariat 
Baal ou Qariat larim que nous fournit l’onomastique palesti- 
nienne. 

11 est k noter que les poemes bomeriques connaissent SaXap/.s, 
mais ne connaissent pas Megare ; cette cote appartient alors aux 
Beotiens (cf. legende de Kadmos), qui possedent N’ja la divine. 
Nwa est le nom du port de Megare 2 3 . Fondation d'un beros le- 
gendaire elle etait la palrie de -y.j7.Xa. Ntj:? apresla trahi- 

son de sa fille fut change en oiseau de proie, aigle marin ou 
tipervier, qui chasse sur les Hots 2 . Nous avons dans la mer Oc- 
cidentale une ile des Eperviers, 'hpay-covvyjss;, dont nous connais- 

1) Paus., I, 39, 6; t, 26, 6. 

2) Iliad., II, v. 508. 

3) Hygin., fab. 198; Ovid., Mctam., VIII, lib; Paus., I, 39, etc. 
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sons le nom phenicien I-nosim, car yj ties ou nis est l'equivalent 
de ?epai;. Ce doublet Nfosj-iepa? nous explique la legende m^garienne 
et la metamorphose du roi en oiseau. Quant hSxuXXa, jetee a la mer 
par les navigateurs etrangers, elle mourut aupres de cette roche 
qui marque en face du Sunium, a l’extremite orientale de TAr- 
golide, l’entree du golfe Saronique. Son cadavre disparut d6vor6 
paries oiseaux marins. Mais la roche garda son nom et s’appela 
ddsormais SxoXXatov*. Les mors grecques 6taient bordees de 
promontoires SxuXXaTov, S-/.yXXr,T'.ov, i//.'jXXax.tsv, etc. Sous ces 
formes diverses, ce nom preseiitait un sensaux oreilles hell6ni- 
ques : c’etait la Pointe du Chien ou de la Chienne, trxuXtov, 
axuXXot, etc. A l’entree de l’Hellespont, l’un de ces promontoires 
du Chien etait celebre parmi les marins ; c'etait l’un de ces amers, 
comme disent nos matelots, l'un de ces signes de reconnaissance, 
de ces colonnes naturelles, qui guident les navires et leur donne 
l’alignement pour 1'entree perilleuse des golfes ou des d6troits‘. 
Ce promontoire se nommait le Tombeau du Chien ou le Tombeau 
d'Hecube : « Apres la ruine de Troie, les Grecs emmenaient 
fldcube et la vieille les injuriait. Ils la debarquerent en cet en- 
droit, la lapidbrent et leurs pierres firent un tertre, xoXwvsv. Puis 
ayant ecarte ces pierres, ils ne trouverent plus qu'une chienne, 
sxiXXav, aux yeux de feu 1 2 3 ». 

L’usage de la lapidation est frequent chez les Semites, tres 
rare chez les Grecs qui ne semblent l’avoir connu que pour cer- 
tains crimes religieux. En h6breu, c’est le verbe ?pD, saqal, qui 
signifie lapider, verbe demonstrate de la racine, s.q.l., pierre. 
Si nousprenons maintenantladescription legendaire de YOdyssee, 
Sx'jXXot est une pierre chauve, coupee a pic, polie, SxuXXi; zzipxi-q, 

iteTpr, yip I<rtt, mpiUaxr, elxuta, 

et c’est au sommet de ce morne, si haut que les fleches n'y sau- 
raient atteindre, une caverne ou habite lemonstre toujours hur- 
lant, aboyant comme un petit chien, 

1) Paus., II, 34, 7. 

2) Gf. les Instruct, naut., n° 691, p. 373 et suir. 

3) Eurip,, Hecub., v\ 1243 et suiv.; cf. le Scholiaste. 
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£v9a 6’ kvi Sx'jXXy] vatet, Sitvov XEXaxuta - 
tti; ?,toi caivr ; (ikv o<r i) ox'jXaxoj VEoyiXrjs 
Yiyvixai" au-ci) ok iciXtop xaxov*. 

Si le doublet i£x6k'kx-T.i-pr l nous explique le premier de ces vers, 
voici pour les suivants une citation de nos Instructions nautiques, 
qui nous decrit la cote sicilienne un peu au sud de Messine, le 
long du detroit et pres des tourbillons de Charybde : « Au suddu 
cap Scaletta la plage se continue sur une longueur de 3 milles 
jusqu’a la pointe nommee Capo d’Ali, pied d’un morne escarpe 
avec quelques rochers a sa base. La ville d’Ali, renommee par 
ses eaux minerales, s’eleve en dedans du cap sur la pente du 
mont Scudery, qui a 1.250 metres de hauteur. Aupr'es dusommet 
aplati de cette montagne, il existe une caverne d’ou le vent sort 
en souftlant avec une certaiue violence*. » Je ne crois pas qu’en 
laugage de marins moderues on puisse rendre plus exactement 
tous les details essentiels de la description homerique : morne, 
X'szETpp caverne inaccessible, 

Q'joi xev ex vr,o<; yXacpupY}? auC^to? avrjp 
xo£(p otaxe'jo’x; xotXov <77t£o; ela acpixotTo, 

aboiments et grognements, Ss-.viv XsXaxuta. Le reste s'est ajoute 
com me de lui-meme. SsuiXXx a pris une voix de chien, scrr, r/.jXr/.s; 
Vcoyi).!);, ou une ceinture de chiens marins, a cause de son nom 
meme. ExuXXxestdevenue un inonstre, -£Xwp-/.r/.:v,parceque dans 
le voisinage les Grecs avaient du rencontrer un autre nom de lieu 
s6mitique. Je le crois du moins pour la raison que voici. Les 
promontoires qui terminent la Sicile al’ouestetausud garderent 
toujours pour les Grecs leurs noms semitiques, IIx'/uvs; et "Epj;. 
Je crois de meme et je tftcherai de montrer que le troisieme cap 
du triangle sicilien avait d6ja regu des uavigateurs pheniciens 
le nom de EUXups^ou un nom similaire que l’onomastique grec- 
quecouserva, ou quo du moins elle n’altera que fort peu, juste 
assez pourla commodite de la prononciation et la beaute du ca- 
lembour : quel’on me fasse credit quelques lignes encore. Skijlla , 
voisine de Peloros, est devenue, un monstre, -iXwp. 

1) Odyss., XII, v. 79 et v. 85-88. 

2) Instruct, mini., no T6[, p. 249. 
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SxiXXx est done — srprj, SxjXXhj stxpzi-q, et tout autour de la M6- 
diterranee, les Ph6niciens avaient semb ces pierres en donnant 
b chacune un determinatif : la Pierre de Fftpervier ou la Pierre 
Blanche. Nous voyons b n’en pas douter que la Pierre del’Eper- 
vier , yj-VpD, Sqala Nis, devient pour les Grecs Sy.jXXx Nwou , Scylla, 
fille de Nisos. C'est une operation semblable qui a donn6 Sy.tiXXx 
Exi'qz ou, dans 1 Oiyssee, Sy.'jXX* Kpxca«;. Car celte Pierre do 
V Oiyssee a pour mire Krataiis, comme la Pierre megarienne 
avait pourpere Nisos 1 . II est peut-etre difficile de retrouver le 
dbterminatif s6mitique qui donna naissance b ce personnage my- 
thiquede K paxae; : peut-etre l’etymologie populaire des Grecs a-t- 
elle fortement denature le mot phenicien pour le plier b une as- 
sonance hellenique, xpaxo;, -/.pataia, la forte , la violente. Pourtant 
j’inclinerais a pousser l’explication « plus homerique » jusqu’au 
bout et a suivre la description odysseenne mot b mot. SxuXXa est 
une pierre unie, coupee, chauve, rasee, un morne, comme disent 
les Instructions nautiques, oil l’on ne saurait monter, dit YOdys- 
see. La racine hebraique qui signifie couper, trancher est ms, ka- 
rat : -ripivi'.v ont traduit Homere et ses contemporains dans l’expres- 
sion rituelle et commerciale empruntee par eux b leurs maitres en 
trafic et en religion rm; ms, karat berit, couper les viclimes du 
traite, faire un traite , opxia L’epithete nms, kroutot, est 

employee dans la Bible sous cette forme feminine plurielpour 
designer les poutres de cedre du Liban, bquarries, travaillSes a 
la hache y.a-t£ipYaapivr,; x%>ou, par opposition aux troncs employes 
bruts, « non haches », traduisent les Septante, . Cette 

forme pluriel nous conduit a un singulier nms, dont notre KpztaUq 
est une transcription parfaite : % ~ s, p = -|, T — n , M — n> Cette 
Pierre du d^troit de Messine 6tait done, je crois, la Pierre coupee. 
Elle se dressait a l’un des seuils de la passe et marquait l’une des 
colonnes de l’entrSe. Ii est probable que chacun des deux seuils 

1) Odyss., XII, v. 231. 

2) Odyss., XII, v. 124. 

3) Strab., VI, p. 258. 
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avail dans l’onomastique primitive sa double colonne, sa double 
Pierre. Les Grecs et les Latins conservferent le nom de S-/.jXXa non 
pas au Capo d’Ali sur Iacbte sicilienne, ou nos Instructions nauti- 
ques nous donnent aujourd’hui la caverne mugissante, mais h la 
pointe italienne dn nord-est : sur cetle mSme cote italienne, a 
l’entree sud-est du detroit, les Grecs et les Latins nommeren* 
a cause de sacouleur, a~=> tv]; '/?$*<;, dit Strabon, As’jjwicltpa, la 
Pierre Blanche, le promontoire extreme que nos Instructions nous 
ddcrivent ainsi : « il y a le long du cap quelques rochers remar- 
quables par leur blancheur 1 » ; c’est l’extr6mite des monts que les 
Italiens nomment aujourd’hui Aspro-Monie. Des deux autres co- 
lonnes qui devaient jalonner la cote sicilienne, l’une au Capo 
d’Ali devait 6tre la vraie HvS/Xa que les Grecs deplac'erent ; l’aulre 
tout a Ja pointe de die, a l’extremite de la plage sablonneuse qui 
Unit le rivage de Messine, s’appelait pour les Grecs le capITiXwps;. 

Dans VOdyssee, quand Ulysse a franchi Scylla. il debarque 
en Sidle, sur cette terre du Soleil, ou regnent Phadhousa et 
Lampetie, Giles d’Helios et de la §?a Nlxtpa. Si Baalat Neara, 
dea lucis, peut nous donner cette Ndaira, peut-etre une autre 
epithete divine va-t-elle nous localiser cette terre d’Helios. Car 
nous sommes arrives a cette Ndaira par les Neriah ou Neriahou 
de 1’onomastique hdbraique. Or un synonyme exact de tu, u, 
mru, nour, ner ou neara , est tin*, htn. or ou ora , et les noms 
theophores Neriah et NoipSiqXs; ont, pour equivalents, Oriah , 
nms, et Oriel SiOYix. Or nous devons considerer d’une part 
que Ori-el, ktaut donnee la synonymie de e/e t de baal ott bel, le 
maitre , le dieu, — et les Pheniciens employaient plus volontiers 
baal ou bel, BrjXs,;, — est exactement le synonyme de Ori-baal ou 
Ori-bel; d’autre part que ce nom d’homme retournk, bel-or ou 
baal-or , donnerait une 6pithete divine qui appliqu^e au soleil se 
comprendrait d’elle-meme, Baal Or, deus lucis, sxtOwv 

av*-, pour employer deux epithfetes de VOdyssee ; enfin que le 2 ini- 
tial, comine nous l’avons dejk vu, est difficilement rendu par le 
3 grec, mais que souvent c’est un - qui sort a le transcrire. 


1) Instruct, naut., n° 731, p. 113. 
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Exemple : le promontoire sud-orlental de la Sicile se nomme en 
grec IMyovsc : « on aperqoitsur une large pointe saillante le vil- 
lage de Marzameni et sur une colline la ville de Pachino elev6e 
de 65 metres; l’eglise de cette ville et le moulin a vent plac6 
aupres sont tres apparents du large », disent les Instructions 
nautiqueP; cette cote est hordee de pgcheries et de madragues 
que surveille et garde cette haute guette;il semble done que 
Kiepert ait eu raison de voir dans ce Wr/y izc une transcription 
du phenicien iinz , bahoun, garde, guette, s-/.o~ l .i OjvvojKircewv 5 . 
Le 2 initial aurait ici donne un -, les autres consonnes etant ren- 
dues tres exactement 3 . C’est une operation semblable qui de 
Bel- Or, a fait FHXwps;, le calembour aidant pour avoir un 
similaire du grec rSt. wp, le monstre. La tradition locale rappor- 
tait ce nom de lieu sicilien aux Semites, et le nom de Baal, reste 
vaguement dans la bouche des anciens, avait fait irnaginer 1’his- 
toire que voici : e'etait en cet endroit qi.e Hannibal avait tue et 
enterr6 son piloto ILXwpc; pour le punir d’une manoeuvre mala- 
droite 4 . Le nom do Or avait donne naissanco a une autre expli- 
cation : e’etait a en croire Ilesiode cite parDiodore de Sicile ^ le 
geant. le monstre Orion, Yipiwv qui avait creuse le port 

de Messine et. des materiaux tir£s de la mer, fabrique la pointe 
Ilf/.ropic et bati le temple de Poseidon qui se dressait en cet en- 
droit. 

Ce ID.wp:;, qui osl un cap sacre, Izp'x iV.px*, nous ramenerait 
done, en fin de compte, a ces caps sacres du Soleil, que nous 
trouvons flans les mers semitiques, Lpi IRisu av.px de l’Ara- 
bie, epe;, Solis Promontoriumde la Mauritanie, etc. 7 : parmi 

les sept Heliades de Rhodes, Pile du Soleil, il y a Pllomme du 
promontoire, A/.v.c. II faut noter que le Hi /.tops- est redevenu 
pour nous un cap de la Lumiere, Ip Phare de Messine. — 

1} Op. hud., p. 206. 

2) Strab., VI, 4. 

3) Cf. Heinrich Levy, Die Semit. Frnndworter, p. 15. 

4) Cf. Strab., I. 10; lit, 171; Met., It, 7; Val. Max.. IX, 8. 

5) Dior!., Sic., IV, 85. 

6) Avth. VI, 224. 

7; Cf. I’np- 1 |V-i :r! -r. a.-, ,-pi rh. Ei'jaih "ho:. 
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C'est la qu’Ulysse, echappe a Charvbde et a Scylla, est forc6 
de debai’quer par ses equipages en revolte : il voudrait doubler 
eette terre divine et epargner a ses compagnons la tentation des 
sept troupeaux debceufsetdes sept troupeaux debrebis; mais ces 
equipages affames et fatigues veulentdu repos. II relache done au 
Port-Creux, h /.ipir. Cette epithete est a noter; nous 

avons affaire certainement aunnora propre, car c’est le seul pas- 
sage dans les poemes homeriques oil elle soit jointe au mot 
Le port du detroit, Messine, merite ce qualificatif. II est 
forme, disent nos Instructions nautiques, par une langue de 
terre, par le Bras de Saint-Renier, qui se detache de la cote et 
se recourbe en forme de faucille \ « Messine du Peloros, dit Stra- 
bon, est situee dans une rade, qu’une longue presqu’ile recourbee 
borde a Test et faqonne en forme d’aisselle. Avant l’occupaiion 
grecque, l’endroit se nommoit Z»y/.).sv a cause de sa courbure; 
courbe se disait en effet ^x-r/Xtoi . » L’epithete q'/Jzupz; decrit fort 
exactement cetle courbure des grottes, des coques de navire ou 
des rivages sablonneux, tels que ce rivage de Messine. 


Jecrois quel’on nesaurait trop insister surle realisme de ces 
descriptions homeriques, sur larealitede eette geographic et de 
ces navigations. Toute eette legende de Chary bde et de Scylla ap- 
parall alors comme une instruction nautique d’une exactitude 
parfaite. « Voici mes instructions, pilote, ditUlysse a l'entree du 
detroit ; tu vois eette vapeur et ce remous ; tiens le navire en 
dehors ; ne perds pas de vue le rocher qui est sur la rote en face, 
de faqon a ce que le navire ne t’echappe pas et que tu ne nous jettes 
pas en perdition : 

ao\ 5s, vuSspVrjO', too’ state .... 
tO'jtou pisv y.XTtvoO xat xvjuaTO? Ixto; sspys 
v5)a * g”j 6s <txot:e).o\> stt'.u-x'eo as ) 
xstc s^opa^aaax xai s; xxxov ap.us ox/.r^Ox 1 2 3 . 

1) Myss., XII, v. 205. 

2) Instruct, nant., n° 731, p. 246. 

3) XII. v. 217-221. 
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Nous ouvrons nos Instructions nautiques 1 2 : « La navigation de 
ce detroit demande quelques precautions, a cause de la rapidity 
et de 1’irregularite des courants qui produisent des remous ou 
tourbillons dangereux pour les navires k voiles. En outre, devant 
les hautes terres, les vents jouent et de fortes rafales tombent 
des vallees et des gorges, de sorte qu’un navire peut arriver k ne 
plus etre maitre de sa manoeuvre. La rencontre de deux cou- 
rants opposes produit, en divers point du detroit, des tourbillons 
et de grands remous, appeles garofali (ceillets) dans la locality. 
Les principaux sont sur la cbte de Sicile et sont aussi appel6s 
carioddi : c'est le Charybde des anciens. » 

Le detroit, dit Circe a Ulysse, est borde de deuxroches, l’une 
trfes haute ou habite Scylla, l’autre tres basse sous laquelle Cha- 
rybde engloutit les flots. Rapproche-toi de Scylla qui te prendra 
six compagnons. Mais il vaut mieux perdre six hommes que tout 
ton Equipage. 

Les Instructions nautiques recommandent encore la meme 
manoeuvre. Quand on vient de la mer TyrrhSnienne, il faut s’6- 
carter de la cote de Sicile, se rapprocher de la c6te de Calabre ou 
l’on trouve la maree plus favorable, puis la region des garofali 
etant depassee, on gouverne au milieu du canal et Ton va sans 
difficult^ soit k Messine, soit a Rhegium, de 1’un ou de l’autre cot6 
du d6troit. 

Ulysse, qui vient du nord, de la mer de Circ6, — nous retrou- 
verons ce mot, — gouverne ainsi : il longe Scylla, qui lui prend 
six hommes, puis revient au milieu de la passe et de lk il entend 
les mugissemcnts des troupeaux siciliens ; il met alors le cap sur 
cette c6te sicilienne et debarque au Port-Creux. a Messine’. En 
sens inverse, apres le massacre des troupeaux divins et le nau- 
frage qui en est la punition, Ulysse sur son 6pave est d'abord 
jet6 vers Charybde, puis vers Scylla : il va vers le nord ; il est 
exile de nouveau par les dieux vers les terreurs et les enchante- 


1) Instruct, naut., n* 731, p. 237 et suiv. 

2) O'lyss., XII, v. 2G0 et suiv. 
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ments de la grande mer Occidentale, ofi Cattend la captivitd de 
Calypso *. 

Le doublet SnuXXa-rcl-rpTj nous a explique une moitie de la 16- 
gende. Reste Xdpu5St? qui d6signe, hn’en pas douter, les garofali 
de la cdte sicilienne, « Charybde qui ingurgite l’eau noire, et 
trois fois par jour la recrache et trois fois 1’engouffre, Charybde, 
le gouffre de mort, X«p’j55t; oXo-q* ». 11 semble que Bochart ait eu 
raison de songer h une elymologie s6mitique. Ce nom de Xapu6$t; 
se retrouve d’unbout h l’autre de la Mediterrande, depuis la Syrie 
jusqu’h l’Espagne en passant par notre detroit de Sicile. En Sy- 
rie, il est donne au gouffre oh se perd l’Oronte vers le milieu de 
son cours, k la Perte de TOronte, comme nous disons la Perte du 
Rhone. En Espagne, pr6s de Cades, et en Sicile, il s’applique aux 
tourbillons marins qui semblent engloutir la mer et oh les na- 
vires viennent se perdre. Bochart proposait l’etymologie ~2X - in, 
char-obed , le trou de la perte. La transcription en XapuSSi; est 
tres regulihre. m, que les Ecritures vocalisent chor ou chour, 
avait donne dans la Syrie du nord le nom de ville Xapp* ou X«pa 
que les Grecs traduisaient par tpwyXa'., les cavernes, les trous 1 : 
le n initial rendu par un ^ ne doit pas nous surprendre, puisqu’en 
arabe c’est un het pointe que nous avons au d6but du meme mot, 
charrou, le trou, le repaire. Quant & tax, que les Ecritures voca- 
lisent obed, on peut rbtablir presque k coup sur la vocalisation 
plus allongee oubed. Ce Trou de la Perte, XxpjSSt?, nous serait tra- 
duit exactement par l’epithete homerique qui l’accompagne pres- 
que toujours, oXoV), la pernicieuse : Xapu65'.;-oX6i) serait le pendant 
de SxtfXXa-rceTpatjj, c est-h-dire un nouveau doublet gr6co-ph6- 
nicien. 

Ici encore, nous retrouvons la numbration par six ou par sept, 
dans les six victimes de Scylla, les six engouffrements ou d6- 
gorgements de Charybde, puis les quatorze troupeaux du Soleil, 
sept troupeaux de boeufsetse/?# troupeaux de brebis de cinquante 

1) Odyss., XII, v, 

2) Odyss., XII, y. 102-106. 

3) Phil. Lib. de Abrah., 16. 
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t£tes. Ces troupeaux immortels, qui ne connaissent ni la nata- 
lity ni la mort, sont respectes un mois durant par les compa- 
gnons d’Ulysse. Puis, durant une semaine, ils servent k des 
banquets impies, jusqu’au septieme jour envoye par Zeus Kro- 
nion. 


Ill 


Ces exemples sont-ils assez nombreux et assez concluants pour 
permettre une hypothese que bien d’autres fails paraissent veri- 
fier? Si la Grece historique, en effet, ne connut pas la semaine 
et compta par cinq et par dix, il semble bien qne dans ses 16- 
gendes populaires el le gardait le souvenir d une periode prehel- 
16nique, oil le nombre sept jouait un rdle rituel. Si l’Hellade con- 
nut les dix orateurs attiques, la Grece primitive avait eu les sept 
sages, dont deux tout au moins, pensaient les Grecs, avaient et6 
les eleves des Pheniciens : Pher6cyde ne dans notre ile de Syra 
et Thales, fils dTin Milesien de race ph6nicienne. Elle avait eu 
aussi les sept merveilles du monde et, dans la terre de Kadmos, 
les sept portes de Thebes et les sept heros qui marcherent contre 
elles. Les poetes garderent 1’habitude de diviser la vie humaine 
en semaines d’annees, de consid6rer la fin de la septieme se- 
maine, la cinquantaine (7 X 7 = 49), comme l'apog6e, et de vou- 
loir regler toute 1’dducation et toute la conduite des hommes sui- 
vant ce rythme de sept ans : pourtant, dit Aristote, il est visible 
que ce systfeme ne cadre pas du tout avec la realite A Athenes 
on ne donnait un nom aux enfants que le huitieme jour : « Toute 
femme, dit le Ledtirjue, qui accouchera d’un mAle, sera impure 
durant sept jours et, le huitieme, elle circoncira son fils, » Les 
Ath6niens qui avaient oublie la raison rituelle de cet usage in- 
venterent une raison d’experience et de pratique : « pendant la 


1) Arist., Tolu., VIII, 14 : xjt/j g’e<7Tiv ev ~oi; T0 
EtprpcxaTv ot {AETpoOvTS; rati; £55 Quia: tt,v r,Xcxtav, Tzzp\ -ov 

etwv. Id., ibid., VII, 15 . ol yip txI; iodou.ct'7: o;xtpoO/TE; 
Xsyoumv ov xaXa>c« 


r » v 77Ep TfOV ?:0'.r]TU)V Ttvs; 
XpOVOV TOV Ttov 7reVTr,XOVTa 

r ( Xtx:a; to' stti to ttoXv 
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premiere semaine, disaient-ils, les enfants ont trop de chances 
de mourir ; il est inutile de leur donner un notn avant d etre sur 
qu’ils vivront *. » 

L’esprit grec apparait mieux encore dans une autre interpreta- 
tion decenombre sept. A Samothrace,dansl’une decesiles hautes 
Saixos, — « le mot Fingari pres de son centre s’eleve h 

4.750 metres : c’est la plus haute montagne des petites iles de 
l’Archipel », disent les Instructions nautiques *, — on eut des mys- 
thresque les Grecs pensaientetre d’importation phenicienne et oh 
le nombre sept etait rituel : c’est que Zeus etant ne s’6tait mis h 
rire et pendant sept jours il avait ri avant de se reposer. — Le bon 
dieu des Semites se met au travail le premier jour et se repose 
le septieme ; le bon dieu des Grecs commence la vie par des 6clats 
de rire et par une semaine de gaite. — C’est Thdodore de Somo- 
thrace qui nous donne cette explication : ©esSwp;? 6 SapwOpa; xov 
Ata crp\ Y£vvi)0lvra hr . I lirva r/pipa; axrcairxjc-sv ysXaaat, y. at 8ia touto 
TsXsts? svspWto) o £65 o[xo? ap>.0p.cc*. 

Les traditions g6ographiques, surtout, et les legendes mari- 
times garderent fidelement ce nombre sept. La Mediterranee eut 
sept grandes iles, au sujet desquelles les geographes grecs se 
disputerent : Tim6e pretend, dit Strabon, que Rhodes est la plus 
grande des lies aprfes les sept, qui sont la Sardaigne, la Sicile, 
Chypre, la Crete, I’EubGe, la Corse et Lesbos ; mais ce n’est pas 
vrai ; il y en a de bien plus grandes 1 2 3 4 . — Les d^troits, presque tous 
les d^troits, eurent sept stades de long ou de large : le d6troit de 
Messine et le canal du Bospbore, corarae l’ancien detroit comb!6 
entre Alexandrie et l’ile du Phare, sont tous des ’E^xaxxaotov 5 . 
— Lesvieillesamphictyonies maritimescomprenaient, dit-on, sept 
villes, sept ports ; mais bien des villes, aux temps historiques, 
revendiqufcrent une place dans l’amphictyonie de Calaurie , et 

1) Levit., xti, 2-3. Cf. Arist., Hist. An., VII, 12 : xi rfsToxa ffivasplixat 

Trj? ISSoptif];- Stb xat xa ovojxaxa tors xi’Oivxat <1>; Titaxi'jovxs? rfir\ jjtalXov xr, awxtrjpta. 

2) Instruct, naut., n° 681, p. 377. 

3) F. H. G., IV, p. 513. 

4) Strab., XIV, p. 654. 

5) Strab., II, 124; XIII, 594; XVII, 792. 
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nous avons vu que le choix entre elles etait aussi difficile qu’entre 
les sept patries d'Homfere *. — C’est un tribut de sept gargons et de 
sept filles que, durant neuf ans, Minos exige des Atheniens, et 
Th4see est le premier des sept. Ce meme Thesee, dans sa cin- 
quantieme ann6e (7 X 7 = 49), enlfeve la petite Helene qui n’a 
que sept ans encore *. Ce sont les plus vieux auteurs, Hellanicus 
surtout, qui nous ont transmis ces legendes. 

Les polygraphes des siecles posffirieurs nous en ont conserve 
de similaires. Dans 1’Hellade historique, etres et choses de la 
mer suivent encore le rythme de sept. L’Euripe se reposait tous 
les sept du mois J . Dans Pile d’Andros, une fontaine merveilleuse 
donnait du vin & certains intervalles de sept jours, statis diebus 
septenis \ Cest par semaines qu’il faut mesurer la gestation des 
poissons, car les uns portent plus de trente jours, les autres 
moins, mais tous un nombre entier de semaines 1 2 3 4 5 . De meme, 
parmi les oiseaux marins, les alcyons nichaient, couvaient et 
£ levaient leurs petits, pendant les deux semaines de calme, que 
Zeus avail elabliees pour eux au milieu de la mauvaise saison. 
Cetaient les jours alcyoniens, sept jours avant et sept jours aprbs 
le solstice d’hiver : Zeus i6compensait ainsi la fid61it6 du h6ros 
Kr;ul; et 'de sa femme ’AX-xuwvr], qu’il avail transform^ en al- 
cyons*. 


Cette metamorphose me semble de meme origine que celle 
de Nice? en hpaq, du roi Kisos en fjpervier. ’Aajcuwvij est un mot 
grec, mais Kr f u;doit nous arreter. Kru=, •/•/£, y.*6*q, y.ntf est dans 
les poemes liomeriques un oiseau de mer, dont le nom varie 


1) Strab., VIII, p. 374. 

2) Arist., Hist. An., \ I, 17 : y. you its 2e toutmv ev to : !J .'j 
r,p.spo)v, o l 2 ’ iiA-xy. ypovov, -dvrs; S' h -/povo:; 2:a:pouulvot; eU 

dp'.^fJLOV. 

3) Hellan., I, p. 66, n° 152. 

4) Plin., XXXI, 13; II, 106. 

5) Hellan., F. H. G..1, p. 54-55. 

6 ) Hyg., fab. 65. 


TiXctou; Tptaxovxa 
xov xtov ^66ojj.a5wv 



LES PHfSNICtENS ET LES POfeMES HOMfiRIQUES 447 

souvent d’orthographe autour des trois consonnes fondamentales 
la seconde paraissait avoir 6te a l’origine un digamma, 
rendue ensuite par un u ou par un 6, — car on a aussi yJ6x$, — 
ou simplement supprimee. Or, dans la liste des oiseaux impurs 
que le Levitique et le Deuteronome defendent de manger, parmi 
les oiseaux d’eau, cygne, pelican, etc., figure un 0*0, k-u-x, sur 
lequel les commentateurs ne sont pas d'aecord. Je crois que la 
legende grecque nous fournit la traduction exacte de ce mot par 
le doublet KVpi*- ’AXxuuvr) les differentes transcriptions x&x!;, 
xacja^, xaijY]^, etc., se justifieraient sans peine, et tous les details 
de la legende conduiraient & cette explication. Car Krjuq, ami 
d’Herakles, habitait sur la mer d’Eubee, pres des Thermopyles et 
de leurs sources chaudes, un lieu qui s’appelait la Roche et qui 
fut plus tard la ville d’Herakles, 'HpaaXsu. La Roche de Kexyx me 
semble le pendant de la Pierre de Nisos : Tpa-/;; Ktjuxos vaut 
SxuXXa Ntcsu. Mais, si pour cette Pierre de FEpervier, SkullaNis, 
nous avons les deux mots de Foriginal ph6nicien, il semble que 
pour la Roche de l’Alcyon nous ayons seulement le second mot 
semitique, le premier ayant et6 traduit en grec par tpa^ij. Peut- 
etre cependant n’est-il pas impossible de retrouver ce premier mot 
de l’original phdnicien. 

Car nous connaissons quelques-uns des termes que Fonomas- 
tique phenicienne avait & son service pour rendre cette id6e de 
Roche. 11 en est un surtout que nous avons longuement 6tudie ; 
c est T3f, Sor ou Sour, Supo?, disentles Grecs. SorKoitx nous don- 
nerait la Roche de V Alcyon. Le d final est exactement rendu par 
le \ grec. Mais ce \ h son tour est constamment remplac6 par le 
double sigma, \ = c re. Nous pourrions done avoir Nor ou Soar 
Kouss. Sur les cotes de Sicile, — « les Ph6niciens avant les Grecs, 
dit Thucydide, avaient occupy sur lout le pourtour de la Sioile 
les promontoires et les ilots cotiers » — en face d un ilot coder 
nomm6 1 lie anx Caillcs, ’OpTuyia, une haute falaise porta la ville 
de Supaxouioai, que la legende disait avoir ete fondee par les deux 
nymphes S6pa et Koujja. L’lle aux Cailles et la Roche de l’Alcyon 
iraient bien ensemble. Est-ce un hasard qu’au pied de cette Roche, 
au milieu de cette tie, une fontaine ait reQu le nom de ’ApiOsirr,, 
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et que dans l’ile d UJysse une autre fonlaine d’Arethuse jaillisse 
au pied de la Roche du Corbeau, Kspa/sc FUrpa? 

zap K opaxo' zsxpr; szi ts xpr t vr 4 'Ap&Qo'jar, 1 

Je crois, pour ma part, que ce nom ’Aps0cjar ( est encore d’origine 
semitique : les preuves de cette opinion, trop longues a donner 
ici, seront fournies par moi quelque jour. Je pense qu’en tout 
cas le doublet K/jj; ’Aaxumvyj nous est acquis au meme litre que 
NTcoc-i’ipaq. 


Peut-etre no faul-il pas nous arreter la. Parmi les terres le- 
gendaires de VOdyssee, nousavons identifies deja 
et 11 s),(i)ps ;-"H At s? . II en est une autre ou regne une deesse que 
son nom d’oiseau doit nousfaire ranger peut-etre a c6te de Ntsoq 
et de Kr,y- : c’est File de Circe. 

Ktpxr, est le feminin de Ivpy.oc qui designe une sorte d’tspa?, 
d’epervier, fpyj; yjpy.cc, dit VOdyssee ’. Circe est la soeur de A!-oty)?, 
la fille de [\lprr t et du Soleil. El le habite l’ile ATa cm Ala ir r Que 
FEperviere Circe soit la fille du Soleil, il semble que nous puis- 
sions le comprendre : Fepervier et surtout le xtpxc; sont les'oi- 
seaux d’ Apollon, 'Ar.iX/M>oz -xyh: i'yvsAsc 3 , qui servent pour les 
presages. JIais que viennent faire ici A\r l vr l q et Y Ispxr,? les Grecs 
retrouvant ces norms au fond de la mer Noire ainsi que celui de 
ATa inventerent une fuite de Circe qui, du Pont-Euxin, a travers 
l’Ocsian, serait venu dans la mer Occidentale. Voici quelques 
rapprochements curieux, qui n'auraient peut-etre qu’une valeur 
de curiosite et que l’on pourrait croire fortuits, s’ils ne venaient 
apres tant d'autres doublets rencontres deja sur notre chemin. 

Si Ktp/.i; en grec est FEperviere, try, ait, en hebreu, est un oi- 
seau de proie. Faigle, et C35, peres , ou nys, perse, est un autre 
oiseau de proie, le vautour probablement. Nous savons d’autre 
part que le mot He pour les Pheniciens etait ’is* ou \ ai ou i. L’ATx 

t) Odyss., XIV, v. 526. 

2) Odyss., XIII, v. 87. 

3) 0/f>/«.. XIII. v. 40S. 
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de K(pxrj semble done, au point de vue du nom, exactement l’in- 
verse de la vyjco; de KaX^co : e'est-a-dire que le premier terme 
y’.y. a ete transcrit nontraduit, et le second traduit non transcrit. 
Maisl’original tout entier estaportee denotre connaissance. Car, 
si les auteurs subsequents nous parlentde l’Ala de Kipy.vj, 1 Odyssee 
beaucoupplus exactenous donne toujours AE-aw;. Or ms*, aie , de- 
signe en hebreu une sorte d’epervior : rps' - n< ai-aie, Ai-abj serait 
done exactement vJjao? K'p/.rj;. Notons que rpx, aie, etant feminin, 
nous comprenons mieux que le feminin Ktpy.v; et non Ktpxs? ail 
servi a le rendre. 

Pouren finir avec ces legendes et ces noms d’oiseaux, je vou- 
drais signaler encore aupres de •/.?;; et de v.z-.zq, deux ou trois mots 
homeriques, que les anciens ont eu de la peine a comprendre et 
qui me semblent dememe origine (jue v.r£ et aiVtj;. H. Lewy 1 2 en 
avait dojasignale un, av:xa'a: « Athena auxyeux de chouette s’en- 
vola sous forme de ovora?* 1 . » Les Grecs eux-memes ne savaient 
plus au juste ce qu’etait cet oiseau 3 * . Or danslaliste du Levitiquee t 
du Deuteronome que nous avons deja citee figure un oiseau d’eau 
qui s'appelle hejn, anape, — lesSeptanle traduisent par -/apaoptos, 
pluvier. — ’Avo-aia serait une transcription meticuleusement 
exacte :a=s,v — :,z = s, v.—~. Unautre oiseau hornerique, cy.w'i, 
embarrassait deja les naturalistes et commentateurs anciens; ne - 
que ipsaejam avesnoscantur, dit Pline 3 : Aristote lesclassaitparmi 
ces oiseaux merveilleux que l’on ne voit qu'un ou deux jours par 
an et dont on ne salt rien 6 . La merae liste du Levitique et du Deu- 
teronome nous donne un oiseau qrra, sahap , que les Septan te 
traduisent par Xapo;, semble-t-il, la mouette. Les sxw-s; d’Homere 
sont des oiseaux a large envergure, xxrjahnsps'., qui vivent avec 
les eperviers pres de la grotte de Kalypso, 


1) Die S emit. Fremdworter, p, 9. 

2) Odyss., I, y. 320. 

3) Levit., xi, 19; Deuter., xiv, 19. 

-i) Cf. Buchholz, Homer. Realien, I, p. 143. 

5) Plin., Hist. Nat., X, 49. Cf. Buccholz, Homer. Realien, 1, p. 130. 

6) Arist., Hist . Anim., IX, 28: xy.Cor.::. B’o 5 . a-'. aAxraffav oipav ties' 1 , zx! ya/.oOvTcu 
y.v.'jy.eoTezz xx: o*j v. zejtl :oyzxi glx x'o xopuiio: ztvx: * zxipoi oz yivovxx: ly.oxz zoo qfl'.vo- 
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sv8a Se t* opviOe? xavuamxepGt euva£ovxo 
(jxtoTre? r’tprjxl; xe 1 ... 

C’est d’ailleurs la seule fois qu’ils figurent dans les poemes 
homeriques. La transcription qnn en exudes ne souffrirait qu'une 
difficult^, car u = lit et z = 9 ; pour le n rendu par un x, bien que 
d’ordinaire n soit transcrit par un ou supprime, nous avons des 
exemples du n = x, la ville de Xappx dont nous avons expliqu6 
le nom plus haut s’appelle aussi Kappa. 

Enfin il est un oiseau qui se nourrit de chair, yty, et que 1’an- 
tiquite rev6ra comme le meilleur instrument d’augure. II figure 
dans les locutions hom6riques aupres deschiens qui d6vorentles 
cadavres. Ces locutions se presentent sous la double forme xuvs; 
xaW3si?, et x'jvcjjiv stuvoTat ts - in’. Tu'i et oiuvo; alternent done. Or 
otaivs^ est le terme generique pour designer tous les oiseaux de 
proie : en tetedenotre lisle duLetwV/ywe et du Deuteronome, le titre 
generique pour designer tousles oiseaux impurs est spy, goup. 
Je transcris le din initial par un g\ nous en avons eu d6ja pJu- 
sieurs exemples; la transcription -o--- serait aussi parfaite que 
les precedentes. Les yy etaient les grands instruments d’au- 
gure : en arabe, c’est cette meme racine qui a fourni le mot 
gaoupoun, le sort, la fortune, la chance. Je crois done que nous 
avons ici encore en doublet yj-^-scuvs;, ce dernier mot ayant 
pris aussi la signification de presage. Les Grecs pretendaient 
qu’ils avaient appris d’Herakles a preferer les yyxsj pour la divi- 
nation*. 

Aux oiseaux marins, il faut joindre encore un comparse. Ho- 
mere connait les phoques, sioxx;, aux pieds nageurs, v«tc3s?, au 


t) O'hjss., V, v. 65. 

jtwpo'j, vovtX! it Ip' r,u£pav ji:av r, gjo to ■xt.sXt jtov.... r.zsl 51 ysvIosM; a’jTwv 7 )Tt; 
£cttW, ooOlv w~ra: s)r,v or: to:; Zspjpio;; patvovra:. 

2) Iliad., I, v. 5; XVIII, v. 271. 

3) Plat., U lined. Rum., 93 : o:i Ttyvl’s y.poma: paX^-.a nfo; too; otomapou;; 

TtQTEfOV 07! xa: 'Pwjj.V/m owis.x yj ire; spavijsav la: T j xtlffi: 'Pcifuj; ; 5 t . t5)V 

opvIOojv r,x:7ra ojv£/.>,; xa': oovr,0r,; o£to; : ...ij xai to-jto sap” “HpaxXso-j; £p.a6ov ; 
« ' tys: aX/)9«t MIpi6o>po; ot: savTwv !xaX:<TTa yj ini wpa'sw; ip z ?j pavsToiv ; Z aip;v 
Mlpxx/.y; r, r o'j[iivo; oixaiotatov ::vx: tov y-nta twv crapxopayoiv aitavTwv ... El g£, 
A’yjimo: u.-jOoXoyoj't:, 6?,/ -j sav to v£vo; Itt:, xa: X'j'otxovtx: or/on^/o- tov ’’Vjcov ' 

Cf. Horapoll., I, 11. 
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ventre rebondi tout plein de nourriture, ?axpe*>et<;, qui vivent en 
troupe, adllzlq, et sentent mauvais. Les grammairiens ont vai- 
nement cherch6 une 6tymologie de ce mot grec 1 2 . G’est peut-etre 
qu’ilest semitique : ia racine y>^,poaq, signifie boiler, chanceler, 
marcher en claudiquant et en butant\ jukt] serait un derive tres 
r^gulier de cette racine : 9 = 2, w == 1, * = p. Et la marche du 
phoque justifierait cette appellation. 


IV 

II suffit done d’6tudier « plus homeriquement » les mots de 
YOdyssee pour voir sortir du monde legendaire et surgir dans le 
monde reel ces terres homeriques que l’imagination grecque n’a 
nullement invent^es, mais que la docilite grecque a appris a 
noramer et a connaitre dans les reeits et les legendes, peut-etre 
meme dans les ecrits et les poemes des navigateurs pr6hell6ni- 
ques. Que Ton cherche seulement et l’on trouvera, par cette 
double methode des doublets et du nombre sept, bien d’autres 
exemples : je n’en citerai plus qu’un. 

Les Pheaciens habitent Scheria, Hie fertile, Hie aimable. Les 
geographes anciens identifiaient cette Sx e ? tv 5 * leur Kopxiipa, a 
notre Corcyre ou Corfou \ Ils semblent avoir raison. Car ce port 
des Pheaciens avait a I’entree un signe de reconnaissance, un 
rocher qui ressemblait a un vaisseau noir et YOdyssee connait 
l’origine de cette ressemblance : Poseidon, pour punir les Phea- 
ciens d’avoir reconduit Ulysse & Ithaque, avait petrifiG leur vais- 
seaunoiretleur Equipage au momentou ilsregagnaient leur port 3 4 . 
Sur la cSte de Corfou, le petit rocher que nos marines appellent 
la Barquette emerge encore aujourd’hui*. 

Une autre lie Kspxupz au fond de l’Adriatique etait appelee 

1) Cf. Ebeling, Lexic. Horn., s. v. 

2) Strab., VI, 3, 6. 

3) Odyss., XII, v, 159 «t suiv. 

4) Instruct, naut ., n» 681, p. 16. 
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Kopy.jpa la Noire , Kopxopa MsXaiva. Or la traduction exacte de 
piXatva est mnar, que l’Ecriture vocalise Sachora mais dont la 
transcription en S/spir, serait tout h fait adequate : a = XO, x — n, 
p = 1. t = n. D’auire part les Chypriotes appelaient xEpxoupo; une 
sorte de vaisseau leger et rapide, ot c-e mot de /ipy.cjpag se retrouve 
dans Herodote applique a la flotte perse dont les Sidoniens 
avaient fourni la majeure partie'. Les Hebreux avaient l’epithete 
mrc kirkara pour les cliamelles de course. Les Arabes ont le 
mot kourkour pour les bateaux de course. « Et les Pheaciens se 
demandaient entre eux : « Qui done a fixe au milieu desflots notre 
vaisseau de course, vija 6sr ( v, quand il poussait vers le port’? » 
Le pays des Pheaciens est done File du Croiseur Noir, 
Kspy.jpa 'Z/tpW r L’epithete 6i^ donne k cette traduction une pre- 
cision qui n’est pas fortuite, car le poete y revient sans cesse : ce 
vaisseau des Pheaciens est bien un navire de course, pvp-px o'mv.c,- 
pivrj, p’.[i.px 01 ousa, qui court a la surface de l’eau, 

C'^oors actpojxEVOi p:ii?a r. pr^GOwyi xfXe-jOov ... 

ev vr)\ Bo/] ere: 7 covtov ayovTE;... 3 

et le rocher qui est pres de la terre est bien semblable a un navire 
de course, XfOiv svyyOt y xr,z rr}. 6:rj txeXav*. L’onomastique moderne 
rend la meme idee par son diminulif barchetta : ce n’est pas un 
gros vaisseau lourd, mais uncanot Ibger. 

Ces Pheaciens, nous dit 1 'Odyssee, netaieut pas des autoch- 
thones : ils etaient jadis fixes au pays d 'Hyperie, 'Yxgpslr,, aupres 
des Cyclopes et ils etaient venus s’installer dans cette lie Syep{ Tl 
pour faire le metier de convoyeurs et de passeurs, ~y.x~zC\ 
Leurs chefs et leurs rameurs portent des noms grecs tous em- 
prunles aux metiers de la mer, Nxjyfbssj, Naory.iu, Tlznz'r-'- 
Naareus, 'EpE-rji.su;, etc. Mais je reviendrai plus longuement quel- 
que jour sur cette histoire des Pheaciens, sur Hyptkie et sur la 

t) Plin., Hist. Nat., VII, 56. Herod., VII, 97. Cf. H. Levy op laud ! n 15° 

2) Odyss., XIII, v. 168. '"P' 

3) Odyss., XIII, v. 83, 88 et 136. 

4) Odyss., XIII, v. 156-157. 

5} OJy»\, VI, v 4. 
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terre des Cyclopes : ici encore nous avons peut-etre dansl’Orfys- 
see quelques doublets faciles a reconnaitre. II me semble que des 
faits exposes ci-dessus une conclusion deja se degage : c’est que 
1 ’ Odyssee date d’une epoque ou les souvenirs phSniciens etaient 
encore vivants dans toutes les mers grecques, et ou les Hellenes 
ne connaissaient encore les parages de la mer Occidentale que 
par les recits des PhSniciens. II faut noter qu’a l’appui de ces 
textes homeriques, les textes des historiens subsequentspeuvent 
nous donner quelques bons arguments. 

Car, a l’epoque historique, nous voyons bien que le nombre 
sept joue encore le meme role dansl’onomastique et les legendes 
des mers incontestablement frequences par les Pheniciens et 
d’autres Semites. Sur les cotes de Mauritanie, se dressait le pro- 
montoire des Sept-Freres, et c’est a six jours de la Bretagne, 
que se trouvait Pile Mictis oul’onallait chercherle plombblanc 1 . 
"ESSo^s? est une ville carthaginoise. Sur la cote chaldeenne du 
Pont-Euxin, Strabon connait les Sept-Bourgs, et, en Arabie, les 
Sept-Puits, 'ExTay.w;j.vjTa;, ’E-tj< cp£a~x. Herodote savait dejk que, 
pourles ceremonies du serment arabe, il fallait sept pierres dres- 
sees’.Quandle meme Herodote nous decritle bazar phenicien ins- 
talls sur la plage de l’Argolide, cesontles memes chilfres que dans 
F Odyssee : le marchee dure cinq ou six jours; le septieme, on 
fermeet Ton embarque 3 . Herodote encore, sansle vouloir, nous 
fournit un meilleur argument dans son recit de la colonisation 
thereenne*. 

L’ile de Santorin, jadis appelee aurait regu ce pre- 

mier nom des Pheniciens et de Kadmos,qui y avaient laisse une 
colonie. Un descendant de Kadmos, venu de Laconie et nommS 
Theras, lui donna ensuite le nom de 0r;pa : elle avait garde son 
premier nom durant huit generations. Or, un descendant de The- 
ras, qui regnait sur Pile, etant alle consulter l’oracle,la Pythie 
lui ordonna de coloniser la Libye. Mais c’etait pour les Thereens 

t) Hyg., fab. 65. 

2) Herod., I, 1. 

3) Plin., V, 16. 

4) Herod., Ill, 8. 
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unecontr6einconnueetilsnegligferenl 1’oracle : pendant sept ans 
ils n'eurent pas do pluie. La I'ythie, consultce do nouveau, r6- 
p6ta ses ordres. Un Cretois d’ltanos comnienQa alors une expe- 
dition thcreenne et decouvril sur ia cote d'Afrique Tile Plate. 
Les Thbreens prennent des colons dans lours supt cantons, 
ax: tirtv yiipiii/ xzi vtuv iirzwt, el 1 on londe sur la cote en face 
do Ptatoa. la ville d' 'A;'.:::, on Ion role six ans; mais la sep- 
tihn>’ annee, on abandonna A/.iris pour Pyrene *. 

Co recit est boaucoup moins legeudaire qu’on no pourrait 
croire. II contient one part do realite indiscutable. Thera devait 
avoir sept cantons, et le nomin e sept devait jouer un grand rdle 
dans ses institutions, ses nneurs el ses legondes : les Tbereens, 
dit Kuslathe*. no pleurai.mt ni ceux qui ;nouraienl a cinquante 
ans ni ceux qui m uiraienl a sept. Quant a la colonisation paries 
Ptieniciens, rion n * perm >t de susp • v:or le temoignage d’llero- 
dote, quo conlirment tou> les diros ties ancieus et tjue verilie 
l'etude des lieuxet des noins. Si jamais les I'heniciens out fre- 
queute I’Arcbipel, Thera dut dire uno tie lours stations. Thera 
et .Mil » soul, ni olVot, dans b- meav rapp.>rt quo Syraet Myconos : 
pour une marine orienlale, i'hera est exactemeut ce que peut 
etre Milo pour une marine oecidenUle. Car ces deux lies sont 
les premieres .pie renrouireut les navigateurs, suit qu’ils vien- 
neul de la i .re le , smt qu ils arrivout de plus loin, apres avoir 
franchi les deux portes du levant et du couchant. 

Du jour oil les Francs entrerent dans l'Archipel, Milo devint 
une de leurs relaches, tout comme Mycono, <. et son port, qui 
est des meillcurs et des plus grands de la Meditcrranee, sert de 
retraite a tons les bailments qui vont en Levant ou qui en revien- 
nent, car elle est situee a l'entree tie l'Archipel 5 : pendant deux 
siecles. Mil.) fut la grande foirede l'Archipel ; les Franqais y etaient 
oujours en nomine; ils y avaient des eglises et des capucins : 

< Le rei a donue mille ecus pour cet edifice ; les marchands 

1) Herod., IV, if. <>t sutv. 


'2i (visttth., Comm at. 'i f li>., it , 5J.I; ij t ns le ? i, 
des s ■ i>< .Niobi !•■< s. .ijyebeut Thera, 
dj Tournefort, I. p. 174. 


egeades in/tiiologiques, l'une 



LES PHfimClENS ET LES POfeilES HOMERI'Jl.’ES 


455 


frangois, les capitaines de vaisseaux, les corsaires meraes oat 
contribue selon leurs facultes »'; les Miliotos s’etaient mis au 
service de l'etranger : « par 1’ usage etla conaaissaace des terres 
de l’Archipel, ils serveat de pilotes a la plupart des vaisseaux 
etrangers ».Pour les Phenicicns, Th<§ra et ses habitaats pureat 
et dureat jouer le memo role. Au temps de Touraefort, on allait 
de la Cr&te aux Cyclades en partant des ports occidentaux de la 
Crete, la Sude ou la Canee, et ea pointant sur Milo. Herodote 
aousparle des memos rapports entre Thera et ltanos, qui est le 
port le plus oriental de la Crete. Au debouche du dbtroit de 
Kasos, Th6ra s’offrait aux Orientaux comme Milo s’olfre aux 
Occidentaux apres le detroit de Cythere, et c’est vers Test que 
Thera pr^sente ses mouillages, de meme que Milo ouvre sa 
grande rade vers l’ouest. La partie occidentale de Th6ra est, en 
effet,un volcan cllondre, dont le cratere sous les eaux faitbouil- 
lonner le centre de la rade. Cette rade est sans cotes et sans 
mouillage; partout des falaises tombant a pic bordent une mer 
sans fond. Au sommet de la falaise, les villages dominenlla mer 
de plusieurs centaines de metres : le seul lieu de debarquement 
possible, rEehelleactuelle, est auras de I’eau sur une petite plate- 
forme naturelle,a peineassezgrandepouravoirquelques maisons 
et en dedans de laquelle, le long de la falaise a pic, un escalier 
monte a la ville ; les navires se tixent al’Echelle par des chaines 
quails attachent a des bornes taillees dans la falaise ; mais il n’y 
a pas de mouillage ’. La face orientale de Thera, aucontraire, est 
faite despentes de lancien volcan; c’est un long talus de pierres 
ponces, quidescencTjusqu’a la mer Orientale. De ce talus, emer- 
gent quelques hauts massifs calcaires, dont les extrdmit^s plon- 
gent dans la mer en deux caps accores ; entre ces caps, une plage 
ouverte au sud-est s’ofFre pourle debarquement des Levautins. 
C’est sur l’un de ces caps, dominant I’aiguade et le mouillage, 
qu’etait jadis la ville d’Oij; ; les rochers voisins sont creus^s de 
tres nombreuses chambres funeraires, que Ton s’accordea rap- 
porter aux Pheniciens. 

1) Tournefort, I, p. 178. 

2) Instruct, naut., p. ^04. 



456 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


Th6ra aurait done et6 ou pu etre la Milo phenicienne. Or son 
nom primitif serait KaXXiVn), la Tres Belle, un nom surement 
grec, quoiqu’on ait voulu lui trouver une etymologie hittite *. Le 
mot hebraique nxn, ta-r, qui designe la forme, la stature, est or- 
dinairement joint a un adjectif bean pour faire une Gpithete lau- 
dative, ixirnsi; mais il se rencontre aussi dans les locutions de 
de 1’espece iNrrwiN, vir formae, pour dire vir formosus, et ces lo- 
cutions peuvent 6tre appliquees aux choses : un beau fruit sera 
INn-ns. Ce mot seretrouve dans les inscriptions pWniciennes et 
les editeurs du Corpus Inscript. Semiticarum le rendent par 
decus. La locution iNrr’N, Ai-t-a-r, rentrerait dans la serie ci-des- 
sus, insula formosa, ■/.a.W.cvr,, de meme que, dans la Bible, on 
trouve jn~33N*, mot a mot petra gratiae, pour dire pierre precieuse. 

M. R. Dussaudme suggere pourtantune autre explication. Le 
n° 61 du Corpus lnscriptionum Semiticarum est une inscription 
cbypriote de quatremots : Teora, uxor Melekiatonis architectonis, 
traduisent les 6diteurs. Mais le nom propre man les choque et 
ils y voient la transcription fautive du grec ©eoSwpa, avec une 
grossiereerreur dulapicide. Cette erreur estpeu vraisemblable et 
la seule raison que Ton donne pouren legitimer l’hypothese est 
que ce nom de femme, si elle 6tait phenicienne, devrait s’ecrire 
man et nontnttn. Les noms de femmes sont extremement rares 
dans les inscriptions pheniciennes. Maisle n°51 du Corjsz/snous 
en fournit un, qui ne laisse aucun doule, e’est celui de Serna 
now, bile d’A.zarbaal : e'est une forme en x, exactement comme 
notre jmn, qu’il faut done maintenir dans l’onomastique phe- 
nicienne et traduire, comme le voulait Schroder, par formosa. 
D’ailleurs, meme independamment de ce qui precede, si de la 
racine nan on voulait tirer un nom de lieu, on aurait encore *nnn, 
comme "jSa a donne toSc, et pp a donne wip, etc. 

Que 1’on choisisse celle que Ton voudra de ces deux explica- 
tion, il n'en reste pas moins qu’il faut penser ici a la racine se- 
mitique "iNn, t-a-r\ or le grec ©V-p* en serait la transcription re- 

t) S. Reinach, Chron. d Orient , II, p. 489 : « KaL^ianQ est la gr6cisati#n d' un 
vocable pelasgo-hittite contenant la racine khal » et, sans doute, le sufRxe iste. 
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gulibre; car le tav initial est souvent rendu par les Grecs en 6, 
conune dans ©apva0a, Qxy Axf a’kxsaacp, 0wp.ac, etc. ; d’autre part 
Yaleph intermediate est ici marque par la longue rj : c’est le seul 
moyen que les Grecs avaient de le rendre quandils ne le suppri- 
maient pas ; le nom ©wp-a; en est un autre exemple : Thomas, 
le jumeau, & A(8up.o?, vient bvidemment de la racine nun. 


* 

¥ * 

Ici done nous aurions encore un doublet greco-phenicien, 
©^pa-KaXX(ffiY), et Thdra aurait bien ete la Milo phbnicienne. Quand 
les Francs disparurent de l’Archipel, Milo retomba dans son 
obscuritb. Dhs que les guerres de la Revolution acheverent de 
detourner du Levant l’activile frangaise, ce fut la mort pour elle, 
et le citoyen G.-A. Olivier qui y arrive le 28 messidor de l’an II 
deplore le miserable btat de cette ville « qui ne le cedait naguere 
h aucune autre de l’Archipel, mais qui ne presente plus que des 
ruines aujourd’hui. Nous fumes frappes de voir de toutes parts 
des maisons bcroulees, des hommes boursoufles, des figures Cli- 
ques, des cadavres ambulants. A peine quarante families, la plu- 
part etranghres, trainent leur malheureuse existence dans une 
ville, qui comptait encore cinq mille habitants dans ses murs au 
commencement de ce siecle... Nous fumes voir les bains publics 
nommes Loutra... Les Grecs accouraient autrefois de toutes les 
Cyclades pour faire usage de ces eaux. Ces bains sont a peu prfes 
abandonnbs depuis que File a perdu sa population et que le port 
ne reqoit presque plus de navires *. » 

Milo n’a plus aujourd’hui ni port ni commerce : cette lie qui 
fournissait jadis des pilotes & tout le Levant, ne compte plus 
qu’une centaine de matelots et une trentaine de barque ttes. La 
statistique officielle ne lui connait que vingt-sept navires de moms 
de trente tonneaux 1 2 . Pourtant des families franques et des pre- 
tres catholiques s’y sont maintenus jusqu’h nos jours. De pere 
en fils, telle de ces families a gardd sa nationality frangaise et 

1 ) A. Olivier, Voyage dans V Empire Othoman, II, p. 202-217. 

2) "Ejinopiov tt,; "EX>mo;, Ath&nes, 1890, p. 436. 
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s’est transmis la charge d’agent consulaire de France. Les esca- 
dres framjaises prennent encore a leur bord des pilotes de Milo... 
L’histoire de la phbnicienne Thbra dut etre sensiblement pa- 
reille. Les Phbniciens disparus, elle dut voir aussi dbcroitre sa 
population et sa richesse ; ses sept villes d’autrefois tomberent 
au rang de bourgs inconnus ; sa fertility meme et sa beauts, 
xaXXtW, s’bvanouirent : « Si M. de Tournefort revenait b. Milo, 
bcrit Savary en 1788, il ne retrouverait plus la belle ile qu’il a 
dbcrite. II gbmirait de voir les meilleures terres sans culture et 
les vallbes fertiles changees en marais. Depuis cinquante ans, 
Milo a entibrement changb de face*. » 

Les moeurs et l’influence phbniciennes se maintinrent pourtant 
dans Thbra, comme l’influence franque a Milo, longtemps aprbs 
la disparition des flottes de Sidon. Les relations avec la Crete 
continuerent, meme quand l'ile eut re<ju de nouveaux arrivants, 
car cette nouvelle colonisation ne chassa pas les anciens posses- 
seurs, ouSxjaws eljcXwv a-Xrous*; elle ne fit que combler les vides, 
aussi que ferait aujourd'hui une colonisation de Milo. Ces nou- 
veaux arrivants venaient du golfe de Laconie : c’btaient des pi- 
rates du Taygete. Aprbs la disparition des marines franques, ces 
memes pirates reparurent. Quand Olivier arrive a l’Argentibre 
en 1794, il trouve k moitib deserte cette ile que Tournefort avait 
connue si florissante grftce au commerce des Francs : « Nous 
fumes bien surpris de trouver les habitants sous les armes et 
surtout de les voir nous coucher en joue pour nous empecher 
d’avancer. Nous ne tardbmes pas b savoir la cause de cette alarme. 
On nous dit qu’une vingtaine de Mainotes les avaient surpris 
unjour de fete et leur avaient enleve leurs effets les plus pre- 
cieux. Ces Mainotes habitent la partie meridionale de la Moree, 
les environs de Sparte, et plus particulibrement la partie qui 
s’etend jusqu’au cap Matapan. Cultivateurs ou pasteurs, marins 
ou pirates, suivant les besoins et les circonstances, ils sont tou- 


1) Savary, Lettres sur la Greet, p. 359. 

2) Herode, IV, 148. 
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jours prSts k quitter les petites villes quails oecupent sur les golfes 
de Coron et de Colocythia 1 . » 

Ce sont aussi des Mainotes, des Minyens du Taygbte que 
Thhras aurait amenes a Calliste 2 3 et les descendants des Mai- 
notes adoptkrent et continuerent les relations commerciales de 
leur nouvelle patrie. Les Cretois d'ltanos viennent chez eux ; ils 
vont chez les Cretois d’Oaxos d’oii ils ramenent des femmes, et 
ils ontchez eux des metis d’indigenes et de femmes crbtoises 5 . 
Ils devaient, quoi qu'en dise Herodote, n’avoir pas ouhlie les 
routes plus lointaines encore des marins de Sidon. Herodote leur 
prete des sentiments d’Hellenes : quand l’oracle leur conseille 
d’aller en Libye, ils ne savaient, dit Herodote, oh ce pays pou- 
vait bien etre, out* AtStfvjv s-Ssts; cz.ou yv»g v.r n et ils n’osaient pas 
se lancer ainsi dans l’inconnu, cm? ~o X|j.wv;5c 1; aaavl? yp?j(i.a azo- 
cr-sXXsiv 4 . Ainsi raisonnaient en effet leurs contemporains 

de l’Hellade : quand aprks Salamine, les Ioniens veulent entrai- 
ner la flotte grecque vers la cdte asiatique, les Grecs vainqueurs 
ne veulent aller que jusqu’k Dhlos ; au-dela, pour eux, tout sem- 
blait terrible, to yip zposwdpw r.x-t 3 s'.vov r,'i -:c?5t ' , EXXy|o!, et ils con- 
naissaient si peu les distances qu’ils croyaient par oui-dire que 
Samos etait aussi eloignee d’eux que les Colonnes d’Hercule, 
outs "W7 y copcov sotjcr; ejji,T:s{p:'.« • -cvjv 31 — a;j.ov z~’.x~zxzz oibfj y.al HpaxXsas 
orfjXa; ioov ir.iyzr/ a . Mais les Thereensn’en btaientpas lk et quand 
ils se decident a coloniser la Libye, ils vont tout droit a uno sta- 
tion phenicienne, Aziris, en effel, qu’Htirodote nous donne comme 
la premiere station des Thereens, semble bien avoir ete d’abord 
Tune des etapes de la route phenicienne, que des noms stimiti- 
ques jalonnent, tout le long de la cdte africaine, entre Tyr et Car- 
thage. Azar, ytN‘, en hebreu et en phenicien. signifie ceindre , en- 
tourer ; c’est tout a fait la traduction du grec (juyy.Xslw, employ^ 
par Herodote pour nous decrire le site d’Aziris : Aziris, qu en- 


1) Olivier, II, p. 185-186. 

2) Herod., IV, 148. 

3) Herod., IV, 154 et suiv. 

4) Herod., IV, 150. 

5) Herod., IX, 132. 
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tourent a droite et a gauche deux beaux vallons avec un fleuve, 
"A^tpts, TSV va-ai -re xxXAurtai k~’ atxsoTspa mrpikrfouai *• On prouverait 
facilement, de meme, que les noms propres de la legende the- 
r6enne Ki5p.cs, Me^SMape$, notxiXeas sont ou des adaptations ou 
des traductions grecques de noms semitiques. 

Cette legende contient done une grande part de verite ; elle 
n’est peut-etre qu’une tradition tout a fait historique a peine 
simplifiee et embellie ; le rythme sept que Ton y trouve doit 6tre 
un souvenir vivace de l’influence phenicienne, et e’est une preuve 
a posteriori que les navigations par semaine de YOdyssee, les 
comptes par sixaine ou par semaine des po'emes homeriques 
sont un indice aussi de la meme epoque et de la meme influence. 
Je ne voudrais pas aujourd’hui depasser laportee de ces consta- 
tations. Je crois avoir etabli que YOdyssee est incomprehensible 
si Ton ne peut pas recourir pour l’expliquer a des mots et a des 
coutumes semitiques. Reste a determiner maintenant la place 
probable que cette influence phenicienne peut avoir eue sur la ci- 
vilisation homerique et, tout a la fois, sur les po'emes homeri- 
ques eux-memes. Car ces navigations pheniciennes n’ont pu du- 
rer des annees el peut-etre des siecles sans avoir laiss6 dans les 
coutumes, les industries et les theories, tout aussi bien que dans 
les noms de lieux et les legendes, une trace ineffaqable. Les rdcits 
des Pheniciens d’autre part, dont nous avons, a n’en pas douter, 
un echo dans les recits homeriques, n’ont pu fournir le fond 
de ces poemes sans en determiner pour une part aussi la forme 
et peut-etre le texte meme. J’ai quelques raisons de croire qu’en 
fin de compte il faudra mettre en tete de Phistoire litteraire des 
Grecs la meme influence orientate qu’en tete de leur histoire ar- 
tistique. Je sais qu’il est de mode aujourd'hui de contester cette 
influence ; mais Thucydide et Herodote, que Ton peut avouer pour 
temoins, y croyaicnt et je t&cherai d’exposer par la suite mes 
raisons de croire a leur temoignage. 


1) H4rod., IV, 158. 


Victor BErard. 
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PROGRAMME 

Conformkment k Particle 8 du Reglemenl, la Commission 
d’organisation a l’honneur de proposer aux membres du Congres 
un certain nombre de questions qui, dans chaque Section, lui 
paraissent particulierement utiles k ktudier et de nature a pro- 
voquer des rapports. Ce programme n’est ni exclusif, ni limita- 
tif. Les communications sur des sujets qui n’y sont pas portes 
seront admises 6galement sous les conditions dnoncees a Parti- 
cle 9 du Reglement. 

Dans l’interet meme de la bonne tenue du Congres, la Com- 
mission recommande express^ment aux Congressistes de reduire 
aux proportions les plus succinctes les communications destinees 
a etre lues en stance de section. 

Section I 

RELIGIONS DES NON-CIVILISES. — RELIGIONS DES CIVILI- 
SATIONS AMERICAINES PRECOLOMBIENNES. 

A. 1° Le totemisme. 

2° Les fonctions du sacrifice. 

3° Condition des ames apres la mort. 

B. 1° Tableau des f&tes mobiles dans l’Amerique centrale precolom- 

bienne, notamment chez les Mayas. 
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2* Representations figurees des divinites mexicaines et des divini- 
tes de l’Amerique centrale, principalement d’apres les Codices 
et les monuments. 


Section II 

HISTOIRE DES RELIGIONS DE L’EXTRfiME-ORIENT. 
(Chine, Japon, Indo-Chine; Mongols, Finnois.) 

1° Les rapports des religions avec l’Etat en Chine (religions d’Etat ; 
politique du gouvernement a l’egard du Bouddhisme, du 
Taoisme, de l’lslamisme et du Christianisme.) 

2° La morale de Tchoang-tse. 

3° Evolution historique du Bouddhisme en Chine, en Coree et au 
Japon (propagation; ecoles diverses ; relations avec la societe 
civile; etat actuel). 

4° Organisation, doctrines et rituel des sectes houddhistes actuelles 
au Japon, 

5° Repartition du Bouddhisme puliet du Bouddhisme chinoisdans 
l’lndo-Chine. 


Section III 

HISTOIRE DES RELIGIONS DE L’EGYPTE. 

1* Les rites des funerailles aux epoques dites thinites, tels qu’on 
les connait par les deeouvertes les plus recentes (Petrie, Ameli- 
neau, Morgan). Les differences qu’ils presentent avec les rites 
de l’epnque posterieure et ce qui se rapporte a leur pratique 
dans les ecrits funeraires connus jusqu’a present (Livre des 
morts; Textes des Pyramides; Livre de l’Hades; Rituel de 
l’emhaumement). 

2° Le dieu Phtali de Memphis. Son caractere premier; son deve- 
loppement ilniologique et politique; ses rapports avec les dieux 
Sokaris, Osiris, Nophirioumou, lmhotpou, Sokhit; ce qu’il est 
au hcouf Apis ; comment et pourquoi les Grecs Tidentifierent 
avec leur Hephaestos. 

3° Les cultes et les religions populates de TEpypte, plus speciale- 
ment ceux de Thebes. Les dieux animaux, les dieux oiseaux 
fl'hirondelle. I’oie, le heron, etc.); Ips dieux serpents (Ramouit, 
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Maritsokhou). Les ex-voto apres guerison ou bienfait regu ; les 
amulettes contre les serpents, contre les crocodiles, centre le 
mauvais ceil. 

4° Pourquoi le dieu Khnoumou, surtout celui d’Elephantine, devint 
populaire a la basse epoque et comment sa personne et son culte 
se repandirent dans la periode romaine pour former le Chnou- 
phis-Kneph des sectes gnostiques et des ecrits hermetiques ou 
magiques. 


Section IV 

HISTOIRE DES RELIGIONS DUES SEMITIQUES. 

I. Assyro-Chaldee. Asie anterieure. — II. Judaisme ; Islamisme. 

A. 1° Comment concilier la croyance a l’eternite du monde cbez les 

Chaldeens avec les donnees sur la creation du ciel, de la terre, 
des dieux et des astres ? Quelles etaient au juste les idees sur 
l’abime primordial et le chaos enfantant l’univers ? Quelle 
etait la relation de ces croyances avec la tradition juive d’un 
dieu createur sans commencement ? 

2" Quelles etaient les conceptions chaldeennes sur la fin de l’uni- 
vers existant ? 

3° Quelles etaient les divinites primitivement surneriennes et quel- 
les etaient celles qui ont ete assimilees aux divinites semiti- 
ques, par un procede analogue a celui qui a 6te employe dans 
l’assimilation des dieux italiques avec les dieux grecs ? 

4° Existait-il en Chaldee une croyance a la survi vance de l’ame 
apres la mort et a sa preexistence avant la naissance ? 

B. 1° Le totemisme dans le paganisme arabe. 

2° Les dieux du Yemen d’apres les inscriptions sabeennes et 
himyarites. Equivalences des objets et des phenomenes natu- 
rels. Histoire des croyances etdu culte. 

C. 1 De la contribution que les decouvertes de l’archeologie et de 

1 epigraphie semitiques apportent a la connaissance de la reli- 
gion du peuple d’Israel pour les periodes anterieures a Esdras 
et a Nehemie. 

2 Indiquer et decrire, d’apres les sources bibliques et profanes et 
les monuments epigraphiques, les sanctuaires, tombeaux, lieux 
de culte et de pelerinage en Palestine et dans les regions voi- 
sines (Syrie, Phenicie, Idum6e, Peninsule sinaitique). 
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3° Reaction du Christianisme sur le Judaisme. 

4° Valeur documentaire du Talmud et de ses annexes pour l’his- 
toire des idees religieuses et des rites chez les Juifs et pour 
l’histoire du Christianisme naissant. 

D. 1" Influence exercee par la Perse vaincue sur l’lslamisme vainqueur : 
le Chiisme. — Developpement du Chiisme officiel sous la 
dynastie persane des Qafawis ; ses rapports avecles sectes ant6- 
rieures, notamment celle des Imamiens. 

2° Quelles influences religieuses out fait passer le khalifat des 
Omayyades aux Abbassides? 

3° Les origines du Soufisme. Ce qu’il doit au neoplatonisme. La 
vie monacale des Soufis dans l'lslamisme. 

4* La legende d’Alexandre le Grand chez les Arabes. 

5° Doctrines et action politique des Ismaeliens. 

6“ Les origines du Babisme. Ses livres saints, ses variations apr&s 
la mort du Bab. 

7° Les associations musulmanes actuelles dans l’Afrique du Nord. 
Histoire et g^ographie de la propagande musulmane en Afrique. 

Section V 

HISTOIRE DES RELIGIONS DE LTNDE ET DE L’lRAN. 

A. 1° La theorie qu’on est convenu d’appeler « naturisme » trouve- 
t-elle sa justification dans les donnees des hymnes vediques ? 

2° La liturgie des Brahmanas et des Sutras correspondants peut- 
elle etre consideree, dans ses traits principaux, comme ant&- 
rieure ou posterieure aux hymnes du Rig-V6da? 

3" Determiner les rapports des Ecritures bouddhiques du Nord 
(sanserif, chinois, tibetain) avec les ouvrages correspondants 
en langue pali. 

4* Origines et histoire de l’iconographie religieuse dans l’lnde. 

5° Le culte des anc^tres dans l’Hindouisme. 

6° L’institution des pelerinages dans l’Hindouisme. 

B. 1° Chercher a pr£ciser les rapports qu’il y a entre la religion des 
Perses au temps des Ach6m6nides et le culte avestique adopts 
par les Sassanides. 

2° Preiser par la critique des textes quelles sont les parties les 
plus anciennes des Gathis et de l’Avesta Douvant §tre considS- 
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rees comme remontant aux epoques anterieures a l’empire 
sassanide. 


Section VI 

IIISTOIRE DES RELIGIONS DE LA GRECE ET DE ROME. 

1° Quels sont les precedes methodiques les plus surs a appliquer a 
l’etude de 1’histoire des religions grecques ? 

2° Les poemes homeriques comme sources de mythes, de legen- 
des et de cultes. 

3° Le culte d’ Apollon a Delphes. 

4° Contributions des recentes deeouvertes archeologiques a la con- 
naissancede la religion etrusque. 

5o Diffusion des cultes patens d’Orient dans les provinces occiden- 
tales et septentrionales de l’empire remain (Afrique, Espagne, 
Gaule, Bretagne, pays rhenans et danubiens). 

6° De la survivance et de l’adaptation des mythes, rites, traditions 
etlieux de culte du paganisme italique et grec dans les usages 
et lieux de culte actuels de l’ltalie et de la Grece. 

Section VII 

RELIGIONS DES GERMAINS, DES CELTES ET DES SLAVES. — 
ARCHEOLOGIE PREHISTORIQUE DE L’EUROPE. 

1° L’eschatologie celtique. 

2° Origines de l’Eglise celtique en Irlande, en Ecosse, dans le pays 
de Galles et en Gaule. 

3' La combinaison d’elements mythiques, historiques et poetiques 
dans les 16gendes heroiques des Germains, a etudier dans une 
legende en particular. 

4° De l’origine des principales divinites germaniques : Wodan, 
Donar, Tiu, etc. Proviennent-elles du pantheon indo-germani- 
que ou sont-elles le developpement de demons de la nature? 

5° Du caractere originel ou derive des principaux mythes de 1’Edda. 

6° Le dieu de la foudre chez les peuples germains et slaves. 

7° Quels sont, dans l’AUemagne du Nord, les monuments encore 
existants du paganisme slave? 

8'Quelles indications peuvent fournir les noms de lieu dans l’Alle- 
magne du Nord pour l’etude du paganisme slave? 
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Section VIII 

HISTOIRE DU CHRISTIAN1SME 

A. Les premiers siecles : 1° L’essenisme peut-il etre considere 

comme un des facteurs du Christianisme originel ? 

2° Quelle contribution a la connaissance de revolution des idees et 
des rites du Christianisme primitif ont pu apporterles nouveaux 
textes chretiens decouverts depuis trente ans environ? 

3" Quelle est la part des antecedents grecs et celle des antecedents 
juifs dans l’elaboration de l’ancienne eschatologie chretienne? 
4‘ Quelle est aujourd’hui notre connaissance positive des origines et 
de l’histoiredu gnosticisme? 

5° Est-il possible deconcilierl’exposedusystemedeBasilide d’apres 
Irenee et l’expose parallele d’Hippolyte? 

B. Le moyen age : 1° Les sources antiques (grecques, latines, 

arabes, juives et byzantines) auxquelles ont puise le plus les 
theologiens de l’Occident au moyen age. 

2° Des rapports de Byzance avec la Russie paienne au ix* siecle et 
en particulier de la fondation des premieres eglises chretiennes 
en Russie. 

C. Temps modernes : L’influence de la philosophie de Kant et de 

celle de Hegel sur la critique historique appliquee aux origines 
du Christianisme. 
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Israel Lfivi. — L’£ccl6siastique ou la Sagesse de Jesus, 
fils de Sira, texte original hebreu edite, traduit et commente. — 
” partie (ch. xxxix, 15 a xux, 11). — Bibliotheque de I’Ecole des 
Hautes Etudes (Sciences religieuses), X e vol., fasc. l er — Paris, Le- 
roux, 1898. Pages lvii et 149. 

On se rappelle qu’une partie de l’original hebreu de 1 ’Ecclesiastique 
a ete receminent decouverte et que deux savants anglais, MM. Cowley et 
Neubauer ont public en 1897 les fragments alors retrouves (ch. 39, 15- 
49, 11). 11 est inutile de revenir ici sur la grande importance de cette de- 
couverte et sur les circonstances dans lesquelles elle a ete faite. Disons 
seulement que la belle edition d’Oxford va etre completee, dans le cou- 
rant meme de cette annee, a ce que l’on promet, par la publication de 
nouveaux feuillets trouves depuis. 

M. Israel Levi n’a pas eu connaissance de ces nouveaux fragments. 11 
a voulu simplement donner au public franpais i’equivalent de l’edition 
de MM. Cowley et Neubauer, se reservant de completer lui aussi son tra- 
vail lorsque les savants anglais auront acheve le leur. 

Mais il ne faudrait pas croire que son elude ne soit qu’une simple re- 
production de l’edition d’Oxford a l’usage des lecteurs ignorant I’anglais. 
M. L. a examine a nouveau le manuscrit et nous n’avons pas note moins 
de 150 endroits ou il a complete ou corrige les lectures des premiers 
6diteurs. Nous ne sommes pas a meme de controler sur ce point son tra- 
vail, n’ayant pas vu l’original; mais autant qu’on en peut juger d’apres 
les fac-similes, les rectifications proposees sont aouvent justiliees. Signa- 
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Ions a ce propos a ceux qui ne possederaient que l’edition anglaise quele 
nombre des points de suspension indiquant une lacune y est presque 
toujours inferieur a celui des lettres manquantes. 

Surun autre point encore le travail de M. L. a sa valeur propre et sa 
raison d’etre a cote de celui de MM. Cowley et Neubauer : au-dessous du 
texte etde la traduction, ii donneun commentaire, ou il s’attache surtout 
a discuter le bien fonde et a etablir l’origine des variantes fournies par 
les traductions grecque et syriaque (ces documents etaient, on le sait, 
jusqu'a ces derniers temps, les seuls par lesquels l’ouvrage du Siracide 
nous eut ete conserve). II aboutit a voir dans ces deux versions des te- 
moins beaucoup moins siirsqu’on ne l’admettait generalement. II estime, 
en particulier, comme il 1’avait deja soutenu ailleurs, que plusieurs des 
fautes du traducteur grec viennent de ce qu’il a mal resolu les abreviations 
que presentait le texte qu’il traduisait, ou a vu des abreviations la ou il 
n’y en avait point. 

Pourtant M. L. se garde de donner toujours la preference a notre manu- 
scrit hebreu. Il vameme jusqu’a emettreunehypothesequi rappelle celle 
deM. Blass sur les Actes etqui nous parait encore moins s’imposer pour le 
Siracide : « Il n’est pas impossible, dit-il, quel’auteur lui-meme ait fait 
deux redactions de son ouvrage, dont le texte actuel (le nouveau ma- 
nuscrit hebreu) ou celui du traducteur grec serait la revision » (p. xx). 

Outre le texte, la traduction franjaise et le commentaire, ce travail 
contient une introduction ou un certain nombre de points se rattacbant 
plus ou moins etroitement au nouveau texte hebreu sont traites avec une 
clarte et une aisance qui rendent attrayantes m§me les discussions les 
plus techniques et les plus arides. 

M. L. insiste d’abord sur la portee du livre que la recente decouverte 
nous fait mieux connaitre. « L ’ Ecclesiastique nous ouvrenon seulement 
la conscience d’un Juif de cette periode obscure qu’on a appelee a tort 
celle du sommeil d,' Israel, mais encore les conceptions du sacerdoce de 
Jerusalem; il nous fait assisteraux premieres rencontres de l’hellenisme 
avec l’hebraisme y>. 

Apres avoir raconte comment le manuscrit est parvenu en Europe, 
M. L. en fait la description. Il insiste avec raison sur un certain nombre 
de particularity qui montrent a quel point le livre de Ben Sira etait venerd 
parmi les Juifs. « Comme dans les rouleaux de la Loi, les lignes sont 
tracees au stylet... Chaque verset tient une ligne. La fin du verset est 
marquee par les deux points ( sof pasouq) employes dans les livres bibli- 
ques ». De plus le texte est pourvu, comme les ecrits canoniques, d’une 
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massore, c’est-a-dire de notes marginales oil sont consignees des variantes. 
L’annotateur de notre exemplaire, qui devait etre un Juif de Perse, a ap- 
porte tant de soin a sa collation qu’il a releve les divergences les plus 
insignifiantes du manuscrit qu’il comparait, y compris de simples diffe- 
rences d’orthographe ; et comme ce manuscrit etait incomplet, il a note 
en marge le point oil il s’arretait. 

M. L. etablit ensuite, d’accord avec tous les critiques, que notre texte 
hebreu, sans etre exempt de fautes, reproduit bien l’original hebreu et 
n’est pas une retraduction faite sur les versions grecque ou syriaque. 

Examinant la langue et le style de 1'auteur, il est frappe surtout des 
neologismes qui s’y reneontrent. Comme, d’autre part, notre poete a 
evidemment 1 intention d’imiter l'hebreu classique, M. L. enconclutque 
les hommes de ce temps, meme les plus verses dans les lettres anciennes, 
elaient incapables de faire des pastiches auxquels la critique moderne 
puisse se meprendre, que par consequent <r ceux qui traitent la plupart 
des livres bibliques d'ceuvres faetiees, de pastiches plus ou moins heu- 
reux », se trompent, que, en particulier, a cause de la difference de la 
langue, « il taut de loute necessity en separer (de YEcclesiastique) par 
un assez long interval le les eerits analogues, comme les Prouerbes et le 
livre de Job. C’est un jalon des plus siirs et des plus precieux ». 

Nous sommes absolument d’accord avec M. L. sur les principes; mais 
je ne sais si nous nous entendrions aussi bien sur ce qu’il faut mettre 
avantouapres ce jalon. Il parait ranger, parexemple, VEcclesiaste parmi 
les devanciers du Siracide (p. xxvi) ; or le vocabulaire et surtout la syn- 
taxe du Cohelet sont. a notre avis, bien plus rabbinisants que ceux de 
YEcclesiastique. M. L. nous semble, du reste, avoir un peu exagere le 
caractere moderne de la langue de notre poete : presque tous les mots 
modernes releves dans le glossaire dresse par M. Driver se trouvent deja 
dans les livres les plus recents de l’Ancien Testament. Ce qui nous frap- 
perait plutot dans la langue de notre auteur, c’est que l'on cherchait a 
imiter l’hebreu biblique et que l’on y reussissait dans une large mesure. 

M. L. a quelques remarques tres tines sur les hellenismes de VEccle- 
siaslique. Il trouve des traces de 1’influence grecque dans certaines tour- 
nures d abord, puis dans I’emploi des titres de chapitres, dans le souci 
des transitions, entin dans la vanite litteraire qui fait que le Siracide, 
au lieu de garder l’anonyme comme ses devanciers, revendique la pa- 
ternite deson oeuvre. 

Une autre question qui est revenue depuis p<ui en discussion, c est 
celle de l’age du livre. M. L. defend l’opinion geueralemeiit udmise 
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et qui nous parait aussi la bonne : comme l’auteur a ete contemporain 
d’un grand-pr^tre du nom de Simon et que, d’autre part, le traducteur 
grec, qui viyait en 1:32, appelle le Siracide <r mon grand-pere» (6 xxxxo? 
p.so), on en conclut que le Simon sous lequel vecut Jesus Ben Sira doit 
6tre Simon II (223-199) et non Simon I er (300-287). M. Halevy a con- 
teste ces conclusions; il doit, selon lui, s’agir de Simon I cr et xaxxo? doit 
signilier simplement ancetre, parce qu’on ne conpoit pas que, dans un 
si court espace de temps, le petit-lils ait pu arriver a comprendre aussi 
mal qu’il le tait la langue de son grand-pere. — A quoi M. L. repond 
tres ingenieusement : « Si celui-ci (le traducteur) a singulierement trahi 
l’ouvrage dont il vantait la beaute, c'est... par ignorance de I’hebreu 
biblique. Mais les neologismei, il les comprend toujours, parce qu’ils 
appartiennent a la langue qu’il connait le mieux, a savoir celle de son 
temps. » Cette refutation est fort « elegante », mais on se demande si 
elle est tres rigoureuse, quand on lit (p. 62) a propos du ch. 43 : « Les 
neologismes, incorrections, tournures inconnues a l’hebreu classique 
deroutent a chaque ligne. Aussi est-ce dans ce paragraphe que les 
contresens du traducteur grec sont les plus nombreux. » 

Quelques pages sont consacrees a « VEccUsins/ique et la Bible®. 
C’est, en etfet, un des points sur lesquels la decouverte de I 'original 
hebreu pourra fournir le plus de lumiere. Que contenait la Bible du 
Siracide ? Quels livres a-t-il regardes comme sacres ? Quels autres 
a-t-il tout au moins connus et utilises ? On voit l’importance de ces 
questions pour le probleme de la formation du recueil biblique. Aussi 
regrette-t-on que M. L. n’ait donne surce point qu'une etude, tres in- 
teressante sans doute, mais fragmentaire. Pourquoi n’avoir rien dit, par 
exemple, des rapports de V Ecclesiastique avec YEcclesiaste ? Pour- 
quoi n’avoir pas cite les Chroniques parmi les livres utilises par le Sira- 
cide (voy. 47, 9. 10) ? 

Avant de clore son introduction par l’etude sur les versions dont nous 
avons deja resume les conclusions, M. L. dit quelques mots du « pane- 
gyrique des patriarches », cette curieuse revue des grands hommes 
d’Israel par laquellese termine le fragment actuellement public. « Cette 
espece d’Histoire Sainte, dit notre critique, n’en est pas une en reality 
L’auteur a beau nous declarer qu’il veut derouler la galerie des hommes 
celebres d'Israel ; en fait, c’est le panegyrique des pretres qui est le but 
principal de cette revue rapide du passe d'Israel ». Ben Sira devait lui- 
meme etre pretre ; et c’est par son attachement aux pretentions de la 
dynastie d’ Aaron que M. L. s’explique l’ombre ou il laisse les promesses 
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faites a la dynastie de David. — On peut se demander si l’effacement 
de l’esperance messianique n’a pas pu avoir d’autres motifs encore ; 
mais ^appreciation d’ensemble de notre critique n en subsiste pas 
moins. 

M. L. propose une nouvelle interpretation du prologue du panegy- 
rique : il y voit non un resume des gloires d’Israel, mais un tableau 
des gloires des paiens, que 1’auteur veut mettre enantilhese avec celles 
de son people : ainsi s’explique que les pretres ne soient pas nommes 
dans 1’enumeration ; ainsi s’explique que des heros du prologue il soit 
dit : « Il y en a parmi eux dont il ne reste pas de souvenir » (44, 9), 
tandis queparlant des « peres » le poete declare avec insistance : « jus- 
qu’a l’eternite demeurera leur souvenir » (44, 13). Cette interpreta- 
tion rencontre, il est vrai, une difficult^ : le Siracide mentionnerait 
parmi les gloires des paiens « «eux qui voient tout par leur don pro- 
phetique ». — Un Juif, repond M. L., a pu reconnaitre la valeur des 
oracles etrangers. 

Nous sommes assez dispose a admettre cette interpretation, sauf 
une legere modification : le but du prologue ne serait pas precisement 
d’opposer les gloires des paiens a celles d’Israel, mais,.d’une fapon plus 
generate, les gloires profanes, incertaines et fragiles, a la solide gloire 
des <r hommes de piete ». 

M. L. promet de faire une etude d’ensemble sur 1’ Ecclesiastique , 
Iorsqu’il publiera les nouveaux fragments du manuscrit hebreu. Ce 
premier travail nous donne le droit de beaucoup attendre de celui qui 
est annonce. 

On constate avec regret quelques fautes d’impression dans la repro- 
duction du texte. 39,16 il manque un crochet. — Est-ce avec intention 
que M. L. supprime la glose indiquee par les editeurs anglais sur 41, 
9 a ? 45, 25 c le yod devrait etre joint a lifney. 

Adolphe Lods. 


J. H. Ropes. — Die Spriiche Jesu. die in den kanoni- 
schen Evangelien nicht iiberliefert sind. — 176 p. Leipzig, 

J. C. Hinriehs’sche Buchhandlung, 1896 — J’exte und Untersu- 
ckunyeii von Gebhardt und Harnaek. Band XIV ; Heft 2. ; 

Le but de ce travail tres clair et tres methodique n’estpas de tournira 
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la critique beaucoupde materiaux nouveaux sur la question des A grapha 
ou Dires extra-canoniques de Jesus. A peu pres tous les textes de quel- 
que importance ont ete s-ignales et commentes; M. Ropes estime que 
desormais la litterature chretienne primitive ne fournira plus que Lien 
peu d'elemenfs nouveaux a cette elude. La matiere est trouvee : il s’agit 
de la mettre en oeuvre. Le point de depart de M. Ropes est la collec- 
tion considerable de textes rassembles par M. Resch dans son ouvrage 
de 1889 ( Texte und Untersuchungen), il discute seulement une tren- 
taine de textes qui ne se trouvent pas dans cette collection. La brochure 
de M. Ropes s’annonce avant tout eomme un examen critique des mate- 
riaux de M. Resch. 

Le premier merite de cette etude est den’avoir pas cherche en dehors 
de I’examen des textes eux-memes le principe de leur classement et de 
leur repartition. M. Ropes pense avec raison que les appreciations de 
Resell sur lorigine et la valeur des textes examines, sont influencees 
facheusement par la contestable hypo these de l’Evangile liebreu primitif ; 
et des lors el les en sont solidaires et participant a son caractfere aventu- 
reux et peu solide. Dans plus d’un cas, M. Resch part de son hypo- 
these alnrs qu'une marehe vraiment scientifique serait tout juste l’in- 
verse. 

Voici le systeme de classement adople par M. Ropes : il est tres sim- 
ple et tres lumineux. La premiere question qu’il faut se poser a propos 
de chaque parole est de savoir si 1’auteur dont elle est tiree la conside- 
rait lui-meme vraiment comme un Agrap/ton. D’apres la reponse a cette 
question trois classes de textes peuvent etre etablies : 

1° Beaucoup de ces dires n’etaient nullement cites comme paroles du 
Seigneur par les ecrivains qui nous les ont transmis ; et cette origine 
doit etre consideree comme une pure supposition en ce qui les concerne 
(n”’ 1-78 du recueil de M. Ropes): 

2° D’autres pretendues paroles de Jesus n’ont ete rapportees comme 
telles que par suite d’une evidente erreur de memoire de celui qui les 
citait : il y a en confusion. Riles ne sont devenues « paroles du Seigneur » 
que pour cette raison. Tel est le cas des textes n"’ 74-84 du recueil ; 

3° D autres enfin nous sont rapportees tres positivement et sans con- 
fusion possible comme paroles de Jesus. Mais il faut encore discuter 
leur valeur et leur historicity M. Ropes elimine comme inauthentiques 
les textes groupes du n” 85 au n° 126 dans son etude — puis il en si- 
gnale comme dnutenx un groupe de douze autres textes. Un dernier 
groupe subsiste, compose des paioles qu it considere comme viaiment 
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dignes de figurer dans une collection A’ Agrapha : ce gaoupe se compose 

de 14 textes seulement. 

Le principe dece elassement est tres pratique. Et c’esttout ce que 1’on 
peut demander dans une etude de ce genre, foreement trfes emiettee et 
oil le travail critique recommence entierernent pour chaque texte. L’or- 
ganisalion definitive ne pourra se faire qn’une f'ois la valeur de toutes 
ces citations appreciee d’une maniere incontestable. Pour le moment il 
faut bien trouver une disposition provisoire, la plus claire possible. A ce 
titre, la division de M. Ropes, malgre quelques flottements inevitables, 
peut rendre de grands services. L’auteur a fait oeuvre de triage et d’e- 
claircissement. Son etude est un guide commode, un repertoire complet, 
facile a consulter, dont chaque texte est scrupuleusement analyse et cri- 
tique; c’est unprecieux instrument de travail. 

Quant aux conclusions, la liste a laquelle aboutit M. Ropes a tout au 
moins le merite d’etre tres sobre. La plupart des textes qu’il donne 
comme Agrapha authentiques, se irouveront sans doute dans la liste 
complete, si jamais on arrive a la fixer. Mais cela parait bien difficile. 
II est interessant de comparer la liste donnee par M. Ropes avec celle 
de M. Nestle, passablement plus etendue — et dressee egalement avec 
le recueil de Reseh comme point de depart {Novi Teslamenti grxc 
Supplementuin, 1896. — Tauchuitz, p. 89 et suiv.). 

Pourquoi ces Agrapha reconnus sont-ils si peu nombreux? Peut-etre 
parce que l’autorite des quatre evangiles canoniques a de bonne lieure 
empechede considerer comme valables les paroles qui ne s’y trouvaient 
pas? peut-etre aussi parce que les trois premiers evangiles reufermaient 
des les premiers temps presque tout ce qui pouvait surement etre attri- 
bue au Seigneur? et M. Ropes incline vers la deuxieme raison. 

Mais ici, les resultats foreement provisoires ont moins d’importance 
que la methode. C’est la methode qui fait aussi la valeur principale de 
l’etude de M. Ropes. C’est une judicieuse etufile contribution au travail 
critique sur les Agrapha. 


E. C.AUSSE. 
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M, R. James. — Apocrypha Anecdota, II (1" fasc. du V" volume 
des Texts and Studies , publies sous la direction de J. Armitage 
Robinson). — Cambridge, University Press, 1897 ; 1 vol. de cn et 
474 p. avec index. 

Ce second volume A’ Apocrypha Anecdota, dedie a nos compatriotes 
Louis Duchesne et Samuel Berger, est particulierement riche en mor- 
ceaux interessants. Je regrette d’autant plus d’etre tellement en retard 
pour le faire connaitre aux lecteurs de la Revue. 

Le texte le plus important dont il a donne la primeur est un long 
fragment des Periodoi ou des Acta de l’apotre Jean. Depuis la publica- 
tion qu’en a faite M. James, ce meme morceau a ete edite par M. Max 
Bonnet, dans le second volume de ses Ada apostoloruum apocrypha 
(Leipzig, Mendelssohn) avec tout ce qui a ete conserve par ailleurs de 
cesmemes Actes. Ainsi Ton possede aujourd’hui une documentation suf- 
fisamment complete pour etudier 1’ceuvre si curieuse du mysterieux 
personnage, appele Leucius Charinus, qui est devenu dans la suite des 
temps le patron responsable d’une veritable collection d’actes apocry- 
phes d’apotres, mais qui de son vivant, vers le milieu du second siecle, 
semble bien avoir ete l’auteur tout au moins des Actes de Jean. Les 
parties de ces Actes deja publiees par M. Zahn comme celles qui ont 
ete retrouvees par M. Bonnet sont surtout du genre narratif; elles con- 
tiennent des recits de miracles accomplis par I’apotre pour la plus 
grande edification des amateurs de merveilleux et — il est a peine ne- 
cessaire de l’ajouter — sans aucune valeur historique. 

Le grand morceau retrouve dans un manuscrit de Vienne [Cod. Gr. 
historicus ap. Nessel, Pt. Ill, n° 63) par M. James (ou plus exactement 
par le professeur Robinson sur les indications de M. J.) offfe, au eon- 
traire, un gr,' d interet pour l’historien de la primitive litterature ehre- 
tienne. 11 contient, en effet, un grand discours mis dans la bouche de 
l’apotre Jean, un discours dans lequel le docetisme de 1’auteur des Actes 
se revele de la maniere la plus curieuse. L’apotre y revele les mysteres 
qu’il avus et entendus auprfes du Chrisl, mais qu’il n’a pu se resoudre 
encore a mettre par ecrit. Ainsi le Christ apparait simultanement a son 
frere Jacques et a lui-meme comme un enfant et comme un beau jeune 
hoinme. Plus tard Jean voit le Christ tantot comme un homme de petite 
stature, tantot d’une grandeur telle que sa tete touche au ciel (cfr. l’E- 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


475 


vangile de Pierre). Quand I’apotre bien aime repose sur le sein de son 
maitre, il lui semble tantdt qu’il s’appuie sur un Stre impalpable ou 
non resistant, tantdt qu’il repose sur une roche dure. Tandis que Jesus 
est crucifie a Jerusalem, il s’entretient avee Jean sur le Mont des Oli- 
viers et lui montre une croix, sur laquelle le Seigneur lui-meme est 
en forme de voix, etc. 

Tout cela doit nous convaincre que le corps de Jesus n’avait qu’une 
realite apparente et que la crucifixion aussi n’a ete qu’apparente. Il est 
tres curieux de retrouver ici, comme partisan et temoin autorise du 
doeetisme, le meme apotre a qui l’Eglise catholique naissante, a peu 
pres vers la meme epoque, attribuait la paternite du lV e Evangile 
et de la premiere Epitre johannique, c’est-a-dire des Merits les plus 
expressement anti-docetes qu’il y ait dans le Nouveau Testament. 
M. Corssen, dans son etude sur les Prologues monarchiens des Evangi- 
les, que nous avons analysee et discutee ici meme (p. 123), deduit de 
ce fait et de plusieurs autres que Leucius, l’auteur presume des Actes, 
ne connaissait pas le IV' Evangile ou tout au moins ne le connaissait 
pas comme une oeuvre de l’apotre Jean. M. James estd’un avis contraire. 
Il s’appuie d’abord sur les preuves de dependance litdraire des Actes & 
l’egard de l’Evangile telles que les ont donnees MM. Lipsius et Zahn et 
il en ajoute encore de nouvelles. J’avoue que ces pretendues preuves ne 
me semblent rien prouver du tout. Mais il pourrait bien etre dans le 
vrai lorsqu’il 6crit(p. 149) que Leucius considered IV e Evangile comme 
le temoignage exodrique de l’apotre, £crivant pour le vulgaire, tandis 
que lui-meme, dans les Actes, proclame 1’enseignement esoterique de l’a- 
pfitre Jean, c’est-a-dire la verity superieure que l’evangeliste reservait 
aux esprits d’elite, seuls capables de I’accueillir.C’etait IS une these fa- 
miliere aux gnostiques, pour justifier la difference entre leurs doctrines 
et la tradition vulgaire, et celte conception d’un double enseignement 
apostolique Stait entierement conforme a leur psychologie, d’apres la- 
quelle lliumanite se divisait en etres spirituels, psychiques et charnels, 
donl les premiers seuls etaient capables de saisir la vSrite. Observons 
toutefois que M. James a tout simplemenl d£montr6 la possibility de 
concilier le doeetisme des Actes avec la reconnaissance, par Leucius, de 
I origine apostolique du IV' Evangile, mais cela ne prouve pas qu’il en 
ait ete ainsi effectivement. La seule chose qui ressorte avec certitude de 
cette discussion, e’est que l’inconnu qui porte dans l’histoire litteraire 
le nom de Leucius Charinus et qui veeut certainement avant l’an 160, 
n’accordait aueune valeur historique au IV* Evangile. 
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Le volume de M. James eontient encore un nouveau texte grec des 
Actes de Thomas d’apres le ms. Add. 10073 du British Museum, des 
Lettres grecques de Pilate a Herode et d’Herode a Pilated’apres un ms. 
de la Ribliotheque Nationale (cod. gr. 920), une Lettre grecque de Ti- 
bere a Pilate, et surlout un texte grec de l’Apocalypse de Baruch, 
d’apr^s le ms. deja cite du British Museum, et le Testament de Job. 

L 'Apocalypse de Barvch merite plus qu’une simple mention. Sous le 
nom de ce prophete dont il n’y a aucune oeuvre authentique, nous pos- 
sedons : 1° Le livre de Baruch, ajonte a celui de Jeremie dans la ver- 
sion des LXX et dans la Vulgate ; — 2° L’Apocalypse svriaque de Baruch 
recemment publiee et etudiee de mainde maitre par M. Charles, d’Ox- 
ford ; — 3* Le 3' livre de Baruch ou les Paralipomenes de Baruch (ou 
de Jeremie'), conserve en grec, en efhiopien et en armenien et publie 
par M. Bendel Harris en 1889; — 4° Une apocalypse ethiopienne de 
Baruch ; — 5° Une apocalypse de Baruch conserve^ en langue slave et 
traduite par M. Bonwetsch. 

Le fexfe grec publie par M. James n’est pas complet. C’est une Apo- 
calvpse chretienne du second smcle ip. i.xxi). Orieene la connaissait et 
elle semhle avoir inspire sur certain point I’auteur de I’Apocalypse de 
Paul. En la lisant j’eprouve le sentiment qu’il v a une certaine analogic 
dans le mode du develonpemont entre ce reeit fantastique et les des- 
criptions on recits du Pasteur d’Hermas Cette analogie est, d’ailleurs 
toute littc'raire et ne porte nullement sur le fond. L’un et l’autre auteur 
ecrivent le grec populaire de la conversation tel qu’il etait usite chez les 
Chretiens pen cultiv^s de Rome. Le contenu de l’Apocalypse est gro- 
tesque. Baruch se promene a travers les sept cieux sous la eonduite 
d’un ange. Du liaut du premier ciel il voit des homines qui ont le visage 
d’un boeuf, des corps de cerfs, des pieds de chevres et des flanes d’a- 
gneau. Le reste a l’avenant. 

Combien Ton a tort, dans la plupart des Histoires de l’figlise chre- 
tienne, de negligee a pen pres completement ces lemoignages des 
crovances populates, qui n’ont assurement aucune valeur thdologique 
ou philosophique, mais qui nous apportent un echo tres precieux des 
recits auxquels se complaisaient les fidtdes a 1’epoque oil ces ouvra^es 
ont ete ecrits! L’histoire de l’Eglise, faite a peu pres uniquement daprfcs 
les ouvrages des docteurs et des ecrivains classiques du Christianisme 
antique, est aussi fausse — ou tout au moins aussi incomplete que le 
serait l’histoire du catholicisme contemporain, composee uniquement 
d’apres les Merits des professeurs de 1’Institut catholique ou de tels au- 



ANALYSES ET COMPTES RENDL'S 


477 


tres erudits et theologiens de notre epoque, sans consuller les Croix qui 
sont lues ehaque semaine par centaines de mille et les images de devo- 
tion usuelle. Voila le pain quotidien des fideles, bien plutot que les 
oeuvres savantes. 

Jean Reville. 


H. Kutter. — Clemens Alexandrinus und das Neue Tes- 
tament. — Giessen, 1897, 152 pages. 

En lisant le titre de cette etude, on se demande tout de suite ce que 
l’auteur peut avoir a nous apprendre sur un sujet que les travaux de 
critiques comme MM. Th. Zahn et A. Harnack semblent avoir epuise. 
M. Kutter parait croire qu’on n’est pas encore alle au fond des choses. 
II ne suffit pas, d’apres lui, de savoir si Clement avait ou n’avait pas un 
canon du Nouveau Testament ni meme quels etaient les ecrits qui com- 
posaient son Nouveau Testament; il faut se demander quel est le degre 
d’autorite que le grand eatechete d’Alexandrie attribuait aux livres 
Chretiens qu’il qualifie d’ « Ecriture ». 

On en juge ordinairement d’apres les formules dont Clement se serf 
pour designer les livres chr6tiens. Quandil applique la meme appellation 
aussi bien a tel ecrit non-canonique qu’a ceux qui font actuellement partie 
du Nouveau Testament, comment ne pas conclure que cet ecrit a la 
meme autorite aux yeux de Clement que les autres? Aussi croit-on pou- 
voir affirmer que Clement ne faisait aucune difference entre les epitres 
pauliniennes et des ecrits comme la ad Cor. de Clement Romain, la 
lettre dite de Rarnabas, le Pasteur d’Hermas, laDidache, l’Evangile des 
Hebreux, etc. 

Cela ne suflit pas a M. Kutter. II veut preciser. II y a autorite et auto- 
rite. II est persuade que Clement attribuait, en depit des apparences, 
une autorite superieure aux livres qui sont devenus plus tard canoni- 
ques. II pretend justifier cette idee par une etude tres detaillee des cita- 
tions que fait Clement des livres chretiens. II lui semble qu’on pourra 
juger, par la maniere meme dont celui-ci cite ses auteurs, dontil en parle, 
du degre de respect qu’ils lui inspirent. Ne sera-ce pas plus sur que de 
s en tenir a des formules stereotypees telles que ypx^rj qu’on pouvait ap- 
pliquer sans grande rigueur a des ecrits que, cependant, on etait loin de 
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revStir de la meme autorite? M. Kutter se flatte rneme de pouvoir dega- 
ger de cette etude le principe ou la regie dogmatique qui a servi a CM- 
ment pour estimer le degre d’autorite des diflerents ecrits de l’aneienne 
litterature ehretienne. 

II est a craindre que notre auteur n’ait fait completement fausse 
route. II ne s’est pasaperfu que la question qui le prGoccupe ne devait 
pas et ne pouvait pas se poser a propos de Clement d’Alexandrie. S’il 
est certain, cornme l’accorde M. Zahn, que Clement ne connaissait pas 
de canon du Nouveau Testament, s’il y a tout lieu de croire que ce canon 
n’existait mSme pas, qu’a cet egard il n’y avait pas de comparaison pos- 
sible entre 1’Ancien et le Nouveau Testament, si enfin le Nouveau Tes- 
tament de Clement tout en comprenant 1’ « Evangile » et T « Apotre s, 
ces deux blocs dejaconsistants, enveloppait d’autres ecrits dont plusieurs 
ont etd plus tard rejetes par l’Eglise, comment la question d’autorit6 
pouvait-elle se poser? Comment Clement aurait-il pu etre preoccupe, 
de fagon precise et a propos de chaque livre, de la valeur normative du 
Nouveau Testament? Est-ce a dire que Clement mettait les Evangiles 
ou les Epitres de Paul sur le meme niveau, par exemple, que les dialo- 
gues de Platon, en d’autres termes, qu’il ne leur attribuait rien de ce 
qui fait I'autorite scripturairv ? Personne ne le pense. Mais de ce qu’il 
avait une veneration tres profonde pour ces Merits, de ce qu’il tendait 
manifestement a les citer au meme titre que l’Ancien Testament, jusqua 
pretendre que le Nouveau Testament avait deja a ses yeux une autorite 
unique et qu’il considerait ce Nouveau Testament cornme le deposifaire 
par excellence de la tradition ehretienne, il y a tres loin. Dans l’dtatou 
se trouvait le Nouveau Testament de Clement, la question d’autorite 
scripturaire ne pouvait pas se poser. 

L’autorite qui regie la pensee de Clement, e'est la zapi8o«;Kootcu ou 
ir.czS/.'.v.r, v.v. i7.-/.lr l c.x7v:/:r l . Qu’est-ce? Tout simplement le christia- 
nisme populaire de la majoiife chietierne. Le christianisme s’incarnait, 
a ses yeux, en ces « anciens » dont il aimait a se reclamer. C’etait 
moins une autorite qu'une inspiration. C’etait elle qui, en derniere ana- 
lyse, lui faisait retenir ou rejeter les livres dont il faisait pratiquement 
son Nouveau Testament. 

Si M. Kutter s’etait bien rendu compte des fails que nous venons de 
rappeler, il n’aurait pas ecrit son livre. Il est regrettable que tant de 
conscience et une connaissance si exacte du detail des ecrits de Clement 
aient et6 depenses en pure perte. 

Au fond, M. K. a obei a des pieoccupations qui n'ont rien ^ voir avec 
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l’histoireet la critique. II reproche a M. Dausch, qui a ecrit une mono- 
graphic sur le mSme sujet, d’avoir prete a Clement sa conception toute 
catholique de la tradition. M. Dausch pourrait retourner le reproche et 
lui dire qu’a son tour il prete a Clement une conception toute protestante 
du Nouveau Testament. L’un et l’autrenous permettront de les renvoyer 
a leurs illustres compatriotes, MM. Zahn et Harnack, qui leur appren- 
dront l’application de la m£thode seientihque a l’etude du passe. 

Eugene de Faye. 


Paul Allard. — Le Christianisme et l’Empire romain de 
N6ron A Theodose. — Paris. Lecoffre, 1897, in-12, xii-307 pa- 
ges. — Etudes d’histoire et d’arch6ologie. — Paris, Lecof- 
fre, 1899, in-12, vm-437 pages. 

C’est un fort bon livre que celui que M. Allard a recemment consa- 
cre a l’etude du christianisme et de l’empire romain de Neron a Theo- 
dose. L’auteur abandonne le systeme classique des dix persecutions — 
qui ne signifie rien — et s’arrete successivement au i er siecle, aux 
Antonins, au hi' siecle, a Diocletien, a Constantin, a Julien, aux Va- 
lentinien et a Theodose. Certains traits ont ete finement notes 1 , « au- 
cune page ne s’ecarte de la plus rigoureuse impartiality historique » *. 
Le ton est partout serieux et juste; on eprouve un vif plaisir a suivre 
dans son developpement une pensee forte et claire, une science solide 
et simple : toute la substance de l’histoire des persecutions a passe dans 
ce petit volume, sans jamais l’alourdir ou Tencombrer. II est a souhaiter 
que la Bibliotheque de P E nseignement de Phistoire eccttsiastique qu’il 
inaugure soit toujours digne de ce debut. 

Ces justes eloges donnes a l’auteur, je suis plus a l’aise pour lui pre- 
senter quelques critiques et lui soumettre quelques observations. Est-il 
bien sur, comme il le pretend page 18, qu’on ne connaisse les noms 
« d’aucune des victimes de la premiere persecution, a Texception de 
saint Pierre et saint Paul i*? Oublie t-il Processus et Martinianus? et, 
si l’on doit quelque peu douter de l’exactitude de leurs gestes quant a 
l’epoque qu’ils leur fixent, n’a-t-on pas encore de plus solides raisons 

1) P. 16 : Suetone compare a Tacite. 

2) P. xi. 
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de s’y tenir? — Ceci n’est qu’un detail : void qui est plus grave. Dans 
le paragraphe qu’il consaere (pp. 1-14) aux « religions a Rome », 
M. A. ne souffle mot de la religion imperiale : je sais bien qu’il s’y ar- 
rete un instant plus lard (p. 25); mais n’est-ce pas, lorsqu’il analysait 
les grands traits de la situation religieuse dans l’empire, qu’il convenait 
d’en parler afin que le tableau fut eomplet? Et puis, n’en diminue-t-il 
pas I’importance? comment expliquer, si Ton en fait abstraction, l’obli- 
gation imposee aux chretiens de saerifier au numen de l’empereur et de 
l’empiro? Peul-etre n’a-f-il pas tire des belles eludes qu’a provoquees 
la religion imperiale tout le profit qu'il devait afm d'expliquer les per- 
secutions. — Sur les deux graves questions qu’il rencontrait sur sa 
route : bases juridiques des poursuites dirigees contre les chretiens, 
explication de la propriety ecclesiastique constat6e au premier tiers du 
in' siecle, je regret le que M. A. se soit place a un point de vue un peu 
legaliste et abstrait. De la contradiction que les textes posent, nous mon- 
trant a la fois les chretiens poursuivis en tant que chretiens', Sii to 
ovoij.x, th: -/ptstuvoot, et recevant librement des visites de leurs freres, 
quenul ne vient inquieter, on ne triomplie qu’en recourant au droit de 
coevcitio du magistrat romain ; comme il arrive souvent, en fait, en 
tout temps et en tout, lieu, le magistrat laisse dorrnir la loi; il ne l’ap- 
plique que lorsque l’ordre public l’y contraint et dans la mesure oil il 
s’y trouve contraint; il laisse toute sa liberte au chretien qui n’est pas 
une occasion de trouble. Pa roil lenient, passe le 111 ° siecle, il laisse par- 
fois dorrnir la loi sur les associations illicites : il est tres vraisemblable 
que les ecclesiae fratrwn se sont presentees aux autorit^s comme des 
colleges funeraires; il est absurdede eroire qu’on les a prises pour telles ; 
nul n’etait dupe d’une lictiou que rendait necessaire l’etat actuel de la 
legislation ; il falluit que les deux forces mises en presence trouvassent, 
un modus vivrndi, puisqu’aueune ne pouvait eliminer l’autre. M. A. ne 
parle pas du droit de coercilio et marque ses preferences pour 1’hypo- 
these qui identifie — sans restriction — les ecclesiae fratrum aux col- 
leges funeraires (p. 88-89). 

J’hesite un peu a apuiter quelques observations a ces critiques ; bien 
qu’elles portent sur le fond du sujet traite et qu’elles exigent par con- 
sequent des developpements que je ne saurais leur donner ici, je les 

1) Nous consideruns ce point comme acquis a la science (Duchesne, Origines, 
104-119, et Hei ne historique : septembre 1898, p. 154 sq.), bien qu’il vienne 

d’etre cii'Mre Coiite-i ■ par il Mix Count. 
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soumets librement a M. A. : la parfaite connaissance qu’il a de cette 
epoque me dispense peut-etre de m’etendre longuement. II eoncoit, en 
somme, l’histoire des rapports du christianisme et de l’empire remain 
comme identique a l’histoire des persecutions; et cette conception, bien 
que communement admise *, me parait gravement inexacte. Jusqu’ala 
fin du premier tiers du m e siecle — date a laquelle, pour bien des rai- 
sons, il convient de limifer l’epoque des origines du christianisme — 
les persecutions n’ont ete que des crises locales particulieres, et qui ne 
comptent ni dans la vie du christianisme ni dans l’histoire de l’Empire 
remain : les rapports de ces deux forces, lorsqu’on les envisage dans 
leur ensemble, sont essentiellement des rapports pacifiques. — Au pre- 
mier tiers du iii c siecle, tout change : les reves millenaristes s’envolent, 
la propriSte ecclesiastique nait, les listes episcopates commencent ; 
l’Eglise comprendqu’elle est condamnee a une vie terrestre ; elle s’orga- 
nise en consequence. Et de cette revolution profonde, les rapports du 
christianisme et de 1’Etat remain portent la trace : devenue puissance 
terrestre, 1’Eglise est atteinte dans ses Mens terrestres; ses cimetieres 
sont confisques; c'est en tant qu’association illicite qu’elle est poursui- 
vie; c’est dans toutes les provinces qu’elle est traquee; et, pour la pre- 
miere fois, au temps de Dace, ce sont les simples tidelesqui sont recher- 
ches. Dans cette seconde periode seulernent, les rapports des deux puis- 
sances sont des rapports hostiles. A la mort de Julien, une troisieme 
epoque s’ouvre, ou de pieux empcreurs mettent souvent leur pouvoir 
au service de leur foi et permettent au christianisme d’entamer les 
masses populaires, demeurees jusque-la fideles a leurs cultes locaux. 
Voila, ce me semble, quelles grandes divisions devait comporler line his- 
toire des rapports du christianisme et de i’Etat remain. 

Tout recemment, M. A. a recueiili un certain nombre d’articles parus 
dans des revues : ils traitent de la philosophic antique el de I’esclavage ; 
de l’enseignement secondaire dans l’ancienne Rome ; de la Fin du Pa- 
ganismc de M. Boissier ; des archives pontificales aux premiers siecles; 
de la maison des saints Jean el Paul' sur le Celius; de Charles de Linas ; 
des Origines de la civilisation modcrne de M. Kurth ; du domaine rural 
du v" au ix e siecle ; du mouvement feministe et de la decadence romaine. 
On y retrouve la meme erudition solide et attrayante qui fait le merite des 
ouvrages de M. Allard. Albert Dufourcq. 


1) Aube, Doulcet, Neumann. 

2) Le seal point eonteste, relativement a ces saints, est leur date : je ne vois 
pas que la decouverte duP. Germane nous apporle aucun secours a cet egard. 
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Paul Sabatier. — Speculum Perfectionis seu S. Fran- 

cisci Asissiensis legenda antiquissima auctore fratre 

Leone. — Paris, Fischbacher, gr. in-8 de ccxiv et 376 p., avec 

index ; 12 fr. 

J’esperais pouvoir rendre compte de ce livre en raeme temps que de 
la nouvelle edition de La Vie de S. Francois d’ Assise qui etait annonc^e 
pour 1899. Mais j’apprends qu’il s’ecoulera encore un assez long temps 
avant qu’elle soit livree au public. Cela nous procurera Foccasion de 
parler une fois de plus de S. Francois d’ Assise et de son historien. 

Tout le monde a lu l’admirable biographie du saint dans laquelle on 
ne sait ce que Ton doit le plus admirer, de la poesie et de la chaleur du 
style ou de l’erudition patiente et eonsciencieuse que M. Paul Sabatier 
y a mise en ceuvre (voir Revue, t. XXIX, p. 353). L’auteur, d’une part, 
avait demontre que la « Legende des trois compagnons», de 1246, telle 
qu’on l’a lit aujourd’hui, est tres incomplete. D’autre part, il avait ete 
amene par une analyse minutieuse du Speculum vitae, de 1509, a recon- 
naitre que dans ce document d’origine complexe et de valeur fort ine- 
gale il y a, a cote des fragments de mauvais aloi, des parties qui ont une 
veritable valeur historique. En procedant par elimination, M. Paul Sa- 
batier etait arrive a reconstituer un document de 118 chapitres qu’il 
employa comme une des sources de la vie de son heros. Cependant il 
cherchait dans les manuscrits le complement tant desire de la Legende 
des trois compagnons. Sur ce point ses recherches n'ont pas encore abouti, 
mais il a trouve plus et mieux en reconnaissant, dans le Speculum per- 
fectionis, le document original qu’il avait reconstitue par la critique du 
Speculum vitae. Sur les 118 chapitres retenus par M. Sabatier, il yen 
a 116 qui se retrouvent dans le Speculum perfectionis, lequel n’en 
compte que 124. Je ne connais guere de plus beau triomphe de la me- 
thode critique appliquee a letude des documents litteraires. Non seule- 
ment M. Sabatier a retrouve ainsi un document de tout premier ordre 
pour 1’etude de la vie de S. Francois et surtout pour l’histoire des ori- 
gines de l’ordre des Franciseains, mais encore il a fourni la preuve la 
plus eclatante de l'excellence de sa inethode et inflige le meilleur de- 
menti a ceux qui 1’accusaient d avoir fait teuvre de poete plus encore 
que de savant rigoureux. Il n'y a que trop de gens helas ! dans les ce- 
nacles erudits pour condamner d'avance un livre bien ecrit ! 
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Le Speculum perfections, eneffet, est 1’oeuvre du frere Leon, le com- 
pagnon fidele, le confident des dernieres annees de S. Francois, le vail- 
lant defenseur de l’esprit authentique du saint contre les disciples infi- 
deles qui, des le lendemain de la mort du maitre, s’efforcerent d’elargir 
et de mondaniser la regie primitive, denaturant ainsi la grande inspira- 
tion de Francois d’ Assise, et qui, pour se justifier, n’hesiterent pas a se 
reclamer de transformations purement imaginaires attributes au fonda- 
teur meme de l’ordre qui, peu de temps avant sa mort, aurait eu l’in- 
tention d’accommoder la regie aux besoins nouveaux crees par l’augmen- 
tation considerable des freres. 

M. Sabatier a fait cette decouverte dans le ms. Riecardi 1407 et il en 
a trouve la confirmation dans le Mazarinus 1743, qui fixe la composi- 
tion du document a 1’an 1227 et ou le frere Leon d’ Assise apparait clai- 
rement comme l’auteur. Ge qui semble avoir empeche jusqu’a present 
de reconnaitre la veritable nature de ce texte, c’est qu’il porte dans tous 
les manuserits une rubrique trompeuse : « istud opus compilatum est 
per modum legendae ex quibusdam antiquis quae in diversis locis scrip- 
serunt et scribi fecerunt socii beati Francisci. » Or, le contenu de 
l’oauvre est en disaccord flagrant avec cette declaration. La rubrique 
s’applique-t-elle a la collection des ecrits franciscains qui sont contenus 
dans les memes manuserits ? Ou ne faut-il pas plutdt y voir, avec M. Sa- 
batier, une precaution pour soustraire cet ecrit au zele inquisitorial des 
Franciscains de la large observance ‘l II est certain, en effet, que sous 
le generalat de Bonaventure le chapitre general poussa la haine contre 
les partisans de la regie primitive jusqu’a ordonner la destruction, dans 
l’ordre et hors de l’ordre, de toutes les legendes anterieures a la sienne 
(voir p. 135, note). 

Le Speculum perfections a ete ecrit a la Portioncule et termine le 
11 mai 1227 (p. li). Le frere Leon a ete incite a l’ecrire par I’indignation 
que lui causait le frere Elie, le chef du parti de l’elargissement de la 
regie, qui, aussitdt apres la mort de F ran<jois,annon<ja le projet d’eriger 
unefastueuse basilique « au petit pauvre du bon Dieu ». II porte done, 
surtout dans la premiere partie, le caractere d’une eeuvre de polemique, 
mais, d autre part, il est si plein de details topograpbiques et circon- 
stanciels, dont l’exactitude a ete constamment controlee par M. Sabatier, 
il fait si bien revivre le S. Francois humain avec son incomparable gran- 
deur religieuse, mais aussi avec ses infirmites physiques et ses an- 
goisses morales saisies sur le vif, qu’il ne saur.dt v avoir le moindre 
doute sur son authenticite. 
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On a vu pour quelles raisons l’oeuvre de fr. Leon fut negligee, comme 
Pont ete les ecrits de S. Francois lui-meme, eclipses par sa legende. 
Elle devint la Legenda antiqua qu’on ne lisait plus, parce que les le- 
gendes posterieures semblaient beaucoup plus completes et repondaient 
mieux au gout des nouvel les generations de Franciscains comme aux 
interets des directeurs de l’ordre. Comment se fait-il alors qu’elle se 
soit conservee presque completement dans le Speculum vitae de 1509, 
ou la sagacite de l’historien nioderne a su la reconnaitre? M. Paul Saba- 
tier en donne l’explication suivante : dans la premiere moitie du 
xiv' siecle l’ordre eut plusieurs ministres generaux favorables al’etroite 
observance ; « l’un d’eux trouva, non sans raison, qu’un des moyens de 
faire revivre le zele des temps primitifs etait d’en raviver les souvenirs 
et, pendant un certain temps, au grand couvent d’ Avignon, on lut 
durant le repas notre Speculum perfection^, qu’on appelait Legenda 
antiqua par opposition a la Legenda nova ou Legende de saint Bona- 
venture t (p. cun, attesle par un temoin oculaire). Les Franciscains, qui 
ver.aient de toutes les parties de la chretiente a Avignon, purent faire 
connaissance avec ce document. Ils en emporterent des copies totales ou 
partielles. On confoit aisement qu ils s’attacherent de preference a co- 
pier ou a recopierjes recits qui ne figuraient pas dans la Legende redigee 
par saint Bonaventure. La preoccupation de completer la Legende nouvel le 
l’emporta sur ledesirde la corriger par la substitution de documents plus 
anciens ; le sens critique n’etait guere developpe chez eux. C’est ainsi 
qu’ils joignirent aux recits de la Legenda antiqua d’autres recits, egale- 
ment absents dans celle de Bonaventure et denues de toute valeur liis- 
torique, mais qui leur paraissaient edifiants et propres a rehausser la 
gloire de leur saint fondateur. « Ils les inseraient done et constituaient 
ainsi ces interminables manuscrits... oil on semble avoir pris a tache 
de tout meler, de tout embrouiller, ou les morceaux les plus etheres 
des biograpbies primitives cotoient de plates amplifications de la fin 
du xiii 6 siecle sur de fantastiques miracles » (p. clv). Ce sont des 
recueils dece genre que l’on rencontre sousle titre de : Speculum vitae 
Sancti Francisci et sociorum ejus el donlil y a presque autant de types 
« que d'exeinplaires. L’oeuvre de frere Leon, que le parti relache n’a- 
vait pas pu fail e disparaitre par la persecution, allait disparaitre par le 
zele inconsidere des partisans de l’observance d (p. clvii). 

Le gros volume qui nous occupe ici contient encore des notes biogra- 
phiques tres interessantes sur frere Leon et des notices sur les relations 
de son Speculum avec d autres documents du xiii” siecle, des descrip- 
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lions de manuscrits, le texte meme du Speculum avec une riche anno- 
tation et plusieurs autres documents. II y a la beaucoup a glaner pour 
les historiens de S. Francois et de son ordre. C’est la partie technique du 
livre, dans le detail delaquelle nous ne pouvons pas entrer ici. J’espere 
en avoir dit assez pour montrer que la nouvelle ceuvre de M. Sabatier 
n’est pas seulement une contribution de premier ordre a l’histoire de 
S. Francois et de l’ordre des Franeiseains, mais qu’elle nous apporte 
aussi une etude extremement interessante, d’une portee plus generate, 
sur les vicissitudes de la legende d'un saint au moyen age. 

Jean Reville. 


32 
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D r Maurice Adam. — fitudes celtiques. De Vidie religieuse chez les Celtes 
prehistoriques. ~ Paris, Bodin, 1899, 24 pages in-8. 

Pour donner une idee d’opuscules comme celui-ci, le mieux est d’en repro- 
duce textuellement quelques extraits. Je le fais en demandant pardon a nos 
lecteurs : 

« L’homme avait commence par discuter les verites revelees par les Sages ; 
il transforma ces verites selon son propre cerveau, ou il les rejeta. Des lors, il 
prefere trouver la verite par lui-mdme; mais il est enfant : il balbutie et ne 
voit que le cote superficiel des choses. 

« Le rejet de l’autorite des Sages est contemporain de la premiere grande di- 
vision des Celtes. Les Celtes d’Orient, Scythes ou Touraniens, qui represen- 
taient Telement violent de la race, creerent le schisme. Le Divin se divisa en 
mfime temps que les peuples. 

« Il sembie que, des les premiers temps, le principe divin ait recu, chez les 
Celtes, les noms de Bel, de Teut, simples determinates et non des noms pro- 
pres. Les Scythes lui donnerent le nom de Thor. Alors que Teut ou Bel etait 
Dieu, plutot considere comme principe de creation et d’harmonie, Thor, plus 
tard symbolise par le taureau, etait encore le Createur, mais le Createur dans 
les manifestations duquel on considerait surtout la violence transformatrice. p 

Il existe des recompenses pour les bonslivres, mais on n’a pas encore institue 
de pensums pour ceux qui en publient de trop mauvais. C’est une lacune. 

S. Rei.nach. 


Journal of the American oriental Society, edited by George F. Moore 
Professor in Andover Theological Seminary (Twentieth volume, first half) 
— New Haven, Connecticut, U. S. A. 1899, in-8, 208 pages. Prix : 12 fr 70 

Nous venons de recevoir la premiere moitie du volume XX du Journal of the 
American oriental Society pour janvier-juiliet 1899. Le contenu en est fort in- 
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teressant et surtout des plus varies. Nous avons parfois entendu des orienta- 
listes se plaindre, au gre de leurs specialties, les uns que le Journal de la So- 
ciety asiatique de Londres fUt envahi par les questions indiennes, les autres que 
le Journal asiatique frangais fut le domaine particulier des semitisants. Ici per- 
sonne n’aura lieu d’etre jaloux et ce n’est pas un des moindres merites de ce 
recueil que de representer ainsi a la fois toutes les branches de l’orientalisme. 
Pour commencer par 1’Extreme-Orient, M. H. Blodget decrit a l’usage des si- 
nologues le culte rendu au Ciel et a la Terre par l’empereur de Chine (11 pa- 
ges), Les indianistes liront avec interet un essai de M. Ch. Lanman, professeur 
a l’Universite Harvard, sur des questions de semantique sanscrite(6 pages), des 
notes lexicographiques relatives au Mahabharata de M. E. Hopkins, professeur 
a l’Universite Yale (14 pages), une statistique des metres de Bhartrihari par 
M. L. Gray (3 pages), et enfm une etude sur le mythe de Pururavas et Urvagi 
(4 pages) par M. M. Bloomfield, professeur a l’Universite Johns Hopkins; ce 
dernier attire en meme temps l’attention du monde savant sur son projet, deja en 
voie d’execution, de reproduire par la photographie l’unique manuscrit kachmiri 
sur ecorce de bouleau de l’Atharva-Veda, aujourd’hui conserve ala bibliotheque 
de l’Universite de Tubingue. Les « contributions indo-iraniennes » de M. W. 
Jackson, professeur a 1’Universite Columbia (4 pages), auxquelles il fautjoindre 
une petite communication de M. A. Remy sur le mot zend zana = Sanscrit 
jana, nous fournissent une transition au travail de M. L. Mills, professeur a 
l’Universite d’Oxford, sur Asha considere comme signifiant« loi » dans les Ga- 
thas (23 pages). Apres les iranisants, les assyriologues ont leur tour avec 
1’ « Usage des prepositions en assyrien » de M. „D. Prince, professeur a l’U- 
niversitede New-York (11 pages). Les hebraisants ont pour leur part une dis- 
sertation de M. M. Jastrow, professeur a l'Universite de Pensylvanie, sur « la 
poussiere, la terre et les cendres comme symbole de deuil chez les anciens He- 
breux » (18 pages), une etude topographique de M. C. Torrey sur le site de Be- 
thulie (13 pages), et la description par M. S. Watson d’un manuscrit sumari- 
tain du Pentateuque hebreu ecrit en Tan 35 de l’hegire (6 pages). Signalons 
encore pour le benefice des semitisants une « Vie d’Al-Ghazzali » par M. D. 
Macdonald, professeur au seminaire theologique de Hartford (63 pages) et de 
curieux extraits d’une Materia Medica syriaque publies et traduits par M, R, 
Gottheil, professeur a l’Universite Columbia (19 pages) . Enfin les ethnographes 
ne sont pas non plus oublies, grace a un article de M. C. Toy, professeur a 
l’Universite Harvard, sur les rapports du tabou et de la morale (6 pages). 

Un autre caractere de cette publication est l’absence de proces-verbaux de 
seance, de correspondence, de chronique et autre « perissabie matiere ». C’est 
tout au plus si, sur la derniere page, sont condenses quelques renseignements 
relatifs aux publications et a I’organisdtiou de la Societe. Parmi ces informa- 
tions, il en est une qui vaut la peine d'etre relevee comme pouvant presenter un 
interet particulier pour les lecteurs de cette [Revue. Quiconque symDathise avec 
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jes desseins de la Societe peut en devenir membre et s’abonner da meme coup 
au journal en echange d’une cotisation annuelle de 5 dollars. Mais de plus 
« les personnes qui s’interessent a l’etude historique des religions peuvent de- 
venir membres de la section de la Society organisee a cette intention. La cotisa- 
tion annuelle est de 2 dollars : les membres rejoivent des exemplaires detoutes 
les publications de la Societe qui rentrent dans le ressort de la section ». 

A. Foucher. 


Paul Regnaud. — Comment naissent les Mythes. Les sources vMiquesdu 
Petit Poucet. La legende hindoue du deluge. Puriiravas et Urvaci, avec une 
lettre-didicace a AT. Gaston Paris et un appendice sur I'itat actuel de I'exegese 
vidique. — ( Bibliothique de philosophie contemporaine,F . Alcan, Paris, 1898, 
xx-250 pages in-18). 

En tete de son nouveau livre, M. Paul Regnaud a place une preface assez 
longue ou il fait tres habilement le proces de l’ecole d’exegese mythique dont 
M. A. Lang s’est constitue le porte-parole le plus bruyant, sinon le plus auto- 
rise, et qui ferait volontiers tenir toute l’histoire de l’humanite dans les vitrines 
d un musee d’ethnographie. Plusieurs des critiques qu’il lui adresse nous 
semblent des mieux fondees, surtout lorsqu’il revendique contre eile les droits 
imprescriptibles des textes. II y a longtemps que les Orientaux ont fait la diffe- 
rence entre les peuples et les religions qui ont ou qui n’ont pas de livres : le 
livre sacre, quel qu’il soit, Veda ou Avesta, Bible ou Goran, tel est en effet le 
fait nouveau qui nous semble etablir entre les peuples civilises et ceux qui ne 
le sont pas une division aussi tranchee qu’on en puisse trouver dans la nature, 
et determiner a’un cote le domaine du philologue et de 1’historien et de 1’autre 
celui de 1’ethnographe et du folk-loriste. Nous n’en voulons d’autre preuve que 
le fait que ceux de ces derniers qui, sans preparation ni methode suffisantes, 
se sont attaques aux textes, se sont le plus souvent mepris : nous sommes 
d’ailleurs prtts a admettre que les philologues courent les mSmes risques a sortir 
de chez eux pour envahir le folk-lore. C’estmalheureusement ce queM. R., dans 
son zele intransigeant de vddisant, s’empresse aussitot de faire. II prend le Pe- 
tit Poucet et collectionne dans une vingtaine d’hymnes disperses du Rig-Veda 
et trois ou quatre upanishads un certain nombre de passages a peu pres paral- 
leles et ayant une analogic de sens plus ou moins vague avec un passage quel- 
conque du conte. Qu’est-ce que cela prouve? Que l’histoire du Petit Poucet est 
d’origine vedique? Ou bien qu’un philologue familiarise comme 1’estM. R avec 
les textes vddiques peut arriver approximativement a conter en centons du Rig- 
Veda l’histoire du Petit Poucet? Nous craignons que beaucoup de personnes 
ne s’en tiennent a la seconde opinion : on en a conte bien d’autres avec des 
centons de Virgile. M. R. deploie sans se lasser la meme erudition ingenieuse 
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a propos de la legende du deluge etde celle dePurftravas et d’UrvaQi : il pense 
ainsi apporter des preuves a l’appui de ce qu’il avait dit dans ses Premieres 
formes de la Religion etde la tradition dans I’Inde et la Grice (ch. xvn, p. 424 
et sqq.) sur les origines vediques ou mSme rig-vediques des contes. II semble 
meme ne pas etre eloigne de croire que ses recherches refletent fidelement « le 
procede de formation de ces recits. Lis ne sont devenus tels qu’a la suite d’une 
coordination progressive de formules des hymnes liturgiques, ou les influences 
verbales et les interpretations superficielles et arbitrages ont eu une tres grande 
part » (p. 153). M. R. renssira difScilement a faire admettre meme pour les 
mythes liturgiques (car il en est de plus d’une espece) et a plus forte raison 
pour les autres un mode de formation aussi manifestement artificiel. Mais si les 
mythes ne naissent pas ainsi, comment done naissent-ils 2 Nous ne pretendons 
pas le dire ; nous nous bornons sur ce point a nous taire et a admirer les heureux 
qui ont pu ou cru connaitre les origines des choses. 

A. Fodcher. 


L. V. Rinonapoli. — Il mito di Lilith. — Penne, Tip. S. Valerii, 1899, 
brochure de 15 pages. 

L’exphcation des legendes bibliques par des mythes solaires revient sur le 
marche a des periodes assez regulieres. Les auteurs qui les ramenent au jour 
s’empressent d’ignorer les innombrables refutations qui en ont ete faites, et de 
nouveau nous sommes obliges de relire des travaux ayant pour but d’expliquer 
par la mythologie solaire, les bistoires de Cain, de Noe, de Loth, de la fille de 
Jephte, etc. Que j’admire l’imagination des erudits 1 Ils ne se contentent pas de 
raconter les legendes, d'expliquer leurorigine, de montrer leurs transformations 
successives ; il faut encore qu’ils symbolisent tout afin de rendre plus noble ce 
qui leur parait trop terre-a-terre. Ces reflexions me viennent naturellement a 
1’esprit en lisant la tres courte brochure que M. Rinonapoli a consacree au 
mythe de Lilith. Il trouve qu’Adam fait pietre Qgure comme homme reel ; il le 
transforme en symboie. « Adam, che come uomo certo e una figura assai stu- 
pida, diventa simpatico se se consider! solo come ombra. » 

Qu’est-ce que Lilith? 

Dans Esaie, ch. xxxiv, v. 14, nous lisons : « Les betes du desert s’y rencon- 
treront avec les chacals, et Iebouc sauvage y criera a son compagnon. La aussi 
la lilith se reposera et trouvera sa tranquiile habitation. » Les commentateurs 
ont consider^ cette Lilith comme une divinite nocturne, d’aspect feminin, sorte 
de succube ou de gouie, venant tenter les homines pendant leur sommei , «e- 
duire et tuer les enfants. Ce serait la lamia ou la stryx des Romaics. Cette 
croyancepopulaire remonterait tres haut et btenque nous n’ayons qu’une seule 
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mention dela lilith, dans l'Aneien Testament, la tradition semitique connaitrait 
trhs bien ce dhmon femelle. Si nous en croyong les savants assyriologues, la lilith 
6taitconnue comma divinite nooturne par les Babylonians (Lenormant, La magie 
ches les Chalddens, p. 36 ; Schrader, Jahrh. f. Protest. Theol., I., 1875, p. 128; 
Hommel, Geschichte Babyloniens, p. 254). Cette Lilith dans la tradition rabbi- 
nique et cabalistique serait devenue la premiere femme d’Adam (Buxtorf, Lexi- 
con talmucl., p. 1140; Eisenmayar's Entdeckt. Judenth. II, pp. 413 et ss.), dans 
le commerce de laquelle il aurgit engendrc des demons fort dangereux dont on 
ne pouvait 6viter les malefices qu’en portant une amulette usitee mSme au- 
jourd’hui par nos occultistes 6n-de-sieele, Voila a peu pres ce qu’on sait sur 
cette divinite, fruit bizarre de la demonologie semitique (cf. Gesenius, Der Pro- 
phet Esaia, v. 1 et 2, p. 915). 

II £tait tout simple d’en rester la. M. R. aurait mfime pu dfivelopper ce sujet, 
rechercher d’ou venait cette crovance et s’aider pour cela des auteurs que j’ai, 
cites plushaut et qu’il ne semble meme pas avoir connus, puisqu’il ne les cite 
pas, suivre ensuite la formation de la legende cbez les rabbins et au besoin 
resumer les etranges dogmes des cabbalistes modernes a ce sujet, et il nous 
aurait donne une etude fort attachante, partant de la demonologie semitique 
ancienne pour aboutir it la magie contemporaine. Il a prefere nous dire en quel- 
ques lignes, que lilith, venant d’une racine hebraique qui signifie '< la nuit » 
devait etre conrideree comme l’esprit des tiinebres et qu’Adam etantlejouret le 
principe fecondant, le mythe de lilith n’etait pas autre chose que I’expres- 
sion de l’eternel amourde l’aurore et du soleil qui mettent en fuite les t^nfebres. 
A mon grand regret, je ne puis suivre M. R. dans cette voie et si je juge des 
etudes annoncees sur Noe, Jephte, etc., d’aprfes celle-ci, je crains qu’ellea 
servent peu a la science de la mvthologie semitique. 

X. Koenig. 


Dom Cuthbert Butler. — The Lausiac History of Palladius ( Texts and 
Studies, vol. VI, n° 1). — Cambridge, University Press, 1898, in-8°, pp. xiv- 
237. Prix : 7/6. 

Les ecrits ooncernant l’histoire du monachisme oriental ont 6te 1’objet, en 
ces demises anmies, d’une serie d’iraportantes etudes dont l’ensemble permet- 
tra de retracer bientot avec surete 1'histoire, si curieuse et si interessante des 
institutions monastiques. Je soupgonne que les theses si hardies de M. Ameli- 
neau sur ce sujet n’ont pas peu contribue a attirer 1’attention des erudits de 
ce c6te, et ce sera, a notre avis, le meilleur resultat peut-£tre de ses travaux 
sur les moines coptes. 

Dom Butler vient decontribuer dans une large mesure a cette serie d’etudes, 
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par la publication du present o image consacre au plus original des Scrivains de 
l’histoire monastique. Un second volume, sous presse, doit nous donner une 
edition critique du texte de Palladius ; celui-ci n'en est que ^introduction. II 
egt divise en deux parties. La premiere : Critique lextuelle, recherche qu’elle 
est la veritable version de YHistoire Lausiaque. D’aprfes l’auteur, le texte que 
trouvons dans la Patrologie grecque de Migne (t. XXXIV) est une combinaison 
posterieure, resultant de la juxtaposition de deux ouvrages authentiques et in- 
dependants : la veritable Histoire Lausiaque de Palladius et YHistoire des moines 
de Ruffin. It y a quelque temps j’exprimais, dans la Revue critique, le regret que 
M. Preusehen, qui a donne une excellente edition du texte grec de YHistoire des 
moines, n’ait pas consacre ses efforts a nous donner une edition du texte latin que 
je considerais (avec I’auteur) comme original. Mais voici que Dom Butler avance, 
avec de bonnes raisons a l’appui de son opinion (Appendice I), que Ruffin n’en 
serait que le traducteur, et que le texte grec est bien Foriginal; de sorte que 
M. Preusehen nous a donne, sans le savoir, une edition du texte primitif. Cette 
opinion admise, bien des difficuites chronologiques sont resolues. 

Dans son etude sur les versions de YHistoire Lausiaque, Dom Butler discute 
longuement la version copte. Comme MM. Preusehen et Ladeuze, il rejette de 
la fa?on la plus absolue l’opinion de M. Amelineau qui pretendait rattacher cette 
histoire (et d’autres encore) a des sources coptes. L’etude sur la version syria- 
que (pp. T7-96), qui a une importance particuliere pour la critique du texte ori- 
ginal, est fort bien traitee et d’uue faqon extremement complete. L’auteur a 
reconnu deux versions independantes, anterieures a la compilation de Ananichd 
(ix* a.), connue sous le nom de Paradisus Patrum; toutefois nous ne pensons 
pas que le doute dmis (p. 82), sur la valeur preponderate du ms. du Vatican 
soil fonde, Le ms. syr. de Paris, n° 317, dont l’auteur ne connait pas la date, 
est du xvm 8 sieole (v. Journal asiatique, sept.-oct. 1896, p. 264). 

La Critique historique qui forme la seconde partie de la dissertation de D, 
Butler etablit que YHistoire Lausiaque fait partie d’un ensemble d’ecrits relatifs 
a l’histoire monastique, tous empreints d’un caractere de sincerite et d’exacti- 
tude, qui nous fournissent un tableau tres exact de la vie monacale au iv e sie- 
cle, telle qu'elle dtait reellement pratiquee dans les couvents orientaux, dont 
certains usages different singulierement de 1’idee que nous nous faisons de la 
vie religieuse d’apres nos mcBurs occidentales et d’apres les institutions monas- 
tiques du moyen <ige. Apr&s avoir examine le caractere tbeologique de Palladius 
et 1 historicite de YHistoire Lausiaque, l’auteur passe en revue les differentes 
sources pour l’etude des origines du monachisme egyptien: il discute assez lon- 
guement les recentes theories concernant saint Antoine. 

Outre l’appendice consacre a VHistoria monachorum, quatre autres examinent 
successivement les theories du D r Lucius sur les sources de la premiere his- 
toire du monachisme Egyptien, celle de M. AmMineau sur Je pretendu original 
copte, les redactions de la Vie de saint Pachome, et enfin la chronologie de la 
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Vie de Palladius donnee par M. Preuschen. Selon ce dernier Ie sejour de Palla- 
dius en Egvpte se place entre les annees 384-394; selon Dom Butler, il arriva 
a Alexandrie en 388 et quitta l’Egvpte en l’an 400. 

On le voit, l'ouvrage de Dom Butler est le resultat d’une patiente etude, le 
fruit de longues recherches ; il merite d’attirer l’attention de tous ceux qui s’in- 
ressent a l’histoire de l’origine et du developpement des institutions monastiques 
en general, et partieulierement en Egypte. Nous faisons les voeux les plus sin- 
ceres pour que son second volume obtienne l’approbation des hellenistes. Quand 
son oeuvre sera achevee, il pourra se f61iciter d'avoir apporte une bonne contri- 
bution a la litterature chretienne et a i’histoire religieuse. 

J.-B. Chabot. 


Due de Broglie. — Saint Ambroise. — Paris, Lecoflre, 1 vol. in-12 (Collec- 
tion des Vies des Saints). 

M. le due de Broglie vient de donner 4 la collection des Vies des Saints une 
elegante etude sur saint Ambroise. La lecture en est rapide, agr^able. C'est une 
amplification des chapitres qu’un historien que le due de Broglie cite lui-mSme, 
l’historien de YEglise et de I’Empire iu iv* siicle, avait autrefois consacres a 
saint Ambroise. Le rdle de l’eveque qui imposa sa tutelle a Gratien, sa protec- 
tion a Valentinien, son absolution a Theodose, qui subordonna l’empereur — et 
par suite l’empire — a l’Eglise, toutcela sansapparence d’ambition personnelle, 
parlaseule autoritd de sa force d’imeet de sa foi, ce r61e est raconte avec une 
tiloquente sympathie. Nous ajouterons que pas une ombre n’est apportee au ta- 
bleau, que l’historien approuve toujours, que non seulement il ne critique pas 
les actes de son heros, mais ne discute et ne redoute aucune de leurs conse- 
quences. C’est bien une « vie de saint » qui nous est offerte. C’est de l'bistoire 
peut-etre, c’est a coup sur de 1’hagiograpbie. 

De nombreux emprunts, comme il convenait, sont faits aux ecrits, en parti- 
culier a la correspondance de saint Ambroise, mais seulement en tant que ce 
sont la des sources indispensables du recit des evenements auxquels il a 6te 
mele. Car 1’ceuvre rc6me de saint Ambroise tient peu de place dans le livre du 
due de Broglie. Sept pages (50-57) sont consacrees en tout a ses ecrits dog- 
matiques et moraux. Quel a ete son role dans 1’histoire des notions de peche, de 
grace, de tolerance, dans la predication de la virginite, ne demandez rien de tout 
cela au due de Broglie. L’historien si curieux, si perspicacequ’il est, n’a evidem- 
ment aucun gout pour l’histoire des idees. Ne serait-ce cependant que parce qu’Am- 
broise a ete le maitre d Augustin, bien des questions ne pouvaientpasne pas Stre 
posees a son sujet. Il se peut qu’a tout prendre il ait ete surtout un bomme d’un 
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grand caractere, un homme enflu, et aussi un homme d’fitat. C'est cependant lui 
faire tort de sacrifier, aussi completement que l’a fait le due de Broglie, a son 
rdle politique son oeuvre dogmatique et son cfiuvre morale. 

R. Thamin. 


Rev. Elias Owen . — Welsh folk-lore, a collection of the folk-tales 

und legends of North Wales, being the prize essay of the national Eis- 
teddfod, 1887, revised and enlarged by the author. — Oswestry et Wrexham, 

s. d. Woodall, Minshall et C le , editeurs. 1 vol. in-8° de xn-359 pages. 

Le livre de M. E. Owen est la reproduction soigneusement revisee d’un me- 
moire qui valut a son auteur un prix a 1’ Eisteddfod national de 1887. En ces 
dix annees, M. Owen avait recueilli nombre de legendes nouvelles, acquis la 
connaissance plus precise de beaucoup de rites et d’usages, et l’ouvrage qu’il 
offre aujourd’hui au public doit posseder une reelle superiority, sur l’Essai qui 
lui merita cependant les suffrages d’hommes comme le chanoine Silvan Evans, 
le professeur Rhys etle distingue redacteuren chef du Cymmrodor, M. Egerton 
Phillimore. II se recommande aux folk-loristes et aux historiens des croyances 
et des rites par la sflrete et 1’ampleur des informations, le soin minutieux avec 
lequel sont indiquees les sources orales,imprimees ou manuscrites ou M. Owen 
a puise, la precision avec laquelle chaque conte est localise, la patience dont 
l’auteur a fait preuve en recberchant et en groupant methodiquement les diffe- 
rentes versions d’un meme recit legendaire. C’est un livre auquel on peut se Qer 
et qui ne contient que des renseignements pris aux bons endroits et rigoureu- 
sement contrflles; ceux qui ont quelque habitude et quelque pratique de cet 
ordre d’ouvrages savent que cen’est pas laun elogebanai et qui se puisse accorder 
aisement. Nous n’entendons d’ailleurs parler ici que des faits et des documents 
qu’a su reunir M. Owen, nous ferons sur les interpretations qu’il donne de 
nombre de croyances et de traditions d’expresses reserves, mais, tel qu’il est, son 
livre est fort digne de prendre rang aupres du classique recueil du professeur 
Rhys' : Welsh Fairy Tales. 

C’est en causant avec les vieilles gens, avec lesquels ses voyages a tra- 
vers toute la partie septentrionale du pays de Galies lui ont donne occasion 
d’etre en contact qu’il a recueilli la meilleure part des materiauxde cet ouvrage. 
Ses fonctions d’inspecteur diocesain des Ecoles 1’ont oblige a parcourir en tous 
sens pendant dix-sept ans le dioedse de Saint-Asaph, il a habile durant plu- 
sieurs annees le Carnarvonshire, et fait dans toute la moitie nord de la Princi- 
paute de longues et frequentes excursions. Tous les recits qu’on lui a fails, il 
les a de suite notes et souvent sous la dicteememe du narrateur, vieille fileuse, 
paysan, berger ou riche proprietaire campagnard. Son frere, recteur a Anglesey 
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et un grand nombre da ses collegues dans le ministere evangfelique lui ont 
apporte d'abondantes et prdeieuses informations : au premier rang, il faut 
placer le Rev. R. Jones, recteur de Uysfaan, dont la memoire renferme un 
incomparable tresor des plus precieux renseignements, le Rev. Owen Jones qui 
a pu mettre a sa disposition de tres curieux et utiles manuscrits, le R6v. E. 
Evans, de Llanfihangel, dont la vaste connaissance de toute la litterature po- 
pulate du pays de Galles lui a 6te du plus efficace secours; il a puise large- 
ment d’autre part dans les periodiques en langue galloise ou anglaise consacrfes 
au folk-lore de la region et il a indiqud toujours avec.une extreme conscience, 
la provenance de chaeun des contes, des traits de mccurs, des rites religieux ou 
magiques qu’il a cifes. 

La plus large partie de son livre est consacrfie aux fees. M. E. Owen semble 
donner presque sans reserves son adhesion a la thfeorie soutenue par M. Mac 
Ritchie, dans son ouvrage intitule Testimony of Tradition , theorie dont 
M. Lang a pr4sente une forte solide critique dans l’lntroduction qu’il a mise en 
tete du livre de R. Kirk : The Secret Commonwealth of Elves, Fauns and Fai- 
ries. A ses yeux, les fees ne sont point une creation de l’imagination celtique, 
elles ne sont pas analogues de tons points 4 ces gfaies, 4 ces esprits dont 
l’antiquite gr4co-latine et aujourd’hui encore les tribus sauvages d’Afrique, 
d’Auferique et d'Asie peuplent et animent les eaux, les rochers et les bois, 
elles n’appartiennent qu’4 derni au domaine de la mythologie et l’histoire peut 
!<igitimement les revendiquer poursoi,j’entends l’histoiredes 6v4nements et non 
pas celle seulement des crovances, Le peuple des fees a vraiment exists : les 
fees, ce sont les populations qui occupaient les lies Britanniques lors de l’in- 
vasion des Celtes et que la cfedulite popuiaire a investies de dons merveilleux, 
pareils 4 ceux que les Malais attribuent ginfereusement aux populations ne- 
groldes de la presqu’ile de Malacca ou les Scandinaves aux Lapons ; c’est 
ainsi que s’expliquent tout naturellement les manages entre les fees et les 
enfants des hommes, les enfevements d’enfants par les fees, la n6cessitd pour 
les fees de recourir aux bons soins de sages-femmes de race humaine. Mais 
cette explication, si satisfaisante tant que Ton ne porte pas ses regards plus 
loin que les frontferes du pays de Galles, cesse d’apparaitre comme valable dfes 
que 1’on s’apergoit que dans de tout autres regions de la terre se retrouvent des 
fegendes et des superstitions analogues, qui ne peuvent fitre justiciables des 
mfimes interpretations historiques. L’argu mentation de Sidney Hartland (The 
Science of fairy tales, p. 360 sq.), est sur ce point d’une incomparable puis- 
sance demonstrative, et on ne saurait 4 nos yeux voir seulement dans les fees les 
survivants d'une race disparue 4demi ou fondue maintenant dans la race victo- 
rieuse, non plus qu’assimiler, eomme le veulent Liebrecht et A. Lang, le monde 
ou vivait ces etres sumaturels au pays souterrain des morts, 4 I’Hades ou 
les 4mes continuent de mener une existence pareille 4 celle que mfenent les 
hommes sous la lumifere du soleil. Ce sont essentiellement et avant tout des 
divinites naturistes et locales, pareiiles aux jinn arabes, mais nulie infrancbis- 
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sable barriere ne separe des divinitea funaraires cea esprits de la v6g6tation et 
dea eaux et il ne faut pas s’etonner qu’il y ait eu entre eux plus d’une fois con- 
fusion d’attributs et de fonctions. II n’est pas douteux non plus que partout ou 
des envahisseurs de race plus eivilisbe se sont trouves en contact avec d’an- 
ciens possesseurs du sol, ils leur ont attribue mille pratiques Stranges et mille 
dons merveilleux, et les ont bien souvent plus ou moins completement iden- 
tifies avec telle ou telle classe d’etre surnaturels; il ne faut done pas s’etonner 
que bien des actes qui ont eu pour auteurs les habitants pre-celtiques du pays 
de Galles ou de l'lrlande, on les ait plus tard consideres comme accomplis par 
les fees et que des coutumes qui leur etaient familieres, les Gallois ou les 
Irlandais aient fait les coutumes du pays legendaire des Elfes. 

Les themes des contes recueillis ou reunis par M. Owen, sont les themes 
habituels : manages entre les fees et les mortels (la plupart de ces legendes 
appartiennent au cycle des Sivan-Maidens \ — la femme fee pent demeurer avec 
son mari jusqu’a ce qu’une regie imposee par les lois du monde surnaturel ait 
£te violee, qu’il l’ait par exemple touchee avec du fer ou frappee trois fois meme 
en plaisantant) ; voyages d’hommes au pays des fees (dans un grand nombre de 
ces recits, il faut relever eette inconscience de la faute du temps que S. Hartland 
a specialement etudiee, Science of Fairy Tales, p. 161-254) ; histoire de chan- 
gelins, sages-femmes de la race des hommes appelees aux couches des fees (cf. 
Sidney Hartland, loc. cit., p. 37-92. Le monde des fees est tout pared a celui 
des hommes : on y mange, on y boit, on s’y marie, on y nait, la mort seule y 
semble inconnue) ; visites des fees des deux sexes dans les demeures des 
hommes, leurs bienfaits, vengeances qu’elles tirent de ceux qui les maltraitent, 
les dons des fees et 1’or qu’elles donnent aux mortels et qui parfois se change en 
feuilles seches ; danses des fees en des endroits solitaires que M. Owen consi- 
dhre comme d’anciens lieux sacres. Un chapitre special est consacre aux fees 
des mines, sortes d’esprits frappeurs qui demeurent dans les filons et les 
rochers. 

M, Owen a reuni aussi un grand nombre d’histoires relatives a certains ani- 
maux mythiques et legendaires qui partagent l’existence des fees : chiens, 
vaches,chevaux,etc. Les chiens semblent etre en relations particulieres avec 
les morts et le monde des marts, ils chassent les ames ; les vaches merveilleuses 
sont parfois pretees par les fees aux paysans dont elles font la richesse, mais 
malheur a eux s’ils les maltraitent et ne savent pas se montrer reconnaissants. 
Le cheval des eaux est un 4tre surnaturel qui joue un rdle important dans toute 
lamythologie celtique. 

Les nombreux recits relatifs au Diable et aux revenants, qui occupent la 
seconde partie du volume (p. 143-216), sont d’un moindre interfit ; ce sont les 
elassiques histoires oil Satan apparait malfaisant et maladroit, toujours en 
qu$te d’hmes a conquerir pour les flammes eternelles el toujours dupe ; e’est la 
du merveilleux d’importation chretienne et qui n’a pas, mfime en pays celtique, 
de qaractere spdcifique. Les legendes ou apparaissent les ames des morts laissent 
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transparaitre sous Ie vfitement chretien dont eiles se sont tardivement revetues 
de tres anciennes croyances, mais ce sontdes croyances qui sontlamatiere com- 
mune de la pensee populaire d’un bout de l’Europe a l’autre, rien de tres neuf 
ici non plus ; d’utiles elements de eomparaison et rien de plus. Les contes les 
plus interessants sont ceux qui ont trait au deplacement surnaturel des eglises : 
M. Owen veut y retrouver des ressouvenances des luttes que se sont livrees les 
differentes religions qui ont ete en concurrence sur le sol du pays de Galles, et 
meme des religions pre-chretienne entre eiles. II ne semble pas avoir reussi a 
etablir le bien fonde de son interpretation, qui est cependant, pour certains cas 
du moins, plausible ; elle est bien plus acceptable encore appliqufee a ces lfegendes 
oil sont relates les combats qu’onteu a soutenir pretres ou sorcierspour expul- 
ser d’une eglise le mauvais esprit qui y avait elu domicile. 

Une importante section (p. 216-262) du livre de M. Owen est consacree aux 
sorcieres et aux magiciens ou conjurateurs. L’auteur donne d’interessants 
details sur les families de sorciers, la faculty des sorciers de se transformer en 
chats et en lievres, et de changer ceux qui leur ont fait tort en tel animal qu’il 
leur plait, les sorts jetes par eux et qui rendent impossible de faire le beurre, 
les chitiments qui leur sont inftiges, les contres-charmes par lesquels or. peut 
se defendre de leurs malefices, les magiciens qui ont des secrets pour desensor- 
celer les hommes et les animaux, gu6rir les maladies et faire prospdrer les 
recoltes. 

Vient ensuite une tres ample collection de pratiques medicales superstitieuses 
(p. 262-279) : eiles reposent pour la plupartsur la magie sympathique,le trans- 
fer! des rnaux, la puissance efficace de certaines paroles, de certains gestes ou 
de certaines plantes ; la peau de serpent joue en un assez grand nombre de ces 
recettes magiques un rdle essentiel. 

La section suivante (p. 279-291), traite de la Divination ( rhamanta ). Elle 
peut etre pratiquee par quiconque connait la maniere de procdder et ne necessite 
pas l’intervention d’un sorcier. Des methodes diverses sont en usage : divina- 
tion par le peloton de laine, le couteau, le chenevis, les coquilles d’oeuf, la chan- 
delle et I'epingle, le bassin d’eau, les noix, la Bible et la clef; certains de ces 
proeedes divinatoires, en usage pour savoir par exemple qui Ton epousera, 
sont en meme temps des philtres. Cette meme section contient des details sur 
la forme ignee de 1’ame et ses promenades hors du corps, details donnes aussi 
et plus abondamment dans le chapitre suivant. 

De la p. 297 a la p. 307, M. Owen a examine un grand nombre de presages 
de mort, ce qu’on appelle en Bretagne des intersiynes ; l’oiseau qui frappe de 
l’aile a la fengtre d’un malade, la poule qui chante comme le coq, le coq qui 
chante la nuit, les lumieres surnaturelles (sans doute des feux-follets), la vision 
des funerailies, etc. Certains animaux, teis que le hibou, le corbeau, etc., pre- 
sagent la mort. 

Le livre se termine (p. 308-352) par un long chapitre oil sont relatees les su- 
perstitions et les croyances qui se rapportent a divers animaux : les oiseaux 
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migrateurs, le coq, l’oie, la corneille, le coucou, la grue, le canard, l’aigle, le 
heron, l’engoulevent, le choucas, la pie, le hibou, le paon, le pigeon, le cor- 
beau, le roitelet, la mouette, rhirondelle, le cygne, le martinet, le rouge-gorge, 
la mesange, le pivert, l'ane, l’abeille, le chat, la vache, le lievre, le grillon, le 
herisson, l’egrefin, le cheval, la coccinelle, la souris, la taupe, le pore, le ser- 
pent, le mouton, I’araignee, l’ecureuil. 

Tel est sommairement indique le tres riche contenu de ce livre qui est destine 
a trouver place en bon lieu dans toutes les bibliotheques des folk-loristes et ou 
historiens des religions et mythologues auront a faire ample moisson de fails 
interessants, bien observes et notes avec precision. 

L. Mariluer . 


A. Orain. — DelaVie a la Mort. — Folk-lore de ITlle-et-Vilaine. — 

T. II, Paris, J. Maisonneuve. 1898, 1 vol. in-16 de 332 pages ( Les littera- 

tures populaires de toutes les nations, t. XXXIV). 

M. Orain a publie chez Maisonneuve le tome second de l’ouvrage dont nous 
avons analyse l’an passe le premier volume ici meme Le present volume con- 
tent la suite du chapitre iv : Croyances et superstitions, Les sorts, Les prieres 
et cantiques, L’assistance publique, Les propos villageois, Les grivoiseries du 
foyer, pronostics, dictons, proverbes, devinettes (p. 1-156), et les chapitres v : 
Le monde fantastique, Les soreiers, Les loups-garous, Les lutins, Les animaux 
fantastiques, Le diable (p. 157-216), vi : Les pretres, Les religieuses, Le Tiers- 
Ordre, L’Eglise (p. 217-240) et vii : Les ma!ades,Les Remedes, Les avenements. 
La mort, Les revenants (p. 217-330). 

On retrouve dans cette seconde partie du livre de M. Orain les mSmes qua- 
lites de conscience, de precision et de ciarte que deja nous avons eu a louer en 
son premier volume ; nous aurions aussi des critiques toutes pareilles a adres- 
ser a sa methode de travail : un grand nombre des faits qu’il a notes n’ont 
qu un faible int§ret et ne valaient guere qu’on prit la peine de les recueillir et la 
plupart d’entre eux n’ont rien de special a ITlle-et-Vilaine ; il etait inutile de 
transcrire des proverbes qui sont en usage sous la meme forme dans la France 
entiere ou de decrire des coutumes et des pratiques rituelles qui se retrouvent 
partout oil le catholicisme a penetre. Si l’on eliminait aussi tout ce qui est de 
pur « commerage » local,’ on allegerait assez l’ouvrage pour qu’il put tenir a 

I aise dans les limites encore fort larges d’un unique volume de 425 ou 430 pages. 

II faut cependant reconnaitre qu’il est fort necessaire que les faits memes les 


1) Revue de I’Histoire des Religions, t. XXXVII, p. 278-280. 
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mieux etablis, pour peu qu’ils aient quelque importance, soient confirmes par 
le plus grand nombre possible de t6moignages independents. 

Voici les coutumes, les traditions et les legendes qui nous sembleDt avoir en 
ce livre, le plus reel interfit pour l’histoire religieuse : 

P. 1-2. — Legende relative 4 la fondation d’une chapelle elevee en comme- 
moration de la protection miraculeuse des saints Job et Abrabam accordee a un 
chevalier. 

P. 2-3, 11-12. — Statues de la Vierge et des saints qui protestent contre le 
dedain ou elles sont tenues et l’oubli ou elles sont releguees. 

P. 3-7. — Sepultures miraculeuses. 

P. 4-5. — Legende relative a la violation du repos du dimanche. 

P. 9. — Invectives aux Saints qui n’accordent pas les requites qui leur sont 
adressees. 

P. 13-15. — Le lapin, animal de presage. 

P. 16-17. — Soustraction magique du beurre des voisins : onl’enleve par des 
charmes de l’herbe meme des pres ou il est contenu. 

P. 19 et seq. — Superstitions qui se rapportent aux pratiques de magie sym- 
pathique. 

P. 21-22. — La guerison des ecrouelles. 

P. 23 et seq. — Presages (saliere renversee, glace brisee, bois qui gemit, etc.), 
actes et circonstances qui portent bonheur ou malheur (toucher un bossu, du 
fer, etc.), interpretation des reves. 

P. 30-50. — Les jeteurs de sort (details interessants d’ordre psychologique 
et psycbo-pathologique). 

P. 51-68. — Cantiques, prieres et formules d'incantation et de preservation 
(contre le tonnerre, etc.). 

P. 68-70. — La legende du Christ, de la pie, du corbeau et du rouge-gorge. 

P. 122 et seq. — Action des phases de la lune sur les divers phenomenes 
naturels (bon exemple de la loi de Taction du semblable sur le semblable). 

P. 157-171. — Les sorciers : les sabbats de sorciers ; les passants attardes 
qu’ils eontraignent d’y prendre part, risques des contacts avec eux ; emploi des 
onctions de graisse de foetus dans 1’initiation a la sorcellerie. 

P. 171-178. — Les loups-garous ; les femmes chattes. 

P. 178-191. — Les lutins ; leur forme frequemment animale. 

P. 191-216. — Les animaux fantastiques (ames de morts sous forme animale 
ou incarnees en des animaux ; hommes -et femmes ensorceles). 

Rien de tres neuf ni de tres important dans le chapitre vi, sauf p. 226-27, 
la mention de la tombe d’honneur benite specialement lors des « missions » et 
destinee a la premiere personne de la commune qui meurt, ’a mission termin^e, 
et de la quenouillie (p. 238-239) qu’on fait toucher a toutes les femmes pour les 
faire travailieuses ; p. 270-278, les avenements (ce sont les intersignes de Basse- 
Bretagne). 

P. 288-302. — Les rites de Tenterrement et les autres ceremonies connexes - 
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les repas funeraires. « A la mort de quelqu’un, on vide l’eau des vases dans la 
crainte que l’&me n’aille s’y noyer » (p. 290) ; les abeilles en deuil. Necessity 
de faire disparaitre a bref delai tout ce qui a appartenu a un mort ; vetements, 
bestiaux, etc. (p. 299). 

P. 302. Ad finem. — Les revenants : les messes celebrees par un prgtre 
mort ou pour une assistance de morts ; les apparitions des morts ; les peni - 
tences acceptees par les vivants pour les morts ; les ames qui reviennent pour 
reparer ou expier les fautes qu’elles ont commises; la Chasse Artus (p. 311-12). 

Somme toute, et malgrfe les reserves que nous avons du faire, le livre de 
M. Orain est un livre utile et qui rendra service. 


L. Mariluer. 
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Zeitschrift Mr wissenschaftliche Theologie (Leipzig, 0. R. Reisland). 

Friedrich Schiele. War Israel in Aegypten? Vndwiezog es in Kanaan ein ? 
1898, p. 1-20. — A la premiere de ces questions l’auteur, en s’appuyant sur une 
argumentation tres serree, repond que Moise a delivre son peuple de l’oppression 
d’Egypte avec le secours de Jahve. Mais quel etait ce peuple? II etait avant 
tout form6 de la tribu de Levi, qui etait celle de Moise, et des tribus de Ruben, 
Simeon, Juda, Issacar et Zabulon, ou du moins de plusieurs d’entre elles, parce 
que ces tribus sont censees etre issues de la meme mere, Lea, un nom qui a en 
outre une grande parente avec celui de Levi. Simdon est de plus presente comme 
ayant subi le meme sort que Levi. Apres I’affranchissement de ces tribus, opere 
au nom de Jahve, que Moise avail appris a connaitre au Sinai, il les mit en rap- 
port avec la confederation des tribus de cette region qui adoraient Jahve et dont 
la principale etait celle de Ka'in, a laquelle se rattachait le beau-pere de Moise. 
Puis il sejouma avec son people a 1’oasis de Kades et fit de la une invasion 
dans la Palestine par le sud, que nous trouvons en possession des adorateurs 
de Jahve : Juda, Kaleb, Kain, Jerachmeel, Kenas et Othniel. Mais, dans cette 
invasion, les tribus de Levi et de Simeon furent presque completement anean- 
ties, et cet £chec empecha le peuple de Jahve de continuer a marcher en com- 
mun a la conquSte du centre et du nord de la Palestine. Cette conquMe fut 
operee par les Hebreux qui venaient d’au dela du Jourdain. Et comme cette 
invasion plus recente s’est particuiierement gravee dans la memoire de la pos- 
terite, on finit par croire que toutes les tribus Israelites avaient penetre en Canaan 
par l’est, apres avoir contourne le pays d’Edom et de Moab. Ce n’est qu’en 
Canaan que les tribus qui avaient fait cette seconde invasion se donnerent le 
nom d Israel, qui fut combine avec celui de Jacob, designant originairement le 
heros d’une tribu cananeenne. De toutes les tribus du sud, la plus importante 
seulement, Juda, reussit a se rattacher a la souche de Jacob-Israel. Parmi les 
tribus transjordaniques, cede de Joseph envahit d’abord Canaan, s’empara de 
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la montagne d’Ephraim et sut acquerir une grande puissance sur les deux rives 
du Jourdain. C’est pour cela que Joseph passe pour le fils que son pere prefe- 
rait et qu’on s’imaginait qu’il avait aussi ete en Egypte avant ses freres et avait 
gagne la suprematie sur eux. On supposa finalement que tout Israel avait ete 
en Egypte, bien que cela ne soit vrai que des tribus issues de Lea. 

P. Volz, Die Ehegeschichte Hoseas. 1898, p. 321-335. — De nos jours, la 
plupart des exegetes partagent, sur le manage du prophete Osee, le point de 
vue suivant : le prophete, dont la femme s’est livree a l’infidelite conjugale, y 
voit la realisation d’un dessein de Dieu, ayant pour but de lui ouvrir les veux 
sur l’infidelite d’Israel envers Jahve et d’eveiller en lui la vocation prophetique; 
cette experience a inspire la forme de la declaration que nous lisons dans i, 2 de 
son livre; et comme Osee ne peut pas s’empecher d’aimer l'infidele epouse, il en 
conclut que Jahve ne peut pas non plus cesser d'aimer son peuple infidele. 
M. Volz soutient que cette conception n’est pas conforme aux textes bibliques; 
que le prophete avait le sentiment de sa vocation deja en se mariant et qu’il 
presente son mariage avec une infidele comme le resultat d’un ordre formel de 
Dieu ; que ce mariage n’est done pas seulement une revelation pour le prophete, 
mais un acte symbolique qui doit eclairer le peuple sur son infidelite envers 
Dieu, ce qui explique le mieux les noms significatifs donnes par Osee a ses 
enfants. 


Theologisch Tijdschrift (Leiden, S. C. Van Doesburgh). 

W.H. Rosters. S trekking der Briefen in II Malik . , i, 1-9 et i, 10, 18. 1898, p. 68- 
76. — M. Rosters, persuade que le veritable but des deux lettres contenues 
dans le texte cite, n’a pas encore ete explique d’une maniere satisfaisante, cher- 
che a fournir cette explication. D’aprts lui, les deux tendent a donner une 
signification nouvellea la dedicace du temple institute par Judas Maccabee, mais 
chacune a sa faqon. Cela prouve qu’elles proviennent d’auteurs differenls. La 
seconde de ces lettres, II Macc., i, 10— n, 18, parle evidemment de la fete dont 
l’institution est racontee dans I Macc., iv, 36-59. Les Juifs de la Palestine y 
engagent leurs coreligionnaires egyptiens a la celebrer egalement. Mais con- 
trairement a ce qu’il faudrait attendee, ils ne leur donnent aucune explication 
a ce sujet et s’etendent par contre beaucoup sur la dedicace du second temple 
attribuee aNehemie (II Macc., i, 18-36), II faut en conclure qu’ils ont voulu faire 
de la ffite en question une commemoration de cette dedicace. C’est ce qui est 
confirme par la suite de cette lettre. La premiere lettre, II Macc., i, 1-9, veut 
egalement detacher de la purification du temple operee par Judas Maccabee la 
fete de la dedicace et, dans ce but, elle fait dater i’institution de la ffite d’une 
epoque posterieure au temps de J udas. 

Zeitschrift fdr die alttestaxneatliche Wissenschaft (Giessen, Ricker). 

Georg Kerber. Syrohexaplarische Fragmente zu den beiden Samuelisbuchern 

33 
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aus Bar-Uebraeus gesammelt. 1898, p. 177-196. — Le nouvel article de M. Kerber 
est le pendant de eelui quia ete mentionne dans cette Revue, t. X.XXV, p. 271. 
Cette fois, nous avons devant nous une comparaison des textes des livres de 
Samuel, assez abondants, disperses dans l’ouvrage de Bar-Hebraeus, avec les 
textes correspondants de la version des Septante. 

Richard Klopfer. ZurQuellenscheidung in Exud.xix. 1898, p. 197-235.— Notre 
auteur se propose, dans cet article, plus que ne dit le titre; il cherche ay jeter 
plus de lumiere sur le probleme si ardu qui consiste a determiner exactement 
quels elements du recit biblique sur le sejour des Israelites pres du Sinai, 
doivent etre rattaches a la source jehoviste. II etend done ses recherches bien 
au deki d'Exotle xix. Lin premier resuitat de notre etude concernant ce chapi- 
tre, e’est qu’ii renfermerait plus de textes de la source sacerdotale qu’on ne l’a 
pense jusqu’ici. II faudrait, en effet, rattacher a celle-ci, dans l’ordre que voici : 
xix, 1, 2»; (xxiv, 15 b , 16»), xix, 20 b , 9», 21, 22, 25; (xxtv, 16M8). A la redac- 
tion de JE combines reviendraient : xix, 2 b , 10», 14»; a la source jehoviste 
seule, encore dans cet ordre : xix, li, 15, 2(K 18; xxxiv, 10>, 14 et suiv. ; 
xix, 7 b , 8; xxxiv, i\ 2, 3, 4 b , 5 b , 27, 28; xxxti, 1-6 ; xxxiv, 29* ; xxxir, 19 b -24, 
30-34; a la source elohiste seule :xrx, 3 a , 10 b , 12, 13, 14», 16, 17, 19; xx, 18- 
21, 1-17; xxrv, 3; xix, 9 b ; xxiv, 4*, 5, 6, 8, 12, 13; (suit le Livre de l’Alliance); 
xxxn, 15-19*, 25-29. — Quelques distinctions trop subtiles pour Stre reproduites 
ici, ont ete passees sous silence. 

Ed. Kqnig. Syntactische Excurse zum Alten Testament. 1898, p. 239-251. — 
Cette etude cherctiP a fixer la pronunciation et le sens exacts de l’expression 
hebraique vein, renfermee dans I Sam., xxi, 9, et de celle de veromam, qui se 
trouve dans Ps. lxvi, 17. 

Georg Beer. Textkrilische Stwlien zum BuchcJub. 1898, p. 257-286. — Notre 
article forme la fin de deux autres deja mentionnes dans celte Revue (t. XXXV, 
p. 271, et t. XXXVI, p. 460). Ilembrasse le livre de .lob depuis le chapitrexxxi 
jusqu’a la tin. Le tout se termin' 1 par 1’observation que ce travail de comparaison 
des vieux manuscrits de la traduction de Job faite par Jerome d’apres la version 
des Septante, doit etre consider''' comme une simpte ceuvre preparatoire, ayant 
seulement pour but d’aider a reeonstruire le texts grec du livre Je Job anterieur 
a Origene. L’auteur pense que, pour en tirer aussi quelques conclusions sur 
1’histoire de la version des Septante en general, il faut prealablement elucider 
d’autres questions se rapportanl a ce sujet. Des maintenant, il croit pouvoir 
affirmer que la valeur de la traduction de Jerome et les merites de ce dernier 
sur ce point ont ete exageres. 

B. Jacob. Miscellenzu Exegese, Grammatik und Lexicon. 1898, p. 287-299. — 
Les observations exegetiques, grammaticales et lexicologiques de M. Jacob se 
rapportent principalement aux textes suivants ; E vll, 25; Esd., Iv, 10 s.; 
I Chron., ix, 25; Ps. lviii, 9; cir, 8; hi, 10; Ex,, ix, 14 s. 

Eduard Meyer. Zur Rechtfertigung . 1898, p. 339-344. — Notre auteur cherche 



REVUE DES PfcBIODIQUES 


503 


ji se justifier a un triple point de vue. Contre KLittel il soutient qu’il a fixe avec 
raison la date de la prise de Babylone par Cyrus au 16 tischri ou 12 octobre 539 ; 
contre Lohr, qu’il y a positivement des parsismes dans les documents arameens 
d’Esd., iv-vi, et que l’identification de Scheschbazar et de Schenazar, proposee 
par lui, est reellement fondee. 

Georg Beer. Bem.erku.ngen zu Jes. xt, 1-8. 1898, p. 345-347. — M. Beer 
propose une serie de modifications au texte hebreu en question et cherche a 
les justifier en partant des plus anciennes versions de la Bible. 

Eberhard Baumann. Die Verwendbarkeit der Peschito zum Buche Hiob fur 
die Textkritik. 1898, p. 305-338, et 1899, p. 15-95. — L’auteur de ces articles 
veut contribuer, pour sa part, a eorriger le texte de la Bible hebraique, en 
comparant celui-ci avec la vieille version syriaque. II entreprend ce travail pour 
le livre de Job, parce que le texte de ce livre laisse surtout beaucoup a desirer. 
Dans les deux articles parus, il etudie successivement l’etat du texte de la 
Peschito touchant notre livre et le caractere de la traduction. La suite de cette 
savante etude ne paraitra que plus tard. 

Samuel Krauss. Die Zahl der biblischen Volkerschaften. 1899, p. 1-14, — 
Dans la litterature juive traditionnelle, on admet generalement comme un 
axiome que, d’apres la Bible, il v a sur la terre 70 peuples. On se base pour 
cela sur Genese x. La nomenclature de ces peuples, telle que les rabbins l’ont 
concue, nous a et§ conservee dans le compendium talmudique Halachoth Gedo- 
loth, qui date du-vni° siecle de notre 6re. M. Krauss donne une traduction de 
cette nomenclature et montre en outre que les docteurs de l’Eglise fixaient 
generalement le nombre des peuples a 72, en se laissant probablement guider 
par Berose. Du nombre des peuples ou a conclu qu’il y avuit autant de langues 
diffi-rentes et, chose plus curieuse, autant de manieres d’interpreter la Loi ou 
les livres bibliques en general. 

Adolf Buchler. Zur Geschiehte der Tempelmusik und der Tempelpsalmen. 
1899, p. 96-133. — Bien que cette question ait souvent ete examinee, M. Buchler 
croit devoir la reprendre. Il se propose surtout de rechercher quels instruments 
de musique furent employes au temple, d'apres la source des Chroniques, et 
combien en furent ajoutes a l’epoque ou celles-ci furent composees; puis quel 
role jouerent l’orchestre et le chant au culte du temple; enfin quelle fut l’atti- 
tude des fideies pendant la musique et le chant. Il considere d’abord ce que le 
Chroniste nous dit des musiciens du sanctuaire et arrive a la conclusion qu’il 
avait a sa disposition une source, ecrite autre que les livres de Samuel et des 
Rois ; que l’auteur de cette source avait surtout porte son attention sur le temple 
et les sacrifices qui y furent offerts par les rois; que les levites, auxquels le 
Chroniste s’interessait vivement, n’y brillaient que par leur absence ; que celui-ci 
sappliqua, par consequent, a combler cette lacune, en associant, partout oil 
c’etait possible, des levites aux prgtres, surtout des levites musiciens et des 
chantres. Il semble mSme qu’il leur ait assigne un rdle exagere, qui ne concorde 
nullement avec l’usage reel de son temps. Les traces de la source ecrite dont 
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il vient d’etre question se retrouvent dans le livre d'Esdras et celui de Nehdmie, 
et le Chroniste s'en servit la comme dans les parties precedentes de son ouvrage. 
Cette source etait evidemment l’Histoire des rois d’Israel et de Juda souvent 
cilee dans les Chroniques. Comme elle ne parlait nullement deslevites et guere 
de la musique du temple, c’est le Chroniste qui a intercale toutes les donnees 
sur le chant et la musique du sanctuaire; c’est lui qui presente partout les fils 
d’Asaph comme les representants de la musique sacree. — La suite de cette 
etude interessante ne paraitra que plus tard. 

T. K. Cheyne. On Ps. LXVIII, 28,31. 1899, p. 156-157. — M. Cheyne veut, 
par ces lignes, contribuer a faciliter 1'interpretation de ces textes et du contexte . 

Erich Klostermann. Eine alte Rollenverteilung zum Hohenliede. 1899 p. 158- 
162. — On sait que deja dans certains manuscrits grecs et latins du Cantique 
des Cantiques, les difierentes parties du poeme sont distributes en r61es. 
M. Klostermann reproduit une division de ce genre, particulierement originale, 
d’un manuscrit grec, en vapportant les corrections qui lui semblent necessaires. 

Th, W. Riedel. Zur Redaktion des Psalters. 1899, p. 169-172, — D’apres 
noire auteur, les deux derniers versets du Psaume cvi sont une addition redac- 
tionnelle, les Psuumes cv-cvii ayant primitivement forme un seul tout bien 
suivi. L’addition en question, qui doit marquer la fin du quatrieme livre du 
Psautier, a done ete faite pour une raison purement exterieure. Cette raison a 
sins doute ete que le milieu entre Psaume xc et la fin du Psautier se trouvait 
juste a la fin de Psaume cvi. Et comme, d’un autre cote, le cinquieme livre du 
Psautier est une fois plus etendu que le quatrieme, le redacteur auquel estdue 
la division en question ne peut pas avoir connu le dernier livre tout entier. 
Celui-ci s’arretait probablement au Psaume cxxxv, qui se termine par une 
doxologie et forme tres bien la fin d’un recueil. Et la fin du Psaume cvi occupe 
juste le milieu des Psaumes xc-cxxxv, si nous faisons abstraction du Psaume cxix, 
ajoute apes coup. 

Siegmund Fraenkel. Zum Buche Esra. 1899, p. 178-180. — Ces quelques 
pages sont une critique d’une partie de celles d’Edouard Meyer mentionnees 
plus haut. Elies proposent en outre une nouvelle interpretation d’une expression 
difficile d’Esd. iv, 12. 


C. PlEPENBRING. 
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FRANCE 

Congr&s internationaux des Orientalistes. — Le douzieme Congres 
se reunira prochainement a Rome, du l er au 12 octobre 1899, par anticipation 
sur sa p§riodieite reguliere et pour ne pas faire coincider la session de Rome 
avec 1'Exposition de Paris en 1900. Le Congres international d’histoire des re- 
ligions dont plusieurs sections sont exclusivement du domaine des orientalistes, 
sera en 1900 comme un succedane parisien du Congres des orientalistes. 

Tandis que la session de Rome approche rapidement et s’annonce deja comme 
une session bien frequentee, nous comraenqons a recevoir les Actes du onzieme 
Congre's international des Orientalistes imprimes par l’lmprimerie nationale et 
publies chez l’editeur E. Leroux. Nous avons sous les yeux le premier volume, 
qui renferme des memoires relalifs aux langues et a l’archeologie de l’Extreme- 
Orient. Quelques-uns de ces memoires presentent un grand interSt pour Phis— 
torien des religions. Void un eNote sur un manuscrit Mosso, par M. Ch.-E. Bo- 
nin, vice-resideut de France en lndo-Chine : les Mossos sont une population, 
vraiserablablement d’origine tibetaine, etablie sur les conflns de la Chine et du 
Tibet, entre le Gambodge et le fleuve Bleu, dans la prefecture chinoise de Li- 
Kiang ; ils sont officiellement bouddhistes, mais ils ont garde une grande con- 
fiance en des prdtres ou sorciers nommes Tong-pa qui represented leur religion 
primitive. Le manuscrit presente par M. Bonin est le principal riluel de ces 
Tong-pa. II le croit plus ancien que les rares specimens connus jusqu'ici en 
Europe d’ecriture mosso, parce qu’on n’y trouve pas d’emprunts a l’ecriture des 
Lolos ou des anciens Cbinois, mais uniquement des caracteres hieroglyph i- 
ques. II donne un essai de traduction d’une page de ce document, sur lequel 
il appelle ['attention des orientalistes. 

M. C. de Harlez etudie le Gan-Shi-Tang ou Lampe de la salle obscure, un 
traite de morale taoiste, inconnu en Europe, mais assez repandu en Chine dans 
les classes populaires. C’est un amalgame de discours moraux et de lecons don- 
nees par Wen-tchang-ti-Kiun, le dieu de la litterature et de la sagesse. II y a 
la des details trhs curieux sur les enfers souterrains, sur l’infanticide. 

M. Maurice Courant a fourni des Notes sur les Etudes coreennes et japonaises 
dans lesquelles il passe en revue un grand nombre de publications speciales 
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relatives a ees regions de l’Extreme-Orient, travail tres utile pour ceux qui n’ont 
pas les moyens de se tenir au courant par eux-memes de ces matieres de plus 
en plus actuelles pour notre monde europeen. 

M. E. Aymonier etudie Le roi Yasovarman en se fondant sur les notes qu’il 
a publiees ici m§me (t. XXXVI, p. 20 et suiv.) et dans Ie « Journal asiatique », 
M. Masse donne une Notice sur le choldra d’apres la ligende annamite, ou nous 
apprenons que la terrible maladie est due a I’Armee des esprits en qudte de 
nouvelles recrues et que le meilleur moyen de la conjurer est de se rendre fa- 
vorables les esprits. M. G. Dumoutier a groupe une longue serie de notes 
(135 pages) sous le litre Etudes d’ethnographie religieuse annamite (le eulte du 
genie du pied unique, a l’usage des femmes steriles ; — l’envoutement ; — les 
diverses sortes de sorciers ; — les cultes du tigre, des Trois-Meres ; — les 
limes errantes ; — les diseurs de bonne aventure ; — les baguettes et les blocs 
divinatoires ; — incantations et exorcisme ; — totemisme ; • — theriomorphose ; 
— zool^trie ; — la sorcellerie dans les mythes annamites ; — mythes ; — sa- 
crifices humains ; — et beaucoup d’autres qu’il seraittrop long de menlionner). 


Notre eminent collaborateur M. Rene Basset a continue la sdrie de ses Apo- 
cryphes cthiopiens traduits en francais par la traduction de I ’Apocalypse d'Es- 
dras qui forme le neuvieme fascicule de la collection (Paris, Bibliotbeque de la 
Haute Science, 10, rue Saint-Lazare). C’est Pecrit qui est connu sous le nom 
« Quatrierae livre d'Esdras ». Dans la literature ethiopienne il est, au contraire, 
appele « Premier livre d’Esdras ». II en existe, outre la version ethiopienne, 
une syriaque, deux arabes, deux armeniennes, une latine. Cette derni&re forme 
a elle seule une classe particuliere ; elle renferme quatre chapitres additionnels, 
deux au d6but (ch. i et it) qui sont posterieurs au corps mdme de l’Apocalypse et 
de date incertaine, deux a la fin (ch. xv et xvj) qui ont tlte composes vraisembla- 
blement en 266 (cf. sur le texte latin : The fourth book of Ezra, par Bensly et 
James, dans Texts and studies de Armitage Robinson, t. Ill, fasc. 2). L’ori- 
ginal a dft etre grec. 

Cette traduction frangaise, ou Ton trouve en note toutes les principales va- 
riantes des differentes versions, avec toute la precision qui est habituelle dans 
les travaux de M. Basset, sera la bienvenue dans notre litterature francaise, 
si pauvre en travaux scientiflques sur la litterature apocrvphe. Comme dans les 
precedents fascicules M. Basset a mis entete du petit volume une Introduction, 
ou il passe en revue les travaux anterieurs dont l’Apocalypse d’Esdras a et6 
1’objet et les principales questions qui ont ete soulev6es par les 6diteurs ou les 
critiques. A ses yeux la Vision de I’Aigie (XI, v. l a XII, 38) fait partie inte- 
grante du livre et permet d’en fixer la redaction a favenement de Nerva, vers 
l’an 97. Les idees et les tendances denotent que 1'Apocalypse fut ecrite par un 
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Juif alexandrin qui voulut imiter le livre de Daniel. Toutefois quelques retou- 
ches out pu etre faites au livre quand il fut adopte par les chretiens. 

L’unite de composition de cet apocrvphe ne nous parait pas aussi bien etablie 
que 1’afflrme M. Basset. Sans ailer aussi loin que M. Kabisch dans la dissection 
de l’Apocalypse d’Esdras, il nous semble que les raisons signatees par MM. Gut- 
schmid et par M. E. de Faye dans son « Essai de critique sur les Apocalypses 
juives » en faveur de 1’origine independante de la Vision de 1’Aigle, sont tres 
fortes. Il en est de mSme pour la Vision du Fils de 1’homme. On ne voit pas 
bien comment le meme auteur a pu concevoir une fin du monde par l’etablis- 
sement du regce terrestre du Messie, suivant la conception juive, et une fin 
du monde par la recompense des justes dans le ciel. Le fait seul que 1’ecrit s’est 
enrichi plus tard a deux reprises differentes de deux chapitres qui appartiennent 
a d’autres temps et a un autre milieu que 1’ecrit principal, prouve qu’il n’y a 
rien que de tres acceptable dans 1’hypothese que celui-ci a fort bien pu se eons- 
tituer par la juxtaposition ou tout au moins ^incorporation de visions originai- 
rement distinctes. La litterature apocalyptique est un genre ou l’imitatiori des 
modeles classiques et ('utilisation, par de nouveaux voyants, de visions dej& 
publiees semblent avoir ete habituelles. La question merite tout au moins d’etre 
examinee de pres en ce qui concerne l’Apocalypse d’Esdras, oil les repetitions 
sont nombreuses et ou 1’on retrouve des conceptions tres disparates. 


A l’occasion du 80" anniversaire de M. Henri Weil, une partie de ses amis et 
de ses eleves lui ont dedie un volume composd de trente-neuf memoires, qui 
a ete publie chez Fontemoing sous le litre : Melanges Henri Weil (1 vol. de 
465 p.). Ce volume, dans sou ensemble, est vraiment digne du savant aimabJe 
et distingue que l’on a voulu honorer ainsi. L’bistoire des religions y a sa place 
dans les contributions suivantes : Note sur un Fragment des Daedala de PIu- 
tarque, par M. Decharme ; — Le culte de Zeus a Didvmes, la Botgia, par 
M. Haussoullier ; — Les Eleusiniens d’Aeschvle et l’institution du discours fu- 
nebre a Athenes, par M. Hauvette ; — Apollon Spodios, par M. Holleaux ; — 
Les offrandes delphiques des fils de Deinomenes et l’epigramme de Simonide, 
par M. Homolle ; — Bacchylidea, par M. Jebb ; — L’aventure de Zeus et de 
Leda, d apres un fragment inedit des papyrus de Geneve, par M. Nicole ; — 
Inventaire du Tresor et de la Bibliothbque du monastbre de Stroumnitza, par 
M. Omont ; — Hferodote et l’Orient antique, par M. Oppert ; — Sur le Logos 
parainetikos attribute a Justin, par M. Puech. 


Le livre de M. Ed. Grimard, Une tchappee sur I'infini, vivre, mourir, revivre, 
publie par 1’editeur Leymarie (42, rue Saint-Jacques) echappe entierement a 
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la competence de la Revue de I'Eistoire des Religions. C’est une glorification 
du spiritisme moderne par un disciple enthousiaste qui enseigne la philosophie 
nouvelle : la double idee d’involution et devolution embrassant tout dans un 
pantheisme grandiose, etc., et ou les revelations des tables tournantes sont 
etrangement melees aux experiences de la Societe de recherehes psychiques de 
Londres ou de la Societe de psvchologie physiologique Paris. 

J. R. 


M. Felipe Senillosa, sous ce titre Evolution de I'ume et de la SociM vient de 
laire paraitre chez Cbamuel (5, rue de Savoie) un habile et eloquent plaidoyer, 
tout vibrant d'emotion, en faveur de la doctrine de la pluralite d’existences des 
ames et du socialisme chretien (i vol. in-16 de 271 pages, traduit de 1’espagnol 
par Alfred Ebelot). Pour M. S., des que Fhumanite a reussi a degager sa pensee 
religieuse des premiers balbutiemenls de Fanimisme et du fetichisme, elle a 
naturellement tendu vers le monotbeisme et [’affirmation de l’immortalite de 
Fame et de sa perfectibilite indefinie; c’est la le fonds commun de toutes les 
religions historiques, c’est a cela qu’elles se reduisent une fois debarrassees de 
toutes les adjonctions parasites qui sont l’ceuvre a la fois des clerges et de 
l’imagination populaire. Une religion, une foi est necessaire a Fhumanite; cette 
foi qui eclaire et rechauffe, eliene la peut plus trouver dans le catholicisme, en 
]utte contre les aspirations economiques de la classe qui travaille etqui souffre, 
allie de tous les puissants, defenseur de dogmes surannes que la raison ne 
saurait accepter. Le protestantisme est une impuissante transaction entre la 
doctrine evangelique et le catholicisme traditionnel. Le materialisme conduirail 
la socidte a sa propre ruine, elle ne peut vivre que du devouement de tous ses 
membres et ce devouement nest plus guere possible a ceux qui ont cesse de 
croire a Fexistence do Fame et a sa survie. Mais on ne peut plus se contenter, 
de notre temps, d’affirmations; il faut prouver et c’est a la methode positive 
et experimentale qu’on empruntera scs precedes pour etablir la legitimite 
de la these spiritualiste. Les experiences des do Rochas, des Baraduc, des 
Crookes, etc., etablissent, d’apres M. S., Fexistence de Fame, et la necessity de 
l’egalite originelle des ames; lour inegalite de fait contraint d’admettre la plu- 
ralite de leurs existences, elles se sont faites elles-memes bonnes ou mauvaises, 
telles qu’elles nous apparaissent. Le passage le plus interessant du livre pour 
un historien des religions, c’est ceiui oil Fauteur s’etlorce de demontrer a l’aide 
de textes du quatrieme Evangile que Jesus a enseigne la doctrine de la preexis- 
tence et de la reincarnation des ames (p. 216-224). 


Le second volume de I’Annee sociologique, que dirige avec tant du surete et 
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de science, M. Emile Durkheim, yient de paraitre : il renferme, ayec 1’analyse des 
travaux de sociologie parus da l er juillet 1897 au 30juin 1898, deux importants 
memoires sur lesquels nous reviendrons dans l’une de nos prochaines livraisons : 
l’un de M. M. H. Hubert et M. Mauss sur La nature et la fonction du sacrifice, 
l’autre de M.E. Durkheim, lui-meme, sur La definition desphinomenes religieux. 
Une tres large place a ete faite dans les analyses aux livres, aux articles et aux 
memoires qui se rapportent a la science des religions. Voici les principales 
divisions de cette section del ’Annie sociologique (p. 187-287) : I. Traites gene- 
raux, methode (M. Mauss); II. Religions primitives en general (M. Mauss); 
lit. Magie, sorcellerie et superstitions populaires (M. Mauss et H. Hubert ); 
IV. Croyances et rites relatifs aux morts ( H . Hubert et M. Mauss); V. Cultes 
en general, plus specialement agraires ( E . Durkheim, M. Hubert et M. Mauss); 
VI. Mythes, legendes et croyances populaires (Af. Mauss etH. Hubert) ; VII. Le 
rituel (sacrifices, prihres, mysteres, etc.) (A/. Mauss et H. Hubert); VIII. Des 
institutions monacales et ascetiques ( M . Mauss et H. Hubert) ; IX. Etudes diverses 
sur les grandes religions (M. Mauss, 1. Levy et H. Hubert). Chaque division 
renferme des analyses developpees des travaux les plus importants, analyses 
critiques le plus souvent, et des notices bibliographiques, qui contiennent, elles 
aussi, une appreciation sommaire du livre oude l’article.Ce volume de 1 'Annie 
sociologique nous semble superieur encore au precedent, et conslitue un tres 
precieux instrument de travail. 

L. M. 

L’histoire religieuse a 1’ Academic des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Seance du 3 fevrier 1899 : M. 1’abbe Duchesne envoie de Rome des 
renseignements sur les fouilles du Torum. Devant le temple de Cesar on a 
trouve une base sur laquelle on croit que fut dressee la colonne en l’honneur 
de Cesar, sur [’emplacement oil son corps avait ete brhle. Derriere l’arc de 
Severe on croit avoir trouve le tombeau de Romulus mentionne par’Festus, 
mais cette assertion est vivement contestee par d’autres erudits. 

— Stance du 10 fevrier : M. E. Guimet presente des itoffes antiques recueillies 
dans les tombeaux d’Arsinoe, des coussins de tSte que Ton peut dater d’apres 
les coiffures des masques de platre conformes aux modes qui se suivirent 
d’Adrien a Septime Severe; des soieries fines, de fabrication plus ancienne que 
les costumes auxquels elles etaient fixees; des etoffes coptes plus grossi&res et 
vraisemblablement posterieures aux costumes byzantins. 

M. Clermont-Ganneau etudie un ancien cachet phenicien, trouve par le 
D' Lortet, doyen de la Faculte de medecine de Lyon, a Aphka pres des sources 
de l’Adonis. 11 se fonde sur l’analyse du nom grave sur ce cachet, Milk-iaazor 
r= « que le dieu Moloch soitsecourable u, pour proposer une interpretation ana- 
logue des noms propres de mgme formation qui se trouvent dans la Bible, tels 
que Eliezer, qu’il faut peut etre vocaliser El-Yaazor. 
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— Stance du 24 fevrier : M. de Mely complete ses communications ante- 
rieures sur la distribution des Opines de la sainte couronne. Les textes qu’il a 
compulses n’en mentionnent pas moins de 560. II y a eu trois centres de dis- 
tribution : Jerusalem, Constantinople et Paris. II n’y en a pas moins de 69 qui 
ont ete offertes par les rois de France a des princes, des eglises ou des abbaves! 

— Seance du mars : M. Dissard, conservateur du Musee deLyon, annonce 
la decouverte, dans le quartier Saint-Paul, d’une inscription deja partiellement 
connue par une transcription de Gabriel Symeoni ( C . I. L., XIII, n° 1676; 
cfr. n° 2940).C’est un fragment du monument eleve en l’bonneurde Sew. Julius 
Thermianus, prgtre de Rome et d’Auguste, dans l’enceinte de l’assemblee des 
trois provinces de Gaule. II nous apprend que Thermianus etait fils de Sexti- 
lianus. 

— Seance du 3 mars : M. Maspero presente la photographie de ce qui reste 
des colosses retrouves a Alexandrie, dans l’ancien faubourg d’Eleusis, il y a 
deja une trentaines d’annSes : deux mains serrees, d’une part, et, d’autre part, 
une tSte de reinp ptolemaique avec coiffure isiaque. Ce sont vraisemblablement 
es debris des statues d ’Antoine et de Cliopatre, en Osiris et Isis, drigees 
devant le temple de Demeter et de Proserpine. Les fragments du colosse mas- 
culin ont ete recouverts par le remblni de la voie ferrbe. La Mtede la statue de 
femme a 5te moulee et semble 6tre un portrait de la celebre reine. 

M. l’abbe Thedenat complete les renseignements deja donnes par M. l'abbe 
Duchesne sur les fouilles et travaux de restauration du Forum (voir seance du 
3 fevrier). A noter, dans le temple de Vesta, la decouverte d’un sol antique, a 
2 metres de profondeur, avec des substructions etune fosse; — dans le temple 
de Cesar, la decouverte de i’autel, derriere lequel s’ouvrait une porte donnant 
acces au sous-sol. 

— Seance du 10 mars : M. Gauckler adresse un memoire sur les fouilles qu’il 
dirige ores des citernes de Bordj-Djedid, a proximite de la necropole punique 
exploree par le P. Delattre. A travers les couches superposees qui correspon- 
dent aux diverses civilisations successives, M. Gauckler est parvenu a la partie 
la plus ancienne de la citi carthaginoise, ou il a constate les traces d’une civi- 
lision deja avancee, mais encore tout asiatique et qui ne trahit guere d’influences 
occidentaies. 

— Seance du 17 mars : M. Philippe Berger presente de la part de M. Gauc- 
kler une tabula devotionis, trouveedans un caveaufuneraire a Carthage et ante- 
rieure a la conquete romaine. C’est une formule magique, en langue punique, 
tracee au stylet sur une lame de plomb, pour se concilier desdivinites ou pour 
jeter un sort sur des ennemis, analogue aux formules magiques des gnostiques, 
mais beaucoup plus ancienne. 

M. Heuzey fait ressortirle caractere extrgmement antique de certaines briques 
bombees et marquees simplement au pouce, puis d’autres d'une epoque deja 
plus avancee qui portent comme marque distinctive le cachet de la ville de 
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Sipourla, l’aigle at4te de lion. Les travaux de la mission americaine a Niffer 
ont confirme les resultats aequis par les ddeouverles de M. de Sarzec. 

— M. Georges Poisson envoie an mtsmoire tendant ii etablir Torigine etrusque 
du calendrier de Coligny (Ain) . 

— Seance du 24 mars : M. Heuzey etudie le moulage d’un fragment de coupe 
en onyx du musee de Constantinople, avec le nom d’Our-Nina. II est parvenu 
3. reconstiluer une seconde coupe semblable, avec des fragments conserves au 
Louvre, au nom d’un scribe du contrdle des mesures de ble. Ces coupes, en 
forme d’ecuelles plates modelSes & la main, sont consacrees a la deesse de 
Sipourla, B aou. On rencontre en Egvpte, dans les plus anciens depots arderieurs 
aux pyramides, des coupes du mdme type. 

— Stance du 29 mars : M. Poucart donne une seconde lecture desonmemoire 
sur le personnel des mysteres d'Eleusis, les hierophantides, les prdtresses, les 
mystes et les mystagogues. 11 a continud sa lecture dans la seance du 7 avril 
ou il s’est occupe des ceremonie eelebrees a Athenes pendant les premiers jours 
et des questions que ces ceremonies suggerent (lecture continuee les 28 avril 
et 5 mai). 

— Stance du 14 avril : M. Georges Foucart, charge de cours a la Faculte 
des Lettres de Bordeaux, Atablit la fidelite du recit que fait Herodote (II, 43) 
de sa visite au temple d’Amon a Thebes. Les statues de grands prfitres et les 
explications donnees par les prdtres sont la reproduction de ce que l’historien 
grec a vu et entendu a Thebes. M. G. Foucart trouve la confirmation de sa 
these dans une inscription hieroglyphique de Karnak. II donne aussi une expli- 
cation du jugement de Platon sur la pretendue immobilite de Tart egyptien. 

Stance du 28 avril : Le P. Lagrange envoie les plans et des photographies 
de 1’emplacement de la ville biblique de Gezer. II n’a pas encore trouve de nour 
velles inscriptions analogues aux inscriptions hebra'iques et grecquesgravees sa- 
le rocher, dont i’Academie s’est deja occupee. 

LeP.De La Croix rend compte des fouilles qu’il a faites a Saint-.VIaur de 
Glanfeuil (Maine-et-Loire). II a retrouve les substructions d’une serie de monu- 
ments et, dans la chapelie Saint-Martin, a droite de Tautel, le sarcophage de 
saint Maur, Ces deeouvertes confirment la veracite de Tancienne chronique sur 
la vie de saint Maur dont on avait conteste la valeur historique. Le P. De La 
Croix en deduit que la terrs de Saint-Maur a bien ete le berceau des Benedic- 
tins de France. 

Stance du II mai : M. Gsell communique le resultat des fouilles qu'il a 
entreprises a Benian, dans la province d’Oran, Tancienne Alamiliaria, une des 
villes du limes mauretanien. Sous la conduite de M. Rouzies on a deblaye une 
basiligue chretienne du v* siecle, assez considerable, munie d’une enceinte 
defensive. Sous labside ily avait unecrypte. Au fond dela crypte un efenestella 
confessionis. En face Tepitaphe suivante ; If em(oria) Robb{a)e, sacr(a)e Dei 
( ancillae ) germana(e) Honor(ati), ( A)qu(a)esiren{sis ) ep{i)s(cop)i, c(a)ede tradi ~ 
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( torum ) v{e)xata meruit dignitatem) marturi(i): vixit amis L et reddidit sp(i- 
ritu)m die VIII Kal(endas) apriles pro(vinciae) CCCXLV (=434 apr. J.-C.). A 
cette epoque la basilique appartenait done aux donatistes et ils etaient persecu- 
tes par les catholiques. Mais elle dut passer ensuite auxeatholiques, puisqu’une 
autre inscription mentionne un evSque qui repose in fide et un(ita)te. 

— Stance du 19 mai : M. Heron de Villefosse communique un rapport de- 
tails du P. Delattre sur les fouilles de Carthage pendant le premier trimestre 
de 1899. 

M. Philippe Berger presente ur,e interpretation de la premiere ligne de l’ins- 
cription punique trouvee parM.Gauckler a Carthage (voir seance du 17mars) : 
Grande Hava, diesse, reine. Hava signifie en hebreu : le souffle, la vie. 
M. Berger pense que ce mot designe ici l’esprit du mort divinise et en deduit 
que les Pheniciens avaient sur la survivance des esprits et la possibility de les 
evoquer des croyances analogues a celles que revele chez les Hebreux le r6cit 
biblique concernant Saul et la pvthonisse d’Endor. 

M. Salomon Reinach propose une explication de Vampkidromie, e’est-a-dire 
de la coutume grecqueen vertu de laquelle quelques jours apres la naissance 
de l’enfant, un homme le prenait dans ses bras et courait plusieurs fois autour 
de 1’autel familial. Ce n’est ni un rite de purification, ni une initiation au culte 
de famille. La comparaison avec d’autres coutumes analogues des peuples pri- 
mitifs autorise a v voir un rite inspire par le desir decommuniquer a l’enfant la 
faculte de se mouvoir, tout comme la couvade est inspiree par le desir de ne 
pas troubler le repos qui lui est necessaire pendant les premiers jours de son 
existence. De la meme maniere cbez les Esthoniens modernes le pere court 
autour de l’eghse pendant le bapteme de son enfant. 

— Stance du 26 mai : M. 1’abbe Thedenat fait connaitre, d’apres M. le pro- 
fesseur Gatti, que pres du pave noir ou 1'on a cru retrouver le tombeau de Ro- 
mulus (voir seance du 3 fevrier) on a trouve des substructions tres anciennes, 
des statuettes votives archaiques en terre cuite et en bronze, qui denotent qu’il 
y avait la un lieu sacre tres ancien. 

M. Clermont Ganneau annonce que M. Rene Dussaud a releve dans le Safa, 
au S. E. de Damas, plus de 400 inscriptions safaitiques et qu'au sud et a Test 
de la montagne druze il a trouve 120 inscriptions inedites dont plusieurs naba- 
teennes. II a estampe une inscription de Bosra et confirme ainsi Ja lecture qu’en 
avait deja proposee M. Clermont-Ganneau qui v avait reconnu une dedicace 
au grand Zeus de Safa. M. Dussaud continue ses rechercbes. 


ALLEMAGNE 

M. E. F. vonder Goltz a publiechez Hinrichs, a Leipzig, sous le titre de Eine 
textkritische Arbeit des zehnten beszw. sechsten Jakrhunderts, la collation d’un 
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manuscrit des Actes et des Epitres qu’il a retrouve au Mont Athos, dans le 
monastere de Saint-Athanase. Ce qui fait le grand interet de ce texte, c ast que 
leg copistes auxquels il est du ont manifestement cherche a reprodmre le texte 
d’Origene. II y a la un terme de comparaison tres precieux. Le point le plus 
remarquable, c’est que le copiste a mis en marge de Romains, 1, 7, que les 
mots h tie se trouveni ni dans le texte ni dans le Commentate d On- 

gene, quoique la version latine dans laquelle nous lisons aujourd’hui ce com- 
mentaire les donne. 


* * 

M. 6 Kruger, professeur a l’Universite de Giessen, a publie chez Ricker, a 
Giessen, une brochure de 30 p„ in-12 intitulee : Die neuen Funds auf dem 
G ebiete der aeltesten Kirchen geschichte qui est Ires bien faite pour instruire 
rapidement ceux qui ne s’occupent pas specialement de ces etudes, re a na 
ture et de Fimportance des documents de decouverte recenle qui ont enricht 
notre connaissanee de l’nistoire ecclesiasLique primitive. 

Nous signalerons par La meme occasion la brochure qu’il a publiee chez 
Mohr, a Fribourg en Brisgau, pour completer et rectifier son excellent X anue 
de la litterature chretienne primitive, dont 1 usage est devenu gdnera pa 

les etudiants. M. Kruger est aussi un des meilleurs collaborateurs de la troi- 
sieme edition de la Realencyklopaedie fur protestantische Theologie und K ache 
(I’ancienne Encyclopedic de Herzog). .11 vient d y inseier un artic e qui n 
parait tres juste sur la Gnose. 

Nous avons recu la livraison finale du Theologischer Jahresbencht pour 1897, 
publie, en 1898, par les pcofesseurs H. Hoitzmannet G. Kruger, av ® c le ^ ncoufS 
de nombreux collaborateurs. Cette livraison contient 1 index detaille ( p. 
toutes les publications mentionnees dans ce precieux recueil, qui const 
pour les etudes theologiques et pour l'histoire religieuse l une des p us p 
cieuses ressources bibliographiques. 


M. Richard Pietschmann a publie dans la classe philologique-histonque 
« Nachrichten der K. Gesellscbaft der 'Wissenschalten zu Goitm,,ea 
(seance du 28 janvier 1899) une notice sur deux fragments de pare em.n 
copte qui ont ete employes dans une reliure, d’ou ils ont ete extraits pou 
tomber entre les mains deP.de Lagarde ( Apophtegmata pah urn bo . 
La veuve du savant professeur de Gottingen en a fait hommage a a ^ ^ 

theque de l’Universite. M. Pietschmann en reproduit le texte et le ait u 
d’une traduction. Ces fragments de vies de saints, au nombre de deux, e 
interet mediocre, appartenaient 4 un recueil ou les recits etaient groupes 
l’ordre des sujets traites et non selon Fordre des saints. 
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HOLLANDS 

Le proiesseur J . J. M. de Groot a publie dans les « Bydragen tot de taal-land 
en Volkenkunde van Nederlandseh Indie » (6“ serie, t. V) et en tirage a part 
une etude sur les metamorphoses de l’homme en tigre d’apres les croyances 
populaires dans les colonies hollandaises el sur le continent asiatique oriental 
(De Weertijger in onze kolonicn on op het oostaziatische vasteland). L’auteur 
qui a, sur la plupart de ses collegues en matiere de croyances populaires chez 
les indigenes des Indes hollandaises, le grand avantage de connaitre admira- 
Llemeut les superstitions de la Chine meridionale, a pu faire une etude com- 
paree bien doeumentee des manifestations paralleles, dans les lies de la Sonde 
et sur le continent chinois, de la crovance commune au pouvoir qu’ont cer- 
tains homines de se transformer en tigres. Les conclusions de ce travail peuvent 
se resumer dans les propositions suivantes : 

La metamorphose d’hommes en tigres resulte de maladie et de folie. On peut 
rendre ces tigres inoffensifs en les appelant par Ieur nom de maniere a leur 
montrer qu’on les connait. La faculte de se transformer en tigres est propre a 
certains groupes de personnes et a des habitants de certaines regions determi- 
nees. D’autre part, des tigres peuvent se transformer en hommes. L’ame humaine, 
apres la mort, peut devenir tigre. On peut se donner la forme d’un tigre a 
1’aide de formules magiques. La transformation peut §tre parlielle et graduelle, 
cequi montre qu’il nes’agit pus de metempsvchose. Elle peut dtre une punition 
infligee par une puissance superieure. Ces tigres ne sont pas toujours hostiles 
aux hommes. Les populations ont le droit de se faire justice a elles-memes 
a l’egard des hoinmes-tigres. Toute blessure qui leur est faite se reconnait a 
la blessure que porte la parlie correspondante du corps humain. On peut du 
reste devenir tigre simp ement en se recouvrant d'unepeau de tigre; en l’dtant 
on redevient homrne. Le tigre-homme chinois peut 6tre un tigre ordinaire que 
possede Fame d’un homme englouti par lui en qualite d’esclave ou de patron ; 
cette ame le pousse a de nouveauxmeurtres d’etres humains, et change d’autres 
hommes en tigres. L’homme-tigre devore les cadavres et devaste les cime- 
tieres. 


Notre collaborateur le Dr L. Knappert a publie chez van Gorcum, a Assen, 
une monographe sur les Lombards : Bladzijden nit de beschavingsgeschiedmis 
der Langobarden (gr. in-8 de 79 p.). Cette etude, solidement doeumentee 
comme celles auxquelles M. Knappert nous a habitues, porte specialement sur 
la vie morale et religieuse des Lombards. S’inspirant d’un jugement emis par 
la Revue de VHistoire des Religions sur la necessite de joindre Fesprit philoso- 
phique a Fdrudition et a la critique rigoureuse des fails, M. Knappert s’est 
efforce de tracer un tableau synthetique de la vie des Lombards d’apres leurs 
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mvthes, leurs legendes, leurs lois et coutumes, leur morale et leur religion. Cet 
essai est tres reeommandable et temoigne, com me deja ses auicles dans le 
« Theologisch Tijdschrift » de 1897 sur le christianisme et le paganisms chez les 
Anglo-Saxons, d’une reelle aptitude pour l’enseignement de l’auteur qui ne sau- 
rait manquer de trouver un jour dans une des universites hollandaises la chaire 
qui lui convient. Nous signalons ce petit livre comme une excellente contribu- 
tion a l’etude des mcBurs et des erovances chez les Germains envahisseurs de 
l’empire dechu. 


La librairie Mohr, de Fribourg en Brisgau, vient de publier la traduction 
allemande de la remarquable lecon rectorale du professeur G. Wildeboar, de 
l’Universite de Groningue, intitulee : Jahvedienst en Volksreligie in Israel, 
dont M. G. Dupont a rendu compte dans laRevue (t. XXXVIII, p. 398a400). 
La traduction, revue par l’auteur, sous le titre : Jahvedienst und Volksrcligion 
in Israel in ihrem gegenseitigen Verhdltnis, a paru dans la « Sammlung 
gemeinverstandlicher Vortrage und SchrifteD aus dem Gebiet der Theologie 
und Religionsgeschiehte ». 

Le mfime M. Wildeboer a publie chez J. Muller, a Amsterdam, un tirage a 
part d’un memoire qui a paru dans les « Verslagen en Mededeelingen « (sec- 
tion des Lettres, 6« serie, 3 e volume) de l’Academie des Sciences de Hollande 
sur l’epoque oil fut compose le livre des Proverbes : De tijdsbepaling van het 
Boek der Spreuken. A la suite d’une etude critique de la langue et du contenu 
de ce recueil, M. W. est atnene a conclure que le recueil des Proverbes attribues 
a Salomon a du etre constitue entre Fan 300 et Fan 250 par la reunion de 
collections de sentences quelque peu anterieures. II defend ensuite cette opinion 
centre MM. Driver, en Angleterre, et Wolff von Baudissin, en Allemagne, qui 
continuent a reporter les principales parties du recueil avant l’exil, et contre 
M. Siegfried, de Iena, qui plaide pour une origine posterieure a Fepoque tour- 
mentee des Seleucides. II faut observer, en effet, que l'auteur de l’EccMsias~ 
tique ne semble pas encore connaitre le livre des Proverbes, 


J. R. 



ERRATUM DU T. XXXIX 


P. 367, 1. 10, au lieu de : pays civilises, lire : peuples non civilises 

P. 367, 1. 15, apres procure, ajouter : seulement 

P. 368, I. 1, au lieu de : Huitzilapochlli, Zire : Huitzilopochtli 

P. 398, 1. 19, au lieu de : Repas, lire : Repos 

P. 371, 1. 14, aulieu de .‘15 avril, l ,r mai, lire : avril etmai 

P. 371, memeligne. Apres lemot articles, ajouter : surl’origine du totemisme 
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L’HISTOIRE RELIGIEESE DE LIRAN ' 


II 

l’aSCENSION AU CIEL DU PROPHfeTE MOHAMMED 

On lit dans deux versets de la xvn e sourate du Koran u ne allusion 
a une vision au cours de laquelle Allah aurait transports le Pro- 
phete Mohammed de la mosquSe de la Mecque a la grande mos- 
quee de Jerusalem, celle qui est connue sous le nom de Mosquee 

/s 

d’Omar, L^YI ^ (_£ -ill > 

verset 1 : « Louange a Celui qui pendant une nuit a trans- 
ports son serviteur de la mosquee sainte a la mosquSe la 

plus lointaine » et Uj ^LJl i»W-\ ctAj jl LA* jl j 

JL}\ J ij l j (j-LUJ Oj V\ IjJl 

verset 61 : « Et Nous t’avons dit : Ton Seigneur environne les 
hommes et la vision que Nous t’avons montrSe n’a StS que pour 
troubler les hommes ainsi que l’arbre maudit (dont il est parlS) 
dans le Koran \ » Si l’on ne possSdait que ces deux passages du 

1) Voir Revue, t. XXXVIII, p, 26 et suiv. 

1) C’est & cause de la presence, dans le premier de ces versets, du verbe 
iS que la xvii* sourate du Koran porte le titre de Sourate du voyage noc- 
turne if oj ««. ; elle est aussi nommee Sourate des fils d’lsruH 

tjd . 
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livre sacre, le voyage nocturne de Mohammedresteraitune legende 
fort obscure, mais les nombreux commentaires du Koran et les 
livres de Traditions (£--»»-) en parlent tres longuement et en 
font l un des miracles les plus surprenants de l'lslamisme. II se- 
rait oiseux et inutile d^indiquerici tous les ouvrages theologiques 
ecrits en arabe ou en persan et memo en turc, ou il est traite avec 
quelques details de l’ascension du Prophete Mohammed, 

mais il est important de remarquer le cbangement fondamental 
que les commentateurs et les exegetes ontfait subir a la legende 
primitive. Dansle Koran, comme on vient de le voir, Mohammed 
est siniplement transporte pendant une nuit de la Mecque a Je- 
rusalem, et il a dans cette ville une vision sur laquelle le livre 
sacre ne donne aucun detail; il en est tout autrement dans les 
commentaires du Koran et les recueils de traditions, ou la le- 
gende primitive, tout en etant conservee en grande partie, a 
requ des additions qui en ont totalement change le caractere. 

Une nuit de Vendredi 1 2 , Mahomet etait alle coucher dans la 
maison d’Oumm-H&ni, la soeur de son gendre Ali, fils d’Abou Ta- 
lib\ Le lendemain matin, a son reveil il raconta ce qui suit : 


1) Ce recit est le resume du livre ouigour intitule Mirddj-Ndmeh <u\J 

qui a ete publie par Pavet de Courteille en 1882. Comme tous les livres ou'i- 
gours,il est traduit du persan. « Sachez, yest-il dit, que cet ouvrage est nomme 
Livre de 1' Ascension... nous l’avons traduit en langue turque du livre nomme 
la Voie du Paradis » (p. 1). Ce livre n’a d’ailleurs aucune valeur originale, et 
certainement, il n'aurait jamais ete publie s’ll n’avait pas ete ecrit en caracteres 
ouigours. Le Mirddj-Nameh persan jouit d’une tres grande vogue dans tout 
l'lslam et il a ete traduit dans presque toutes les langues musulmanes, mi'me 
dans des dialectes assez peu litteraires de 1’Inde moderne, tels que le pandjabi. 
Orx trouvera en appendice la traduction dela partie d’un commentaire anonyme 
sur le Koran relative a 1’Ascension de Mohammpd. Les commentaires de Tebrizi, 
de Zamakhshari, 1'abrege du grand commentaire de Fakhr ed-Din R;iz: par 
Sheras ed-Din Abou Abd-AUah Mohammed ibn Abi-I Kasem ibn Abd es-Selam 
ibn Djamil el-Righi el-Tounisi n’y apportent pas grand' chose de nouveau, pas 
plus que le grand recueil de traditions de Termidi. C’est ce qui m'a determine 
a en donner une traduction dans le present article. 

2) Les Musulmans pretendent que cette tradition est rapportee par l'un des 
compagnons de Mohammed, nomme Malik, qui la tenait de la bouche meme 
d’Oumm-Hani. 
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« Sachez que cette nuit, Djibrail et Mikhail (les deux arehanges 
Gabriel et Michel) accompagnestous les ueuxde70 000 anges,sont 
venus me trouver, conduisant avec eux un animal nomme Borak 
selle et bride. Plus petit qu’un mulet, mais plus grand 
qu’un ane, son visage ressemhlait a celui d’nn etre humain. Dji- 
brail marchant le premier me dit : « 0 Mohammed! Allah (qu’il 
soit exalte!) a decide que cette nuit tu monterais au Ciel pour y 
recevoir les graces dont II veut t’honorer. » Monte sur le cheval 
divin, le Prophete arriva en peu d’instants a Jerusalem, dans 
l’enceinte de la mosquee al-Aksa * ou il fut requ par les cent 
vingt-quatre mille prophetes ayant a leur tele Abraham, Mo'ise 
et Jesus-Christ. De la mosqu6e de Jerusalem, Mohammed, tou- 
jours conduit par les deux arehanges, arriva successivement a la 
porte des sept eieux, ou il fut accueilli avec les plus vives de- 
monstrations de joie par les anges qui attendaient sa venue de- 
puis l’eternite; le Prophete fut admis a se prosterner devant le 
trone d’Allah qui ordonnaa l’ange Gabriel de le conduire dans le 
paradis, puis dans Penfer. De l’enfer, le vol de la Borak ramena 
Mohammed aux pieds du trone d’Allah qui lui commanda de 
promettre aux justes les delices du paradis et aux pervers les 
supplices infernaux. Ce fut la derniere etape du Prophete dans 
le monde surnaturel, etle lendemain matin il se reveilia dans la 
maison d’Oumm-Hani, comme si le voyage miraculeux qu’il ve- 
nait d accomplir n’eut ete qu’un reve desordonne 2 . 


1) La mosquee de Jerusalem est appelee ilesdjid al-Aksa, parce que, des mos- 
quees des trois villes saintes, la Mecque, Medine et Jerusalem, e’est celle qui est la 
plus eloignee (cf. le nom geographique de i_i ^ijl qui designe la partie 
du Marocquiestbaigneeparl’Atlantique,a cote d’j^yil qui designe l'Al- 

gerie). Elle est aussi appelee . ;1| « le sanctuaire auguste >'. La mos- 

quee dela Mecque, 6tant la plus venerable aux yeuxdes Musulmans, a recu le 
nom de ^1 j^^ii « la mosquee sacree ». La mosquee d'Hebron qui jouit 
egalement d one grande reputation de saintete est nominee « mosquee de la 
Verite » _ 


2) Demetrius Cydonius, un auteur byzantin peu connu et qu’on ne lit guere, 
dit a propos de 1 Ascension de Mohammed dans son Oratio contra Mahomctera : 


Mwaji£0 Trj-oiTjxs 6a0[ia ovSL 


.v xava to 


’A Axooavov * xat at ivx avtoO 
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II est bien difficile, pour ne pas dire a peu pres impossible, de 
savoir ce qu’il y a de vraiment original dans cette s6rie de tradi- 
tions, dont la premiere est attribute a Malik, compagnon du 
Prophete, qui l’aurait tenue d’Oumm-Hani elle-meme. Ce qui est 
certain, c’est que l’on trouve dans le Sahih de Bokh&ri, le plus 
c^lebre des recueils de traditions musulmanes, deux autres re- 
cits non seulement differents de celui de Malik, mais qui meme 
ne s’accordent pas entre eux, quoique etant tous les deux donnes 
comme les termes memes dans lesquels Mohammed s’exprimait 
en parlant de son ascension. 

On lit dans le Sahih 1 : « Louangea Celui qui a fait voyager de 
nuit son serviteur depuis la mosquee sainte jusqu’ a la mosquee la 
plus lointaine \ Yahya ibn Bakir nous a rapporte : El-Leis a ra- 
conte d’apres Akil qui le raconte d’apres Ibn-Shihab : Abou Sa- 
lama a raconte d’apres Abd er-Rahman : J’ai entendu Djaaber, 
fils d’Abd Allah, qui disait : J’ai entendu l’Envoye d’Allah (qu’Al- 
lah prie sur lui et lui donne le salut!) dire : « Quand les Ko- 
reishites me traiterent d’imposteur, je montai 1 sur la pierre (de 
la Kaaba) et Allah me montra Jerusalem : je commengai alors a 
les avertir de ses signes cAl et je la regardai *. » 

On voit que ce recit differe singulierement de celui de Malik; 
il y est tout simplement question d’une vision que le Prophhte 
aurait eue a la Mecque, et dans laquelle il aurait vu Jerusalem et 
le Haram-el-Sherif. Le second ne Test pas moins 5 : « Hodba, fils 

yaivTO, r, i'toza, r ( aouvxra ziai xau any)-/?,, uia Ttep to tt|V OiArjV^v SiacpE0£s<7av 
srcstrxE'jxaxi’ r, a/pY]<TTa, bxnrep to ttiv xa[iyiXov pBlv-xatlxi • rj TtavTaxaoi xsxpujijilva • 
r.oX/,% yap sXsyev lauxov xoteTv ev xpyjtTM xai v-jxto;, a t vyjaepa? dxaiToup.Evo{ oetx- 
v-jvat 0 -jx Ei/ev • "08sv ocvitu eXeyov, <t*rj ; avEp-/_;o0x; a; tov oOpxvov vjxt'o; irp'o; rov 
0’OV • avd6y]0i xai y]|x£px; opwvTwv xai 7c;stevcto|jiev. Migne, Patrologie 

grecque, tome GLIV, colonne 1140. Cf. Bartholomee d’Edesse, Confutatio Aga- 
renorum, dans Migne, Patrologie grecque, tome CiV. 

1) Edition lithographiee a Dehli en l’annee 1272 de l’hegire (1856 de l’fere 
chretienne), p. 404. 

2) Traduction du premier verset de la xvn' sourate du Koran. 

3) Litt. : « Je me tins ». 

4) Ce r6cit se trouve rep6t£ dans des termes absolument identiques un peu 
plus loin. 

5) Sahih, ibid., 404, 
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de Khaled, nous a rapporte : Katada nous a raconte d’apres Anes 
ibn Malik qui rapportait les traditions d’apres Malik ibn Saasaa, 
que le Prophete (qu’Allah prie sur lui et lui donne le salut!) leur 
a raconte ce qui suit au sujet de la nuit pendant laquelle il exe- 
cuta son voyage : « J’etais sur le mur (il disait quelquefois sur 
la Pierre elle-meme) qui se trouve pres du temple de la Kaaba, 
etendu par terre, quand quelqu’un vint vers moi qui me parla et 
j’entendis savoix; il fendit ce qui se trouve entre ceci etceci 1 2 . » 
Je dis kDj&roud qui se trouvait alors a cbte de moi : « Que veut- 
ildirepar!a?(Djdroudmerepondit) depuis le creux de la gorge* 
jusqu’au bas ventre; je l’ai entendu dire egalement depuis le 
sternum 3 jusqu’au bas-ventre ; il m’arracha le cceur, et ayant une 
tasse d’or pleine de foi I'UI, mon cceur fut lave, puis rempli 4 
(de foi). On m’amena un animal plus petit qu’une mule et plus 
grand qu’un tine et tout blanc 5 . » 

Ces deux passages du Sahih sont presque contradicloires et 
cependant, comme on le voit, ils sont tous les deux donnes 


1) L’interlocuteur de Mohammed rapportant a la lettre les paroles du Pro- 
phete devait faire le mdrne geste que lui. Voici le texte de cette phrase : 

Jl oJA U 

2) Le Sahih dit » j£. ; suivant Lane (An Arabic-English Dictionary, 
I, p. 339) j£ est la depression qui se trouve a la partie superieure de la 
poitrine, c’est-A-dire a la base du cou, mais d’apres la m3me autorite 
ce mot signifie egalement le creux qui se trouve au milieu du or 
designe la partie la plus elevee de la poitrine (Lane, ibid., VIII, p. 2774, col. 2) 
ou m6me simplementla poitrine; on pourrait done comprendre l’expression donl 
se sert le Sahih comme designant le creux de l’estomac, mais je crois qu'il vaut 
mieux comprendre, comme le contexte l’indique d’ailleurs un peu plus loin le 
creux de la gorge . 

3) Litteralement : « les poils du pubis ». D'apres Lane (ibid., VII, p. 2527, col. 

2 et 3), kiss )ja s signifie le creux qui se trouve a la partie superieure de la 
poitrine ou mfime le milieu de la poitrine, e’est-a-dire le sternum et la place qui 
est couverte de poils sur la poitrine. 

t y ■ * » > • i htt. : farci, bourre. 

5) Le reste de ce second recit du Sahih etant a peu de chose pres identique 
a ce qui est raconte dans le Mirddj-Ndmih, je crois inutile de le traduire. 
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comme representant ce que le Prophete lui-meme racontait de 
sa vision. On comprend d’ailleurs que dans le cas tres proba- 
ble ou il savait fori bien qu’elle etait une pure imagination 
de sa part, il en ait, a des epoques differentes, donne des ver- 
sions qui ne concordaient pas entre elles ; mais la bonne foi de 
Mohammed sur ce point, comme sur bien d’autres, n’a que trfes 
peu d'importance , pour quiconque n’est pas Musulman; il 
serait beaucoup plus important de savoir si ces traditions, l’une 
d’entre elles au moins, n’ont pas ete inventees apres coup. 

Je serais assez tente de croire que la seconde, celle qui est 
rapportee par Hodba, fils de Khaled, est dans ce cas, et qu’en 
parlant de sa vision, Mahomet s’exprimait dans les termes 
memes qui nous ont ete conserves par Yahya, fils de Bakir. Au- 
trement dit, le voyage accompli par le Prophete dans les sept 
cieux, dansle paradis et dansl’enfer avec la Borak comme mon- 
ture et 1’ange Gabriel comme guide, ne serait qu’une addition pos- 
terieure au recit du Koran et de la tradition rapportee par Yahya, 
fils de Bakir. Le Koran ne parle en effetque du voyage nocturne 
a Jerusalem et des signes qu'AUah montra a son Envoye; il n’y 
est question ni de la Borak, ni des chatiments de l'enfer, ni des 
jouissances du paradis ; il est difficile d’expliquer comment, si 
Mohammed pretendait reellement en avoir ete temoin, il n’ait pas 
dit expressement dans un des passages du Koran ou il menace les 
in fi deles des tourments de la Gehenne, qu’il les avait vus, et qu’il 
ne les decrive pas pour epouvanter sesennemis. Il ne se serait evi- 
demment pas prive ainsi d un argument irresistible auquel il n'y 
aurait rien eu a repiiquer, et dont l'influence aurait ete conside- 
rable sur une partie au moins de son auditoire, celle qui croyait 
fermement a la realite de sa mission. 

Il n'est pas sans int^ret de recherchor d’ou provient le recit 
de 1’Ascension de Mohammed, et a quelle demonologie a ete 
empruntee la Borak qui lui sert de monture dans son voyage a 
travers les sept cieux. A priori la source de FAscension peut se 
trouverdansla legende chretienneou iranienne, dansle Sabeisme 
ou dans le Talmud. 

Le Christianismeest a ecarter immediatement, car on n’y trouve 
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rien qui ressemble a l’etrange vision du Prophete ; d’ailieursil 
est bien certain que, malgre certaines allegations qui se produi- 
sirent au Moyen-Age et dont on devine aisement la cause, l’in- 
fluence du Christianisme sur l’lslam fut des plus mddiocres. 
L’auteur de V Imago Mundi, Jacob de Aqui, raconte qu’un moine 
chretien nomme Nicolas requt une grave injure de Rome, et 
qu’il ne chercha plus qu’a se venger de cet affront par n’importe 
quel moyen; il abandonna immediatement la foi chretienne, et se 
rendit en Perse oil il acquit en peu de temps un grand renom de 
sagesse ; il aurait 6te ensuite l’educateur de Mohammed \ Si 
invraisemblable soit elle, cette legende a une tout autre valeur 
que le stupide conte d’apres lequel ce seraitun moine chretien, 
un nommd Bahira, ou Boheira, qui serait 1’auteur du Koran ; il 
est tellement absurde que ce serait du temps bien perdu que de 
s’attacher a le discuter. Je ne crois nullement a l’assertion de 
l’auteur de V Imago Mundi, mais ce qu’il y a de trfes curieux, c’est 
qu’avant d’etre l'educateur de Mohammed, le moine Nicolas se 
renden Perse, oil il s’occupe de questions theologiques dans les- 
quelles il passe bientdtmaitre, et que par consequent la doctrine 
qu’il euseigne au Prophete de l’lslam est fortement teintde 
d’idees iraniennes. On va bientbt voir qu’en effet, le Mazdeisme 
iraniena influe considerablement sur la formation de l’lslamisme, 
mais si cette influence est un fait historique qu'il est impossible 
de nier, on se demande comment Jacob de Aqui ou d’autres ecri- 
vains anterieurs a lui la devinerent, a une epoque oil la religion 
de la Perse sassanide etait peu connne en Occident En tout 

t) A. d’Ancona, Il Tesoro de Brimetto Latini dans les AM della Reale Ac- 
cademia dex Lined, 1888 ( Classe di seienze morali, storiche e filolngice, vol. IV, 

p. 215). 

2) Cette religion etait peut-Stre plus connue, au moins en Italie, qu on ne 
serait tente de se l’imaginer; un fait certain, e'est que la Divine Coinidie de 
Dante doit beaucoup a la legende orientate de l’Ascension; it est bien difficile 
d’admettre qu’une similitude aussi profonde entre des recits si eloignes dans 
l’espace soit due a un simple hasard. Je me reserve d’exposer plus tard com- 
ment la legende mazd^enne s est transports en Italie; il faut bien remarquer 
d’ailleurs que la lecture des auteurs grecs et latins fournit de nombreux ren- 
seignements sur la religion de l’lran, et que les ouvrages des Peres de I’E- 
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cas, ils cherchereut a l’expliquer en admettant qu’an renegat 
chretien se mitun jour a l’ecole des Mages, adorateurs da feu et 
du soleil. 

On trouve dans la I6gende neo-hebra'ique le recit d’une ascen- 
sion au cours de laquelle Molise s’entretint avec Jehovah, et qui 
rappelle, par certains cdtes, celle de Mohammed; il ne faut evi- 
demmenty voirqu’un ompruntauMazd6isme, carilest bien cer- 
tain que cette legende n’est point juive ; on n’en trouve, en effet, 
aucune trace dans la Bible, et bien que nous soyons loin de pos- 
seder tous les textes qui auraientdufaire parti e de ce livre sacre, 
on peut affirmer, sans craintedebeaucoup exag6rer, que l’on n’y 
sent point l’inspiration semitique et qu’elle d6tonne au milieu de 
la legende biblique 1 ; la seule ascension de Mo'ise consiste dans 
les entretiens qu’il cut avec Jehovah sur la cime du Sinai ; elle 
n’est nullement miraculeuse, et un fait tangible prouve son exis- 
tence, la remise par Dieu des tables de la Loi a son Prophete. II 
n’y a la rien qui puisse se comparer au Miradj du fils d’Abd Allah. 

Le Sab&isme n’est point assez connu pour qu’il soit possible de 
distinguer si la legende, certainement etrangbre al'Islam, de 1’ As- 
cension de Mohammed, lui a ete empruntee ; c’est, a la rigueur, 
possible, mais, meme dansce cas, cefait n’expliqueraitrien et ne 

glise fourmillent d’allusions souvent extremement curieuses a 1’etat religieux de 
l’lran sous le rfigne des Sassanides; en tous cas, cette source ne devait pas 
etre la seule. Malgre quelques negations trop absolues, et qui sentent fort le 
paradoxe a effet, il est incontestable que les legendes et les fables orientales 
se sont repandues de bonne heure en Europe; ce n’est peut-etre pas parce que 
Ton ignore a peu pres jusqu’ici comment elles v sont venues qu’il faut nier un 
fait evident. 

1) On lit la phrase suivante dans un passage du traite Aboda Zara (3 6) dans 
Mayer Lambert, Commentaire sur le SJfer Yesira ou Livre de la Croatian par 
le Gaon Saadya du Fayyoum. Paris, Bouillon, 1891, page 19 de la traduction 
frangaise, note 2 : 

maViy me®:: car iS® Sp ms V: srm mm 2 p,q 

« Jehovah monte sur son cherubin leger et plane dans dix-huit milie mon- 
des, » mais avant de larapprocher de la legende de 1’Ascension de Mahomet il 
faudrait commencer par determiner quelle est la source de cette legende qui 
n’est point biblique et qui par consequent est, suivant toutes les probability 
d’origine etrangere. 
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feraitquereculerunpeula solutionduprobleme:lareligiondesSa- 
b6ensouMandeensestunmdlange,ouplutot un syncretisme, dans 
lequel sont venus se fondre a differentes epoques une foule d’e- 
lements diffdrents et heterogenes *, dont les principaux sont les 
croyancesbabyloniennes et la demonologie mazdeenne. Dans ces 
conditions, on serait amene a rechercher si lalegendede l’Ascen- 
sionest babylonienne ou iranienne. II est douteux qu’elle ait pris 
naissance en Chaldee, les population semitiques qui habiterenl 
depuis une dpoque qui se perd dans la nuit d un passe bien 
obscur, la* grande plaine qui est arrosee par l’Euphrate et le 
Tigre, n’avaient pas plus de dispositions que les Hebreux ou les 
Arabes, pour creer une legende aussi bizarre, et je ne sache pas 
que rien dans les textes religieux cuneiformes 1 2 fasse allusion 
h une ascension quelconque. Le voyage d’Ishtarau ciel eta tra- 
vers l’enfer repond A une conception toute diffdrente, aussi bar- 
bare que la legende du Miradj est delicate et raffinee ; de plus, la 
grande ddesse de la guerre n’a besoin d’aucune monture pour 
aller trouver son pere Anou et la souveraine de l’enfer, elle y va 
tout siraplement & pied. 

II s’ensuit done que e’est dans le Mazdeisme iranien qu’il faut 
chercher l’origine de la legende de 1'Ascension du Prophete 
Mohammed au ciel et de son voyage a travers le paradis et 
l’enfer. 

On trouve dans le Mazdeisme le recit de plusieurs visions sur- 
naturelles destinees a devoiler aux hommes les secrets dumonde 
celeste et ceux du monde infernal. 

La Perse a ete de tout temps la terre promise des revolutions 
religieuses et la patrie des sectes d’illuminds et de mystiques 
qui, a force de s’enivrer de narcotiques et de s’ absorber dans une 
contemplation indefinie, s’exaltent ou se der’eglent l’imagination, 
et eu arrivent a ecrire des choses telles qu’on se demande com- 

1) Voir sur ce point Revue de I’Hlstoire des Religions, annee 189S (co:npte 
rendu du Livre des Meneilles traduit par C. de Vaux). 

2) Soit ceux donnes par le major-general Sir Henry Rawlinson, Inscriptions 
of Western Asia, soit ceux qui ont ete publies en tres grand nombre dans ces 
dernieres annees, en Angleterre, en Amerique et en Allemagne. 
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ment un cerveau hurnain a pu les penser. La vision la plus an- 
ciennement connue en Europe est celle d’Arda- Viraf, et plusieurs 
traductions successives lui ont valu de conserver ce rang*. 11 est 
racont6 dans cet ouvrage qu’apres 1 ’invasion d ’Alexandre le Grand 
dans la terre d’lran, la croyance en la foi mazdeenne alia s’affai- 
blissant de plus en plus, et que les doctrines hSterodoxes se multi- 
plierent au point de mettre en danger Pexistence mdme de la re- 
ligion nationale. Les cinq sieeles qui devaient s’ecouler entre la 
chute du dernier Achemenide et l’avenement du premier Sassanide 
furent une periode d’anarchie religieuse aussi bienquede disor- 
ganisation politique. L’avenement d’Ardeshir fut le signal d’une 
violente reaction contre la politique Equivoque des Arsacides et 
contre leur indifference religieuse; le Roi des Rois ne recula 
devant rien pour faire aboutir ses reformes, et sa main de fer pesa 
lourdement sur tout ce qui faisait obstacle a ses projets; nian- 
moins il semble que la t&che fut trop vaste pour lui, puisque, 
lasse de cette lutte sans fin, il renonqa au trbne en faveur de son 
fils Sh&pour qui consacra definitivement le Mazdiisme avestique 
comme religion d’etat. 11 lui fallut d’ailleurs des miracles, ou 
tout au moins de pretendus miracles, pour en arriver la; le Din- 
kart raconte que, pour prouver la diviniti de la religion maz- 
deenne, un destour, nommi Adarbad Mahraspand, se fit verser 
du cuivre fondu sur la poitrine sans en ressentir la moindre 
souffrance; ce fait n’est 6videmment point isole et sans doute, 
l’epoque qui s’ecoula entre Pavenement des Sassanides et le re- 
gne de Shapour vit s’operer plus d’un miracle de ce genre. La 
Perse etait alors en pleine effervescence religieuse, et ilfallait se 
hitter de choisir une religion, si Ton ne voulait pas tdt ou tard se 
laisser envahir par le Juda'isme ou parle Christianisme. Le voyage 
miraculeux d’Arda-Viraf dans le monde intangible n’est evidem- 
ment qu’un exemple isole d’un genre qui a du compter plus d’un 
imitateur et dont l’origine se retrouve dans l’Avesta lui-meme. 

Effrayes de la decadence de la religion mazdeenne, les destours 

1) La premiere de ces traductions date de 1816: elleapour titre : The Ardai 
Vlraf or the Revelations of Ardai Viraf translated from the Persian and Guza- 
ratee versions, London, 1816. 
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du temple d’Atar Farnbag resolurent d’envoyer un des leurs au- 
pres d’Ormazd 1 pour s’enquerir si les ceremonies religieuses 
telles qu’elles se pratiquaient plaisaient au Createur. Leur choix 
tomba sur un homme connu pour sa grande piete, Arda-Viraf, 
qui ayant bu une coupe de bang ’ s'endormit durant sept jours. 
Son time s’btant immediatement separee de son corps fut reque 
a la sortie de ce monde terrestre par les deux2.serfs (anges) Sr&sh 
et Atar; apr'es lui avoir fait traverser le pont Cinvat 3 , ils lui 
montrbrent le purgatoire ( Hamestagdn ), les trois spheres de la 
bonne pensee (Hiimat), de la bonne parole ( Ei'ikht ) etde la bonne 
action ( Hnvarsht ) ; ils le menerent ensuite devant Ormazd qui leur 
ordonna dele conduire dans le paradis, puis dans l’enfer. Apres 
cette visite, Arda-Viraf revint avec ses deux guides devant l’au- 
reole de lumikre qui derobe, meme aux yeux des Archanges, la 
majeste du createur Ormazd et, quandil eutrequ les instructions 
de la Divinite, son time retourna animer le corps qui depuis sept 
jours reposait dans le temple d’Atar Farnbag, veille par les des- 
tours et par ses femmes*. 

On voit que le recil de l’Ascension de Mahomet et le recit du 

1) Ce fait otfre assez de ressemblance avec ia coutume qu’avaient les Getes 
d'envoyer quelqu’un en ambassade aupres de leur dieu Zalmoxis (Herodote, 
Histoires , livre IV, § 94 ssq.). Le moyen seul ifdTere; il est vrai que ce detail 
etait de quelque importance pour le patient. 

2) On appelle bang en Perse et dans l’lnde, mang et bang en pehlvi, touts 
boisson qui produit sur le systeme nerveux un effet stupeftunt ou au contraire 
surexcitant, tel que le liquide que le Grand-Maitre de la secte des Assassins 
faisait boire a ses ficbivis. C’est probablement de ce mot que derive le mot 

persan ^1531 penyAn, que les Arubes out empruule sous la forme fendjdn, 
et qui signifie « coupe a boire ». Si cette etymologie est exacte,il aurait primi- 
tivement le sens de « coupe a beng ». 

3) L’equivalent du Sirat des Musulmans, sans nul doute son prototype. 

4) La legende iranienne conuait une autre ascension, mais qui n’a rien a voir 
avec celle d’Arda-Viraf; elle se trouve deji dans 1’Avesta. Les livres peblvis la 
racontent avec plus de details et Firdousi lui a donne sa forme definitive. Le 
roi keanide Kai-Kaous, voulant escalader le ciel, fit attacher aux cfites de son 
trone des piques au bout desquelles on fixa des quartiers de viande : « Aprfis 
cela, il fit amener quatre aigles puissants et les lia solidement sur le trone. 
Kaous s assit sur le trdne apres avoir place devant lui une coupe de vin. 
Comme ces aigles aux ailes rapides etaient affames, chacun d eux s'efTorqa 
d atteindre ces morceaux de viande. lis enleverent le tr6ne de la surface de la 
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voyage d’Arda-Viraf sont identiques a quelques differences pres, 
qui s’expliquent aisement. Iln’est point question dans lal6gende 
musulmane du purgatoire, car la croyance a un degrd interme- 
diaire entre le paradis et l’enfer n’existe point dans 1’Islam, 
aussi celte difference n’a rien qui doive surprendre; d’ailleurs 

terre et l’emporterentde la plaine vers les nues. J’ai entendu dire queKaous s’e- 
leva au-dessus du ciel, et qa’il alia jusqu’a ce qu’il eut depasse les anges. Un 
homme a dit qu’il alia vers le ciel pour combattre Dieu avec l’arc et les fleehes. » 

jW jjt* u~i O' -5' 

o ' ^ Zmm >\ > | » liW 1 ^ J J -03^-' 
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( Shilh-Nilmtih , edition Mohl, vol. 11, p. 45). Cette legende bizarre se retrouve 
sous differentes formes dans les Literatures occidentales, je me bornerai a en 
citer un seul exetnple que j’emprunte au roman d’Alexandre. L’auteur de cette 
histoire fabuleuse raconte que le conqu^rant macedonien emplova dans sa marche 
vers Babylone le mdme precede que Kai-KaoOs pour s’GIever au ciel. 

-Ils (les soldats d’Alexandre) passent par unecontree dSserte appelee Sixte. 
En cette terre habitent des oiseaux hideux et gigantesques qu’on nomine grif- 
fons. Le roi en fait attacher sept ou huit a une cbambre de bois et de cuir frais 
qu'il a fait construire expres, et dans laquelle il prend place. II Sieve hors de 
cette sorte de nacelle un moreeau de viande attache a la pointe d’une lance. 
Les griffons s’elevent aussitot, entralnant la nacelle dans le sens oil Alexandre 
dirige la lance. II monte ainsi jusqu’aupres du ciel de feu. L’excessive chaleur 
le contraint de redescendre, ce qu’il fait en abaissant la lance » (Li Romans d’A- 
lixandre pur L am bevt li Tors et Alexandre de Bemay .. . herausgegeben von 
Heinrich Michelant, Stuttgart, 1846, dans Bibliothek des Literarischenvereins, 
in Stuttgart, vol. XIII, p. 186 et ssq. et Paul Meyer, Alexandre le Grand dans 
la litterature francaise du Moyen Age, t. II, p. 189). 
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la station de Mohammed a ia Masdjid el-Aksa de Jerusalem 
semble n’avoir ete inventee que pour combler la lacune qui 
provient de la suppression du purgatoire ou Arda-Yiraf passe 
avant d’arriver devant le trone d'Ormazd, Les trois degres spi- 
rituels de la bonne pensee, de la bonne parole et de la bonne 
action qu’Arda-Viraf franchit successivement, sont remplaces 
dans le recit musulman par les sept cieux que Mohammed visite 
Iesuns apres les autres avant d’apercevoir le trone d’ Allah ; cette 
divergence s’explique avec autant de facilite que la premiere, 
par ce fait que les sept cieux des astronomes grecs ont remplace 
pour les Arabes les trois spheres celestes des Mazdeens, le lieu 
ou se trouve le trone d’ Allah, le arsch restant identique au Ga- 
rothman (zend Garo-demuna ) de 1’ A vesta et des livres pehlvis *. 

Mohammed est guide a travers les sept cieux, le paradis et 
l’enfer par deux anges, Gabriel et Michel, qui correspondent 
exactement aux deux izeds mazdeens, Sraosha et Atar, charges 
par Ormazd de conduire Arda-Viraf dans le monde surnaturel ; 
l’ange Gabriel est celui qui apportait du ciel k Mahomet les sourates 
du Koran, or ses atlributs dans l’ang6lologie musulmane sont tel- 
lement semblables a ceux que l’Avesta indique pour Sraosha que 
l’un des auteurs arabes les plus verses dans la connaissance de 
l’ancienne Perse n’a pas hesite un seul instant a les identifier*. 

II serait trop long de comparer en detail chacune des diff6- 
rentes stations que font Arda-Yiraf et Mohammed dans le pa- 
radis et dans Penfer, et de rapprocher les supplices de la 

1) On remarque dans le recit du Miradj quelques traits satiriques que jamais 
un Mazdeen ne se serait permis dans un livre traitant de sa religion. Allah 
avait tout d’abord commande a Mohammed de prescrire a ses sectateurs cin- 
quante prieres par jour ; Moise fit remarquer au Prophete, qtle pour avoir 
beaucoup moms demande, il avait ete fort mallraite par les Juifs et qu’il etait a 
craindre que les Musulmans n’agissent de meme vis-a-vis de lui. A force de 
supplier Allah, Mohammed finit par faire reduire le nombre des prieres i cinq 
et s’il n’a point demande une nouvelle reduction, c’est uniquement dans l’es- 
poir que son Dieu vouarait bien accorder aux Musulmans la grace de s’y con- 
former. II est plus que probable que les cinq temps de priere des sectateurs de 
l’lslam sont un emprunt aux cinq gdhs, qui, dans la religion mazdeenne, divi- 
saient la journee. 

2) Albirouni, Chronology of ancient nations, p. 204. 
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Gehenne musulmane de ceux de l’enfer iranien. On y trouve un 
parallelisme presque complet, qui se continue lorsque l’on com- 
pare la Divine Comedie de Dante au Voyage d’Arda-Viraf ou au 
Miradj de Mohammed. Nous reviendrons a loisir sur cette ques- 
tion qui est fort importante comme on le voit, et qu’il serait peu 
scientifique d’essayer de traiter en quelques lignes. 

Comme nous l’avons dit un peu plus haul, la vision d’Arda- 
Viraf n’est point isolee dans la literature mazdeennc : d’aprks 
le Zartusht Naineh et le Tchengregatch Nameh, dont le premier, 
au moins, n’est qu’un arrangement en vers persans d’un livre 
pehlvi bien plus ancien, le roi Gushtasp, qui s’etait converti ala 
religion de Zoroastre apres la guerison miraculeuse de son 
cheval, demandaau Prophete de lui montrer la place qu’il devait 
occuper dans le monde celeste. Zoroastre ayant celebrd le Da- 
roiln donna a boire a Gushtasp une coupe de narcotique 1 ; le roi 
s’endormit aussildt, comme Arda-Viraf, et son ame resta durant 
trois jours dans lc paradis; elle se rendit devant le trone du 
createur Ormazd, elle vit la place qui lui etait destinde et fut td- 
moin de la felicite dont jouissaient les Saints. 

On trouve dans le Bahman-Yasht pehlvi une legende ana- 
logue. La composition de ce livre doit se placer assez bas, a peu 
pres vers l’epoque de la premiere Croisade, mais il se refbre h 
des textes bien plus anciens dont il n’est en definitive qu'un re- 
sume, mis a la portee d'un plus grand nombre de lecteurs. 
D’apres ce qui est dit au commencement de ce traitd, le fond se- 
rait tire de la traduction pehlvie d’un nask ou Livre de l’A vesta, 
le Stutgard et des Yashts do Vohu-Mano, d’Haurvatat ainsi que 
du Ashtat-Yasht 2 . Ily estracoute que Zoroastre demandaunjour 

t) Ceiui que depuis ce temps on appelle le bang de Vishtasp. 

2) Dans les parties que l’auteur anonyme de cet ouvrage dit avoir tirees du 
commentaire pehlvi (land) de ces trois Yashts, il y a des elements qui ne se 
trouvent pas dans le texte avestique, mais il ne faut pas oublier que nous ne 
possedons plus la traduction pehlvie ancienne de ces Yashts sur laquelle tra- 
vaillait 1’auteur du Bahman-Yasht et que, dans cette traduction il pouvait fort 
bien se trouver des amplifications et des developpements dont on ne trouve 
naturellement pas trace dans le texte original; l’auteur du Bahman-Yasht n’a 
jamais dit que les passages qui font allusion a des faits relativement recents 



ETUDES SUR i/fiUSTOIRE BELIGIEUSE DE i/lRAN 15 

a Ormazd delui accorder l’immortalite; maisleCreateurluirefusa 
cette faveur qu’il aurait ete oblige d’etendre a d’autres, de telle 
sorte que la resurrection des corps et la vie future, les deux dogmes 
fondamentaux du Mazd£isme, seraient devenus impossibles en 
meme temps qu’inutiles. Zoroastre ayant laisse voir la deception 
et le mecontentement que ce refus lui causaient, Ormazd redui- 
sit l’Esprit d’Omniscience ( Khirat-i harvisp dkds) en une goutte 
d’eau qu’il lui fit boire. « L’Esprit d’Omniscience s’incorpora 
alors dans Zartusht et durant sept jours et sept nuits il jouit 
de la science d’Ormazd’. » 

Le Prophete se reveilla apres sept jours d’un r6ve pendant 
lequel son ame visita les sept contrees ( kishvar ) de la terre ; elle 
vit un arbre qui portait sept branches, une d’or. une d’argent, 
une d’airain, une de cuivre, une d’etain, une d’acier et la der- 
ni&re en alliage de fer. Ormazd lui revela que cel arbre etait 
l’image du monde, et que chacune de ces branches representait 
l’une des periodes par lesquelles il devait passer; la branche 
d’or etait le regne du roi Gushtasp, a qui Zoroastre apporta la 
Loi mazddenne; la seconde, celle d’acier, le regne d’Ardeshir Bah- 
man, fils d’Isfendiyar. La branche de cuivre representait la pe- 
riode durant laquelle regna la dynastie arsacide qui aneantit 
l’hetdrodoxie et qui renversa la civilisation greco-perse pour 
y substituer la culture iranienne; la branche d’airain est le com- 
mencement des Sassanides avec Ardeshir et Sh&pbur, celle 
d’etain le regne de Bahram Gour, le roi vert-galant de lalegende 
iranienne, celle d’acier, celui de Khosrau, filsde Kobad, et enfin 
celle d’alliage de fer est le symbole de l’invasion des Byzantins 
et des Turcs dansl’empire d’lran . 

Ce qui prouve combien ces histoires de voyages fantastiques et 
surnaturels dans le monde d’au dela etaient repandues en Perse 
depuis les epoques les plus anciennesjusqu’a celle des Sassanides, 


sont tires du texte avestique, mais bien des commentaires pehlvis, ce qui esl 
tout different. 

t) Khirat-i harvisp-dkas pun Zartusht dar gximikht haft ydm u shdpan dar 
A Akrmazd khiratih yahviint. 
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c’est qu’on les trouve menlionnees dans les ecrivains grecs depuis 
Herodote jusqu’aux historiens de la Byzantine 1 2 3 4 5 . 

Suivant Herodote', uncertain Aristee de Proconnese, qui etait 
possede de Phebus, etant venu a mourir, ses parents et ses amis 
chercherent inutilement son corps pour lui rendre les honneurs 
de la sepulture ; au bout de sept ans 1 , Aristee reparut a Procon- 
nese et raconta qu’il avait employe ce long espace de temps a vi- 
siter les pays a demi legendaires des Issedons, voisins des Ari- 
maspes et des Griffons. II employale reste de sa vie a composer 
un long poeme epique sur les mceurs et 1'histoire des pays qu’il 
avait ainsi visites et il lui donna le nom de ’ApqjLxs-sa. II sem- 
ble bien que ce recit d’Herodote est n6 d’une confusion entre 
l’auteurdes ’Af.iix'j-ia etleheros du poeme; en d’aulres termes, 
il est probable qu’Aristee de Proconnese avait compose ce poeme 
epique d’apres des legendes venues des pays habites par les Isse- 
dons et qu’il y racontait, entre autres choses, la visionoule voyage 
dansl’autre monde del’un de ses beros. Ces confusions bizarres 
se trouvent quelquefois chez Herodote. 

Platon, dans sa Republiquc *, raconle qu'un soldat originaire 
d’Armenie, c’est-a-dire d un pays qui rentrait dans la sphere de 
l’influence iranienne, nomme Er % fut tue dans une bataille et fut 


1) J'emprunte quelques-uns de mes renseignements a la preface de la traduc- 
tion du livre d’Arda-Viraf que M. A. Barthelemy fit paraitre en 1887 sous le 
titre A’ AHA Vinlf-Ndmak ou Livre d’Ardd Yirdf. 

2) Histoires, IV, §§ 13 et 14. 

3) On reraarquera la persistancedunombresept dans ces differentes legendes : 
l’ame d’Arda Viraf voyage durant sept jours ilans le ciel et dans l’enfer; Zar- 
tusht reste durant sept jours dans la vision d'Ormazd ; Aristee de Proconnese 
demeure cache pendant sept ans. 

4) II Q/.itita, liv. X, ed. Didot, <Euires completes de Platon, II, p. 190 ssq. 

5) Ce nom Er, ’II?, est probablement celui quel'on trouve ccrit en pehlvi air, 
qui doit se lire Ere t qui derive du perse Airiija (Sanscrit Arya), terme ethnique 
qui designe les habitants du pays notnme Er-dn, litt. : « le pays des Er » forme 
avec le suffixe geographique -ana qui se retrouve dans le perse Vehrk-dna , per- 
san tiunj-dn, litt. : « le pays des Loups », nocu d’une province de Perse ; 
Moull-an, nom d’une province du nord-ouest de l’lnde. Clement d’Alexandrie 
dans ses Stromates, livre V, chapitre xiv, attribue cette vision non a Er, mais a 
son fils nomme Zoroastre. 
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laiss6 comme mort sur le champ de carnage pendant une dizaine 
de jours ; quand on leramassa pour le porter au bucher, il revint 
a la vie et raconta que son ame avait abandonne son corps et 
qu’elle avait visite le monde surnaturel ; la description qu’il en 
donne se rapprocbe assez de celle des Champs Elysees des Grecs ; 
il n’y a pas a proprement parler d’enfer ni de paradis. 

On trouve dans Plutarque * l’histoire d’un nomine Thespe- 
siusqui offre les plus grandes ressemblances avec la precedente. 
Ce personnage s’etant tue en tombant. on se mit en devoir de 
l’enterrer, mais il reprit connaissance, et raconta que son ame 
avait visite, au milieu de terreurs sansnombre, les endroits ou les 
justes etaient recompenses de leurs bonnes oeuvres et ou les me- 
chants recevaient le ch&timent de leurs crimes 2 . 

■ On retrouve cette memelegende a l’epoque sassanide sous une 
forme h peu pres identique a celle qu'elle avait a l'epoque ache- 
menide. 

Trois auteurs grecs de l’epoque byzantine, Evagre le Scolas- 
tique, Theophylacte Simocatta 3 4 et Nicephore Callixte 1 racontent 
l’histoire d'une Persane qui, sous le regne de Chosroes II, se con- 
vertit au Christianisme, apres avoir eu une vision analogue a 
celle d’ Arda-Yiraf, ou a celle de Zoroastre dans le Bahman-Yasht. 


1) Ilep'i -cots eautbv eitouvslv av=mo8&vu>;, § xxn, ed. Didot, Moralia, I, p. 68 
ssq. 

2) C’est l’une ou 1’ autre de ces deux histoires,la premiere vraisemblablement, 
que Rabelais aimitee dans sou Pantug ruel (livce It, ch. xxx) et dont il a fait l’une 
des farces les plus amusantes en meme temps que les plus spirituelles de son 
ouvrage. Il racontequ’au cours d’une batuille contre les trois cents geants de 
Loupgarou, Epistemon, 1’un des compagnons de Pantagruel, fut tue et qu’on le 
trouvale col tranche. Panurge, qui n’etait jamais a bout de ressources, lui re- 
cousit la tete sur les epaules et Epislemon commenca a raconter « qu'il avoit 
veu les diables, avoit parle a Lucifer familierement, et fait grand chereen enfer 
et par les Champs Elvsees ». Dans l’enfer tel que le vit Epistemon, les puissants 
de la terre etaient reduits aux plus humbles metiers, tandis que les savants 
qui avaient soutfert toute leur vie de la pauvrete et de leur insolence etaient 
favorises des dons de la fortune et combles de respects. 

3) Histoire de I’empereur Maurice, livre V. 

4) Histoire ecclesiastique, XVIII, 25. 
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Cette femme nominee Golandouch* etait fille d’Asmodoch s et de 
Myzuch 3 ; deux ans aprbs son mariage.eette jenne femme tomba 

1) Le dernier element de ce mot doit etre le persan dokht fille, qui 

entre dans la composition des noms de princ u s?es sassanides, Azermidokht, Pou- 
randokht. Le premier est plus difficile a expliquer. Le mot Gouldn semble etre 
forme arec le suffixe patronycrque -dn que l'on re ! rouve dans lesnoms propres 
pehlvis, Aiihrmnzddn , SMhpiihrrtn, « fils d’Aulmnazd. fils de ShahnOhr ». Ce 
sultise n'est pas a proprernent parler un sulfixe patronymique, puisque c'est !e 
meme nui se trouve dans les noms geogranhiques tels que Gnurg-an, Moidtdn; 
il serait preferable de dire qu'il represents une derivation qui sprait rendue dans 
nne langue a flexions completes par le genitif. II v a en pehivi et en person un 
mot grow/ qui signifie rose, mais il est douteux que ce soit ce mot qui se trouve 
dans Gouldn. Quoi qu'il en soit, le mot goul du pehivi et du persan deriv" d'un 
mot perse vanla, vartu qui a ete emprunte par le chaldeen sous la forme N"m 
et par l’arabe, sous la forme j J3 : c< st le meme mot qui a passe en grec sous 
la forme pioov (pour fjooov), ‘PoSo --ow. signiflant non « la femme (ylv/j) qui est 
rose » mais bien « relie qui a Ls rhovrux roux » en perse * Vardaynna. Dans 
ces conditions, je crois que le nom propre Gouldn derive d’ur.e l.irme oerse 
* Vartdna ou * Vurddan , quia du, a une certoine epoque de la langue iranienne, 
exister sous la forme Vartan ; or, lhirmenien council un saint qui none ce melme 
nom de Vartan. Il sVnsnivrait que le person Gouldn el l'armeinen Vartan se- 
raien* deux doublets derives d’unr meme forme perse, comme gold el vurd de- 
rivent de carta-, cela ne veut pas dire que gouldn soit derive rlu mot qui signi- 
fiait « rose » en perse. Le sens de c» second mot ’vurta nous est fourni par 
un passage du dictionnaire persan Borlinn-i knti (cite parVullers, Lexicon Per- 
sico-Lntinum, Bonnae ad Rhetium. 1^61, tome II, page 1415, col. 2), suivant 
lequel le mot persan vurd j J3 rstsynonyme dp } j < t*,, c’est- i-dire qu’il 
signilie « disciple » ; je crois qu'il en font rapprochpr 1’armenien varta-bed 
v pretre », mot ii mot « doetenr u qui etait en perse * carta-paiti , ie maitre du 
*r aria. et le mot persan .< shdgird j jTU, o ecoiier » qui se trouve en pehivi sous 
la forme athdgini ; je serais nssez tente de \oir dans le premier element de ce 
mot le terme zend u<ha « saintele, regie religieuse »,<!e telle sorte qu'ashdgird 
et par consequent zhdgird serait pn zend *a*hn-rnrta et sigrnfiernit « celui qui 
etudie la regie religieuse ». Vnrta-brd, en per-e ' carta-pa iti , est alors le « maitre 
de l’eludinnt ». 

2) Ce nom eM evnlemment ee.ui du mauvais genie que la Bible appelle As- 
modee et qui est en zend Acshmo-daei-a , le demon de ia col ere. 

3) La restitution de ce mot est plus difficile que cede du precedent; cependant 
si Ton tient compte de ce fait que le pere de Golandouch porte le nom d’un de- 
mon, on peutse demanders’il ne faudrait pas voir dans Myzuch la transcription 
du pehivi Mitokht « l'esprit de mensonge >» : z-md Jhtaakhta. La transcription du 
t par ; n’a nen qui doive surprendre, car les dent, ales du pehivi et du persan 
ancien avaient certainement un son sifflar.t que les Arabes ont rendu par les 
emphatiques j et ^ 
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dans une extase qui n’etait sans doute qu'une attaque d'hysterie; 
quand elle fut sortie de la lethargie dans laquelle elle avait ete 
plongee, elle raconta que son ame avait ete temoin des supplices 
de l’enfer et des beatitudes da paradis ; cette vision la dstermina 
k se convertir au Christianisme et elle mourut longtemps apres 
en odeur de saintete, Comme on le voit,la legende de ces extases 
mystiques a ete exploitee par le clerge chretien qui revait la 
conquete religieuse de la Perse, mais le fond de l'histoire de 
Golandouch n’enest pas moins iranien, et il se rattache directe- 
ment aux autres ascensions ou visions de la litterature persane 
du haut moyen age et de l’antiquile. 

On voit que d’une part la legende des ascensions au ciel et des 
voyages dans le monde surnaturel a exi«te en Perse de toule an- 
tiquite au moins jusqu’a l’epoque de la chute de l'empire sassa- 
nide, puisque le livre d’Arda-Viraf est certainement bien poste- 
rieur a la mort de Yezdogerd III, et que d’autre part rien de pareil 
ne se trouve chez les peuples qui appartiennent a la race semiti- 
que, aussi bien aunordqu’a Test delapeninsulearabique 1 ; il s'en- 
suit done qu’il y a beaucoup de probability pour que le Miradj, 
comme fonds et comme additions, soil un emprunt de l’lslam au 
genie iranien. 

Il n’y a rien que de tres naturel a ce que ies additions & la le- 
gende primitive soient d’origine persane, car il est certain que 
la legende musulmane des premiers temps de l’lslam a (He for- 
temont r’emaniee et interpolee, si l'on peut s’exprimer ainsi, par 
les docteurs porsans ; a l'epoque oil commonca le grand travail 
d’exegese et de mise en ordre des traditions attribuees a Moham- 
med, il n’y avait dans tout l’lslam que les Persans qui fussent en 
etat de tenir une plume et de se livrer a un travail intellectuel 
quelconque ; les vrais Arabes, les Kore'ishites de la Mecque et 
les Bedouins du Iledjaz n’en ont jamais ete capables; on le vit 
bien quand ils eurent eonquis le nord de l'Afrique et l’Espagne; 
l’element conquerant fut rapidement absorbepar les populations 

1) L’enlfevement au ciel du prophete Eiie sur uu char de feu n’est a propre- 
ment parler ni une ascension, comrfie celle de Mohammed, ni un voyage dans 
le monde celeste comme celui de 1’S.me d’Arda Viraf. 



20 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


vaincues et il se forma ainsi des civilisations musulmanes qui 
n’eurent jamais d’arabe que le nom. Les Persans se livrerent a 
ces grands travaux exegetiques avec l'ardeur de nouveaux con- 
vertiscomme en temoignent lesumvres, remarquables aplus d’un 
point de vue des Tabari, des Zamakhshari et des Tebrizi; mais 
quand la legende musulmane sortitde leurs mains, elle etait pro- 
fondement transformed, sans que peut-etre cette transformation 
eut etc voulue; il v eut la une influence inevitable de T antique 
genie persan que la conquete brutale et la conversion rapide de 
presque tout Than etaient loin d’avoir aneanti au lendemain de 
la chute de la dynastie sassanide. 

I/influence de la Perse ne s’est pas seuloment exercde lors de 
la redaction definitive de la legende musulmane, car les idees 
iraniennes avaient penetre jusqu’au cceur de l'Arabie a des 
epoques assez lointaines, en tout cas bien anterieures a celle ou 
lTslani prit naissance. 

L’influence de la Perse mazdeenne fut considerable dans toute 
la peninsule arabique a 1’epoque des Sassanides; elle e tail toute 
puissante au moment meme oil Mohammed commenqait a precher 
sa doctrine; un seul fait rapporte par Mohammed ibn Ishak, l’au- 

teur de la vie du Prophete, intitulee J y*J\ suflirait a le 

demontrer. Il paraitqu’un Koreishilc nomme Nodar, fils dTIaris, 
etait fun de ses ennemis les plus acharnes et qu’il ne cherchait 
quefoccasion de se moquer de lui et de lui faire dutort. Il avait 
vecu quelque temps a Ilira, qui etait Tun des grands centres de 
l’inlluence iranienne en Arabie, et il y avait appris Thistoire le- 
gendaire de la Perse, en particulier lerGcitdes aventuresextraor- 
dinaireset desgrandeschevauchees de Roustem et dTsfendiyar 1 ; 
c’est-ii-dire, en termes plus clairs, qu'il y avait etudie le K/uitdi 
whnak pehlvi, source aujourd’hui perdue dTbn-el-Mokaffa et 
de berdousr. Quand Mahomet assemblait ses compatriotes 

1) AoAJj ^>11 ‘JijL hoLi pc, ijX . I pM m 

Wustenfeld, Das Leben Muhammed's nach Muhammed ibu hhak, I" vol p 191 
Cf. p. 235. 

2) On voit par les termes memes d’lbn-Ishak que la geste de Roustem et 
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pour les precher et leur reciter les sourates que 1’ange Gabriel 
etait cens6 lui apporter du ciel, Nodar se melait aux assistants 
et leur disait: « Venez done, Koreishites, que je vous raconte 
une histoire de mon cru qui estautrement belle que celles qu’ilva 
vous reciter! » II leur contait alorsles histoires des rois de Perse, 
celles de Roustem et d’Isfendiyar, apres quoi il disait au Prophete : 
« Raconte-leur done des histoires plus belles que les miennes! » 

Cette curieuse anecdote qui n’a certainement pas ete inventee 
par Ibn-Ishak, montre combien les idees persanes avaient pe- 
netre en Arabie et quel role elles y jouaient, au moment meme 
ou la dynastie sassanide etait en pleine decadence, et a l’ins- 
tant precis ou s’elaborait la nouvelle religion qui allait changer 
la face de l’ancien monde. 

Les relations des peuples qui habitaient la peninsule arabique 
avec la Perse furent tres frequentes a partir de l’hre chretienne; 
d’apres les auteurs arabes elles remonteraient meme a une epoque 
beaucoup plus lointaine 1 . 

Onraconte que leroi keanide de Perse, Kai-Ivaous vintattaquer 
Dhou’l-Adhar, souverain du Yemen 2 ; vaincu et fait prisonnier, il 
fut delivre par le fameux heros Roustem et il epousa Soudabeh 
fille de Dhou’l-Adhar*. Le Tobba Shammir Yerascb, fils deYasir- 
Yonnim, roi du Yemen, envabit I’lrak, la Perse et les contrees 

d’Isfendiyar etait deja l’une des parties les plus connues et les plus populates 
du Khutdi Ndmak, tout comine dans le Livre des Rois de Ferdousi. 

11 J’adopte ici la chronologie qui a ete etablie par Caussin de Perceval 
dans son celebre ouvrage : Histoire des Arabes avant I'lslamisme. Elle n’est 
certainement point a l’abri de tout reproche et on lui en a meme adresse de tres 
severes; toutefois celles qu’on a tente de lui substituer n’ont souvent pas plus 
de fondement. 11 suffit de ne pas considerer les dates qu’il indique comme ri- 
goureusement exactes et de laisser une marge de quelques annees a toutes ses 
evaluations historiques, 

2) Caussin de Perceval ne croit pas que ce recit vise une invasion persane 
dans le Yemen, mais bien une expedition romaine-. les raisons sur lesquelles il 
fonde son opinion ne sont pas de celles qui emportent l’evidence. D'ailleurs les 
termes de Khondemir et des autres bistoriens uiusulmans ne laissent guere 
subsister de doute a ce sujet. 

3) Les livres historiques pehlvis et le Livre des Rois de. Ferdousi racontent 
que le roi de Perse, Feridoun, envoya demander a. Sarv, roi du Yemen, la main 
de ses trois filles pour ses fils, Salm, Todj et Iridj. 
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voisines; il p^aetra jusqu’en Sogdiane et saccagea lacapitale de 
ce pays. Les habitants l’appelerent alors Shammer hand « Sham- 
mer (l’)a detruite » qui fat, dans la suite, tr msformee eu Sa- 
markand -O 


i) Ce recii est repete a peu pres dans les memes tennes par tous les histo- 
rierjs iijusulmans et il Taut avouer que 1’on ne sail au juste a quel evenement 
ils font allusion. Le fait principal qui vest relate est la rume de la ville qui dans 
la sui.e fat appelee Samarkand; la legende d’Afrasiyab, ie celebre roi de Tou- 
ran, coutre lequel les Iraniens eurent si longtemps a lutter, est presque entiere- 
ment localises autour de cette ville; c’est en effet a AlVasiyab que la plupart 
des hislonens oriemaux attribuent la fondationde Samarkand et elle est gene- 
ralement donnee conime avant ete sa capital*. Or i’A vesta et les iivres pehlvis 
r, mordent qu’Afrasiyab eut un jour a defendre I'lndependance de l’lran contre 
des envahi.-seurs qui ont tout Fair d’etre des Semites (voir Revue de I'Histoire 
des Religion » : De I'influenee de la religion iranienae sur les croyances des peu- 
ples tares, annee 1893). Dans ces conditions, on peut se demander si l’ex- 
pediliun du Tobba Shammir et la victoire qu'AI'rasiyab renaporta sur ces enva- 
hisseurs et qui 1 *s 1'orca a ubar.donner ia purtie ne viseraient pas un mfime fait 
hi'tonque ; en tout cas, il est tres possible qu’il y eut une expedition entre- 
prise par les Yemenites dans 1’est de i'Irnn et q-i’ii.* lurciit repousses par les 
Persons, aides pour la circonstance uux populations du Touran. 

Les n.storiens urk-utaux auxquels nous fuisions allusion tout a l’heure rap- 
purtent qu’i! y avmt dans cette ville deux inscriptions eentes en caracteres 
himyaritts et ieiat,uit I’expedition du Tobba Shammir; le geographe Ibn Haukal 
lacoute u.euie qu’ii a vu 1‘une des deux el que les habitants en connaissaient le 
sens par tradition. Il est fort douteux que ces inscriptions a'ent ete ecrites en 
imi;yanl“, mais le bmioiguage d’lbn Haiikal no pemn-t guere de douter que 
l’une li’-li s aumoins ait reelleiuont exists. Je serais .issi-z porte a croire qu’elles 
et-uent . ai.es avc-c in. alpuabet prociie parent de celui des inscriptions paleo- 
tur mes de i'uikhon qui, a premieie vue, ressembie beaueoup a l’himvarite. 
Cotie r. ssembl.oiee va si loin qn’uii savant europeen a voulu ehercher l’origine 
de l‘u otiabet lure de l’Orkbon dans les a.phabets uu sud do i’Arabie. Il est done 
probab'e que ies deux inscriptions dint on inontra l'une a Ibn llaukal etaient 
des inscriptions torques. 

Un i tdans ia C/ii'uiii'/itc Pa clinic (Chrmiicon Pusdmle cura et studio Cnroli 
du Frcsne d. du Ouige. il. DCLXXXV1I1, p. d8) que Chain, fils de Noe, 
eut pour fils Chous, unciHre des Ethiopians, et Al.sr.iun, peie des Egyptiens; ce 
dernier aurait quute i’Egypte pour idler hiDuer i,-a c.mtrees orientales et fonder 
Balkh dans i'exire oe-e t de It P. r.— : XoC: 1; ob X'Mct.i* II il ob 

Aivvh:t:o:. Goto; o Ariitao; uziz-j.-.-j. zt.: ex avxro /.!-/.-/ pip/) ol-Arpocf 

OSXTjTtOp ZTZZ'.Z X llZi/.Z P’ll'l V r,V £/7/<>T3pxV ).£”;! Xc'j'Jl Ttuv psya) (|)V ’Ivotov. Il 

seiTut eurieux que ce passage lut un souvenir, d’diileurs Lien iointain, de ['ex- 
pedition ues Yemenites dans i’lran; mais peut-etre aussi n’y taut-d voir qu’une 
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Le Tobba da Yemen, Haris, dont Je regne doit se placer aux 
environs de 1’ere chretienne, passe egalement pour avoir fait une 

adaptation de la legende de Semiramis dont le mari Oannes aurait assiste au 
siege de Bactres (= Balkh), sous le regne du souverain chaldeen Ninus. 

On sait que le nom de Samarkand est en grec MapaxavSa et que l's initial de 
ce mot en persan est une addition analogue a eelle du grec cruixpo; a cot6 de 
[uxpos. On ne possede pas la forme en vieux perse du nom de cette ville, mais 
il est plus que probable que le mot Mapaxavox avee sa variante Mccpayavox dans 
Plutarque, le transcrit fort exactement. Ni le zend ni le perse ne connaissent 
IV voyelle du Sanscrit, et le zend le rempiace par le groupe -ere- ; on ne 
sait quelle transformation le perse avail fait subir a cette semi-voyelle, mais 
d’apres l’analogie du zend on est porte a croire que IV voyelle devint -ara-, 
autrement dit, le nom de ville * Murakanda transcrit en grec par Mx- 
paxavSa corresponded a une forme primitive Mrkanda. L’un des pouranas de 
l'lnde a pour auteur un certain Markundeya et se nomme par suite de cette cir- 
constance le Mdrkandeya Pouram', la gramraaire sanscrite nous apprend que 
Mdrkandeya est un patronymique tire suit de Mrkanda, soit de Mrkanda , et 
les lexiques indiens affirment que tel est le nom d’un sage des anciens ages, 
Mais les noms de la forme Mdrkandeya n'ont pas forcemeat pour base un nom 
d’homnie; en effet Karttikeya, nom du dieu de la guerre, est derive par une 
formation identique de Krttika, nom des Pleiades dans l’astronomie indoue. II 
s’ensuit que Mrkaijda peut elre une localite et que. Markan ley a signifierait 
« celui qui est originuire de Mrkanda ». II serait curieux qu'en etfet, ce Markan- 
deva fut originaire de l.i ville qui est connue aujourd’hui sous le nom de Sa- 
markand; s’ll n’y a dans ce fait qu’une simple coincidence sans aucune portee 
historique, elle m'a paru assez interessante pouretre signalee. 

11 se pourrait que les diffe rents noms de l’emeraude se rattachent a celui de 
la ville de Samarkand. On ne connait pas la forme, perse du nom de eette pierre 
precieuse, mais d est a presumer qu’il ne devait pas differer sensibiement de 
celui qu’elle porte en Sanscrit, soil innraknta ou manikta. M. Benfey voulaut 
expliquer par le Sanscrit ce mot qui n’est vraisemblablement pas indien, propo- 
sait d'v voir as manikta « pierre rouge ». Cette etvmologie est insoutenable pour 
plusieurs raisons, et de plus I’emeraude est verte et non rouge. L'nebreu bara- 
knt np*n n’est qu’une simple transcription du Sanscrit ou du perse marukata, 
avec le change, r, enl bien connu A'm enb; il ne domic pas davantage I’etvmologie 
du nom de cette pierre. Toutau plus pourrail-on voir dans barakat « la pierre qui 
brilie » ; mais cela ne sigmrierait rien, car l’emeraude n’est point la pienebril- 
lante par excellence, le rubiset surtoul 1* diaruant merilantbien mieux ce nom. 
Le grec ixxpxySo; et <xxxp xyoo;, le chaldeen ~y"yt zmaragd et l’arabe zemerroud 
J(/ »j ne sent que des transcriptions. Peut-etre le mot marukata est-il a rap- 
procher du nom de ville Marakanda ; la enute de la nasale u’etant point une 
difticulte iusurmontable; l’emeraude serait alors la pierre de Samarkand. Il 
convieut de ne pas oublier que c'est a Samarkand qu’est couservee la fameuse 
« pierre verte », la J.'cSf sur luquelie s’asseyaient les Timoundes et les 
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expedition dans 1’Inde et centre les Tupcsjil aurait done tra- 
verse entierement Tlran. 

Tibban Asad Abou Kariba (200-236 J.-C, ’) bat l’Arsacide 
Kobad, fils de Firouz, envahit l’Azerbeidjan et ravage 3e pays 
des Turcs. 

Un nomme Rabia, de la tribu des Banou-Lakhm, envoya ses 
enfants dans l’lrak et les recommanda a un prince arsacide 
nomme Shapour, fils de Khourzad ; quoique ce prince ne soit pas 
autrement connu, celaprouve qu’on envoyait quelquefois les en- 
fants arabes faire leur education dans l'lran; par contre, leshisto- 
riens musulmans s’accordent tous a raconter que le roi de Perse 
Bahrani Gour fut eleve chez les Arabes. 

Dhou-Nowiis (490-525) se convertit au Judaisme, parce que 
les rabbins avaient eteint le feu d'un pyree dans lequel etait adorfs 
un demon. On ne peut pas voir une allusion plus claire a l’exis- 
tence du culte du feu et meme du culte mazdeen du feu dans le 
Yemen, car les Persans etaient dans le voisinage de l’Arabie les 
seuls qui i’adorassent. 

Apres la chute de I’empire himyarite, les Abyssins s’empare- 
rent du Yemen qu'ils saccagerent; Saif, Ills de Dhou'l-Yazan, se 
rendit aupres de Justinien, pour lui demander aide. L’empereur 
grec ayant refuse de le secourir, Saif se rendit a Hira, et Noman, 
fils de Moundhir, le couduisit a la cour de Khosrav Anoushirwan ; 
ce Noman allait tous les ans a Ctesiphon pour presenter ses hom- 
mages au roi de Perse. Khosrav envoya une armee qui defit les 
Abyssins et la monarchic himyarite fut retablie sous le protec- 
torat de la Perse; une seconde expedition reduisit le Yemen, le 
Hadramaut et l'Oman au rang de provinces persanes; le Bahrein 
reconnaissait depuis longtemps la suzerainete des Sassanides. 

Mais e’est surtout a Ilira oil le contradicteur de Mohammed, 
Nodar, fils d’llaris, etait alle apprendre l'histoire legendaire de 

princes de cette vilie, le jour rle leur avenement, de plus Samarkand fut cer- 
tainement l'un des entrepots des pierres precieuses de I’Asie centrale, des rubis 
du Badakhshan, des turquoises de 1’lnde, des emeraudes de Siberie. 

1) Cette date est certaine a cause du svnehronisme fourni par la mention du 
roi Arsacide Kobad, fils de Firouz. 
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la Perse que l’influence iranienne s’exergait dans toute sa pleni- 
tude, et les rois de Hira gouvernaient les tribus arabes au nom 
des Khosroes; de plus, l’administration du royaume etait tout 
entiere entre les mains des Persans. 

Bahram-Gour (428-440) fut aide parleroi de Hira, Moundhirl, 
a recouvrer la couronne que ses sujets voulaient donner a Khos- 
rav, fils d’Ardeshir II; ce meme Moundhir fut l’allie de Bahram 
contre les Byzantins ; il voulait envahir la Syrie et allait s’emparer 
d’Antioche,quand sonarmee perit dans unepanique. — Noman II 
(498-503) fut egalement l'allie des Persans contre l’empire grec; 
Kobad l’envoya contre Harran; Moundhir III agit de meme en 
528 et il brula la petite ville de Kinnisrin, pres d’Alep. Vers 580, 
ce fut un general persan qui gouverna le royaume de Hira jus- 
qu’a l’avenement de Moundhir IV et les Arabes combattirent 
avec Khosrav Perviz contre Bahram Tchoubineh. Le Nedjd etait 
egalement iranise en grande partie et le prince taghlibite Haudha 
fut aussi l’allie de Khosrav Perviz. 

On congoit comment dans de telles conditions, avec une pareille 
penetration du semitisme et de Firanisme, les idees iraniennes 
ne tarderent pas a se repandre dans la peninsule arabique aufur 
et mesure qu’elle passait dans la sphere d’influence politique de 
la Perse et cela explique l’influence de la theologie et de la de- 
monologie mazdeennes sur l’lslam primitif *. Il n’en faut pas da- 
vantage pour etablird’unefagon indiscu table la possibility del’em- 
prunt a l’lran de la legende de [’Ascension du Prophete au Ciel. 

(. A suivre .) E. Blochet. 


1) En partie settlement, car it faut bien reinarquer que les sectes gnostiques 
ont joue un tres grand role dans ces questions de points de contact de re- 
ligions differentes; le Sabei'sme en particulier avait certainement des elements 
empruntes a l’lran et il les transmit a 1'Islamisme primitif. Mais dans le cas spe- 
cial de l’ascension de Mohammed, je crois, pour les raisons que j ai donnees 
plus haut, qu’ii y a eu influence directe de la Perse. 
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BRAHMANISME 

Le Brahmanisme, la religion des brahmanes, est avant lout un en- 
semble de rites et de coutumes, e’est-a-dire de choses qui se modifient 
lenternent et se refont arnesure cju’elles tombent en desuetude. De la sa 
souplesse et sa perpetuite. Si Ton ajoute que ces rites et ces coutumes 
s’etendeut a la plupart des actesde la vie individuelle et de la vie sociale, 
on aura le secret de sa force etde l’empire qu’il n’a cesse d’avoir sur les 
masses. Plus d’unefois, au coursde sa longue existence, il a change ses 
dieux et ses croyances; il a entierement renouvele ses cultes et remplace 
par de nouveaux usages beaucoup de preceptes de ses anciens livres; il 
n’a jamais rornpu ostensiblernent avec le passe. Aujourd’hui encore il se 
reclame de sa tradition immemorial^ et, sans qu’on puisse lux en donner 
absolument le dementi, pretend etre le inerne qu’il a toujours ete. Et 
nulle part le fort et le faible de cette pretention ne se monfrent mieux 
qua dans la tradition du rxtuel. De toutes les disciplines du Brahma- 
nisme, c'est eneffet celle qui remonte le plus limit, qui se ratlache le 
plus directement au Veda; c’est aussi celle qui a ete le plus ebreehee par 
le temps; rnais, bien que la pleine observance en solt interrompue depuis 
de longs sieeles, en un certain sens du moins, il y est reste obstine- 
mentlidele, et il n’est pas une famille de brahmanes, lettree ou non, 

1) Voir Raut, t. XXXlX, p. Go a t)7. 
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qui n’ait garde, ne fiit-ce que par souvenir, la tradition de son Sutra 
kereditaire et ne s’y conforme, d’accord avec les compromis de l’usage, 
par an minimum de pratiques. 

C’est en effetdans les manuels eompris sousletitre commun d e Sutra, 
que le rituel brahmanique a ete definitivement fixe. Les Brahmanas, qui 
font partie de la ci'uti, des ecritures divinement revelees, se livrent a 
toutes sortes de speculations au sujet des rites; ils ne les decrivent pas. 
Ce n’est que dans les Sutras, qui font partie de la srnriti, de la tradition 
humaine, qu'on en trouve une exposition pas toujours Ires claire pour 
le non-initie, mais methodique a sa fapon et suffisamment, parfois 
minutieusement complete. Chaque ecole brahmanique, c’est-a-dire cha- 
que groupe de families ou de communautes se rattaehant a un maitre 
commun, dont il se considerait cornme la lignee spirituelle, avait le 
sien, et le moindre nombre seulement en est parvenu jusqu’a nous. En 
regie generate (il y a exception, par example, pour l’Atharvaveda), un 
Sutra repose sur un Brahmawa, qu’il suit de plus ou moins prfeset dont 
il expose en details le kalpa, « les rites » (proprement « la fagon »). De 
la leur double nom de katpasutra, « regies des rites », et de crautasutra, 
« regies des rites crautas », c’est-a-dire enjoints dans la cruti, dansle 
texte revele du Brdhmana. Cette derniere denomination est restrictive. 
En effet, a cote des rites crautas, il y en a d’autres, que les Br&hmanas 
mentionnent parfois. mais dont ils ne traitent pas : ceux de la vie quo- 
tidienne et du culte domestique. Ces rites mineurs qui, contrairement 
aux precedents, n’exigenl ni l’etablissement de plusieurs feux pour les 
otlrandes dans une enceinte consacree speciale (oedi), ni (’intervention de 
plusieurs pretres officiants avec leurs acolytes 1 , sont dits gvihya « do- 
mestiques » ou smdrta -a enjoints par la tradition (seulement) », et les 
Sutras speciaux qui entraiient sont appeles gnhyasutras ou smdrtasu- 
tras. La distinction de ces deux rituels est fondamentale : aussi haut qu’on 
remonte on en trouve la trace et, dans toute la suite, elle est observee 
avec plus de consequence que les Hindous n’en mettentd’ordinaire dans 
leurs classifications. Un petit nombre seulement de rites (funerailles et 
culte des morts, par exemple) sont plus ou moins eommuns aux deux, 
soit parce qu’un Brahma/ia en a traits incidemment, soit parce qu'ils 
peuvent en realite, comme parties integrantes d’autres ceremonies, se 


i) Quelques-uris de ces rites n’exigent pas meme la preseuee d'uu braamaue, 
et it est probable que, plus auciennerneut, it en etait de meine pour plusieurs 
autres. 
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celebrer de l’une et de l’autre fajon. Enfin un certain nombre d’usages, 
de nature plutot coutumiere et juridique que saeramentelle, mais com- 
portant neanmoins une sanction religieuse, font l’objet d’un troisieme 
groupe de Sutras, dharmasutras ou « regies du droit ». Entre ces der- 
niers et les grihyasutras , la distinction est moins nette;sur un assez 
grand nombre de points les deux groupes empietent l’un sur l’autre; 
ilssont d’ailleurs compris tous deux sous la denomination de smdrta- 
sutras, les matieres dont il est traite de part et d’autres relevant ega- 
lement de la smriti, de la tradition non revelee. 

Un ritue! complet se compose done de ces trois Sutras, le dharmasu- 
trae t le grihyasulra se trouvant d’ordinaire places a la suite du crauta- 
sutra, comme une sorte de supplement. JUais un petit nombre seule- 
ment nous est parvenu en cet etat. i.a perte a surtout porte sur les 
erautasutras,de beaucouples plus volumineux et dontl’objet, les grands- 
sacrifices du culte vedique, a ete le premier atteint par la desuetude. 
A mesure que la pratique s’appauvrissait, on les remplaca par des abre- 
ges ou par des monographies ; on se rejeta aussi sur la theorie pure, et la 
casuistique ritualiste de la Mimdmsd vint leur faire concurrence sur 
leur propre terrain. Pour les grthyasutras el les dharmasutras, les cir- 
constances ont ete moins defavorables. D’une part, les rites de ce culte 
plus simple — la plupart tres anciens, bien qu’ils aient ete codifies en 
dernier lieu — etaient mieux faits pour resister et ont en elfet r^siste 
partiellement jusqu’a nos jours ; d’autre part, grace au droit coutumier 
qu’ils representaient, ces ecrits sont restes une des sources de la disci- 
pline juridique, de la smriti au sens restreint du mot. dont l’etude, meme 
sous la domination musulrnane. n’a jamais ete delaissee. Aussi trouve- 
t-on un certain nombre de ces Sutras a l’etat isole : ils ont survecu aux 
grandes collections dont ilsontsansdoute faitjadis partie,et, comme textes 
de«nri?/,ils sont entresdans la litterature commune. Ils ont du reste paye 
parfois ce privilege par les alterations qu’ils ont eu a subir et qui, pour 
quelques-uns, ont ete assez fortes pour qu’il soit difficile de direau juste 
non seulement a quelle ecole, mais a quel Veda ils ont originairement 
appartenu. 

Ainsi orientes, nous pouvons faire rapidement la revue des travaux 
accomplis sur ce domaine. M. Hillebrandt, que nous rencontrerons en- 
core plusieurs fois dans la suite, a complete son edition du ( rautasutra 
de ('dnkhchjana par celle du commentaire d’Anartiya 1 . Nous possedons 

1) The Q&nkhdyana Qrauta Sutra, together with the Commentary of Varadat- 
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ainsi pour le /.igveda deux rituels eorrespondant aux deux Brahmawas 
conserves ; car les Qankhayanas sont avec le Kaushitakibrdhmana dans le 
meme rapport que les Acvalavanas avec V Altareyabrahmana. Ce 
n’est pas la faute de M. Garbe, si nous ne sommes pas aussi avances 
poui'le f rautasutra de l'ecole d’Apastamba du Yajurvedanoir (Taittiriya). 
Des 1885, il avait publie les quinze premiers livres de ce volurnineux 
ouvrage avec le commentaire de Rudradatta 1 . Pour les dix livres sui- 
vants*, ce commentaire lui faisait defaut; d’autres gloses n’etaient re- 
presentees que par des fragments et, pour le texte meme, les manuscrits 
etaientrares et fautifs. Apres avoir vainement attendu pendant dix an- 
nees de nouveaux materiaux, il s’est decide a publier le texle seul, tels 
que les manuscrits accessibles permettent de le constituer, quitte a don- 
ner en supplement ce qui pourra etre utilise des gloses. Deux fascicules 
ont ete ainsi publies du III 0 volume, allant jusqu’au XXI e pragna 3 . 
Quand il aura acheve sa tache, ce qui ne peut guere tarder, tout cet 
enorme rituel des Apastambas sera publie, a peu de chose pres *. De feu 

tasula Anartiya, ed. by Alfred Hillebrandt. 3 vol., Calcutta. 1888-1897 ( Bi- 
bliotheca Iw.lica). — Le Cdnkhdyana grihyasutra a ete edite par M. Oldenberg, 
dans Indische Stwlien. XV (1878). 11 n’y a pas de traces, pas plus que pour les 
Acvalavanas, d’un dharmasutra. 

1) Deux volumes, Calcutta, 1832-1385 (Biblioth. Indica). 

2) VApastambiya Siitra se compose en realite de trentre livres ( pracnas ) ; 
maisl-XXV seulement correspondent au crautasittra proprementdit. XXVI-XXX 
contiennent des supplements, a savoir: XXVI- XXIX le mantrapatha, le grihya- 
sutrae t le dharmasutra, dont il sera question tout a 1’heure, et XXX le eulva- 
siitra ou une geometrie deja avancee est appliquee a la construction et a la 
mensuration del’autel. Les gulvasutras paraissent etre particuliers au Yajur- 
veda, qui est en etTet le Veda de I’adhvarvu, de celui des pretres a qui in- 
combe toute la besogme materieile du sacrifice. M. G. Thibaut a promis, il y a 
longtemps deja, de publier celui d’Apastamba, pourfaire suite a son edition de 
celui de Baudhayana ( Pandit , 1875-1877) ; mais il n’en a donne jusqu’ici qu’une 
analyse et des extraits, dans Journ. Roy. As. Soc. Bombay, XLIV (1875), 
p. 227 et s. 

3) The tjrauta Sutra of Apastamba belonging to the Black Yajur Veda, ed. by 
Dr. Richard Garbe, vol. HI, fasc. XIII et XIV. Calcutta, 1896-1897 ( Biblioth . 
Indica). — Cf. du meme : Bemerkunyen zum Apastamba C rautasutra, dans 
Gurupujdkaumudi (1896), p. 33. 

4) Sauf \eculvu sutra, pour lequel voirl’avant-derniere note. — Une portion du 
XXV° (ouXXIV e ) pragna, qui contient les paribhdshas ou conventions generates 
observees dans la redaction du Sutra, a ete traduite par M. Max Muller (. Zeit - 
schr. d. d. morgen. Gesellsch., IX, 1854 et Sacred Books of the East, XXX, 
1892) et editee par Satyavrata Samagramin dans Ushd, I, vui (1891). De plus 
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Biihler nous avons e,: efTe 4 , et meme en double edition, le texte 1 et la 
traduction' du Dhai masutra; et les nouvelles editions ne sont pas de 
simples rei repressions; elles ont ete soigneusement revues et mises ab- 
solument au courant des dernieres recherches : celle du texte a gagne 
seize pages; les notices qui precedent la traduction en out gagne cinq, 
ce qui dit beaueoup chez Biihler. qui n’avait pas l’habitude de se perdre 
dans les generalities et ecrivait serre. Comme on peut le voir parle titre 
reproduit ci-des?ous, le volume de traductions renferme, outre le Dhar- 
masutru d'Apastamba, celui de Gautama 3 , un de ces textes isoles dont 
il a ete question plus haul. Celui-ci appartient au Samaveda et serait le 
plus ancien des dharmasutras conserves, d’apres Biihler, qui mainiient, 
a tres peu de chose pres, les dates tant relatives qu'absoiues, du iv e au 
vn e siecle avant noire ere, qu’il a assignees a ces auteurs de Sutras. 
Pour moi, je reste sceptique vis-a-vis des unes et des autres. Que les 
disciplines, peut-etie meme les ecoles soient aussi anciennes, je le veux 
bien : quant aux cents, ils me paraissen' trop imper-onnds, trop sem- 
blables aussi a d autres dont les attributions sont opocryphes ou mythi- 
ques, pour pouvoir elre acceptes comme lies documents autheotiques 
d’une epoque donnee. — Entin, pour revenir une derniere fois a ce ri- 
tuel des Apastambas, M. Winternitz, a qui 1'on devait deja le Grlhya- 


une grande partie du crautasutra a et<5 utiiisee par Siyana dans son Commen- 
taire du Taittiriva Ya urveda, et se tiouve ainsi reproduite dans l’edition de ce 
Commentaire dans la Bibliotheca Indica. 

1) A p hold, si on the Snored. Laic the Hindus, by Aspatamba. Edited with 
Extracts from the Commentary by Dr. George Buhler. second edition, revised. 
Part I. Text, critical Soles. Index of the Sutras wet various readings of the Hi- 

rauyukcyi-Dhar/nr’sutru. Burnbjy, Government Central Book iJepOt, 1892. 

Part. II. Extract from the Commentary of tia.iwic.tta awl Verbal index to Ike 
Sutras. Ibidem, i89t. — La premiere edition est de Bombay, i868-i87i. 

2) The Sacred Laics u/ the Anjasas taught in the schools of Apaslarnba, Gau- 
tama, Viisisldha and Lnu ihuytna, translated by George Bubler. Pait I. Apas- 
bimba and Gautama, second edition, revised. Oxford, Clarendon Pre.^s, 1897. 
— Forme le voi. It lies Sacred Books of the hast. La premiere edition est 
de lo79. 

3_; Le texte a ete public par Stenzlcr, Lon ires. 1870. — Ce volume d’Apas- 
tamba et de Gautama devait bvidemmenl ctre suivi d'une nouvelie edition du 
vol. XiY des Sacred Books nontenant Yarishta et Baudhayana. .J’ignore si le 
regrette savant a eu le temps d’achever cette partie de son travail de revision. 
On suit iaccident a jamais deplorable qui i'a emporte, comme Bergaigne, en 
pleine productivity, le 8 avril 1898. 
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sutra *, a public le Mantrapdtha , le recueil des mantras, c’est-a-dire des 
formules, prieres et recitations a employer dans les ceremonies du culte 
domestique *. Comme c’est le cas pour la plupart des gvihyasutras , ces 
mantras sont de provenance assez diverse : ils ne sont pas tous pr : s dans 
le Veda, ici le Yajus noir, auquel appartient le Sutra, et l’idee d’en eta- 
blir un recueil a du se presenter d’autant plus naturellement que les 
officiants auxquels incombait ce culte domestique ne devaient pas tou~ 
jours presenter les memes garanties de savoir professionnel que les pre- 
tres appeles a celebrer les grands sacrifices. Le Mantrapdtha oecupe le 
XXYI e prapna du rituel total ; le Grihyasutra en est le XXVII e , et, dans 
leur etat actuel, les deux textes sont evidemment faits l’un en vue de 
l’autre. Des lors, comme pour le cas analogue du Mantra brcihmana et 
du Grihyasutra de Gobhila (Samaveda), la question se pose de savoir 
lequel des deux a ete redige le premier, le recueil liturgique ou le texte 
rituel? Et, dans l’un et l’autre cas, la question a ete resolue en des sens 
divers, parfois a 1’aide des memes arguments. M. Knauer tient pour 
l’anteriorite du recueil liturgique 1 2 3 4 ; c’est aussi l’opinion de M. Winter - 
nitz *. M. Oldenberg, au contraire, pense pouvoir etablir que si, dans 
certains cas, le texte rituel suppose l’existence du recueil liturgique, il 
en est d’autres ou la relation parait inverse 5 . II les estime done contem- 
porains, et si, sans vouloir trop preciser en une matiere si trouble, on 


1) Vienne, 1887. Traduit par M. Oldenberg dans les Sacred Books, t. XXX 
(1892). 

2) The Mantrapdtha : or the Prayer Book of the Apastambm \\ edited by M. 
Winternitz. I. Oxford, Clarendon Press, !897. — forme Part VIII de VAryan 
Series des Anecdota Oxoncnsi.u. Dans un ID fascicule, M. Winternitz se pro- 
pose de publier une traduction anglaise et Ie coramentaire de H.ti'a'atta. 

3) M. Knauer, qui avait defendu cette opinion dans son edition du Gcihyoui- 
tra de Gobhila (Dorpat, 1884), v est revpnu dans son article Vedisehe Fragen, 
du F estgruss an Roth (1893), p. 61, ou il la complique d’une these plus vaste : 
1 anteriorite du rituel domestique surcelui des grands sacrifices. En un certain 
sens, cette these parait juste : les analogies qu’on trouve ailleurs, parfois jusque 
dans le detail, a certains rites de ce culte, a ceux du manage, par exemple, 
des funerailles, de la puberte, remontent evidemment plus baut que la legisla- 
tion tout hindoue des rites du soma. Mais la these devient chimerique, si on 
pretend la generaliser ; car c’est un fait indubitable que le culte domestique a 
ete fixe beaucoup plus tard que 1' autre. L’fige respectif des documents est une 
donnee qu’on ne saurait ecarter. 

4) Mantrapdtha, Introduction, p. xxxi. 

5) Dans Sacred Books of the East, XXX (1892), p. 3 et s. 
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entend par la qu’ils ont grandi et vecu ensemble assez longtemps pour 
avoir pu s’accommoder l'un a l’autre, ce sera peut-etre la solution la 
plus sure. 

Au frautasulra d'Apastamba se rattache le 7'rikandamandana, une 
oeuvre dont les manuscrits complets sont tres rares et dont l’edition est 
commencee dans la Bibliotheca lndica'. C’est un de ces remaniements 
dont il a ete question plus haut, danslesquels l’ancien rituel est resume 
et, en meme temps, presente sous une forme plus raffinee et plus lit- 
teraire. Bien que l’auteur pretende exposer le prayoga « la pratique » 
du somayaga (1, 1), son oeuvre est plutot theorique ; car il serait difficile 
d’en tirer une description des rites . Elle est mieux definie dans les colo- 
phons ou elle est intitulee « Kdrikds explicatives des matieres traitees 
dans le Sutra d’Apastamba » *. Ce sont en effet des « vers techniques » 
devant etablir la vraie doctrine touchant les generalities du sacrifice et 
certains points de details juges sans doute particulierement importants 
ou contestables. L’auteur y suit un ordre tout different de celui du Su- 
tra ; il ne traite guere, et encore tres sommairement, que des rites les 
plus simples du culte grauta, l’agnihotra, le pitriyajna, 1’agnishZoma ; 
par contre, conformement a sa promesse (I, 2), il fait une large part aux 
opinions divergentes d’autres ecoles. Il mentionne ai..si un grand nom- 
bre d’ouvrages anciens, en partie rares ou completement inconnus 1 2 3 4 , et, 
de ce chef, son traite, precieux des maintenant pour l’histoire litteraire, 
le sera surtout du jour ou un heureux hasard aura permis de fixer la 
date de l’auteur. Jusqu’ici la mention la plus ancienne qu’on ait de lui 
est celle que M. Bhandarkar a trouve chez Hem&dri, un ecrivain de la 
seconde moitie du xm c siecle *. 

1) Trikdndamnndanam, by Bhdsknra Micro. Somaydji, being an Exposition 
of the Somaydga Aphorirns of Apastnmba, with an anonymous Commentary en- 
titled Vivo rami. Edited by Mahamahopadhyava Caudrak.tnta Tark.flankara 
Fasc. I et II, Calcutta, 1898. 

2) Le titre de TriMndamandana « Parure du monde « , qui ne pirait ni dansle texte 
ni dans les colophons, mais sous leqtiel le traiteest deja designe par le commen-' 
tateur anonyme, est enrealite un surnom de l’auteur, dont le nom complet est 
TrikandamamZana Bhaskara Migra. II est en outre qualifle de Somayajin, « qui 
sacrifie avec du soma » et de « Hache a brover le marteau des champions de 
la discussion ». Du moins d’apres le colophon de II, cette derniere qualification 
se rapporterait plutot a lui qua son pere Kumarasvarnin S uri. 

3) Pour ces mentions, voir Bhandarkar, Report on the search of Sanskrit 
manuscripts, 1883-84, p. 27 ; et 1884-87, p. 12. 

4) Bhandarkar, Report... 1882-84, p. 27. 
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Pour le rituel domestique d’autres ecoles, nous avons a mentionner 
en premier lieu l’edition, par M. Knauer, du Grihyasutra des Mananas', 
une ecole qui se rattaehait a une autre tranche du Yajurveda noir, 
celle des Maitravaniyas, et dont le Crautasutra aussi est parvenu jus- 
qu’a nous 1 2 . L'edition du Grihyasutra avait ete d’abord preparee par 
M. de Bradke, dont les indianistes n’ont pas oublie le savant memoire 
sur ce texte et sur ses rapports avec le Code de Manu 3 . Puis, de plus en 
plus absorbe par ses etudes d’ethnologie indo-europeenne, M. de Bradke, 
piusieurs annees avant sa mort si eruellement prematuree 4 5 , avait remis 
ses materiaux encore tres imparfaits a M. Knauer, qui les a patiemment 
completes en s’entourant de tous les documents accessibles dans les de- 
pots de manuscrits de l’Inde et de l’Europe (Calcutta, Bombay, Lon- 
dres, Munich et Strasbourg), et en a finalement tire le meilleur parti. 
II a donne le meme soin a toutes les parties de son travail, non seule- 
ment au texte, mais aussi au commentaire, qui, malgre un labeur 
enorme, n’a pas pu etre reproduit integralement, tant il est en mauvais 
etat ». Si un reproche peut etre adresse a M. Knauer, c’est plutot celui 
d’un exees de scrupule. II ne nous fait grace d’aucune de ses hypotheses, 
et on se perd un peu dans tout ce qu’il a accumule dans son introduc- 
tion. Peut-etre y a-t-il aussi quelque chose de cherclie et de subtil dans 
sa fagon d’expliquer et de justifier les particularites orthographiques et 
jusqu’aux barbarismes de son texte, qu’il a bien fait du reste de conser- 


1) Das Mdnava grihya-siitra, nebst Commentar in kurzer Fassung, heraus- 
gegeben von Dr. Friedrich Knauer. Saint-Petersbourg, Commissionnaires de 
l’Acad. Imp. des Sciences, 1897. 

2) Inedit, sauf une portion publiee jadis en fac-simile par Goldstiicker (1861) 
et le Qrdddhkalpa publie par Caland dans son Altindischer Ahnencult, dont 
il sera parle plus loin. M. Knauer en prepare une edition complete. * 

3) Dans la Zeitschrift de la Soc. orientale allemande, t. XXXVI (1882). Cf. 
Rev. de FHist. des Religions, t. XI (1885), p. 55. — On sait que l'enquete de 
M. de Bradke sur les rapports d’abord supposes entre le HdnavaJharmucdstra 
(Code de Manu) et le Mdnavasutra a abouti a des conclusions plutot negatives. 
La question a ete reprise depuis a un point de vue un peu different, mais avec 
un resultat, en somme, semblable, par M. George Burnham Beaman : On the 
Sources of the Dharma-castras of Manu and Ydjnnvalkya. Leipzig, 1895. 

4) M. de Bradke est mort le 7 mars 1^97, dans sa 4i e annee. 

5) Il eut merite pourtant de nous arriver mieux transmis, car a travers piu- 
sieurs couches de gloses, il parait remonter, en partie du moins, a Kumarila, 
le grand docteur mamamsiste du commencement du vm e siecle, qui a aussi 
commente le Mdnavu-crautasutra. 


3 
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ver quand ils etaient reellement de tradition. Maisc’est la une affaire 
depreciation, qui ne touche en rien a la valeur de cette excellente pu- 
blication. Deux index (index des mantras et vocabulaire) terminent l’ou- 
vrage : une traduction et des prolegomenes, que M. Knauer se reserve 
d’ajouter quand il aura publie le Crautasutra, seront les bienvenus. 

A M. Theodore Bloch on doit une excellente analyse du Gviltya et 
du Dharmasutra des Vaikhanasas 1 , encore une ecole de Yajurveda noir 
(Tailtiriya), qui nous a laisse la suite complete de sonrituel. D’apresune 
tradition conservee par un commentateur et qu'on n’a pas de raison de 
tenir pour suspecte, c’est la derniere en date des ecoles de ce Veda. Aussi 
feu Buhler avait-il deja formule l’opinion * qu’il n’y avait pas a chercher 
dans ces Vakfuhiasasutras l’antique Vaikhdnasacastra que mentionne 
un des plus anciens auteurs de Sutras du Yajurveda, Baudhayana, et 
que, avant etapres lui, d’autres auteurs anciens, Gautama et Vasishtha 3 , 
mentionnent egalement sous un autre titre, il est vrai 4 , comme le code 
ou la regie des vaikhanasas ou vanaprasthas, des okib.v. ou ermites des 
bois. Biihler, qui se prononfait a priori, avait simplement ecarte comme 
inadmissible la supposition qu’il pourrait y avoir le moindre rapport 
entreles deux ecrits. M. Bloch, lui, soutient la meme these, apres avoir 
etudie ces Sutras et avoir constate qu’ils contiennent reellement un code 
de cette vie des bois, lequel parait bien repondre aux indications som- 

maires des anciens texteset qu’ils attribuent a leureponyme Vikhanas”. 

v 

1) Ueber das Grihtja and Dharmasutra der Vaikhdnasa, von Dr. Theodor 
Bloch. Leipzig, 1890. 

2) Dans 1’ Introduction de sa traduction de Manu, Sacred Books of the East, 
t. XXV (1886), p. xxvn-xxix. 

3) Pour ces auteurs, a commencer par Gautama, qui passe pour le plus an- 
cien de tous et que Buhler fait remonter au moins jusqu’au vii« siecle avant notre 
ere, vaikhdnasa est deja un nom conimun, synonyme de vdnaprdstha, -A66to;. 
Or il a dh commencer par etre un nom propre ou un derive de nom propre. On 
jugera par la de I'antiquite que Buhler attribuait a ce Vaikhanasacdstra. 

4) Sous le titre de Crdmanaka, « la (regie) des gramaaas, des ascetes ». 

5) Les commentateurs de Gautama, d’Apastamba, de Manu donnent la meme 
explication : le code des vaikhanasas est 1’ceuvre du muni Vikhanas disent- 
ils, sans ajouterun mot de plus (cf. aussi la glose de Gankara sur Cakuntala,26, 
ed. Boehtlingk, p. 169). Et de fait, vaikhdnasa qui, a i'inverse des denomina- 
tions similaires dans 1'Inde et adleurs, ne se rapporte ni a une pratique, ni a une 
vertu mystique, ni a une particularite exterieure, de costume par exemple, ne 
peut guere etre qu'un derive de vikhanas ou de vikhdnas (on trouve aussi la va- 
riante vikhdnasa'),d un nom propre , dans le \eda, llest toujours explique comme 
un patronymique. Malheureusement, .ce Vikhanas, qui aurait eth ainsi 1’epouyme 
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II etait done tenu de donner des preuves et, en effet, il n’y a pas man- 
que. II montre que ces textes contiennent beaucoup de choses mo- 
dernes ou qui, du moins, nous paraissent telles ; qu’ils ont fait des em- 
prunts non seulement aux Stitras des ecoles plus anciennes, mais a des 
auteurs tels que Manu, Yajnavalkya, Sugruta; enfin qu’ils mentionnent 
les planetes dans l’ordre ou elles president aux jours de la semaine, or- 
dre que les Hindous n’ont eonnu que par les Grecs et pas avant le 
m e siecle de notre ere. II est vrai que des mentions semblables se trou- 
vent aussi dans les tres anciens Sutras de Baudhayana ; mais la, elles 
sont surement le fait d’interpolations, tandis qu’ici, dans un texte si 
moderne, elles sont parfaitement a leur place. Et de tout cela, il con- 
clut qu’entre ces Sutras, qui sont du m e siecle, apres J.-C. au plus tot, 
et l’antique code de Vikhanas dont 1'existence est attestee par les vieux 
Sutras, il n’y a de commun que le nom. Je -voudrais etre aussi sur de 
cette conclusion que parait l’etre M. Bloch. Jen’ai nulle envie de vieillir 
ces V aikhanasasiitras ; je reconnais qu’ils se distinguent par bien des 
particularites et, quoiqu’en ceci nous ne soyons pas toujours bons juges, 
que ces particularites ne sont pas precisement des archaismes ; j’admets 
encore qu’ils sont dans une certaine dependance des Sutras qu’une tra- 
dition que je n’ai pas a suspecter indique comme leurs aines; et ceci, 
je Tadmets surtout parce que cette tradition m’y invite ; car la ou cet 
appui fait defaut, comme pour Manu, Yajnavalkya, Sugruta, l’argument 
d’un emprunt, neuf fois surdix, peut se retourner comme ungant. Mais 
tout cela admis, il n’en reste pas moins qu’on a affaire ici a un Sutra 
comme un autre, appartenant a une ecole authentique. M. Bloch re- 
commit lui-meme que ce Gvihya et ce Dharmasutra paraissent faire 
suite legitimement a leur Crautasutra et que, sous ce rapport du moins, 
ils ne sont pas sur une autre ligne que les textes congeneres qui nous 
sont arrives encadres de la meme fagon. Malgretout ce que leur Vikha- 
nas a de suspect, ils ne sont pas plus apocryphes que ne le sont, par 
exemple, ceux des Manavas pour se reclamer de Manu. Des lors je ne 
vois pas pourquoi cette mention des planetes (car e’est la, avec la tradi- 
tion sur le rangde l’ecole, la seule donnee positive), qui est une inter- 

et le legislateur de l’ancien ascetisme brabmanique, et que Biibler et M. Bloch 
acceptent si deliberement comme tel, est absolument inconnu; pas une legende 
n’est restee, qui nous parle de lui, et, en dehors de notre texte, il ne se trouve 
que chez ces mSmes commentateurs, tous modernes. Il est evident que ce n’est 
a s la une tradition generale ni bien ancienne. 
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polation ehez Baudhayana, n’en serait pas aussi une ici, ni pourquoi il 
me faudrait admettre un intervalle de pres d’un millier d’annees — ear 
M. Bloch accepte, je pense, les evaluations chronologiques de Biihler — 
entre ces textes et ceux de ce meme Baudhayana, et, separes par un in- 
tervalle plus grand encore, deux Vaiklubmsasutras , tous deux l’oeuvre 
de Viklianas. qui n’auraient eu rien de commun l’un avec 1’autre, bien 
que traitant de la meme matiere, et en traitant probablement de la meme 
tafon. Car l’observation de M. Bloch que notre texte ne donne en somme, 
sur l’organisation de cette vie des bois, rien que nous ne sachions par 
ailleurs, peut encore s’exprimer de la facon inverse : tout ce que nous 
savons par ailleurs de cette organisation est, en somme, conforme a notre 
texte. Si done on ne veut pas avoir deux poids et deux mesures, le cas de 
notre Sutra revient s implement a eeci : un 6crit qu’on a de bonnes rai- 
sons de croire plus recent est mentionne dans d’autres ecrits qu’on a de 
non moins bonnes raisons de croire plus anciens. Et des lors il n’a plus 
de quoi surprendre ; il sereduit, aucontraire, aun fait d’ occurrence com- 
mune. Fabius Pictor et Cieeron se citant reciproquement, n’est-ce pas 
en effet le pain quotidien dans cette litterature, dont les textes sont res- 
tes longtemps a l'etat llottant, au point que les additions qu’ils ont re- 
pues, les emprunts qu’ils se sont faits entre eux meritenl a peine le nom 
d’interpolations ? Mais la solution est peut-etre encore plus simple. Il 
n’est pas prouvedu tout que par ce V aikhanasacdsti'a, ou Vaikhdnasasutra, 
ou C rdmanaka de Gautama, de Baudhayana, deVasishtha etdeManu, il 
faille entendre un ecritdefini, et que ce nesoient pas plutot des expres- 
sions generates pour designer « les observances ayant cours parmi les 
anachoretes ». Ce seraient les commentateurs qui en auraient fait un 
code proprement dit et Foeuvre de Vikhanas, par laquelle, a n’en pas 
douter dans ce cas, ils entendaient le present Dharmasutrci. Il resterait 
a expliquer comment il se fait que ce code, ici, est mis dans la bouche 
de Vikhanas, un inconnu, et se trouve englobe en outre dans un cerps 
complet de prescriptions rituelles redige, selon la tradition, par un val- 
khdnasdcdnja, « un maitre anachorete », e'est-a-dire par un personnage 
qui, a prendre son titre au sens ordinaire, n’etait pas precisernenf qua- 
lifie pour cela, puisqu’il n’avait plus affaire de la plupart des rites que 
son traite enjoint. Je crois qu’ici M. Bloch a ete sur une bonne piste, 
qu'il a peut-etre trop \ite abandonnee. en notant le caractere vishnouite 
ties prononce de ces Sutras et en rappeiaut a ce propos la secte vishnouite 
des Vaikhanasas. Sans doute il ne faudrait pasfaire de ces textes un livre 
sectaire; ils prescrivent avant tout les rites orthodoxes et, sous ce 
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rapport, l’objection de Biihler etait parfaitement justifiee 1 2 ; mais un rap- 
port moins etroit parait tout de meme possible et expliquerait bien des 
choses. Les religions de Vishnu et de Qiva out certainement determine 
une recrudescence de l’ascetisme eontemplatif et, d’autre part, ce n’est 
peut-etre pas par un pur effet du hasard que la seule rencontre, en de- 
hors de notre texte etdesgloses des eommentateurs, de Vikhanas comme 
nom propre, se trouve dans le Bhagavata-Purdna, oiiil designe Brahma. 
II serait interessant de savoir si ce nom reparait dans le C rautasutra et 
si celui ci est au meme degre penetre de la devotion a Narayaraa. — Je 
me suis arrete longuement a ce memoiredeM. Bloch, quine compte pas 
cinquante pages, parce que je n’avais que le choix, ou de ne rien dire de 
la question qu’il souleve, ou d’entrer dans quelque detail. II me faudra 
etre bref sur les travaux suivants. 

Dans une these presentee a l’Universite Johns Hopkins de Baltimore 
en 1890, mais publiee seulement en 1899, M. W. Fay a examine les 
mantras (formules et prieres) employes dans les grihyasutras % d’ahord 
quant a leur provenance qui, assez frequemment, n’est pas le Veda au- 
quel le Sutra appartient ; ensuite quant a leur rapport plus ou moins 
naturel avec le rite pour lequel on les emploie. Pour ceux du /Jigveda 
notamment, il a dresse de longues listes, les divisant par groupes, selon 
que ce rapport du sens et de l'usage est special, clair et precis, ou seu- 
lement general et vague, ou bien purement verbal et insignifiant. II 
constate que presque tous les mantras specialement applicables sont pris 
du X e livre, qui, en partie du moins, parait avoir dte forme en effet en 
vue du rituel domestique. 

M. Dhruva a signale, d’apres un vieux manuscrit, cinq chapitres 
du I er livre du Grihyasutra de Paraskara (Yajurveda Blanc), qui n’ont 
pas ete reproduits dans l’edition de Stenzler ni clans la traduction de 
M. Oidenberg 3 , a savoir : deux chapitres entre I, 12 et 13, et trois cha- 
pitres entre I, 16 et 17. S'il avait pu consulter l'edition de Stenzler, il 
aurait vu que celui-ci les a supprimes a dessein, ainsi que beaucoup 


1) Cette objection communiquee a M. Bloch se fondait sur l’aversion de toutes 
les sectes vishnouites pour les rites sanglants. 

2) TheRig-Veda Mantras in the Grihga Sutras, bv Edwin W. Fav. Roanoke, 
VA„ <899. 

3) H. H. Dhruva : The Pdraskara Gvihi/a Sutras awl the Sacred Books of the 
East, vol XXIX, dans Journ. Roy. As. Soc. Bombay, XIX (1895), p. 24. — 
L’edition de Stenzler (avec traduction allemande) est de 1876. La traduction 
d’ Oidenberg, dans les Sacred Books, est de 1886. 
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d’autres additions, parce qu’ils etaient condamnes par les commenta- 
teurs et aussi par l’ensemble de son appareil critique'. Les deux chapi- 
tres entre 1, 12 et 13 ont 6te publies dans une dissertation de Speijer *. 
Si Stenzler n'eut pas mieux fait de les donner du moins en appendice est 
une autre question. — M. Jolly a decrit la facon dont se celebre actuel- 
lement dans les diverses contr6es de l’lnde l’antique upanayana, « l’in- 
trodudion » de l’adolescent aupres du maitre et son admission dans la 
communaute par la remise de la ceinture et du cordon sacre 3 . La de- 
suetude a porte sur l’apprentissage brahmanique; le cdte social de la 
fete a surveeu. — M. Simpson, dans une conference magonnique, a es- 
saye de penetrer dans le symbolisme de cette meme ceremonie 4 . II con- 
fond un peu la ceinture et le cordon ; il y voit un symbole de regeneration 
et de vie, par consequent aussi de mort et, par ce dernier c6te, il le rat- 
tache au lacet de Varuna et de Yama ; il en rapproche en outre d’autres 
usages similaires ou figurent des cordons, des liens, des ceintures, des 
baudriers, y compris la jarretiere. La collection est interessante et, au 
fond de ces rapprochements, il y a une idee juste : que le cordon et la 
ceinture brahmaniques sont plus vieux que les explications qu’en don- 
nent les brahmanes. On finit meme par savoir gre a M. Simpson d’une 
certaine reserve, quand on passe aux observations insensees dont le 
D r Wynn-Westcott et d’autres freres magons ont fait suivre sa commu- 
nication. 

La Samskararatnamala, aussi appelee Goptnathabhattt, du nom de 
son auteur Gopinatha Bhatta Oka, est un des premiers ouvrages com- 
mences dans la Chowkhambd Sanskrit Series 5 , un nouveau recueil pe- 
riodique fonde a Benares, sur le modele du Pandit et de la Vizianagram 
Sanskrit Series, pour la publication d’ouvrages rares et importants, et 
alimente, comme ses aines, par les professeurs du Sanskrit College. 
L’ouvrage, qui doit etre de dimensions considerables, a en juger par la 
partie publiee (200 p., dont 190 de generality preliminaires), est une 

1) Voir ses notes, p. 51 et 52 de l'edition. Entre I, 16 et 17, Stenzler ne 
parle que de deux chapitres supprimes. 

2) Ibidem , p. 51. 

3) Julius Jolv, tJeber die indische Jimglingsioeihe ; dans Jahrbuch der inter- 
nationalen Vereinigung fur venjleichende Rechtswissenschaft und Volkswirt- 
schaftslehre zu Berlin, 1896. 

4) W. Simpson. Brahminical Initiation. « The Noose Symbol ». Reprinted 
from Ars quatuor Coronatorum. Margate, 1890-1892. 

5) Snnskar Ratna Mala by Shri Gopee Nath Rhatt Oak, edited and revised 
by Rama Krishna Shastri, fasc. 1 et II, Benares, 1898. 



BULLETIN DES RELIGIONS BE LINDE 


39 


paddhati, c’est-a-dire une exposition complete d’une discipline, sous la 
forme d’un commentaire d’un traite faisant autorite. La discipline, ici, 
est celle des rites domestiques, que Gopinatha expose en prenant pour 
base son Sutra hereditaire, celui des Hiranyakecins, du Yajurveda Noir 
(Taittiriya). Les autorites immediates sont, ontre le Sutra, les commen- 
taires de Matridatta, de Mahadeva et de Mahega; mais il puise en outre 
de tous cotes, donnant de nombreux extraits d’autres Sutras, de commen* 
taires, de traites rituels, de Puranas, auxquels il mele sa propre prose 
et ses propres kdrikas. C’est dans de pareils ouvrages, qui tiennent lieu 
d’une bibliotheque, que les brahmanes etudient d’ordinaire leurs vieilles 
disciplines. Celui-ci, par exemple, qui ne remonte probablement pas au 
deia du milieu du xvn' siecle, est l’autorite qui, temperee par 1’ usage, 
fait loi parmi les Yajurvedins des pays Mahrattes. Aussi, concurrem- 
ment avec cette edition de Benares, s’en prepare-t-il une autre a Poona, 
dans V Anandacrama Series. 

J’ai reserve pour la fin de cette revue des travaux sur le rituel domes- 
tique les belles monographies de M. Caland sur le culte des ancetres et 
sur les rites de la mort et des funerailles 1 2 3 * . Elies reposent sur le depouil- 
lement complet et sur une penetrante interpretation de tous les docu- 
ments accessibles, tant publies qu’inedits, afferents a la matiere dans 
l’un et l’autre rituel, crauta et grihya ; car. ainsi qu’il a ete dit plus haut, 
les usages et ceremonies qu’elles decrivent sont repartis entre les deux. 
Avec l’etude comparative que l’auteur avait deja consacree a ces rites 
chez les difierents peuples indo-europeens 5 , avec les textes qu'il a edites 
dans l’intervalle et les publications.de moindre elenduedont on trouvera 
l’enumeration en note*, ellesforment un admirable ensemble de travaux 

1) Dr. W. Caland : Altindischer Ahnencult. Das Crdddha nach den ver- 
schiedenen Schulen, mit Benutzung handschriftlicher Quellen dargestellt. Lei- 
den, 1893. — Die altindischen Todten und Bestattungsgebrauche, mit Benut- 
zung handschriftlicher Quellen dargestellt , dans les Verhandetingm de l'Acad^- 
mie d’Amsterdam, section des lettres, I, n° 6. Amsterdam, 1896. 

2) Cf. Rev. de I’Hist. des Religions, t. XXVII (1893), p. 281. 

3) Das Gautamacrdddhakalpa, ein Beitrag zur (ieschichte und Literatur der 
Sdmavedaschulen ; dans Bijdragen tot de taal, land en volkenkunde van Ned. 
Indie, & Volgrecks, deel I, 1894. C’est un debris probablement tres altere de 
1’ancien (frautasutra de Gautama, traitant des offrandes aux ancetres. — The 

Pitcimedhasutras of Baudhdyana, Hiranyakenn, Gautama, edited with critical 
notes awl Index of Words ; dans A hhandlungen fur die Kunde des Morgen- 
landes, t. X, n° 3 1896. Ce sont des textes relatifs A l’offrande aux manes : le pre- 

mier est un supplement au Gr ihyasutra de Baudhiiyana ; le deuxieme fait partie du 
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methodiquement conduits et poursuivis avec une rare perseverance. Je 
ne les analyserai pas ; rien que pour enregistrer ce qu’elles apportent 
de neuf, il me faudrait plus de place qu'iJ ne m’en reste pour la fin de 
cet article. La plus recente, eelle sur les funerailles, a deja ete l’objet, 
ici meme, d’un compte-rendu de M. Finot, auquel il suffit de renvoyer 
Quant a la plus ancienne, cede qui traite du culte des ancetres et des 
manes, je dirai simplement qu’elle n’est pas moins riche en informa- 
tions neuves, non seulement pour l’histoire des rites, mais aussi pour 
l’histoire litteraire : pres d’un tiers du volume consiste en documents 
inedits 2 . Mais je ne veux pas quitter M. Galand sans du moins signaler 
de lui un dernier travail qui, redige en une langue moins connue que 
l’allemand ou l’anglais, risque de ne pas recevoir toute l’attention qu’il 
merite, j’entends son beau memoire sur l’orientation rituelle et sur le 
pradakshina \ Rien de plus ingenieux et, en meme temps, de plus 
prudent, de plus eirconspeet et de mieux documents que cette discus- 
sion ou M. Caland ramene a un petit nombre de notions fondamentales 
(l’orient sejour des dieux; le dualisme des rites, qui se font en sens in- 
verse selon qu’ils sadressent aux dieux ou aux puissances mauvaises et, 
ce qui, a l’origine du moins, revenait au rnfime, aux manes : a droite, 
avec le bras, la main, le genou droits pour les uns; a gauche, avec le 
bras, la main, le genou gauches pour les autres) des usages religieux, 
magiques et meme profanes diversifies a l’infini. Ces usages, il les exa- 
mine d'abord chez les Hindous, ce qui lui donne l’occasion de preciser 
et de resoudre toute une serie de petits problemes : pourquoi le nord, 

grand (frautasiitrades Hiranvakegms; le troisieme est probablementun autre de- 
bris des Gautamasutms. — A ces editions de textes il faut ajouter d'interessantes 
notes exegetiqups et critiques sur les ecrits rituels, punliees dans la Wiener 
Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlnndes, t. VIII (1894), p. 283 et 367, et 
dans la Zeitsch. d. d. morgenl. Gesellsch., t. LI (1897), p. 128 et LII (1898), 
p. 425. — Ajouter aussi : Von der Wiedergebuvt Totgesagter dans Der Urquell. 
t. II, fasc. 9 (1898). M. Caland v signale, d’apres Plutarque, Quaest. Rom., V, 
un curieux parallele grec de 1'usage hindoude soumettre a une sorte de renais- 
sance svmbolique une personne qu’on avait crue morte et pour laquelle les 
rites funeraires avaient ete accomphs in absentia. Cf. Todten-und Beslaltungs- 
gebrauche, p. 28. 

1) Rev. de I’Hist. de Rdig., t. XXXV, (1897), p. 216. 

2) Et meme reconstitute, c’est-a-dire reproduits non d’apres un manuscrit, 
mais a l'aide de citations eparses dans d’autres ouvrages. Il y a la de vrais tours 
de force. 

3) Een indog ermaansch Lustratie-gebruik, dans les Verslagen en Mededeelin- 
gen de 1' Academic d'Amsterdam, section des lettres,IV° serie, t. II ( i 898), p. 275. 
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seul de tous les points cardinaux, n’est-il pas denomme d'aprfes l’orien- 
tation et n’est-il jamais appele « la gauche »? — Parce que la gauche 
est sinistre et que le nord est, lui aussi, une region sacree 1 . Pourquoi 
le sejour des Manes est-il au sud ou au sud-est, et non a l’oppose de 
celui des dieux, a l’ouest ou sud-ouest? — C’est que les Manes ont cesse 
d’etre des puissances absolument malfaisantes et se sont en quelque 
sorte rapproches des dieux. Pourquoi, dans les rites qui s’adressent aux 
dieux, le cordon sacre se porte-t-il passe sur l’epaule gauche et sous 
l’aisselle droite, et passe inversement dans les rites funebres? — Parce 
que le cordon n’est que le substitut, la figure du vetement, qui se por- 
tait ainsi a l'origine, afm de laisser libre le bras droit pour l’offrande aux 
dieux, le bras gauche pour l’offrande aux Manes 2 3 . Les memes idees ont 
determine et regie le symbolisme des marches, des demi-tours, des evo- 
lutions circulaires a droite et a gauche qui accompagnent les rites “, y 
eompris la plus celebre de ces evolutions, le pradakshina, qui consiste 
a tourner autour d’un objet ou d’une personne par le flanc droit, et qui 
a repu dans 1’ usage des applications si variees, comme charme, comme 
lustration, comme acte de benediction et de bon augure, d’hommage ou 
de simple respect. M. Caland ne nie pas du reste que, pour le pradak- 
shina et pour son contraire, le prasavya, le symbolisme solaire n’ait pu 
s’ajouter parfois au symbolisme rituel. Le memoire se termine par une 
revue tres complete de ces memes usages chez les divers peuples indo- 
europeens, ou ils se retrouvent parfois avec d’etonnantes conformites 
dans le detail et jusque dans les exceptions. 

II ne me reste plus, pour en finir avec cette branche de l’ancienne li- 
terature, qu’a mentionner quelques publications relatives au dharma, le 
droit coutumier. II a ete deja observe plus haut que les dharrnasutras 
ont ete particulierement exposes a etre remanies. Depuis l’ancien type, 

1) Sans doute parce qu’il est le pays d’en haut, d’ou descendent les eaux et 
qui touche au ciel. 

2) Pour cette explication, M. Caland s’est rencontre avec Uauteur de The 
Orion, M. Bal Gangadhar Tilak, qui a aussi vu que le cordon etait a l'origine 
le vetement, mais qui n’a pas su se degager de considerations d’ordre mysti- 
que. Cf. The Orion, p. 146. 

3) Les indianistes liront avec profit la discussion tres serres des notnbreuses 
locutions, souvent enigmatiques dans leur concision et parfois contradictoires 
en apparence, par lesquelles ces divers mouvements sont designes dans le rituel 
d’abord et ensuite dans la langue en general. 
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represents, par exemple, par Apastamba, jusqu’aux dkarmacdstras pro- 
prement dits, tels que ceux de Manu, de Yajnavalkva, de Narada, il y a 
toute une serie d’intermediaires, entre lesquels il est souvent difficile 
de tracer des lignes de demarcation precises. Un de ces textes ambigus, 
le petit traite en vers attribue a Paragara [Par dear asmriti), a ete com- 
ments par Madhava Acarya, le grand commentateur du xiv 6 siecle 1 . Le 
texte se compose de 592 distiques 1 et, des trois sections qui constituent 
un dharmacastra , il n’en traite que deux : Y dear a, la coutume religieuse, 
et le prdyaccitta, les regies de la penitence. Madhava y a ajoute la troi- 
sieme section, le vyavahara, la jurisprudence, et en a fait ainsi un code 
volumineux et a peu pres complet, le Par dear a-Madhava, dont l’Sdition, 
sauf la fin des Index, est maintenant achevee dans la Bibliotheca Iridica''. 
D’autres textes de ce genre, apocryphes ou du moins tres remaniSs, les 
divers dkarmacdstras attribuSs a Harita, on a retrouve recemment la 
source probable, un ancien Harita Dharmasutra 1 , qui se rattache sans 
doute au Yajurveda noir (Maitrayaniya), et dont M. Jolly a donnS un pre- 
mier apercu au Congres des orientalistes de Geneve 5 . M. Jolly, qui s’etait 
dSja fructueusement occupS de ces textes de H&rita 6 , ne nous dit pas 
si le Sutra nouvellement decouvert contient, lui aussi, la mention de 
procedures ecrites, de temples, d’idoles domestiques, du signe de la Ba- 
lance ’. Miss Ridding a releve les variantes qu’un manuscrit nepalais 
de la Ndradasmriti presente avec l’edition (1885) et la derniere traduc- 
tion de M. Jolly (1889) 8 . M. Willy Foy a traite du pouvoir royal d’apres 

1) Sur Madhava Acarya, ses oeuvre* et ses collaborateurs, on peut consulter 
la notice tres complete de M. Kurt Klemm : Madhava, sein Lehrer und seine 
Werke, dans Guruptijdkaumiuli (1898), p. 41. — Pour sa biograpbie legen- 
daire, cf. Ind. Antiquary, XXV11 (1898), p. 247. 

2) C'est le chiffre indique dans le texte et dans le commentaire ; mais en 
faisant le compte, on n’en trouve que 573. 

3) Pardcara Snniti (Parfr ara ilidhava), with the Gloss of Madhavdcdrya. 
Edited with notes by Mahamahopadhyaya Candrakanta Tarkalankdra. Vol. 
I-III, fasc. 1-5. Calcutta, 1888-1897. — Je n’ai pas vu une autre edition qui se pu- 
blic, depuis 1893, a Bombay, par le pandit Islamapurkar. 

4) Buhler, dans Wiener Zmtschrift, VIII (1894), p. 28. 

5) Ueber das Hdritasiitra, von Julius Jolly ; dans les Actes du Congres (1894), 
II, p. 119. 

6) Cf. Rev. de Hint. d. Rsliy., t. XXYII (1893), p. 284. 

7) Cf. son memoire: Dee Yytvahdrddhyayn ausHdrita’s Dharmaedstra; dans 
les Ahhandlunyen de 1’Acadilmie de Baviere, I Classe, t. XVllI, Il (1889). 

8) A MS. of the Narada Sinriti, by C. Mary Ridding; dans Jo urn. Roy. As. 
So c. London, 1893, p. 41. 
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les Dharmasutras et les codes les plus anciens, de la nature de ce pou- 
voir et de ses limites, des fonctions du roi comme legislateur, juge et 
justicier, de ses revenus, des officiers qu’il entretient a son service 1 2 3 4 5 . 
L’enorme compilation de Hemairi (xnr siecle) sur les observances et 
coutumes religieuses a ete enfin achevee dans la Bibliotheca Indica', 
avec la deuxieme et derniere partiedu ParieeskakhanAa ou section sup- 
plSmentaire, qui contient le Kalanirnaga ou le comput, la determina- 
tion du temps propre a chaque ceremonie. Un traite semblable, qui 
forme le supplement du CQmmentaire precedemment mentionne de Ma- 
dhava sur la Faracarasmriti, le K&lamadhava, avail deja 6te publie dans 
la meme collection (1888), et voici qu’on vient d’y commencer 1’edition 
d’un troisibme, intitule Kdlaviveka \ Par un mot du titre, on voit que 
ce Kdlaviveka fait partie d'un Dharmaratna : il s’agit done probable- 
ment d’une portion du grand traite de Jimutavahana. Mais pourquoi 
l’editeur, qui a ecrit pour son texte un commentaire assez etendu, n’a-t- 
il pas daigne nous le dire en ajoutant le nom de son granthakrit ? 

Enfin tout l’ensemble de cette litterafure a ete resume pour le Grun- 
driss dei ' i n/ * n -ai'ischen Philologie nnd A Iterth urnskunde, la grande et, 
helas! une des dernieres entreprises de Biihler, par M. Jolly et Hille- 
brandt. M. Jolly a traite le droit et la coutume*, qu’il expose en les 
suivant a travers les couches successives des documents, depuis les in- 
formations eparses dans le Veda, jusqu’aux enquetes administratives 
contemporaines, en passant par les Sutras, les Dharmagastras, les textes 
epiques, les commentaires, les Dharmanibandhas ou sommes juridiques 
et coutumieres des temps plus recenls, enfin, pour la Birmanie, par les 
codes d'origine bouddhique. M Hiilebrandt s'est charge du rituel *, dont 


1) Die kcenigliche Gewalt nach den altindischen Rechtsbiichern, den Dhasma- 
siitren und dlteren Dharmanhtren, von Dr. Willy Fov, Leipzig, 1893. — Cf. 
Julius Jolly, Rechthistorisches aus der Mjatamng'mi, dans Gurupujdkaumudi 
(1896), p. 84. 

2) Caturvarjacinlamani by Hemadri; edited by pandit Yajnegvara Smri- 
tiratna and pandit KAmakhya Nath Tarkavaqiga. Vol. Ill, part II. Paricesha- 
khanda. Calcutta, 1887-1895. 

3) The Kdlaviveka, edited by pandit Madhusudana Smritiratna, fasc. 1-3. Cal- 
cutta, 1887-1898. 

4) Recht und S Me ( einschliesslich der einhdmischen Litteratur), von Julius 
Jolly. Forme vol. II, 4, du G rundriss, Strasbourg, 1896. 

5) Ritual -Litteratur , Vedische Opfer und Zauber, von Alfred Hdlebrandt. 
Forme vol. Ill, 2 du Grundriss, Strasbourg, 1897. 



44 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


il resume la prehistoire d’apres les indications fournies par les textes 
vediques, mais qu’il expose surtout d’apres les Sutras, en accordant tou- 
tefois une attention partieuliere au cote magique des rites et aux super- 
stitions populaires \ 


De meme que le rituel et le droit, la speculation, chez les Hindous, se 
rattache au Veda ; mais elle s'y rattache par un lien moins etroit. A vrai 
dire, ce lien n’est organique que pour deux de leurs systemes, la Mi- 
mamsa et le Vedanta, dont Tune est basee sur le karmakdnda, la por- 
tion pratique du Veda (Mantras et Brahmanas) et dont l’autre est le de- 
veloppement du jnanakdnda, de la portion speculative (Upanishads). 
Strictement, ils constituent a eux deux 1’orUv doxie brahmanique, dont 
ils represented la double face : le formalisme d’une part, le libre elan 
de la pensee de l’autre. Ce sont deux freres, ennemis depuis le berceau, 
mais dont la rupture n’a jamais ete complete. Pour les mimamsistes 
l’idealisme du Vedanta est un bouddhisme deguise ; pour les vedantistes, 
le ritualisme de la Mimamsa est une doctrine athee. Et pourtant la tra- 
dition ne les a jamais separes ; elle a compris les deux systemes sous 
une denomination commune, premiere et deuxieme Mimamsd, comme 
se completant reciproquement ; une fois meme la confusion est allee si 
loin que le texte fondamental de 1’une a ete attribue au fondateur de 
l’autre 

Pour la premiere Mimamsa ou Mima?nsa proprement dite, le systeme 
ritualiste de Jaimini, les publications ontete peu nombreuses. L'edition, 
dans la Bibliotheca Indica , des Sutras fondamentaux de l’ecole, avec le 
commentaire de Qabara Svamin, n’a pas avance d’un pas depuis le der- 
nier Bulletin 1 2 3 : on nous doit toujours encore le titre et la bhumika ou 
preface, qui, dans l’lnde comme chez nous, s’ecrit d’ordinaire a la fin. 
II est probable que nous les attendrons encore, quand deja sera achevee 
une autre edition de ces Sutras, qui se publie dans le Pandit de Bena- 

1) Cf. du meme : Die Beziehunqen des Brahmanismus zur indischen Volks- 
religion ; dans Mitleilungander Schlesischen Gesellschaft fur Volkskuade, 1894- 
95, 1, n° 4. 

2) Cf. Rev. de I'Hist. d. Relig., t. XXVII (1893), p. 267. 

3) Cf. Rev. de I’Hist. des Relig., t. XXVII (1893), p. 270, oil 1’on trouvera 
aussi une caract^risation un peu plus complete de la Mimawsa. Le supplement 
des Jaiminisdtras, le Sankarshakrinda, mentionne ibidem , comme commence a 
ete acheve dans le vol. XVI (1894), du Pandit. 
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res, depuis avril 1895 *, et contient, outre le texte des Sutras, le com- 
mentaire de Citika/Oha Bhatta, intitule Subodhini. Le Tantravartika 
de Kumari la Bhatia reste egalement en detresse dans le Benares Sans- 
krit Series t . Par contre la premiere partie des gloses du grand polemiste, 
le (flokavartika, ainsi appele parce qu’il est entierement redige en vers, 
a etd commence dans la Choiukhamba Sanskrit Series \ avec le commen- 
taire de Parthasarathi Migra, anterieur a Madhavacarya, qui le cite *. Es- 
perons que la nouvelle entreprise aura meilleure fortune que d’autres sem~ 
blables qui ont ete tentees depuis quelque temps dans l’lnde et que, au 
bout de quelques annees, elie ne disparaitra pas en laissant sur les rayons 
de nos bibliotheques des paquets de fascicules depareilles. — Une edi- 
tion commode (et beaucoup moins chere que eelle de Goldstticker-Egge- 
ling) de la Jairninhjam/dyarndld, une sorte de sommaire analytique des 
Jaiminisutras par Madhavacarya, avec le commentaire (Vis tar a) du 
meme et le texte des Sutras, a ete publie dans V Anandacrama Sanskrit 
Series de Poona 8 . — Un autre traite mimamsiste plus ancien, qu’on ne 
connaissait que par le commentaire ( A’ydijakanika ) qu’en a fait Vacas- 
pati Migra, le Vidhiviveka , compose, dit-on, par Mandana Migra (Su- 
regvara', avant sa conversion au Vedanlisme par Cankara, a ete retrouve 
a Puri, en Orissa 8 . 

Beaucoup plus nombreuses sont les publications relatives au Vedanta, 
qui, de temps immemorial, est la vraie philosophie de l’lnde. De quelque 
doctrine particuliere qu’un Hindou se reclame, c’est le Vedanta qui lui 


1) Edite par Nityanandapanta. Dans le numero d’avril 1899, la publication a 
atteintXI, 2, 18. 

2) Cf. Rev. de VHist. d. Relig., t. XXVII (;893), p. 270. * 

3) Cf. plus haut, p. 19. 

4) The Mimdmsdclokavdrtika of Kumdrila Bhalta, with the commentary cal- 
led Nydyaratndkara by Partha Sdrathi Myra, edited by Rama (Jastri Tailanga, 
fasc. 1-5, Benares, 1898-1899. 

5) Jaiminiyanydyamdld, c’est-aj.lire guirlande des topiques discutts dans 
la Mimdmsd, par Inninistre du roiBukha, Madhavacdrya, avec le commentaire 
par lui compose intitule Vistara et les Sutras de lairnini ; editee par Civadatta- 
carman, professeur du college Sanskrit de Jaypur. Poona, 1892. — Le pendant 
de ce traite, la Vydsddhikarana.mtlld, composee parBharati Tirtha, le maitrede 
Madhavacarya pour les Vedantasiitras, mais a laquelle Madhava n’a pas ajoute 
de Vistara, a ete editee par le meme pandit dans la meme collection. Eile avait 
deja ete publiee a la suite des SQtras dans 1’edition, maintenant iutrouvable, 
de la Bibliotheca Indica. 

6) Journ. Roy. As. Sue. Bengal, 1896. Proceedings, p. 131. 
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fournit les lieux communs de sa pensee. Plus que tout autre systeme, 
celui-ci a du reste ete mele aux mouvements religieux de l’Hindouisme, 
si bien que la plupai't de ses champions qui ontlaisseun nom, Qankara, 
Madhva, Ramanuja, Ramananda, Caitanya, Vallabha, d’autres encore, 
ont ete en quelque sorte des apotres a double face, des maitres du Ve- 
danta, interpretes de la philosophie des Upanishads et, en cette qualite, 
ils ont place ici, et des chefs de sectes, de sectes vishnouites surtout, 
role dans lequel nous les retrouverons plus tard. Aussi la production 
des presses indigenes, aetivee par l’esprit dissociation qui penetre de 
plus en plus dans les milieux hindous, commence-t-elle a prendre sur 
ce domaine des proportions vraiment inquietantes : peu de trades origi- 
naux, mais des commentaires et des gloses sans fin, au deuxieme, au 
troisieme, au quatrieme degre etau dela, de quoi lasser la bonne volonte la 
plus robuste. Au point de vue de la doctrine, la plupart de cesecrits he- 
risses de scolastique sont lettre close pour nous; ils ne nous interessent 
guere que par ce qu’ils fournissent de donnees a l’histoire litteraire ou, 
plutdt, a la chronologie de cette histoire, et il faut 6tre particulierement 
reconnaissant aux editeurs indigenes, quand ils veulent bien nous don- 
ner le depouillement des sources de leur auteur, soit sous la forme 
d’index, soit dans leurs bhumikns ou prefaces. Je vais les passer rapi- 
dement en revue, ceux du moins dont j’ai eu connaissance, en les clas- 
sant autant que possible suivant les trois grandes divisions du Vedanta : 
VAdvaita ou monisme de Qankara, qui nie la realite du contingent et 
qui a fini par prevaloir dans l’ecole; le Dvaita ou dualisme, qui admet 
la realite des choses finies a cote de l’absolu; le Vicishlddoaita ou mo- 
nisme qualifle, qui s’efforce de concilier les deux opinions extremes. 

M. Thibaut a acheve sa belle traduction des V eddntasutras et du com- 
mentaire de Cankara, aoquel il oppose toutefois comme correctif les in- 
terpretations d’une tradition rivale Il montre tres bien que la doctrine 

1) The Veddnta-Sutras, with the commentary of Cankardcdrya; translated 
by George Thibaut, Part II. Oxford, 1896, forme le t. XXXVIII des Sacred 
Books of the East. Le 1" vol. est de 1890. Cf. Rev. de I'Hist. d. Relig., t. XXVII 
(1893), p. 264. — Sur l’epoque de (lankara (fin du vine et commencement 
du ix e siecle) et celle de Kumarila, ie grand mimamsiste (milieu du vine siecle), 
voir les memoires de M. K. B. Pathak : Dharmahirli and Qankardcdrya, dans 
Joarn. Roy. As. Soc. Bombay, t. XVIII (1891), p. 88. — Bhartrihari and Ku- 
mdrila, ibidem (1892), p. 213. — Was Bhartrihari a Buddhist? ibidem (1894), 
p. 341. — On trouvera de curieuses legendes sur les polemiques de Qankara et 
d’un docteur plus recent, Udavanacdrya, avec les bouddbistes, dans Journ. 
Buddhist Text Society of India, t. IV (1896), p. 20. 
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de ce eommentaire n’est pas toujours celle des Sutras, de meme que ces 
derniers ne repondent pas toujours exactement a ce qu’ou trouve dans 
les Upanishads. — Ace eommentaire se rattache le Veddntakalpataru, 
compose a Nasik, au xni e siecle, par Amalananda, sous les rois Yadavas 
de Devagiri Krishnaraja et Madhava. C’est un eommentaire sur la Bha- 
matt de Vacaspati Micra (xn e siecle), qui est elle-meme un eommentaire 
du eommentaire de Cankara sur les Sutras. A son tour le Veddntakal- 
pataru a ete comments au xvii- siecle par Appayadikshita dans le Ve- 
dantakalpatai'uparimala, et c’est avee ce eommentaire qu’il a ete edite 
dans le Vizianagram Sanskrit Series «. — Dans la meme collection a ete 
public le Vivaranapramegasangraha *, une exposition polemique du 
Vedanta, composee par Madhavacarya en collaboration avec son maitre 
Bharatitirtha, par consequent avant 1337 A. D., et anterieurement a son 
Sarvadarcanasangraha. — Le colonel Jacob, un veteran sur ce domaine, 
a publie la premiere bonne edition du Veddntasara de Sadananda, un 
manuel qui suit en somme la doctrine de Qankara et dont l’editeur avait 
deja donne une excellente traduction, plusieurs fois imprimee 5 . — Ce 
Sadananda est probablement le meme que le yati kashmirien fivaite de 
ce nom, disciple de Brahmananda Sarasvati et auteur, probablement 
dans la deuxieme moitie du xv e siecle, de YAduaitabrahmasiddhi, une 
exposition polemique du Vedanta, dont l’edition est maintenant achevee 
dans la Bibliotheca Indica *. De part et d’autre la doctrine est la meme, 
et Nrisimhasarasvati, qui a commente le Veddntasara, e st aussi l’auteur 
d’un Veddntadindima, « le tambour du Vedanta », un petit traite en 
91 distiques, qui est coinme un supplement de V Advaitabrah mastddh i , 
a la suite de laquelle il est imprime dans la presente edition. — Brah- 
mananda Sarasvati, le maitre de ce Sadananda Yati, a son tour a com- 
mente les traites de Uadhusudana Sarasvati, entre autres VAdvaitasiddhi, 
de meme titre et de meme objet que V Advaitabrahmasiddhi de Sadananda, 

1) The Veddntakalpataru of Amalananda, edited by Ranaagastri Tailanga. 
Benares, 1895-1897. — The Vedantakalpataruparimala of Appayadikshita, 
edited by Ramac&stri Tailanga. Benares, 1895-1898, forment les t. XI et XII 
du Series. 

2) The Vivaranaprameyasangraha of (Madhavacarya) Vidydranva, edited by 
Ramacastri Tailanga. Benares, 1893, forme le t. V du Series. 

3) The Veddntasara of Saddnanda, together with the commentaries of Nri- 
simha Sarasvati and Kdmatirtha. Edited with Notes and Indices by Colonel G. 
A. Jacob. Benarhs, 1894. 

4) Advaitabrahmasiddhi by Kdgmintka Saddnanda Yati, edited with critical 
notes by pandit Vamana Castri Upadhvaya. Calcutta, 1890. 
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dont elle differe netfement quant au reste. Cette Advaitasiddhi, ainsi 
qu’un autre ouvraqe de Madhusudana Sarasvati, le Siddkantabindu, 
qui est un commentaire sur la Dacacloki de Qankara, a ete publie a 
Kumbakonam (district de Tanjore, sur la basse Kaveri, un centre de 
culture brahmanique), dans une collection intitulee Advaitamanjari, 
« bouquet de (fleurs de) 1’Advaita » et, ainsi que l’indique ce titre, unique- 
ment reservee a la publication d’ouvrages de cette branche du Vedanta. 
L’un et l’autre traite est accompagne du commentaire de Brahmananda 
Sarasvati 1 . Pendant deux annees, de septembre 1 892 a septembre 1894, 
la publication a ete regulierement et entierement alimentee par l’edi- 
teur, le mahamahopadhyaya Hariharagastrin; puis, le 24 e fascicule une 
fois livre et tous les ouvrages entrepris etant acheves, je n’en ai plus eu 
de nouvelles. A-t-elle sombre? Je le regretterais, car elle merifait de vi- 
vre. En tout cas, elle aura mieux fini, tous les engagements etant rem- 
plis, que d’autres entreprises semblables lancees dans l’lnde et dont la 
faillite est entachee de banqueroute. Les autres ouvrages publies dans ;a 
collection par Hariharagastrin sont : 1° le Brahmavldydbharana, un 
commentaire sur le commentaire des Vcddntasulras (de Cankara?) par 
Advaitdnanda surnomme Yatisarvabhauma, disciple de Bhumananda 
Sarasvati et de Ramanandatirtba, un vedantin du pays de Kanci, que 
l’editeur pense avoir vecu a la fin du xii e siecle* ; — 2° une Sutravritti, 
de courtes gloses anonymes sur les Ved&ntasutras, que l’editeur attribue 
a un disciple de Cankara 1 ; — 3° le Siddhantalecasangraha A’Appaya- 
dtkshita, avec le commentaire intitule Krishndlankdra, par Krishna- 
nandatirtha, disciple de Svayamprakagananda Sarasvati 1 ; — 4° la 
Cikharirumdld. un traite de Vedanta civaite, en vers meles de prose, du 
meme Appayadikshita, avec le commentaire de 1 ’auteur intitule Civa- 
tattvaviveka *. 

1) Advaitasiddhi de Madhusudana Sarasvati, disciple de Vievecvara Sarasvati, 
editee par le mahamahopadhyaya Hariharacastrin. Kumbhaghona, 1892-1893. 
— Layhucandrikd, un commentaire de i Advaitasiddhi, par Brahmdnanda Sa- 
rasvati, disciple de Paramdnandn Swasiati, edite par le meme; ibidem, 1892- 
1893. — Siddhntabindu, un commentaire sur la Dacacloki de Cankara, par 
Madhsiidana Sarasvati, avec le commentaire de Brahmdnanda Sarasvati inti- 
tule Ratndvali, edite par le meme; ibidem, 1893. 

2) Kumbhaghoaa, 1893-1894. 

3) Ibidem. 1891. 

1) Ibid' m, 1*90-1894. Sur mie autre editio-i de ce traite et sur t’autcur, of. 
Bev. de l Hist. d. Relig., 1. XXVII (1893), p. 263. 

5) Kumbhagonu, 1894. 
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A l’Advaita ou monisme intransigeant de Oankara, Ramanuja, au 
xi e ou xii g siecle, opposa Fidealisme plus tempere du Vipishfadvaita, qui 
enferme dans des limites plus etroites la doctrine de la mciyd, de 1’illu- 
sion. Pour cela, il pouvait, lui aussi, en appeler a la tradition : Bo- 
dhayana, Dramirfacarya, d’autres encore, avaient interprets en ce sens les 
Vedantasutras. Mais leurs commentaires sont perdus et ce n’est plus 
que dans ses ecrits et dans ceux de son ecole, le (’ rlsampraddya , « la 
sainte tradition », que s’est conservee l’expression scolastique de cette 
hranche du Vedanta. Des nombreux ecrits du maitre, deux sont mainte- 
nant completement edites dans le Pandit : 1° le Q ribkashya, qui est le 
commentaire de Ramanuja sur les Vedantasutras. Au commentaire du 
maitre, est jointe la plus developpee des deux gloses de Sudarjana Suri 
(un brahmane du pays de Kanei, xm e siecle : tous ces reformateurs, 
Kumarila, gankara, Ramanuja, Madhva sont des hommes du sud), la 
Crulaprakdcikd 1 ; 2° le Veddrthasangraha, une exposition de sa doctrine 
avee une forte addition de polemique. Le traite est accompagne du com- 
mentaire de ce meme Sudarjana Suri, la Tdtparyadtpikd — A la 
me me ecole appartient le Tattvamukt&kaldpa de Venkata natha (sur- 
nomme Vedantacarya et Tarkikasimha, encore un Dravidien, du 
xiii' siecle), qui est en cours de publication dans le meme recueil depuis 
mai 1896; au traite est joint un commentaire, la Sarvdrthasiddhi , qui 
parait etre l’oeuvre de l’auteur meme’. 

Quand Vallabhacarya, au commencement duxvi e siecle (morten 1531), 
fonda la secte vishnouite des Maharajas, il dut, comme lout promoteur 
d’une communaute nouvelle qui veut trouver de l’echo dans les classes 
lettrees, composer a son tour un commentaire sur les Vedantasutras. 
L’edition dece commentaire, V Anubkashya, commenceeenl888etrestee 
longtemps suspendue, est maintenant achevee dans la Bibliotheca ln- 
dica *. La doctrine, qui est dite Vicuddkddvaita (monisme purifie) ou Dvai- 

1) Edite par Rama Micra Gastrin. Pandit, New Series, t. VII-XIX, 1885- 
1897. L’edition commencee dans la Bibliotheca Indica est enrayee depuis 1891. 

2) Edite par le meme. Ibidem, t. XV-XVil, 1893-1895. — L’editeur, qui est 
professeur au Sanskrit College de Benares, a publie a la suite, sous le titre de 
Snehapurti, la premiere partie (1 chapitre sur 16) d’un volumineux commentaire 
sur la Tatparyadipikd, dont il est l’auteur, et auquel un de ses collegues, 
Kegava Castrin, a repondu par une vive critique intitulee Snehapiirtiparik>kd. 
Fund if, t. XVII-XV1II, 1895-1896. 

3) Edite par le m§me, Pandit, t. XVIII et s. 

4) An ubhdshyam, edited by Pandit Hemacandra Vidyaratna. Calcutta, 1897. 

4 
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tadvaita (dualisme et monisme), differe a peine de celle de Ramanuja. 
II est vrai que ces exereices de pure speculation se font surtout pour la 
forme dans ces sectes oil l’on ne cultive guere que la litterature de devo- 
tion. Les manuscrits de VAnubhashya sont, parait-il, devenus tres 
rares. Le commentaire du maitre sur leBhagavata Purana, la Subodhini, 
est reste plus en faveur, mais est tenu, lui aussi, pour trop savant : quand 
en 1890 un de ses descendants, Giridhara fils de Gopala, publia une 
grande et belle edition du Purana, il y ajouta un commentaire de son 
cru en place de celui du demi-dieu, son ancetre'. Une tentative de publier 
les ecrits du fondateur et de ces principaux disciples par fascicules pe- 
riodiques, sous le titre general d 'Aryasamudaya, commencee a Bombay 
en 1888, a eclioue des le debut. 

Moins riches et moins nombreux que les Mahardjas de Bombay, les see- 
tateurs de Madhvucdrya de la presidence de Madras or.t fait preuve de plus 
de perseverance et de fidelite a leur passe. En peu d’annees, une associa- 
tion alimentee par la secte et dont le siege est a Kumbakonam, le Madh- 
vavildsa, a acheve d’imprimer les 37 ouvrages du fondateur ; en 1895 
elle passait a la publication de la litterature du second degre, celle des 
tippanis (commentaires) et. autres traites des disciples et des principaux 
docteurs. Malheureusement c’esttout ce queje puis dire de la collection, 
dont je n ai pas vu un seul specimen. En philosophic, Madhva (xn e sie- 
cle) est le champion du Dvaita , du dualisme, la branche du Vedanta 
qui s ecarte le plus du monisme de Qankara. II affirme la realite distincte 
des etres individuels, le salut consistant a s'unira Dieu, non a se recon- 
naitre identique a lui. Des differentes interpretations du Veddnta, Vest 
evidemment celle qui s’accorde le mieux avec les devotions sectaires ; 
aussi est-elle, de fait, repandue bien au dela des limites de l’ecole de 
Madhva ; en depit de leurs declarations monistes, pratiquement, quand 
elles prient et adorent, toutes les sectes professent le Dvaita ! . 

Pour toutes les sectes vedantiques, la Bhagavadgitd est l'une destrois 
principals sources de la doctrine (les deux autres etant les Sutras et un 

1) Qrimad Bh4ga.vci.tam Purdaam BdlapraboclMnidkasametam. 13 vol. fol. 
oblong. Bombay, Jagadigvara Press. 1890. 

2) Dans le precedent Bulletin (Rev. de l’ llist. des Relig., t. XXIX (1894), p. 43), 
j’ai signale des chapitres du Saura Purdna diriges centre Madhva et sa secte. 
J’ai traduit, depuis, ces chapitres dans les Melanges Charles de Harlez (1896), 
p. 12. Ce nest pas, du reste, au philosophe, dont il dSfigure absolument les 
doctrines, qu’en veut le Purina 5 ivaite, mais au chef de secte vishnouite; e’est 
une querelle d’cglise, non d'ecole. 
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choix d’Upanishads ), sur lesquelles il faut avoir compose un commen- 
taire original pour Stre reconnu comme chef d’ecole.Est-ce pour se con- 
former a eette aneienne eoutume, a laquelle, depuis le temps de Can- 
kara 1 , il n’a guere ete fait d’exception, qu’un des maitres du Brahma 
Samaj (New Dispensation Church ), le pandit Gour Govind Ray publie 
un nouveau commentaire sur le celebre poeme*? Le titre de ce com- 
mentaire implique 1’idee de « concordance generale », et il s’inspire en 
eflfet d’un tres large eclectisme. L’auteur penseque Cankara et les autres 
interpretes ont trop cherche a imposer au poeme leurs vues particulieres, 
et il espere montrer qu’en prenant de toutes mains et en interpretant 
largement, on arrive a etahlir entre toutes ces opinions une cc harmo- 
nieuse unite ». Ils’est particulierement applique a expliquerla Gita par 
la Gitd meme et par d’autres morceaux vedantiques du Mahabharata, 
YAnugita par exemple : il pense ainsi expliquer la « propre parole de Cri 
Krishna y> par cette parole meme. Je ne lui reprocherai pas sur ce point 
sa credulite; je ne me demanderai pas non plus si, par ses emprunts a 
YAnugita, il ne fait pas parfois comme un cuisinier qui, pour renforcer 
un bouillon, y ajouterait le produit d’une seconde decoction; j’aime 
mieux constater qu’il a r6uni dans ce commentaire une bonne collection 
de materiaux et que, un peu longuement, un peu peniblement, un peu 
lourdement, mais assez bien, en somme, il areussi a philosopher comme 
l’auteur meme du poeme. Peut-Stre eut-il pu y arriver a moins de frais : 
la Bhagavadgltd est certainement une oeuvre belle et harmonieuse, a la 
lire simplement; c’est a vouloir trop preciser qu’on la gate. 

Ceux qui ne eonnaissent pas le Vedanta en trouveront une bonne 
exposition dans les trois brillantes « Lectures® qu’ya consacrees M. Max 
Muller 3 ; les autres y retrouveront, dans toute sa fraicheur, le charme 
irresistible que cette hautaine et tres noble philosophic exerce sur tous 
ceux qui l’approchent dans ses plus anciens monuments, ou elle n’est 
pas encore devenue scolastique. M. Max Muller en parle en eflfet avec une 

1) De tous ces commentaires, celui de Cankara est le plus celebre et le plus 
r6pandu : on ne saurait compter le nombre de fois qu’il a ete litbographie et 
imprime dans l’Inde. U Ananddcruma Series n’a pas manque de le joindre, avec 
la glose d’Anandagiri, a sa collection de textes vedantiques. C’est le n° 34 de 
la Serie, edite par Kaqinath Castrl Agdqe. 

2) The Samcinvaya Bhdshya of the Qrimad Bhagavad Gitil, by pandit Gour 
Govind Ray, Upddhydya of the New Dispensation Church, fasc. 1-4 (jusqu’aXHI, 
23). Calcutta, 1898-1899. 

3) Three Lectures on the Veddnta Philosophy, delivered at the Royal Insti- 
tution in March 1894, by F. May Muller, Loudon, 1894. 
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grande et sincere sympathie : avec Schopenhauer, il estime qu’elle con- 
sole de la vie et qu’il n’est pas de meilleure preparation a bien mourir, a 
l’euthanasia. Et certes, en ceci, il a bien raison. Jeunes, elle nous grise 
par ses andaces grandioses ; mais c’est plus tard surtout, quand nous 
sommes fatigues, qu’il y a de la douceur a se laisser bercer au scepticisme 
profond. mais sans amertume,qui est latent sous ses hautaines affirma- 
tions. C’est en somme une doctrine de resignation, de renoncement et 
d’apaisement. M. Max Muller y trouve encoi'e une regie de conduite, 
une direction et un appui pour qui veut vivre et agir. Mais ici, il me 
permettra de croire qu’il force un peu sa pensee. Pour M. Deussen, par 
contre, a n’en pas douter, le Vedanta est bien tout cela et plus encore : 
il est la philosophic complete et definitive, non seulement pour l’Orien- 
tai, qui ne conjoit pas la sagesse autrement que contemplative, mais 
aussi pour l’homme d’Occident, bien plus profondement immerge dans 
le samsdra et aux prises avec les realites de la vie et de la science. Ou 
plutot, il suffit, pour lerendre tel,de completer la doctrine de la Maya, 
de l’illusion vedantique, par les demonstrations de Kant et de Schopen- 
hauer etablissant que le monde n’est qu’une representation de notre 
intellect et une projection de notre volonte. 11 est vrai que Kant, s’ap- 
puyant ensuite sur la conscience, reconstruit en partie ce qu’il vient de 
demolir, retrouve Dieuet met la main sur l’imperatif categorique. Mais, 
a ceci aussi, le Vedanta a pourvu : Vatman a des devoirs envers lui- 
meme, et ces devoirs il lui faut les remplir envers des etres et des 
choses illusoires, a l’aide de pensees, de volitions, d’actes illusoires, au 
cours d’une existence illusoire, rien de tout cela n’ayant une realite 
reelle (; pdramdrthika ), mais seulement une realite pratique ( vyavaha - 
rika). C’est de ce fragile edifice de la realite pratique que devront s’ac- 
commoder la morale, la science, la religion. M. Deussen pense qu’elles 
pourront y tenir; je doute qu’elles s’en contentent jamais dans notre 
Occident 1 . 

Apres le Vedanta, le Sankhya-Yoga est le systeme qui a eu le plus 
d’influence sur la pensee hindoue. Dans sa partie speculative, c’est aussi 
celui qui nous parait le plus sobre, parce que, a n’en considerer que les 

1) M. Deussen a developpe ex professo sa doctrine dans ses Elemente der 
Metaphysik, 2 e edition, Leipzig, 1890, que je ne connais pas; ill’aresumee dans 
une conference faite a Bombay, !e 25 fevrier 1893 : The Philosophy of the 
Vedanta in its relations to the OrAdental Metaphysics-, dans Journ. Roy. As. 
Soc. Bombay, t. XVIII (1894), p. 330. 
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contours gen6raux, il se rapproehe d’idees qui nous sont plus ou moins 
familieres 1 : la vie des etres resulte de l’union d’un purusha, d’un esprit 
eternel, immuable, impassible, inactif, avec les modifications passageres 
d’une puissance egalement eternelle, la prakriti, que nous pouvons ap- 
peler la matiere, sans cesse agissante et feconde. Cette union, a laquelle 
l’esprit se laisse seduire, est pour lui un esclavage, dont il s’affranchit 
par la science, en se reconnaissant radicalement distinct de la matiere et 
de ses manifestations. Comme dans le precedent Bulletin, auquel je 
renvoie pour ce paragraphe’, c’est encore M. Garbe qui tient ici la corde. 
Il a traduit dans la Bibliotheca Indica, le eommentaire d’Aniruddha sur 
les Sankhyasutras, avec les extraits de celui de Vedantin Mahadeva, 
dont il avait publie le texte dans la meme collection, en 1888 \ Recipro- 
quement, d’un autre eommentaire sur ces memes Sutras, le Sdnkhya- 
pravacanabhashya, dont il avait donne la traduction en 1889, il a pu- 
blie le texte en une edition tres superieure & celle de Hall *. Dans un 
ingenieux memoire sur Pancagikha*, il a essave de revendiquer pour 
l’histoire ce vieux maitre du Sankhya et recueilli d’une fapon plus com- 
plete qu’on ne l’avait fait jusqu’ici, les fragments que la litterature pos- 
terieure a conserves comme venant de lui. Il le detache de ses predeces- 
seurs mythiques, Kapila et Asuri et propose de le placer au i" siecle 
avant notre ere, ce qui n’est qu’une fajon moins bonne de dire qu’on 
n’en sait absolument rien. Enfin M. Garbe a condense et complete les 
resultats de la longue serie de ses travaux sur le Sankhya, dans deux 
ouvrages ou il traite de l’ensemble du systeme, de sa doctrine et de son 

1) La ressemblance ne va pas bien loin; car la presque totalite des fonctions 
et attributs de ce que nous appelons 1’ame, appartiennent ici a la prakriti. 

2) Rev. de I’Hist. desRelig. t. XXVIII (1893), p. 271 et s. 

3) Aniruddha’s Commentary and the original parts of Vedantin Mahadeva's 
Commentary on the Sdnkhyasutras, translated with an Introduction on the Age 
and origin of the Sdnkhya System, by Richard Garbe. Calcutta, 1893. Cette 
Introduction est en majeure partie la reproduction de celle qu’il a mise en tete 
de sa traduction de la Sdnkhyatattvakaurriudi (cf. Rev. de I’Hist. des Relig., 
ibidem, p. 272). — J’ajoute qu’une edition et une traduction passables de ce der- 
nier traite ont ete pubiiees dans l’lnde : An English Translation with the Sanskrit 
Text of the Tattva-Kaumudi ( Sdnkhya ) of Vdcaspati Htcra, by Gangdndtha 
Jhd. Bombay, Theosophical Publication Fund, 1896. 

4) The Sthxkhyapravacann-bhdshya or Commentary on the Exposition of the 
Sdnkhya Philosophy bu Vijmnabhikshu, edited by Richard Carbe. Cambridge, 
Mass. U. S. A., Leipzig and London, 1895. Est vol. II de the Harvard Oriental 
Series. 

5) Pancadkha und seine Fragmented dans Festgruss an Roth (1893), p. 75. 
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histoire Ces deux ouvrages, dont le plus recent est tin resume de 
l’autre, adapte au plan du Grundriss dontil fait partie, sontce quenous 
pos^edons de plus complet sur la matiere : toutes les parties du sujet, 
jusqu'aux occessoires, tels que la bibliographie, y sont traitees avec le 
mime soin; l’expose de la doctrine et la discussion des termes techni- 
ques sont assez detailles pour former une sorte de commentaire gene- 
ral de tous les eerits du Sankhya; quant a l’histoire du systeme et a ses 
rapports avec les autres manifestations de la pensee religieuse et specu- 
lative de l’lnde, j’ai eu l’occasion, dans la Revue mime’, d’indiquer les 
points cu je ne crois pas devoir suivre M. Garbe; je n’y reviendrai pas 
ici. Quelques autres travaux sur le Sankhya et ses rapports avec le 
Bouddhisme seront examines dans la section de ce Bulletin reserve a 
cette derniere religion. 

Le plus recent des deux ouvrages de M. Garbe qui viennent d’etre 
mentionnes traite non seulement du Sankhya, mais aussi du Yoga, que 
la tradition considere en etfet comnie le prolongement du Sankhya. De 
mime que la premiere et la deuxieme Mimamsa, ces deux systemes for- 
ment un seul groupe, bien que, sur un point du moins, ils ne s’accor- 
dent pas bien ensemble, le Sdnkhya etant athee et le Yoga theisle. II 
est certain que les pratiques qui avaient pour objet de realiser le yoga, la 
concentration spirituelle parfaite.et dont l’ensemble constitue le systeme 
de ce nom, n’etaient pas particulieres a une ecole : chacunede celles-ci 
avait sa discipline de la meditation, de l’extase, de l’hypnose. Comment 
s’est-il fait que cette discipline nous soit parvenue, sous la forme des 
I ogasutrus de Patanjali, associee avec le Sankhya plutot qu’avectel autre 
systeme? Nous n'en savons rien. J’imagine que les religions sectaires, 
avant leur reconciliation avec le Veda, y ont ete pour quelque chose ; 
mais ce n’est qu’une supposition, sur laquelle je n’insisterai pas ici. 
Quoi qu’il en soit, 1’association est ancienne; car, dans Fepopee, le com- 
pose sankltyayoga est devenu le nom mdmede la phiiosophie complete, 
speculative et pratique. Seulement cette phiiosophie n’est plus du tout 
le Sankhya; e’est du Vedanta. Le Sankhya a fourni la terminologie ; 
mais celle-ci a dte soigneusement videe de toute sa substance et farcie 
en quelque sorte de notions vedantiques. La Bhagavadgita par exemple, 
qui se donne pour une exposition du Sankhyayoga, appartient de part 

1) Die Sdnlihija Phiiosophie. Eine Darslellung des indischen Rationalismus 
mch den Qucllen, von Richard Garbe, Leipzig, 18.14. — Sdnkhya und Yoga, 
von Richard Garbe, Strasbourg, 1896. Est vol. If I, fasc. 4 du Grundriss der 
indo-arisehen Philologie und Altertumskunde. 
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en part au Vedlnta. C’esl pourtant de cette doctrine hybride qui, dans 
sa forme actuelle, est evidemment le resultat d’un melange artificial, que 
le Rev. Pere Dahlmann 1 2 veut faire l’epanouissement original de la pen- 
see hindoue affranchiedu ritualisme, le centre fecond d’ou auraient 
rayonne d’une part les systemes brahmaniques, d’autre part le Boud- 
dhisme et le Jainisme. Et tout cela, parce qu’il s’imagine avoir prouve 
dans un autre ouvrage dont nous aurons a parler plus tard* , que le 
Mahabharata, ou cette doctrine se trouve, est une oeuvre prebouddhi- 
que, nullement factice, foncierement native et ecrite d’inspiration au 
vi e ou vh e siecle avant notre ere. M. Garbe a traite ces memes questions 
avec plus de sang-froid ; mais, peut-etre, n’a-t-il pas assez fait sentir a 
quel point elles deviennent obscures quand on y regarde de pres. Son 
exposition de la doctrine des Yogasutras est faite avec le soin et la com- 
petence qu’on devait attendre de lui ; on fera bien pourtant de consulter 
aussi celle qu’a donnee M. Barthelemy Saint-Hilaire dans un de ses der- 
niers travaux 3 4 5 . 

Le Yoga des Sutras de Patanjali, appele aussi le rajayoga , « le yoga 
royal », assidbment pratique n’est pas fait precisement pour procurer 
aux adeptes mentem sanam in corpore sano ; mais il est la sagesse merne 
en cornparaison du haihayoga ou « yoga de haute lutte », qui, au moyen 
d’operations etranges, penibles et parfois profondement repugnantes, 
cherche a provoquer la catalepsie, le vertige chronique et toutes sortes 
de deformations dangereuses de l’organisme. Dans le precedent Bulletin, 
j’ai signale la publication d’un des principaux traites de hathayoga 1 . La 
Theosophical Society de Bombay, qui publie ces insanites comme livres 
de propagande, helas ! y a ajoute depuis un autre opuscule du meme 
genre, la Gheran&asamhitd 1 . Je signale le traite, qui est accompagne 
d’une traduction anglaise, a nos modernes yogins parisiens, et serais 
curieux de savoir s’ils pousseront la foi jusqu’a le mettre en pratique. 

D’une curieuse adaptation du Sankhya au Qivaisme kashmirien, 

1) iVirwina. Eine Studie -ur Vorgeschichte des Buddhismus, von Joseph Dahl- 
mann, S. J. Berlin, i896. 

2) Das Mahdbhdrata als Epos und Rechtsbuch, 1895. 

3) Le Yoga de Patanjali-, dans Journal des savants, juillet, septembre, oc- 
tobre et novembre 1895. 

4) Rev. de Mist, des Rdig., t, XXIX (1894), p. 63. 

5) The Gheranda Samhitd, a treatise on Hatha Yoga, translated from the ori- 
ginal Sanskrit by Cdri Candra Vasu. Published for the Bombay Theosophical 
Publication Fund. Bombay, 1895. 
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qu'on ne connaissait guere jusqu’ici que par un chapitre du Sarvadar- 
canasangraha de Madhavacarya et par les informations rapportees du 
Kashmir par Biihler *, et qui, a partir du milieu du xi* siecle, a produit 
toute une litterature encore inedite et dont la bibliographic m6me n’est 
pas fixee, une des oeuvres fondamentales, la Spandakdrika, les 53 ka- 
rikas ou vers techniques dans lesquels Bhatta Kallata a resume la doc- 
trine de son maitre Vasugupta, le fondateur del’ecole (milieu du ix° sie- 
cle), a ete publiee avec le commentaire d’Utpalacarya, dans le Viziana- 
grani Sanskrit Series \ 

En comparaison des deux Mimamsas et du Sankya-Yoga, le Nyaya et 
le Vaifeshika ’ (encore deux systemes jumeaux) sont des disciplines pro- 
fanes, bien qu’ils affirment l’un et l’autre que leur objet est le salut et 
que le Nydyaku s u m d njali * d’un de leurs plus fameux docteurs, Udaya- 
nacarya, soit une des oeuvres les plus nettement religieuses et theologi- 
ques de toute la litterature sanscrite. Je ne ferai done qu’enumerer les 
publications qui s’y rapportent et dont plusieurs ont du reste deja figure 
au precedent Bulletin. 

Une nouvelle edition des Nydyasutras de Gotama, avec le commen- 
taire de Vatsvayana a ete publiee dans le Vizianagram Sanskrit Series’ 
l’editeur y a joint des extraits du Nydyavdrtika et de la Tatparyatikd* . 

1) Kashmir Report, dans Jour. Roy As. Soc. Bombay, 1877. 

2) The Spandapradipikd of Utpahlcruya, a Commentary on the Spandakarikd, 
edited by pandit Vaman Qustri Isldmpurkar. Bombay, 1898. Est le vol. XIV 
du Series. — Cet Utpalacdrya se dit fijs de Trivikrama ; il serait done diffe- 
rent de 1'homonyme, fils de Udayakara et auteur de I’Icvara pratyabhijndsutra. 
M. Foucher a rapporte du Kashmir pour la Bibliotheque nationale une interes- 
sante colleclion de manuscrits appartenant a cette premiere ecole du flivaisme 
kashmirien, ainsi qu’a la deuxieme, celle d’Abhinavagupta, qui releve du Ve- 
danta. 

3) Cf. le precedent Bulletin, Rev. de l' Hist, des relig., t. XXVII (1893), p. 275- 
277. 

4) Maintenant acheve dans la Bibliotheca Indica : The Nijdya-Kusumdnjali 
Trakaranam by UdayandcArya, with the Commentary of Vardhamdna and the 
Gloss of Rueidatta. Edited by maharnahopadhyaya Candrakanta Tarkfilankar. 
Part I and II. Calcutta, 1888-1895. — Udayana passe pour avoir ete un fougueux 
adversaire des bouddhistes ; cf. une curieuse legende a ce sujet dans Journ. 
Buddhist Text Soc. of. India, t. IV, I (1896), p. 21. 

5) The Nydyasutras with Vdtsydyann’s Bhdshya and Extracts from the Nydya- 
vdrtika and the Tdtparyaiikd, edited by mahimahop.idliyiiya Gangadhara Gastri 
Tailanga. Benares, 1896. Est le vol. IX du Series. 
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Ces deux derniers traites, dont Pun, leNyayavartika d’Uddyotakara, est 
un commentaire du commentaire de Vatsyayana, et dont i’autre, la Tdt- 
paryatikd de Vacaspati Migra est un commentaire da Nydyaoartika, ont 
ete, le premier, commence dans la Bibliotheca Indica', l’autre publie 
dans le Vizianagram Series \ Dans le meme Series est en cours de pu- 
blication la Nyayamanjari \ une exposition des Nyayasutras par le ka- 
shmirien Jayanta Bhatfa, posterieur a Vacaspati Mi era et anterieur a 
Gangega Upadhyaya, l’auteur du Tatlvacintamani. De ce dernier traite, 
commence depuis 1884 dans la Bibliotheca Indica, les trois premiers 
khanrfas et la premiere moitie du quatrieme sont maintenant aeheves. 
Au texte est joint tantot le commentaire de Mathuranatha, tantot celui 
de Jayadeva Migra, tantot l’un et l’autre par extraits 1 2 3 4 . M. Pathak, du 
Deccan college de Poona, si bien verse dans la litterature de l’epoque 
de Kumarila et de Cankara, a restitue un etat civil a l’ancien traite de 
Nyaya bouddhique que nous a rendu M. Peterson, le Nydyabindu. II a 
montre que e’est un vartika ou « explication », compose par Dharma- 
kirti sur un traite de logique deDignaga 5 , auteur fameux, probablement 
anterieur a Kalidasa et a Uddyotakera, mais dont Poeuvre est entiere- 
ment perdue, en Sanscrit du moins. Dharmakirti a compose encore des 
vdrtikas sur d’autres traites de Dignaga. Son Nydyabindu, que Suregvara, 
un disciple immediat de Qankara, a connu, a ete commente ensuite par 
Dharmottara en une tika egalement publiee par M. Peterson 6 et sur la- 
quelle Mallavadin, a son tour, a ecrit un commentrire. 

A la suite des Vaiceshikasutras de Kanada, avait ete commencee en 


1) The Nydyavartikam, edited by pandit Vindhyegvariprasad Dube, fasc, 1-4. 
Calcutta, 1887-1897. — Sans attendre la fin de l’edition, qui progresse lente- 
ment, l’editeur a publie un supplement, dans le 4 e fascicule, le Nyaijasucini- 
bandha ou « table des matieres des Nyayasutras » de Vacaspati Micra. Si l’au- 
teur du Nydyavdrtika est bien l’Uddvotakara mentionne dans la Vdsavadattd 
(p. 235), il serait anterieur au milieu du vi e siecle. 

2) The NydyatdtparyaUkd of Vacaspati Micra, edited by mahamahopadhyaya 
Gangadhara Cctstri Tailanga. Benares, 1898. Est le vol. XIII du Series. Vacas- 
pati Micra est generalement place au ou au xn° siecle. 

3) The Nydyamanjari of Jayanta Bhatta, edited by mahamahopadhyaya Gan- 
gadhara Qastri Tailanga. Part I. Benares, 1895. Est le volume VIII du Series. 

4) The Tattvacintdmani by Gangeca Upddhyaya, edited by pandit Kamakhya- 
nath Tarkavagica. Calcutta, 1884-1897. 

5) On the Authorship of the Nydyabindu, by K.B. Pathak; dans Journ. Roy. 
As. Soc. Bombay, vol. XIX (1895), p. 47. 

6) Avec le Nydyabindu, en 1890, dans la Bibliotheca Indica. 
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4885, dans le Benares Sanskrit Series, la publication du Padarthadhar- 
masangraha, « l’exposition generate des categories (du Vaigeshika) » de 
Pracastapada (appele communement, mais a tort, le Pracastapadabha- 
shi/a; ce n’est pas un bhdshya, un commentaire proprement dit, suivant 
pas ;i pas le texte des Sutras), avec la glose d’Udayanacarya, la KiranA- 
vali, et la Lakshanavalt du meme. Apres un sommeil de douze ans, 
qu’on pouvait croire definitif, elle a ete reprise et augmentee d’un 
deuxieme fascicule*. — Dans l’intervalle ce meme Sangraha de Pragas- 
tapada a ete publie par le meme editeur, avec le commentaire de Qri- 
dhara, la Nydyakandall. dans le Vizianagram Sanskrit Series 1 2 . — Une 
autre exposition tres courte, plutotuneesquisse du systeme Vaiceshika, la 
Saptapaddrthi, « les sept categories », de Civaditya a ete editee a la fois 
dans l’Inde, dans la meme collection 3 4 5 et en Europe, avec une traduction 
atine, par M. A. Winter *. — D’un compendium beaucoup plus mo- 
derne (l’auteur, un homme du sud, a du vivre entre 1625 et 1700 A. D.), 
deja plusieurs fois imprime et meme traduit dans l’Inde, le Tarkasan- 
graha d'Annambhafta, qui est un resume de la logique a la fois d’apres 
le Nyaya et d apres le Vaigeshika, une edition nouvelle, richement docu- 
ments, a paru dans le Bombay Sanskrit Series \ Entin l’editeur de ce 

1) The Aphorisms of the Vaiceshika Philosophy by Kandda, luith the Commen- 
tary of Prucastapdda and the Gloss of Udayandcnrya, edited by pandit Vin- 
dhyeqvariprasida Dube, fasc. 1 et2. Benares, 1885- 1807. — Udayanicarya est 
posterieur, mais de tres peu, a Vacaspati Micra qu’il a commente. 

2) The Hhdshya of Praeastapdda together with the Nydyakandall of Crldhara, 
edited by Vindhyeevariprasada Dvivedin. Benares, 1895. Est le vol. IV du 
Series. — (Jridhara doit avoir ecrit sa Nydyakandall au Bengal, en 991 A.D. 
Mais, d’autre part, il parait bieu avoir ete posterieur a Vacaspati Micra et a 
Udayanacarya, dont le premier ne pent guere avoir ecrit avant le commence- 
ment du xi e siecle. Toute cette chronologie est encore fort obscure. 

3) The Saptapaddrthi (of the Vaiceshika System ) of Civaditya, together with 
its Commentary, the ilitabhdshini of Mddhava Sara>vati, edited by Rumacitstri 
Tailanga. Benares, 1893. Est le voi. VI du Series. — Civaditya est probable- 
ment de la flu du xir siecle. Madhava Sarasvati est anterieur a 1523 A. D., date 
d’un manuscrit de son commentaire. 

4) Civadityi Saptapaddrthi. Primum edidit, prolegomena interpretationcm 
latinam explanationes et exempla adjecit Augustus Winter. Leipzig, 1893. 

5) The Tarka-sangraha of Annambhalla, with the Author's Dipikd and Go- 
vardhana’s Sydya-Bodhini, and critical and explanatory Notes, by the late 
Rao Bahadur Yayavanta Vdsudev At Italy e. Revised and carried through the 
Press with a Preface and Introduction, bv Mahudev Rajaram Bodas Bombay, 
1897. Est le n° LV du Series. 
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dernier traite, M. Mahadev Rajaram Bodas, a essaye de retracer le de- 
veloppement de la logique hindoue, telle qu’elle est surtout representee 
dans les deux systemes du Nyaya et du Vaigeshika Son memoire est 
fait avec beaucoup de savoir et de jugemenl; il serait irreprochable si, 
dans le titre donne ci-dessous, on remplagait, pour toute la periode des 
origines, le mot historical par logical. Avant le vi e ou le vn e siecle de 
notre ere, il n’y a pas ici de chronologie positive et, sans chronologie, il 
n’y a pas d’histoire. 

J’aurais voulu comprendre encore dans cette section du Bulletin 
l’epopee et les Puranas, mais cet article est deja bien long. Je les renvoie 
done apres le Bouddhisme, dans la section qui traitera des religions 
sectaires et ou ils seront tout aussi bien, sinon mieux a leur place qu’ici. 

A. Barth. 


1) Historical Survey of Indian Logic, by Mahadev Rajaram Bodas ; dans 
Journ. Roy. As. Soe. Bombay, vol. XIX (1897), p. 306. 



LA DOCTRINE 


DE LA REINCARNATION DES AMES 

ET LES DIEIJX DE L’ANCIENJNE 1HLANDE 

D’APRES DES TRAVAUX RECENTS 


1° A. Nutt. — The voyage of Bran Sun of Febal to the Land of the Living, au 
old Irish Saga, edited and translated by Kuxo Meyer, with Essays upon the 
Irish Vision of the Happy Other world : and the Celtic doctrine of Re-birth by 
Alfred Nutt, vol. II. The Celtic doctrine of Re-birth by Alfred Nutt, with 
appendices : the Transformations of Tuan Mac Cairill, the Dinnshenchas of 
Mag Slecht, edited and translated by Ku.no Meyer. — Londres, D. Nutt, 1897, 
1 vol. in-18 de xit-35^ pages (t. VI de la Grimm Library). 

2° Eleonor Hull. — The Cuchullin Saga in Irish Literature, being a collection 
of Stories relating to the Hero Cuchullin, translated from the Irish by various 
Scholars, compiled and edited with Introduction and Notes by Eleonor Hull. 
— Londres, D. Nutt, 1898, 1 vol. in-18 de lxxvii-316 pages (t. VIII de la 
Grimm Library). 

3° Jessie L. Weston. — The Legend of Sir Gawain, studies upon its original 
scope and significance. — Londres, D. Nutt, 1897,1 vol. in-18 de xiv- 117 pages 
(t. VII de ia Grimm Library). 


II y a trois ans, nous rendions compte ici-meme (t. XXXV, 
p. 101-112) du premier volume du bel ouvrage de M. Alfred 
Nutt : il avait pris occasion de la publication par le professeur 
Kuno Meyer du Voyage de firan,pour presenter au public savant 
la meilleure et la plus complete etude qui ait ete ecrite sur 
FElysee cellique. A ce tableau si nettement tracd des conceptions 
de 1 ancienne Irlande sur le sejonr des Bienheureux, il a donne 
un pendant en 1 attachant Essai qu’il a consacre aux pratiques 
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etaux legendesou serevblent les croyances desCeltes insulaires 
et continentaux relatives k la reincarnation des itmes et a Tin- 
carnation en un corps mortel de Puissances surnaturelles. Cet 
Essai constitue la matiere m^rne de son second volume, qui 
renferme aussi ses vues sur le caractere spScifiquement agraire 
des anciens dieux de l’lrlande, evhemerises en heros et en rois 
mythiques, les Tuatha De Danann, et ses conclusions generales 
sur les relations qui unissent la mythologie et la religion des 
Celtes insulaires a celles des autres populations de langue 
aryenne. 


I 

Dans le Voyage de Bran figure un episode quisemble interpole 
dans le texte primitif de la legende : c’est Thistoire de la con- 
ception surnaturellede Mongan,fils de Fiachna etde Caintigern, 
mais cette interpolation M. Nutt en fait remonter l’origine au 
pobte raeme qui a donne au vu c siecle a la vieille saga irlan- 
daise la forme litteraire sous laquelle est elle venue jusqu’e. 
nous. 

C’est autour de cet episode et pour en fournir un ample et exact 
commentaire que s’est construite chapitre & chapitre la magis- 
tral etude de M. Nutt. 

Son objet propre est de montrer qu’il ne faut pas voir dans ce 
recit un conte merveilleux ou apparaitrait defiguree et presque 
meconnaissable la tradition chretienne de l’incarnation duYerbe 
dans le sein de la Vierge Marie, mais Tune des multiples mani- 
festations d’un ensemble de croyances, relatives a la fois a la 
destinee de Tame et aux Puissances de la vegetation, qui trou- 
vait dans un culte orgiaque et sanglant, analogue au primitif 
culte de Dionysos, son originelle et principale expression. 

Le pbre legal de Mongan, c’est le magicien Fiachna, mais 
son pere veritable, c’est Manannan,fils de Lir, un dieu des mers, 
sorte de Poseidon celtique; aussi Mongan est-il doue de 1’attri- 
but essentiel des dieux, celui de changer de forme a son gre et 
de revetir telle apparence d’animal qu’il lui plait ; il est & vrai 
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dire Manannan lui-meme qui pour devenir un homme et se ma- 
nifester avec tous les caractbres de l’humanite a du consentir h 
renaitre des entrailles d’une femme. 

Ce n’est pas dans le seul Voyage de Bran qu’apparait leheros 
Mongan, roi et chef de guerre des tribus de mister, mais aussi 
dans un certain nombre de contes en prose dont le texte se trouve 
dans le Leabhar na hUidhre (Le Livre de la Yache Brune) et qui 
remontent en leur forme actuelle h la meme 6poque que l’ar- 
chetype hypothetique de la vieille saga. Dans l’un de ces contes 
figure l’episode de sa conception merveilleuse et toujours il est 
represente en etroites relations avec les dieux de l’ancienne Ir- 
lande ou les fees ou ils se sont survecu. Parfois il nous est donne 
comme le souverain du pays de promission, du lointain Elysee 
situe au dela des mers. Dans les Annales de Tigernach et celles 
de Clonmacnaise est mentionnee sa mort : il aete tue pa r Arthur, 
fils de Bicor de Bretagne; les Annales Irlandaises l’identifieDt 
avec un petit souverain de l’Ulster mort vers le vn e siecle, mais 
font allusion aux traditions relatives a son origine divine et a ses 
perpetuelles metamorphoses. 

Dans l’histoire de ses amours avec Dub-Lacha , qui nous a ete 
conservee dans un mss. du xv c siecle ( Le Livre de Fennoy), se 
retrouvent a la fois tres au long l’episode de sa conception mer- 
voilleuse (il est ne de Manannan, cache sous les trails de Fiacima) 
et une romantique histoire de ses efforts pour reconquerir sur le 
roi de Leinster sa femme qu’il avail du lui coder a la suite d’une 
imprudenle promesse; c’est grace a son pouvoir d’assumer telle 
forme qu’il lui plait qu’il rdussit a reprendre a son rival cello qui 
n’a pas cesse de 1'aimer et lui est demeuree fidele. Le grand in- 
teret de ce conte epique, c’est qu'il etablit une connexion entre 
les legendes irlandaises du cycle de Mongan et les traditions gal- 
loises, telles qu’elles nous sont parvenues dans les Mabinogion, 
et en particulier dans le Mabinogi de Pwyll et dans celui de 
Manawyddan. La comparaison de ces deux groupes de legendes 
permet de conclure avec quelque assurance a leur provenance 
d’une commune origine et assez nottement aussi a l’anteriorite 
des legendes irlandaises ou apparait plus clairement la nature 
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divine et le caractere naturiste du pere du heros : le theme 
qui se retrouve, plus ou moins altere, en leurs formes diverses 
serait done un theme goidelique et non brythonique, mais le 
recit du livre de Fermoy, qui a d’exacts paralleles dans les Ma- 
binogion, serait en quelque sorte authentique par ces testes 
gallois, qui remontent auxi* siecle, et acquerrait en raison de cette 
parente une valeur plus haute qui le mettrait sur un pied d’ega- 
liteavec les contes contenus dans le Leabhar na hUidhre. 

II peut etre institue de tres instructives et utiles comparaisons 
entre Mongan et deux autres personnages a la fois historiques et 
mythiques de lepoque celtique : Finn, le heros des sagas du sud 
de l’lrlande et le roi Arthur. Avec Finn la connexion est etroite, 
puisque Mongan est souvent represente non pas comme le fils 
de Manannan, mais precisement comme la reincarnation de Finn. 
Or il y a entre la legende de Finn et celle d’Arthur de telles res- 
semblances que l’on peut considerer Arthur comme la contre- 
partie brythonique du Finn-Mongan goidelique ou les deux 
heros comme la double forme, goidelique-irlandaise et goide- 
lique-galloise, d’un seul et raeme personnage. De ces trois 
cycles legendaries, le plus ancien est autant qu’il semble celui 
de Mongan, le plus recent celui d’Arthur. 

Les plus anciens temoignages relatifs a la legende de Finn 
remontent au vm e siecle, elle conquiert sa grande popularite en 
Irlande au xi e siecle et entre en rivalite avec les sagas de Con- 
chobor et de Cuchullin qu’elle Unit par supplanter : le Finn 
mythique semble s'etre identifieavecun chef irlandais du iii° sie- 
cle de notre ere. Le cycle arthurien se compose de recits grou- 
pes autour de la figure centrale d’un chef romano-breton du 
v° et vi e siecle, et ou survit sous une forme evhemerisee un dieu 
du pantheon celtique. La legende de Mongan que devait de tres 
bonne heure faire disparaitre devant elle l’epopee fragmentaire 
dont les h6ros dominants sont Cuchullin et son oncle Conchobor, 
chefs comme lui de tribus de l’Uister, est celle qui nous est con- 
nue par les documents les plus anciens, mais e’est celle aussi 
qui se relie au personnage historique ou pseudo-historique k la 
fois le plus obscur et le plus recent. Les elements mythiques y 
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sont boaucoup plus nombreux et plus importants que dans les 
autres formes dumtme type ltgendaire, parce que rassimilation 
du dieu, htros primitif du rtcit,avec un roi ou un chef de guerre, 
ne s’est faite qu’a une epoque beaucoup plus tardive et parce 
que ce roi n’avait pas une importance suffisante dans 1’imagi- 
nation populaire pour rejeter au second plan, par une sorte d’en- 
vahissement de sa personnalitt, les episodes non pas seulement 
merveilleux, mais oil survivent nettement les fragments d’an- 
ciennes conceptions et d’anciennes pratiques religieuses tombees 
en desuetude, ou frappees hmort par le cbristianisme vainqueur. 

II ne faudrait pas voir cependant en cette legende de Mongan la 
legende originelle dont sont nts les autres recits appartenant 
au meme groupe : elle est le type le plus archai'que d’une fa- 
mille de sagas, dont les autres membres ont subi, sous l’influence 
de diverses conditions historiques, des rajeunissements auxquels 
elle a echappe. De la prtcisement sa tres grande importance : 
elle otfre un objet d'etude de la plus haute valeur, parce qu’en 
elle s’incarne, sous une forme relativement pure, un theme my- 
thique commun a toutes les populations celtiques des iles Bri- 
tanniques, a toutes les populations goideliqucs tout au moins.Le 
conte oh survit la tradition mythique preexiste a la legende ht- 
ro'ique alaquelle il s’est assimile en se transformant d’autant plus 
completement que cette legende etaitdejamieux constitute, plus 
interessante et plus riche. Cette assimilation s’est produite sans 
doute grace a des traits communs au caractere et a la vie des 
heros du conte et de la legende. Dans le cas particulier de la le- 
gende de Mongan d’autres facteurs encore sont intervenus : la 
coincidence par exemple entre la date attribute a la vie et h la 
mortdu Mongan historique et celle oil vivait Columbade Hy, le 
grand saint irlandaisauquel la mission devait etre naturellement 
assignte par l’imagination populaire d’amener au paradis chrt- 
tien le souverain de la Terre de Promission, de llle joyeuse 
des femmes. Si Mongan n a pas conquis la meme place dans 
l’histoire litttraire que Finn et Arthur, c’est que tant que la pre- 
dominance a appartenu aux tribus du Nord, aux populations de 
l'Ulster, la popularite de sa legende a ttt perpttuellement obs- 
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curcie et reduite par la vogue plus grande de la saga de Concho- 
bor et de Cuchullin et que lorsquo l’begemonie a passe aux 
royaumes du Sud, la personnalite plus eclatante, mais, par tant 
de cdtes, analogue a la sienne, de Finn l’a absorbe tout enlier. 

De cette etude comparative, on doit retenir que parmi les moti fs 
mythiques et legendaires qui avaient cours aux premiers sieeles 
de 1 ere chretienne en Irlande et en Grande-Bretagne, l’un dcs 
plus repandus etait 1’histoire d’etres surnaturels et immorteh, 
tels que Mar.annan, qui s’unissent aux femmes des homines pour 
renaitre rajeunis deleursein. Cette histoire se transforme sou- 
vent en celle de heros qui se sont reincarnes en un jeune enfant 
et qui fournissent sous cette apparence nouvelle. une nouvelle 
carribre encore, tout en gardant la memoire de leur vie passe 
eux-memes et autres tout a la fois. 

Ce theme, ce n’est pas seulemenl d’ailleurs dans la legende de 
Mongan etdans celles qui appartiennent a des cycles apparent)':* 
qu’il a trouvb son expression dans lemonde celtique, c’est aussi 
dans tout un groupe de contes, de legendes et de poemesmytho- 
logiques de la vieille Irlande dout it nous faut mainlenant parlor. 
Parmi les plus anciens et les plus importants de ces recits figure 
au premier plan la saga de Cuchullin. 


II 

On s’est beaucoup occupe ces temps-ci de ce tres curieux per- 
sonnage, oil semble survivre, encore tres reconnaissable a cer- 
tains traits, qui ne sauraient guere appartenir a un heros de race 
humaine, fut-il investi des dons magiques les plus merveilleux, 
un ancien dieu naturiste, peut-etre un dieu theriomorphique, 
peut-etre et plus vraisemblablement, selon bavis de certains 
erudits, le soleil humanise et transmue en un chef d’armee. 
M lle Weston s’est attachee ii mettre en lumiere son etroite parente 
avec Gauwain, le plus ill ustre des chevaliers dont les aventures 
s’entremelent a celles d’Arthur et M lle Eleonor Hull a tenle de 
rcconsliluer en groupant adroitement les poemcs et les recits qui 

6 
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se nqqjortent a lai el a son oncle Conchobor (qu’elle appelle 
pour d’etrangvs raisons d’euphonie da nom « ecossais » de (Mona- 
chal') une sortc d'epopee nationale de 1 ’antique Irlande. d Made 
celtique dont ces sagas et ces confes represented les memhres 
disperses*. Mais 1’episode de sa vie qui est pour nous le plus in- 
teressant, c’est l'histoire precisement de sa conception merveil- 

1) Void la lisle des poemes et des eontes que M ,le Hull a donnes dans son 
I i v re [The Saga of Cuchulinn) en tout ou en partie : I. La naissance de Con- 
chobor. — II. Comment Conchobor devint roi de l’Ulster. — III. La naissance 
de Cuchullin. — IV. La mort tragique des fils d’tlsnach. — V. Les amours de 
Cjchullin et d’Emer et l'education de Cuchullin par Scathach ( The Wooing of 
Finer). — VI. Le siege de Howth. — VII. La faiblesse des guerriers de l’Ulster. 
— VIII. L’apparition de la Morrigu a Cuchullin avant le Tain bo Cuailgne. — 
IX. Le Tain bo Cuailgne (analyse et extraits). — X. L’instruction donnee par 
Cuchullin a un prince (extrait du Sieek Bed of Cuchullin). — XI. La grande de- 
faite de la plaine de Muirthemne, subie avant la mort de Cuchullin. — XII. La 
mort tragique de Cuchullin. — XIII. La mort tragique du roi Conchobor. — 
XIV. Le char fantdme de Cuchullin. — Les legendes heroi'ques, qui figurent en 
anglais dans ce volume, ont ete traduites de l’ancien irlandais par MM. Kuno 
Meyer, E. O'Curry, L. Duvau, Whitley Stokes, O'Flanagan, E. Wmdiscb, 
Standish Hayes O’Gradv, d’Arbois de Jubainville et O'Beirne Crowe. Les ver- 
sions allemandes et francaises ont ete retraduites en anglais par M lls Hull. Chaque 
morceau est precede d’une note indiquant les mss. ou sont conserves les ori- 
giiwux et donnant une courte bibliographie (editions, traductions, travaux cri- 
tiques, commentaires, etc.). En tete du iivre se trouve une carte d’lrlande ou 
1’on neut su'.vie les aventures du herns. En appendice sont donnes : 1° un ta- 
bleau des divers eontes, legendes et poemes relatifs a Cuchullin et a Conchobor, 
a Fergus, a. Conall et aux autres beros du meme cycle et qui comprend ceux 
qui nous sont parvenus et ceux qui ont et6 perdus ; '2° une sorte de journal de 
marche de l’armee de Meave, reine de Connaught, lors de 1’expedition du Tain 
bo Cuailgne ; 3° un tableau des forces de l’Ulster reunies a la montagne de Slane. 
Dans la longue introduction dont elle a fait preceder son ouvrage, elle a suc- 
cessivement etudie la composition litteraire de cette grande saga fragmentaire et 
les precieuses qualites de 1’art fier, noble et naif qui s’y revele, les rares elements 
bistoriques qui y ont trouve place et surtout les conceptions mythologiques qui 
y ont survecu, plus ou moins alterees et deforraees sous le deguisement dontle 
christianisme, la vaillance heroique et Fame romanesque, tendre et passionnee 
des bardes et des moines eopistes Font affublee. Sur cette introduction ou Cu- 
chullin, reincarnation de Lug dans le sein d’une femme, est nettement et afflrma- 
tivement presente comme le soleil personnifie et ou il nest pas tenu compte des 
nombreux traits qui tendent a faire voir en lui un dieu theriomorphique de clap 
ou de confrerie, une sorte de totem, protecteur d’un groupe de parents ou 
d'allies, nous aurons a revenir au cours mgme de cei article. 
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leuse. Le plus ancien texte que nous en possedions nous a ete 
conserve dans le Leabhar na hUidhre : il remonte done en sa 
forme materielle a la fin du xi e siecle. II en existe deux versions : 
l’une, la version A, ne figure que dans un mss. du xv e siecle, 
Egerton 1782; l’autre, la version B, se retrouve a la fois dans ce 
mss. et dans le Livre de la Vache Brune. II semble qu’en depit 
de la date relativement recente de Eg. 1782, le texte qu’il donne 
doive, en raison de son meilleur etat de conservation, etre dans 
l’ensemble prefere; la version A, d’ailleurs, qu’il est seul a ren- 
fermer, est supposee et impliquee partiellement par la version B. 
Dans les deux versions la meme mere est donnee a Cuchullin, 
e’est celle, du reste, que lui assignent tous les textes ou il appa- 
rait : Dechtire, soeur du roi Conchobor. Les divergences ne se 
manifestent que sur la personnalite de son pere. Dans la version 
B, il est represente comme une reincarnation du dieu Lug, qui a 
entralne Dechtire au pays des Fees, l’a rendue enceinte, est ne 
d’elle, est mort, et de nouveau a penetre en elle sous la forme 
d’un petit insecte qu’elle a aval6 en buvant une coupe d’eau : en 
une vision, il apparait & celle qui est a la fois son epousc et sa 
mere et illuirevele sa veritable natureet sa veritable qualite. Dans 
Inversion A, son pere, e’est un des maitres dupays des Fees, qui 
a enlev6 Dechtire, l’a transformee en oiseau et au bout de trois 
ans, alors qu’elle est sur le point d’accoucher, l’envoie avec ses 
compagnes devaster les champs de l'Ulster, cachee sous les 
plumes de l’animal aile qu’elle est devenue, pour qu’elle attire a 
sa suite dans la contree merveilleuse son pere et ses guerriers 
auxquels sera, des sa naisance, confie l’enfanl. Un passage de la 
version B etablit 1’existence d’une troisieme tradition qui faisait 
de Cuchullin le fils incestueux de Conchobor et de Dechtire. 
Cette derniere tradition n’est pas necessairement la plus recente, 
mais odieuse 6videmment aux moines, peu en honneur aupres des 
bardes a qui elle ne fournissait pas de beaux themes de develop- 
pements poetiques, elle ne pouvait guere etre conservee que par 
ces annalistes ou historiens qui apparaissent a des periodes deja 
anciennes de Involution des societes irlandaises, et chez lesquels 
se manifestent des tendances Ires marquees h exae ner. ous 
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les recits mythologiques, et parmi eux elle ne devait pas tarder 
a etre supplantee et effacee par la tradition d’un caractere plus 
historique encore en apparence qui faisait de Cuchullin le fils de 
l’un des chefs vassaux de Conchobor, Sualtann. 

II semble probable que « 1’enlevement » et « la reincarnation » 
etaient primitivement deux versions entierement independantes 
et distinctes du merne evenement qui ne se sont qu’ulterieure- 
ment combinees et contaminees l’une l’autre. La reincarnation 
et la conception merveilleuse nous paraissent appartenir a un 
stade plus recule de revolution mylhique que l’idee du rapt par 
un etre surnaturel d’une fille des hommes, et la version ou ap- 
parait la reincarnation porte aussi un caractere plus archaique 
en raison de ce fait que le role essentiel y est devolu au dieu Lug, 
tandis que dans la version A, ii est remplace par un habitant du 
pays des Fees que Tonne nomme pas. II convient de remarquer 
que Lug est le traditionnel souverain qui regne sur l’Elysee cel- 
tique, et qu’il n’a ete qu’a une date ulterieure supplante dans ces 
fonctions par Manannan, fils de Lir, le pere surnaturel de Mongan. 

II est interessant de constater qu’une histoire analogue a celle 
qui se disait de Cuchullin se racontait aussi de son oncle Con- 
chobor. Conchobor etait le iils de Ness, qui semble bien etre une 
fee, venue du pays merveilleux, et dont le mariage avec le 
druide Cathbad se prSsente avec des caracteres qui permettent 
d’en rattacher la tradition au cycle des swan-maidens. Le pere 
qui est attribuS au heros n’est pas toujours son pere ldgal, c’est 
parfois le roi Fachtna-Fathach, c’est aussi, et la est le point qui 
nous interesse, un etre surnaturel que Ness a avale sous forme 
d’un vers. Ce dieu qu’on ne nomme pas, c’est peut-etre Lug. 
Mais le pere veritable demeure en quelque inddtermination et la 
preuve en est que le heros est designe de coutume par son nom 
« matronymique » de Conchobor mac Nessa. Comme Cuchullin 
Conchobor se rattache par sa lignee aux Tuatha De Danann ; 
c’cst a eux d’ailleurs que viennent se relier les premieres gene- 
rations des families illustres de l’lrlande heroique, ils sont les 
ancetres dejii de ceux en qui ils revivent d’une maniere plus 
immediate it plus directe par une sorte de reincarnation. Angus 
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de Brugh et Dagda sont les peres de toute cette race de heros, 
directement apparentee au clan de la deesse Danu. 

Conchobor et Dechtire sont parfois expressement designes 
commerevetus d’une qualite divine et on ne saurait avoir de doute 
sur le caractere divin de Cuchullin en qui revit le dieu Lug. Malgre 
l’evhemerisation qu’il a subie, les traits abondent en lui qui ma- 
nifestent son essence surnaturelle ; M lle Hull les a soigneusement 
recueillis et ingenieusement groupes (p. lvii et sq.); peut-etre 
meme a-t-elle parfois sollicite d’une maniere un peu pressante 
les textes pour leur faire signifier ce qu’elle desire. A ses yeux, 
Cuchullin n’est point seulement le fils du Soleil, il est le soleil 
meme, un soleil « humanise » sans doute, un heros solaire plu- 
tot qu’un dieu solaire, si Ton veut, mais qui a garde, apres tout, 
quelques-uns des attributs essentiels qui ne permettent pas de se 
meprendre sur sa veritable nature. Son habilet6 dans tous les 
metiers, son excellence dans tous les arts, son ingeniosite, sa 
puissance d’invention, le mottent au nombre des Culture-heroes, 
qui initient a la civilisation le peuple on la tribu dont ils sont les 
protecteurs naturels ou choisis, et les heros de ce type sont fre- 
quemment le soleil sous l'une des multiples formes ouil lui plait 
de se cacher et de se manifester a la fois. Dans los transforma- 
tions ou plutot les deformations elranges qu’il subit au moment 
ou est il saisi de leur fureur guerriere, dans la prodigieuse expan- 
sion de son corps au moment du combat et du triomphe, M lle Hull 
voit un nouvel indice de la veritable nature du defenseur et du 
chef des hommes de I’Ulster, une description, transposee en recit 
historique, des grands phenomenes celestes dont le soleil est 
l’agent, de ses luttes contre les nuages, de sa gloire rayonnante 
en plein ciel. Il faut cependant faire observer que cette distorsion 
du corps qui lui retourne les jambes et le fait marcher les talons 
et les mollets en avant se retrouve chez d autres heros irlandais 
etsemble seulement, d’apres E. Hull, etre symbolique de leuragi- 
lit6 et de leurvigueur corporelle (p. lxi). Cette inversion des pieds 
n’est pas d’ailleurs un trait fort rare, il se retrouve chez un cer- 
tain nombre d’etre surnaturels en Grece et dansl'Inde comme en 
Irlande, M. Gaidoz l’a montre au cours de l’enqu'-te qu'il avail. 
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institute dans Melasine sur cette question. Mais il est difficile de 
meconnaitre dansle jeune heros a la chevelurc doree et cramoi- 
sie, aux ornemenls d’or, a la face eclatante, qui eblouit ceux qui 
le regardent et les femmes surtout qui sont amoureuses de lui, 
que vient a 1’heure de l’extreme peril assister et secourir le soleil- 
dieu Lug, fils d’Ethlenn, les traces de son origine et de sa pri- 
mitive nature. Si lorsqu’il combat, il se transforme en un etre 
eiincelant et immense, c’est qu’alors, semble-t-il, reapparait et se 
reincarne en lui le dieu qui l’a engendre. L’immobilite et la tor- 
peur ou il tombe lorsqu'a un moment de salutte contre les forces 
coalisees de l’lrlande, son pere vient prendre sa place, semblent 
a M Ue Hull resulter d’adaptations a un episode historique de 
descriptions metaphoriques d’une eclipse de soleil (p. lxiv); il 
s’agitla, a notre sens, precisement de l’une de ces interpretations 
forcees que rien ne contraint, ni meme n'incline a accepter, et il 
ne nous parait pas beaucoup plus probable qu’il faille voir dans 
les fils de Calatin, qui voyagent dans le vent, creent des armees 
imaginaires avec des feuilles et des fetus et bataillent contre le 
le heros, les nuages qui cherchent a eteindre le soleil. C’est une 
interpretation possible, mais possible seulement et il se pourrait 
fort bien faire que ces etres rapides, illusoires et malfaisants 
soienl tout simplement des sorciers auxquels fasse defaut tout 
carrxteie naturiste. Ce qui a plus de signification reelle, c’est 
!’•• xtraordinaire chaleur qui s’exhale de Cuchullin quand il a subi 
cette transformation merveilleuse dont nous avons parle plus 
haut, chaleur qu’on ne peut apaiser qu’en le plongeant dans la 
neige ou dans l’eau fraiche qui bout a son contact. On peut enfin 
faire remarquer que 1’un des gessa (tabous, interdictions person- 
nelles) de Cuchullin, c etait de voir les chevaux de Manannan, 
fils de Lir, c’est-a-dire, les vagues ecumeuses de lamer ou s’en- 
f mce et s’aneantit le soleil (p. lxvi). M lle Hull trouve d’ailleurs 
dans la mythologie irlandaise d’autres personnages dont le ca- 
raetere solaire ou du moins celeste lui semble indeniable; ce 
-out par exemple les deux Taureaux, le Donn de Cuailgne et le 
Finnbennach (le Taureau aux blanches cornes) dont la lutte cons- 

til ie "episode final du Tain bo Cuadgm, et symbolise a ses voux 

“ * 
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la lutte du jour et de la nuit on plutdt celle dc l’hiver et de l’6te. 
ou le vainqueur s’ensevelit dans son propre triomphe. Des co;n- 
paraisons un peu rapides peut-6tre et nn peu superficielles avec 
les mythes qui se groupent autour de la figure d’Indra achevcnt 
de degager pour M Ue Hull la vieille signification de ces vieilles 
legendes heroiques et pastorales, ou survivent encore bien des 
dieux de 1’ancienne Irlande, et au premier rang Morrigu, deesse 
de la mort, en depit des tentatives, un peu incoherentes et in- 
consistantes, il est vrai, faites pour adapter a la nouvelle religion 
venue de Rome ces venerables traditions'. 

1) Le nom de Cuchullin est interprets dans le Tain bo Cuailgne(E. Hull, loc. 
cit., p. 141) en Cu Chulainn, c’est-a-dire le chien de Culann et toute une petite 
histoire ltigendaire, fort interessante et animee d’ailleurs, est contee qui justifie 
ou semble justifier cette signification qui lui est attribuee. Mais il parait a peu 
pres assure que quelle que soit la valeur qu’il convienne d'accorder aux caracteres 
qui manifestent la nature essentiellement solaire et astrale du heros de l’Ulster, 
ses origines ont une complexite plus grande qu’il ne semble tout d’abord et 
qu’en lui viennent k se combiner et a se fondre un dieu naturiste et le protec- 
teur theriomorphique d’un clan : peut-Stre pourrait-on dire la meme chose ou a 
peu pres des deux tauri'aux. Certains traits qui apparaissent dans la saga de 
Cuchullin meritent par eux-mSme d'etre releves : le pont redoutable qui conduit 
au rovaume de Scatliach, au pays de la nuit, qui est peut-6tre le pays des 
inorts et ou le heros acheve son education virile (peut-Stre est-ce la, d’apres 
M'i« Hull, une conception d'origine norse, elle reparait dans les lesrendes chre- 
tiennes d’lrlande, elle existe dans 1 ’Avesta, et S3as une forme un peu differente 
dans la plupart des mythologies americaines. V. E. Hull, loc. la"i!., p. 291); 
les tabous periodiques qui interdisent a certains moments toute activite aux 
guerriers de l’Ulster et ou certains ethnographes et mythologues veulent voir 
une sorte de description de pratiques de couvade dont le sens s’etait perdu pour 
les conteurs ; les epreuves auxquelles se soumet Cuchullin pour obtenir d’etre 
declare le plus brave guerrier du pays (eiies consistent en ceci qu’il accepte 
d’avoir la tete coupee par un geant auque! il a commence par couper la sienne, 
sans que cela ait semble l’incommoder beaucoup) et qui ont leur parallele dans 
les aventures de Sir Gawain et du Chevalier Vert; sa mise en relation avec 
les apotres et les saints de 1’Irlande ; ses rapports avec la deesse de la bataille 
et de la mort, Morrigu ; les divers tabous (funeraires, personnels communs a 
toute une tribu) dont il est fait a plusieurs reprises mention, etc., l’episode de 
la delivrance de Dervirgol, fille de Ruad, qui rappelle de tres pres l’histoire 
de la delivrance d'Andromede, la fraternisation par le sang (p. 82), (on ne peut 
epouser une fille dont on a bu une goutte de sang, parce qu’elle est devenue 
de votre race), son combat contre son propre fils, qu’il a eu d’une reine guer- 
riere et qu’nn gesa oblige a ne pas se faire connaitre, etc. M" e Hull a concacre a 
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Le personnage le plus important peut-etre, avec Arthur, du 
cycle arthurien, Gawain, semble correspondre assez exactement 
a Cucliullin et jouer dans les Iegendes galloises un role tres ana- 
logue it celui que joue en Irlande le neveu de Conchobor, le fils 
de Lug ala blonde chevelure. M lle L. Weston l’a pris pour ob- 
jet du premier specimen d’une serie d’etudes ou elle semble se 
proposer comme fin essentielle de debrouiller l'un de l’autre 
les traditions et les contes heroiques qui s’entrecroisent et s'em- 
mMent dans Fepopee courtoise qui a enla personne d’Arthurson 
centre et son aboutissement naturel. D6ja M. Nutt a reussi a re- 
constituer en partie la legende originate de Perceval et le profes- 
seur Zimmer celle de Tristan, mais pour Kay, pour Galahad, 
pour Lancelot, pour Gawain, Foeuvre est encore a faire tout en- 
tiere ou pen s’en faut. II convient d’avouer cependant que la si- 
gnification du personnage de Gawain est renduo singulierement 
plus facile ii penetrer maintenant, grace aux materiaux aceumu- 
les par sir I rederick Madden et aux etudes critiques publiees par 
M. Gaston Paris sur les episodes oil il apparait. C'est dans Wil- 
liam de Malmesbury que se trouve la premiere mention de ce 
Wa/ive/n, Gau vain, Gawain ou Gwalchnai dont lenom se rencontre 
en Italie, sous la forme Galvmius , des les premieres annees du 
xn 8 siecle. II apparait d’abord sous les traits d'un beros invinci- 
ble, ideal de toute sagesse et de toute vertu, mais son type s’al- 

l’histoire litteraire de cette saga et de ia poesie ancieone de l'lrlande en gene- 
ral une tres interessante etude : elle s’est attachee a raarquer les differences et 
les analogies qui existent entre ce cycle epique et les poeraes heroiques des 
autres peuples aryens et a en faire ressortir les frappantes et neuves beautes 
Elle a etudii* les alterations volontaires et involontaires qu’avaient subies ces frag- 
ments d’epopee dans leur passage aux mains des moines et des copistes les ten- 
tatives faites pour harrnoniser les aventures de ces personnages merveiileux avec 
celles des personnages de la mythologie classique, de 1'histoire profane et sa- 
cree. M'« Hull a eerit un livre de lecture aimable et qui rendra service en re- 
pandant la connais=ance des choses d’lrlande. 
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tere et dans les derniers poemes du cycle arthurien, dans les 
formes « cldricalisees » 3e la l£gende da Graal, il est d6peint 
comme un libertin, cruel et perfide; son courage meme est mis 
en question. Mais il ne faut pas se laisser egarer par ces formes 
ddviees, dont M Ue Weston explique heureusement la genfese. 
Sous sa forme originelle, il a les memes vertus et les memes dons 
merveilleux que Cuchullin. Il appartient, de l’avis de M. Paris, a 
la tradition celtique la plus ancienne et certains des traits que 
lui attribuent les textes les plus anciens ou il apparait et qui lui 
sont communs avec les heros mythiques de l’lrlande permettent 
de degager assez nettement son caractere primitif. Il semble 
qu’on le doive considerer comme un hdros solaire : ses forces qui 
s’accroissent ou diminuent regulierement suivant l’heure du 
jour, son cheval Gringalet ou Keincaled, dont les singulieres 
vertus font penser au fameux Grani de Siegfried, son epee qui 
etincelle comme une torche, l’Escalibur ou Caledvwlch qui rap- 
pelle de si pres la Caladholg de TUlster, aussi grande que « l’arc- 
en-ciel» et qui fut forgee au pays des fees,l’ensemblem6me deses 
aventures, tout tend a le faire regarder comme de meme souche 
mythique que Cuchullin, dont il n’est cependant ni une transfor- 
mation ni une volonlaire copie. La quete du Graal quitientdans 
sal6gende une place importante ne semble pas en avoir faitpartie 
originellement et sa « saga » debarrassee des elements etrangers 
qui proviennent de l’histoire merveilleuse des autres chevaliers de 
lacour d’Arthur presente un tres curieux parallelisme avec la le- 
gende des amours d’Emer et de Cuchullin. C’est sans doute en 
une large mesure par les poemes de Chretien de Troyes et de 
Wolfram d’Eschenbach que s'est repanduelarenommee de Gawain 
k travers l’Europe, mais ce serait une grave erreur que d’attribuer 
seulement a la vogue dont ils ont joui la diffusion de sa legende ; 
il y avait a n’en pas douter en pays celtique une tradition pre- 
existante et tres forte et c’est ci leur conformity avec cette tradi- 
tion que certains episodes du poeme de Chretien ont du leurpo- 
pularite, les episodes merveilleux et encore charges a demi 
d une signification mythique plutot que les episodes chevaleres- 
ques : le vol du cheval du heros, 1’obligation ou il se trouve de 
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franchir un fleuve on un lac, qui lui opposent un obstacle surna- 
turel pour mener a bien l’entreprise oil il est engage, ses relations 
avec une dame d’origine surhumaine, reine ou maitresse d’une 
lie ou d'un chateau magique, sa mort supposee. Ce chateau ou 
cette lie ne sont peut-etre autre chose quele pays desmorts, que 
les legendes celtiques et germaniques represented souvent sous 
cet aspect. Le chateau Merveil est habite par de belles dames, 
une reine ydemeure qui sera aimee de Gawain, eti’une des pro- 
vinces du vieil Elysee irlandais, c’est Vile des femmes , que des 
femmes habitent exclusivement, que gouverne une reine douee 
d’une beaute supraterrestre et qui invite le heros qu’a choisi son 
amour a retourner avec elle en son royaume. Du pays des morts 
comme du chateau merveilleux, nul imp'unement ne peut reve- 
niret meme en regie tres habituelle nul ne peut du tout sortir. 

Et c’est encore ce voyage dans l’Hades qui explique les tradi- 
tions relatives a la mort de Gawain, a cette mort pretendue et de- 
mentie, a cette mort incertaine et douteuse. Quelques-unes des 
plus anciennes formes de la legende le represented comme tou- 
jours vivant,mais vivant au pays des Fees. Du voyage qu’avait fait 
le chevalier, on ne revient point, a moins qu’onne l’ait entrepris 
sans y etre sollicite par la reine du pays merveilleux et pour dd- 
livrer ceux et celles qui y sont retenus captifs ; les deux « motifs » 
s’entremelent dans la legende de Gawain : tantot il est alld au 
chateau de feerie pour alfranchir les belles prisonnieres qui v 
etaient enferm^es, tantot il a cede aux seductions de la magi- 
cienne qui regne sur le royaume vain des dmes, et suivant que 
1’une des deux traditions predomine, il doitlogiquement revenir 
ou ne revenir pas de son lointain voyage, mais en fait elles co- 
existent, elles se cotoient et se fondent presque ; de la des hesi- 
tations, des confusions, des flottements nouveaux. C’est encore 
a cette partie de la legende de Gawain qu’il faut se reporter pour 
trouver l’explication de cette profonde modification qu’a subie la 
conception que Ton se faisait de son caractere : sa dame, c’est en 
realite la souveraine de l’autre monde. Etilen rejaillissaitsur lui 
un doux eclat, alors que s’etait efface deja h demi son caractere 
original de heros solaire, mais a mesure que les id6es chretien- 
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nes prenaient plus descendant, l’Elysde celtique en venait a etre 
considere corame une terre de perdition, une terre de luxure et 
de coupables joies, et une reputation s’en devait suivre pour 
Gawain, semblable a celle qui s’etait attachee aTannhauser. 

Dans les amours du hardi chevalier avec la maitresse du cha- 
teau Merveil, nous trouverons un parallele encore aux ldgendes de 
la vieille Irlande : elle est souvent represents comme etroitement 
apparentise a un magicien puissant, qui a enleve la mere du roi 
Arthur, comme le dieu Lug a enleve Dechtire, la sceur de Con- 
chobor, la mere de Cuchullin. D’autre part, le professeur Rhys a 
essaye d’etablir l’identite de Lot, le pere de Gawain, avec Lug. le 
soleil-dieu, et de montrer qu’il etait comme lui un roi des morts. 

En certaines versions, le magicien est donnd comme le pere 
de la femme divine qui seduit Gawain. Nous nous demandons 
si k l’origine, Gawain et 1’ « Orgueilleuse » ne seraient pas 
frere et soeur et s’il n’y aurait pas dans la ddconsideration, qui 
s’attache plus tard au heros,une ressouvenance de ce divin inceste. 
Et cela parait d’aulant plus vraisemblable aue dans le poeme de 
Wolfram apparait a c6te de la hideuse Kondrie, une Kondrie la 
Belle qui est donnee comme la soeur de Gawain , mais qui pour- 
rait bien etre en meme temps une survivance de cet autre person- 
nage de la legende, « l’Affreuse Messagere, qui se transforme en 
un 6tre aux nobles formes et que MM. Nutt et Whitley Stokes 
mettent en etroite connexion avec la femme horrible a laquelle 
Gawain rend en l’epousant la beautk qu^un enchantement lui avait 
fait perdre. Et a cette tradition galloise, l’histoire irlandaise de 
Lugard Laigde offre un exact parallele. Gawain acheve de de- 
senchanter la dame de beaute qu’il a epousee, en lui laissant le 
soin de decider elle-meme lorsqu’elle lui donne le choix entre les 
deux alternatives d’etre belle la nuit et hideuse le jour ou vice- 
versa : le charme est brise par sa courtoisie etelle demeure belle 
a jamais. II fallait pour qu’il se brisktque le chevalier courageux 
et courtois qui consentirait afaire d’elle sa compagne, lui laisskt 
sa pleine liberty et le nom de l’affreuse vieille de la legende irlan- 
daise est Souverainete. 

La tradition n’attribue guere a Gawain qu’un fils et les rircon- 
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stances de sa naissance sont myslerieuses : elles rappellent d’assez 
prbs celles de la naissance du filsde Cuchullin, qui s’en va cher- 
cher son pere par le monde, sous la double interdiction de dire a 
personne qui il est et de refuser le defi de qui que ce soit. II 
semble bien qufil soit une sorte de reincarnation de son pere, car 
leurs aventures sont pareilles en bien des points el l’episode du 
fier baiser qu’il se doit laisser donner par un horrible serpent, 
qui se change aussitbt en une belle jeune fille, reproduit avec une 
exactitude etrange l’aventure de Gawain que nous venons de 
mentionner, et le secret en lequel il est conqu et eleve, l’histoire 
de sa prime jeunesse le rattachent tres naturellement aux heros 
des 16gendes du cycle de Persee quiont 6te si profondement etu- 
diees par M. Sidney Hartland. M 1Ie Weston tend h identifier 
Libeaus Desconus avec Perceval : l’analogie de leurs aventures 
est singuliere, et le combat entre Gawain et Perceval rappelle de 
tres pres le combat entre Cuchullin et Connla, ou celui entre 
Hildebrand et Hadebrand. Et ce qui acheve de rendre vraisem- 
blable cette hypothfese, c’estque le heros qui tend a effacer devant 
sa gloire celle de Gawain, et a prendre en tous les poemes sa 
place, Lancelot, a un fils, Galahad, qui lui aussi en arrive a se 
substituer dans la quete du Graal a Perceval. Lancelot semble 
d’autant plus avoir usurpe un role qui, a l’origine, appartenait a 
Gawain que son principal exploit, la delivrance delareine Guine- 
vere, apparait avec une extreme netlete comme un episode de la 
saga du pere du Bel Inconnu, si l’on r^fleebit a la vraie nature 
de l’etre mysterieux qui est venu l'enlever a la cour du roi, Me- 
leagaunt, et au pays sur lequel il regne : ce pays, on ne saurait 
guere douter, comme en conviennent MM. Rhys et Gaston Paris, 
que ce ne soit le pays des morts. 

Nous avons deja parle de la plus interessante peut-etre, de la 
plus curieuse a coup sur des prouesses de sir Gawain, sa tran- 
quille acceptation du defi du Chevalier Vert, qui consent a rece- 
voir d’un chevalier tel coup qu’il voudra, h la condition qu’il 
viendra a un terme convenu le frapper du meme coup a son tour : 
M lle Weston a fait de cet episode une tres minutieuse etude dont 
quelques points presentent*pour nos rerherches une certaine im- 
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portance. Voici sous la forme qui parait la plus archaique, telle 
qu'elle nous est conservee dans un manuscrit de la fin du xiv e sie- 
cle, l’histoire du Chevalier Vert, reduite a ses elements essen- 
tiels. A la cour d’Arthur, un premier de l’an, apparait devant 
les pairs assembles dans le grand hall un chevalier de taille gi- 
gantesque, tout de vert vdtu, monte sur un cheval vert, tenant 
d’une main une branche de houx et de l’autre une hache da- 
noise. II porte aux chevaliers bretons son defi : celui qui le rele- 
vera doit s’engager a Taller trouver douze mois plus tard et h 
recevoir sans resistance le meme coup qu’il lui aura donne. Ce 
defi seul Gawain le releve. II coupe la tete d’un coup de hache 
au Chevalier Vert, qui se remet debout, prend sa tete en ses mains 
et s’en va, Tassignant a Tannee suivante en la Chapelle Verte. 

Fidele a sa parole, Gawain se met en route lorsqu’arrive la fin 
de Tannee. La veille de Noel, il arrive k un chateau oh on lui 
fait accueil, et son hote lui dit qu’il est pres du terme du 
voyage et l’engage a passer avec lui les fetes. Mais les trois der- 
niers jours de Tannee, il s’en va chasser, laissant Gawain aux 
soins de sa femme : ils conviennent d’echanger tout ce qu’ils 
auront gagne ou conquis Tun et l’autre chaque jour. La dame 
du chateau fait mille avances a Gawain et l’entoure de seduc- 
tions, mais il ne cede pas et tout se borne h un baiser qu’il rend 
au mari lorsqu’il revient de la chasse. Le second jour, il en est 
de meme, sinon que la dame et le hardi chevalier echangent 
deux baisers au lieu d’un, et le troisieme jour, c’est meme chose 
encore, mais la dame, en outre de trois baisers, donne a Gawain 
un ruban vert qui doit le preserver de tout mal : Gawain rend 
bien h son hote les baisers, mais il ne se decide pas a se separer 
du ruban. Le lendemain, il se rend a la Chapelle Verte, qui 
semble etre une sorte de caverne en une solitude. Le Chevalier 
Vert lui apparait et le fait s’agenouiller pour recevoir le coup : il dd- 
tourne d’abord involontairement la tete, mais les sarcasmes du 
Chevalier Vert lui rendent sa fermete et il attend le second coup 
sansfaiblesse, la hache ne l’effleure pas: au troisieme coup enfin, 
elle lui fait une ldgere coupure. Le Chevalier Vert, c’etait son 
hote lui-meme, et Gawain se serait tire de Tepreuve sans nulle 



78 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


blessure, s’il avait ete fklele jusqu’au bout au pacte et n’avait 
garde le ruban. Le nom du Chevalier Vertest Bernlak de Haul- 
desert : il avait soumis le courage de Gawain a cette epreuve sur 
les instances el avec l'aide de la fee Morgane, qui voulait humi- 
lier Guinevere’ en jetant ce discredit sur la valeur des chevaliers 
de la Table Ronde. 

Dans une autre version, qui se trouve dans la continuation, 
due a Gautier de Doulens, du Conte del Graal de Chretien de 
Troyes, ce role de Gawain estassigne a un certain Carados, neveu 
du roi Arthur; le caractere surnaturel du Chevalier Vert est, des 
l’abordindique,puisque dansledefi qu’il porte il estexplicitement 
dit qu’il couperala tete au bout d’un an a celui qui aura releve la 
provocation et par lequel il se sera lui-meme laisse decapiter. Il 
se trouve que Carados est le propre fils de l’enchanteur : son pere, 
qui revient au bout d un an pour reclamer l’execution du pacte, 
l’epargne a la priere de la reine et de ses dames et revele les 
liens de parente qui les unissent. Dans deux autres versions, dont 
Tune se trouve dans les Din Krone de Heinrich von dem Turlin 
et l’autre dans la Mule sans frein, c’est a Gawain directement et 
non pas & tous les chevaliers de la cour d’Arthur que s’applique 
cette epreuve de la valeur, c'esl en son propre chateau que Ga- 
wain rencontre pour la premiere fois le geant magicien et non a 
la cour du roi, et un intervalie d'un jour, et non d’un an, separe 
la conclusion du pacte de son execution. Le chateau du geant, 
est represente par Heinrich comme un chateau tournant, dont 
les murs sont surmontes de tetes coupees et dans la Mule sans 
frein reapparaissent ces tetes fichees sur des perches. Dans le 
Perceval en prose, c’est Lancelot qui devient le heros de 
l’aventure. Le prototype ou du moins la forme la plus ancienne 
de toutes ces legendes parait se retrouver dans 1’histoire de 
Cuchullin et du geant Uath Mac Denomain que nous avons deja 
mentionne et qui est apparentee, semble-t-il, a la fois aux deux 
groupes de versions. Ce meme episode de la saga de Cuchullin 
nous est donne sous une autre forme en plus immediate relation 
avec la version contcnue dans le poeme du xiv e siecle, dans une 
sorte de replique ou de doublet qui figure a la fin du memo recit 
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(La fete de Bricriu), tel qu’il nous a ete conserve dansle Leabhar 
na hUidhre. II semble que d’une faqon generale le magicien 
soit concu comine le pere ou l’oncle de la dame qu'aime Gawain 
plutot que comme son pere a lui et que l’epreuve qu’il subitsoit, 
a l’origine destinee a montrer qu’il est digne d’elle, comme 
l’dpreuve acceptee ou plutot recherchee par Cuchullin doit, s’il 
la traverse victorieusement, lui donner droit a « la partde cham- 
pion », le faire le premier entre les guerriers de l’Ulster. 

Dans le poeme de Sir Gawaine and the Green Knight, ces deux 
versions se combinent, celle que represente l'episode se passant 
a la cour du roi et celle qui le represente se passant au chftteau 
du geant, version qui toutes deux se retrouvent dans la legende 
irlandaise et qui ont donne naissance, l’une aux histoires dont 
les Diu Krone et la Mule sans frein nous fournissent des va- 
riantes, l’autre a celles dont le theme nous est conserve dans les 
auteurs de Carados. 

Mais il semble que malgre l’anciennete plus grande de la le- 
gende irlandaise, les legendes anglaises et allemandes sont plus 
fideles a l’inspiration originelle de ces sagas; c’est la reine de 
l’autre monde, c’est la domination sur le pays des morls qu’il 
s’agissait d’abord de conquerir plutot que la « part de cham- 
pion ». II nous semble meme que I on pourrait alter plus loin 
et sans trop forcer les choses donner pcut-etre de cet episode de 
la saga de Cuchullin et de celle de Gawain une interpretation 
naturiste a laquelle miss Weston parait n'avoir pas songe et que 
les travaux de M. INutt, qui mettent en lumiere le caractere net- 
tement agraire des anciens cultes celtiques, rendraient en quelque 
mesure vraisemblable. A nos yeux, la conquete de la Dame du 
pays de feerie, confondu plus ou moins avec le pays des morts, 
(etteon sait les expresses reserves que nous avons souvent expri- 
mees sur leur commune origine), comme aussi la conquete de 
la primaute entre les heros, sont des motifs assignes, a une 
epoque relativement basse, par la conscience populaire a une 
epreuve ou plutot a un meurtre rituel dont le sens s’etait obs- 
curci, et qui subsistait comme un debris isolb d’un mythe plus 
complexe. Peut-etre pourrait-on soutenir quo le Chevalier Vert 
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qui ressuscite un an apres lorsqu’il a ete frappe par la hache et 
qui accorde des bienfaits a ctdui qui l'a frappe, qui demeure au 
sein des forets, en une verdoyante caverne, c’est le genie de la 
vegetation qu’il faut revivifier par un meurtre annuel, c’est la 
terre qui ne donne ses richesses qu’a celui qui la frappe avec le 
fer et la dame que l’on conquiert, c’est peut-etre la reine des 
arbres et des bles, deesse chtonienne qui regne aussi bien 
souvent sur les morts comme Persephone. Peut-etre aussi, cette 
interpretation ne s’app!ique-t-elle qu’a Fhistoire de Sir Gawain 
et point du tout a cello de Cuchullin ou n’apparait pas le Cheva- 
lier Vert, et la parente indeniable qui existe entre Cuchullin et 
Gawain aura-t-elle imprime a l’histoire mythique du Chevalier 
Vert, son tour particulier. Les coups regus par Cuchullin ne se- 
raient alors qu’une epreuve, une ordalie destinee a ddterminer 
s’il peut etre admisaux rangs des immortels, alalignee desquels 
il appartient, mais, grace ala ressemhlance des deux heros et a 
leur commune connexion avec le monde des fees et celui des 
morts, le defi et l’epreuve peuvent avoir trouve place dans le 
vieux mythe naturiste dont le meurtre du Chevalier Vert subsiste, 
est-il peut-etre legitime de le conjecturer, comme un dernier et 
lointain echo. 


IV 

Revenons-en maintenant, apres cette longue digression, aux 
heros dont la conception et la naissance ont ete marques de l’in- 
tervention merveilleuse dequelque personnage surnaturel. L’une 
des plus frappantes entre ces histoires de reincarnation est celle 
d’Etain * Echraide , fille d’Ailill. Elle etait originairement 

1) Cette legende est contenue dans Je Tochmarc Etaine, qui est au nombre 
des histoires que renferme le Leabhar na hTJidhre. Elle remonte sous sa forme 
actuelle au na* et peut-etre au vir siecle, d’apres MM. Kuno Meyer et A. Nutt. 
II en a deja ete question au t. 1, du Voyage de Bran, p. 175. Nous saisissons 
l'occasion qui nous est ulTerte de corriger une faute d impression qui s'estglissee 
dans Particle que nous avons consacre en 1896 au premier volume du livre de 
M. Nutt; t. XXXIV, p. 10?, 1. 19, au lieu de Tochmarc Elaine, lire Tochmarc 
Etaine. 
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l’epouse de Mider, l’un des TuathaDe Danann, mais non pas sa 
seule dpouse, et sa rivale Fuamnach reussit par des charmos 
magiques a la chasser loin de son mari. Elle trouva un refuge 
aupres du fils adoptif de Mider, Mac Oc (ou Angus, fils de 
Dagda, le souverain de l’Elysee souterrain). Irritee, Fuamnach 
ecarte de son palais Mac Oc, sous pretexte d’une entrevue avec 
Mider et en son absence chasse Etain de la « grianan » de verre 
(boudoir, chambre secrete et peut-etre cage) ou elle habitait en 
faisant se lever un vent violent qui la lance a travers toute l’lr- 
lande dans la coupe de la femme de l’un des chefs de l’Ulster, 
Etar, qui l’avale et devient enceinte; au bout des neuf mois, 
Etain renait de son sein et elle regoit le nom m6me qui lui ap- 
partenait dans sa premiere existence. Le professeur Zimmer con- 
jecture que les incantations qu’avait faites le druide Bresal Etar- 
laim sur la demande de Fuamnach avaient dii avoir pour effetde 
changer Etain en quelque espece d’insecle; oncomprend tresbien 
alors qu’en soufflant sur elle , on ait pu la chasser du palais de 
Mider, puis de celui de Mac Oc et que le vent que le souffle de 
Fuamnach avail fait se lever Fait entrainee en la demeure d’Etar. 
L’affirmalion que Mac Oc porlait partout avec lui la « grianan » 
deviendrait des lors beaucoup plus claire. Le professeur Rhys 
voit en Mac Oc un Zeus celtique et en Etain une deesse de l’amour, 
ce qui ne semble guere, a notre sens, resuiter du recit merae ; 
Etain rappelle d’autre part singulierement la Schneewitchen dans 
soncercueil de verre surlequel veillent les nains, et toute l’his- 
toire est apparentee au conte gaelique de la « Reine d’or et de la 
Reine d’argent », que M. Nutt a etudie dans le t. Ill de Folklore , 
et a la tradition connexe qui a servi de theme au Lai d’Eliduc 
de Marie de France. Etain, sous sa forme nouvelle, epouse le roi 
et chef supreme de FIrlande, Eochaid Airem, mais Mider, qui n’a 
pas cesse de 1’aimer, la lui gagne au jeu et, comme Ie roi refuse 
d’executer le pacte, il se trauforme avec elle en un couple de 
cygnes et s’enfuit a travers le toit du palais. 

Je releve ce dernier trait parce qu’il semble exister un lien 
6troit entrc l’aptitude aux multiples reincarnations et celle a 
revetir des formes diverses. Ce don de se changer a sou gre en 

6 
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tel animal que l’on souhaile n’est nulle part mieux illustre que 
dans le conte des deux Porehers qui a ete conserve a la fois dans 
le mss. Eg. 1782 qui date du xv e siecle et dans le Livre de Leins- 
ter 1 qui remonte au xu e ; ce conte fait partie des remscela ou 
Introductions, qui sont placees e;i tete de la grande epopee de 
1’Ulster, le Tain bo Cuailgne. Les deux Porehers de Bobd et 
d’Ochall, souverains tous deux de regions de 1'autre monde, le 
s -id (fairy mound) de Femun et le sid de Gonachar, qui sont les 
heros du conte et se trouvent en rivalite, revetent successivement 
la forme de corbeaux, de beles de mer, de reptiles ou de vers et 
enftn de taureaux. Ces taureaux, ce sont precisement le Donn et 
le Finnbennach que nous avons trouves, investis d’un r61e essen- 
tiel, dans la saga de Cuchullin. II ne s’agit plus en ce dernier 
avatar d’une simple transformation, mais bien d une reincarna- 
tion : les deux rivaux et camarades se font avaler sous leur forme 
de vers par deux vaches et e’est de ces vaches que naissent les 
deux taureaux merveilleux. II semble que ce soit par un lien 
artificicl que I on ait rattache au Tain, a la grande saga ecrite a 
la glorification de l’Ulster, ce marchen qui doit origin airement 
provenir du sud de PIrlande; pris en lui-meme, e’est un conte 
qui appartient au cycle des Tuatha De Dannan, e’est a leur 
connexion avoc ce clan divin que les deux porehers doivent le 
don magique dc transformation dont ils sont investis. 

L’histoire de Conall Cernach, le compagnon et l’ami de Cu- 
chullin, fournit, elle aussi, h la legende de la conception merveil- 
leuse de Mongan un parallele, et un parallele plus exact encore 
au conte des Deux Porehers ou du moins a son episode final; 
e’est en avalant dans beau qu’elle buvait un ver que Findchoem, 
fille du « druide » Cathbad et epouse d’Amergen devient enceinte. 
Conall est conqu comme leDonn ou le Finnbennach et e’est un 


. 1) Le texte donne par M. Nutt est pour la premiere partie du texte celui du 
livre de Leinster (la traduction a ete faite par K. Meyer). La fin du recit ne se 
trouve que sous la forme d’un resume succinct et presque de notes dans ce 
mss. : pour cette seconde partie il a eu recours au texte de Eg. 1782, qui a ete 
pubiie deja avec la traduction allemande par E. Windisch (Irische Tewte, 

HI, 1). 
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charme, une incantation prononcee par un druide qui a fait 
naitre le ver dans la source ou va boire Findchoem, qui se 
lamente de n’avoirpas d’enfants (A. Nutt, loc. cit., II., p. 74-75). 

Apparentee par un autre cdte au conte des Deux Porcbers 
se presente a nous la legende de Tuan Mac Cairill et de ses 
transformations Elle est destinee a expliquer comment a 
survecu lamemoire de ces races mythiques, qui successivement 
ont occupe Flrlande dont chacune a disparu et s’est aneantie 
pour faire place a ce He qui Iui a sueced6 et qu’une chronologie 
habile fait reculer jusqu’au deluge. G’est a saint Finnen, le 
maitre et le rival de saint Columba, que Tuan Mac Cairill 
raoonte sa longue histoire; il etait au commencement, fils de 
Starn, le frere de Partholon, le premier guerrier qui debarqua 
en Irlande et sous la forme d’homme, de cerf, de sanglier, d’aigle 
et enfin de saumon, il a assiste a toutes les invasions dont Tlr- 
lande a ete le theatre, au progres et au declin de toutes les races. 
Enfin, lorsqu’il etait un saumon, il a ete pris au filet et porte a la 
femme de Cairill, qui Fa fait griller et a mange de sa chair ; 
elle a conqu de lui et il est rene de ses entrailles sous forme 
humaine. Il semble bien que ce soit une composition de la fin 
du ix e ou du commencement du x e siecle, ou Ton aura utilise, 
pour exposer en les harmonisant avec les croyances chretiennes 
et la chronologie biblique les traditions mythiques de la vieille 
Irlande, un theme familier a tous ceux qui gardaient en leur 
memoire les sagas ou etaient glorifies les heros du passe. Il faut 
noter ici l’attitude conciliante adoptee d’ordinaire par les saints 
et les moines irlandais envers des legendes qu’en depit de leur 
ardente foi chretienne, ils n’avaient pas cesse d’aimer. 

La legende de la naissaace d’Aed Slane, roi supreme de I'lr- 
lande de 594 a 600, porte, elle aussi, la marque de ces tentatives 

1) Le plus ancien texte en est conserve dans le Livre de la Vache Brune. 
Cette legende constitue une sorte de preface a la section du mss. intitulee Lefcor 
Gabala (Livre des Invasions). Une traduction en a ete donnee par M. d’Arbois 
de Jubainville ( Cycle mythologique, p. 47 etseq.). M. Nutt a insere a 1’Appen- 
dice A (p. 285-301) le texte et la traduction de la version la plus ancienne; 
1 edition du texte et sa traduction sont dues au professeur Kuu<> 'U'yT. 
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pour mettre l’accord entre les deux ensembles de traditions et 
les deux systemes de croyanees; mais il ne s’agit point ici d’une 
composition artilicielle : il semble que Ton ait affaire tout simple- 
ment a une sorte de christianisation d’une legende du type de 
celle de Conall Cernach. Saint Finnen prend la place du druide 
et de I'eau qu’il a benite, Mugain, l’epouse de Diarmaid, congoit 
Aed Slane, mais avant lui sortent de son sein un agneau, puis 
une truite d’argent et dans ce trait survit le ressouvenir des me- 
tamorphoses qui se trouvent liees en Irlande aux reincarnations. 

A tous ces faits puises dans le legendaire de llrlande, M. Nutt 
indique un parallele d’une extreme exactitude dans l’histoire 
bien connue du prophete gallois Taliessin, reincarnation de ce 
Gwion Bach, qui a la suite de toute une serie de transformations 
qu’il a subies pour echapper a la colere de Caridwen, finit par se 
changer en un grain de ble et est avale par son ennemie qui a 
pris, pour le decouvrir, la forme d’une poule. Le recit, tel que 
nous le possedons, ne saurait guere remonter plus haut que la 
lin du xvi e siecle, mais des allusions aux deux incidents de la 
legende se retrouvent dans le « Livre de Taliessin », recueil de 
poemes traditionnellement altribues pour la plupart au barde du 
vi e siecle, que nous possedons en un mss. du xm* siecle. Quant 
a la substance memo du conte, elle est de date beaucoup plus 
ancienne et l’hypothese la plus vraisemblable, d’apres M. Nutt, 
c’esl qu’elle appartient au fond de traditions mythiques commun 
aux go'idels de Bretagne et d Irlande. Si l’on admet l’equation 
pbilologique etablie par le professeur Rhys entre Telyesbin, tils 
de Gwion. et Ossin, fils de Finn, et si Ton se souvient qu’Ossin 
naquit de samere alors qu’elle avail revetuune forme animale et 
que Finn, s’il ne s’est pas reincarne en Ossin, aeu lui aussi sa 
reincarnation enlapersonne de Mongan, on sera porte a accepter 
l’etroite parente des deux traditions, et cependant les differences 
entre les recits qui appartiennent au cycle de Finn el l’histoire de 
Taliessin sont telles qu’on ne peul songer a expliquer les ressem- 
blances par un emprunt. 

Il convirnt do remarquer que le sejour de Caridwen est situe 
sous les eaux, que c'est la une des plus habituelles localisations 
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de l’autre monde chez les Celtes et que Mongan, reincarnation de 
Finn, est considere comme le fils de Manannan, le souverain de 
l’Elysee, situe au delk de la mer occidentale. Taliessin d'ailleurs 
comme Mongan lui-meme est en etroites relations avec cet autre 
monde, monde des fees ou des morts, que cherchent en leurs 
voyages de decouvertes les heros des imrama, et dans un des 
poemes du livre, qui porte son nom, une expedition est decrite oil 
il prend part avec Arthur et qui a pour objet de se rendre dans 
l’Hadfes [Annw fri). II est doue comme son pendant irlandais, de 
la capacite de revetir telle forme qu’il lui plait et il semble meme 
avoir une plasticite et une souplesse superieure, comme en te- 
moigne le poeme intitule Kat Goden (La bataille de Godeu) : il a 
ete tour a tour epee, larme, etoile, livre, aigle, oracle, goutte 
d’eau, harpe, serpent tachete, lance, etc. ; il semble qu'il v ait la 
une sorte de pantheisme pareil a celui qui s’exprime dans les vers 
attribues au poete mvthique, Amairgen, fils de Mil*. Poete prin- 
cipal de la race qui triomphe des Tuatha De Danann, les maitres 
du pays de feerie, Amairgen ressemble sous plus d'un aspect a 
Taliessin, le principal des hardes gallois, la reincarnation de 
l’ennemi de Garidwen, deesse de meme ordre que les membres 
du clan de Danu. 

La caracteristique la plus nette et la plus generale des legendes 
de celte famille, c’est du reste le role essentiel qu’y joueut les 
dieux de la vieille Irlande ou lesetres surnaturels qui leur corres- 
pondent dans le paysde Gatles : ils apparaissent danstoutes celles 
qui semblent avoir servi aux autres de prototypes et comme de 
modeles, et leurs adversaires ne triomphent d’eux ques’ils reus- 
sissent a conquerir la meme aptitude aux transformations multi- 


t) Ces vers semblent avoir fait partie da Lebor Gabala sous sa forme la plus 
ancienne, ils remonteraient done au moms au vm« siecle, mais il est probable 
qu’ils sont en leur fond beaucoup plus anciens. En voici quelques-uns : Je suis 
le vent qui souffle sur la mer; je suis la vague de l’ablme; je suis le taureau 
des sept batailles ; je suis l’aigle sur le roc; je suis une larme du soled; je suis 
la plus belle des plantes ; je suis un sanglier pour le courage: je suis un sau- 
rnon dans l'eau ; je suis un lac dans la plaine ; je suis le mot du savotr; j? suis 
la pointe de la lance du combat, etc. 
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pies qui est leur marque distinctive, et a se modeler en quelque 
sorte k leur image. Luttes d’etres mythiques, metamorphoses a la 
signification magique ou naturiste, il ne faut point chercher ici 
autre chose; nulle idee de retribution ne preside aces reincarna- 
tions, & ces incessants changements de formes que subissent cer- 
tains etres. L’eschatologie irlandaise est denuee de toute signi- 
fication ethique. 

M. Nutt va plus loin : il semble denier qu’il y ait nulle rela- 
tion entre la croyance a la reincarnation, en Irlande du moins, et 
la croyance a la survivance des &mes. Il est indeniable qu’il n’y a 
pas de lien logique, pas de connexion de fait non plus, entre les 
ldgendes relatives aux conceptions et aux naissances merveil- 
leuses, aux dieux qui revetent un nouveau corps dans le sein 
d’une femme et la conception d’une dme qui survit au corps ou 
peut durant la vie s’en separer : il suffit pour en etre assurd de 
parcourir le premier volume de la Legend of Perseus de M. Hart- 
land et on pourrait meme dire que c’est la une vdrite que M. Nutt, 
qui la proclame, aurait du ne jamais perdre de vue dans toute 
l’etendue de sonlivre. Maisde la a croire que chez les anciens Ir- 
landais faisait defaut la notion de r&me et de sa survie en ce monde 
des vivants ou en un autre sejour, comme il parait 1’insinuer 
parfois assez clairement, il y a fort loin, et en depit de la pauvrete 
des textes sur ce point et de l’influence modificatrice que peut 
avoir exercee le christianisme sur ceux qui nous sont parvenus, 
nous ne saurions a notre sens douter qu’b c6te de la mytbologie 
naturiste et des cultes agraires, une religion des morts n’ait 
existe en ces tribus celliques, pareille, en sa grossierete, a celle 
qui tient encore une si large place dans les institutions et la pensee 
des noirs d’Afrique ou d’Oceanie et des Peaux-Rouges d’Amd- 
rique. 


Y 

M. A. Nutt a pris grand peine, et sans une bien urgente n6- 
cessite a notre avis, a etablir que les legendes de reincarnation 
qu’il a exposes et etudiees avec tant de conscience, de soin et 
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de pdnetrante ingeniosite ne sont pas de source chrEtienne. II a 
prouve, et sans contestation possible & mon sens, que les histoires 
ou apparaissent des personnages chrdtiens ne sont que des re- 
pliques des sagas des heros « pa'iens » ou des mythes de l’antique 
Irlande; mais on estimera que cette thfcse avait it peine besoin 
d’etre prouvee, tant surabondent dans ces recits les traits dont 
l’origine prd-chretienne est evidente, si Ton songe que cette 
theorie de la reincarnation et ceslegendes de conception merveil- 
leuse se retrouvent dansle monde entier, de laFinlande a l’Afri- 
que centrale, de l’Egypte au Mexique. 

On a pretendu que c'etait dans les ecrits de Jean Scot Erigene 
qu’il fallail ailer chercher la source de certains aphorismes a demi 
pantheistiques qui figurent dans ces textes gallois et irlandais du 
haut moyen age dont nous parlions plus haut ; c’est la une opinion 
insoutenable. La metaphysique subtile du grand philosophe ir- 
landais n’aurait pas pu creer les etranges histoires du livre de 
Taliessin, toutes empreintes encore du grossier naturalisme des 
non civilises, et d’ailleurs les dates ne s’y patent pas. Mais il 
ne semblc guere plus acceptable de faire deriver des balbutiantes 
et confuses conceptions qui s’expriment dans les vers que la tra- 
dition met en la bouche d’Amairgen ou du fils de Caridwen les 
hautes et complexes speculations de l’Erigene. On en connalt la 
veritable source ; ce sont les ecrits du pseudo-Denys 1’Areopagite 
el de son commentateur, Maxime le Confesseur. La filiation n’est 
point douteuse et le plus que Ton puisse dire, c’est que le tour d’es- 
prit qu’avaient cree chez Jean Scot les traditions de sa race, qu’a 
n’en pas douter il connaissait, lui rendait plus facile 1’ac.cepta- 
tion de cette philosophic mystique. Et cependant, il y a enlre ces 
poemes et cette metaphysique comme un air de famille. Mais 
cela neresulterait-il pas, se demande M. Nutt, d'une parentereelle, 
encore que lointaine et cachee, entre les doctrines qui s’y expri- 
menl? Le mysticisme pantheistique du pseudo-Denys, ce n’est 
pointautrechosequ’une adaptation chrEtienne duneo-platonisme, 
et dans le nEo-platonisme entrent comme elements integrants bon 
nombre de conceptions quiproviennent de l’orphisme et du pytha- 
gorisme; or. et c’est ici sa these essentielle, il se propose d’e- 
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tablir que d'exactsparallelesaux doctrines orphiquesetpythagori- 
ciennes se retrouvent dans la mythologie et la religion des Celtes 
et que cette coincidence resulle du fait que ces id6es, ces senti- 
ments et ces rites appartiennent aux foods religieux et mythique 
commun a tous lesAryens avant leur dispersion; cette hypothese 
encore est en efFet k refuter que les Celtes ont emprunte aux Or- 
phiques leurs croyances relatives a la reincarnation des times. 

M. Nutt tout d’abord a recueilli et groupe tous les textes 
d’auteurs classiques, grecs etlatins, qui 6tablissentlar6alit6 des 
croyances de ce type chez les populations celtiques, insulaires ou 
continentales, quitte a en discuter plus tard la provenance. 
Alexandre Polyhistor, C6sar, Diodore de Sicile, Timagenes, Stra- 
bon, Valere Maxime, Pomponius Mela, Lucain, nous donnent 
sur ce point un ensemble de temoignages dont il importe de peser 
la valeur et de determiner soigneusement la signification. Deux 
conceptions de Fautre vie apparaissent dans ces textes, qui sont 
l’une et l’autre attributes aux Celtes et qui toutes deux se retrou- 
vent chez la plupart des peoples non civilises ou peu civilises : la 
premifire. c’est qu’apres la mortles hommes continuent de mener 
en un Hades une vie assez sembiable a celle de la terre ; la seconde 
que les times se rtincarnent en d’autres corps, en des corps 
d’hommes ou d'animaux qui habitent notre monde. Bien que 
plusieurs de ces temoignages n’aient pas peut etre une valeur 
independante et qu’on puisse hypothttiquement les faire remon- 
ter comme a une source commune, a 1’ouvrage du Grec Posido- 
nius qui voyagea dans la Gaule meridionale au commencement 
du i er sibcle av. J.-C. , que l’on soit a la rigueur en droit de sup- 
poser que Torganisation druidique a rappele a Posidonius l’or- 
ganisation pythagoricienne et que par une association naturelle 
d’idtes, il en a infere une communaute de doctrines entre les 
Celtes de la Gaule etles disciples de Pythagore, que de la phrase 
de Cesar [ druidse ] hoc volant persitadere , on puisse en sollicitanl 
doucement le texte tirer cette conclusion que la croyance a la 
transmigration des times appartenait aux druides seuls et non pas 
aux Celtes en g6n6ral, il semble n^anmoins legitime, lorsqu’on 
a soumis ces diverses conjectures a un examen critique, d’affir- 
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mer qu’k une epoque anterieure a l’avenement du christianisme, 
il se retrouvait chez les races celtiques du continent des marques 
Evidentes de l’existence de croyances el sans doute d’un corps 
de doctrines relatives a la reincarnation et a la mEtempsychose. 
Le tdmoignage precis de C6sar nous autorise & admettre que les 
Celtes insulaires partageaient en quelque mesure les manieres de 
penser et de croire de leurs freres de race et usaient des m6mes 
pratiques, et cela a priori est du reste infiniment vraisemblable. 

Par une autre voie,et directement cette fois, voila done etabli 
le caractere authentique des legendes irlandaises de reincarna- 
tion ou il faudrait une singuliere obstination pour ne voir que 
des adaptations du dogme chretien a de vieilles sagas dont les 
heros sont les dieux de I’antique Erin evhemerises. A vrai dire, 
il nous semble qu’ici encore M. Nutt se donne plus de peine qu ’il 
n’etait peut-etre strictement necessaire : a coup sur, il n’est pas 
de meilleure habitude que de lire de pres les textes et d’en sou- 
mettre la valeur a une exacte critique, mais lorsqu’il s’agit d’une 
croyance aussi repandue, aussi generate que l’idee de la reincar- 
nation, la vraisemblance est qu’elle aexistebien reellement chez 
le peuple ou dans le groupe ethnique que Ton etudie et e’est de 
son absence qu’il faudrait rechercher les presomptions ou les 
preuves pour peu qu’il subsistat des traces, si legeres fussent-elles 
dont on pourrait inferer sa presence. Il faut reconnaitre ce- 
pendant que l’idee de la nietempsychose n’a pas l’universelle dif- 
fusion de la croyance a la survivance de lame, qu’elle n’est que 
l’une des formes qu’elle peut revetir et non la plus frdquente, 
mais elle ne peut manquer d’apparaitre la ou existent a la fois la 
notion de 1 &me qui subsiste alors que le corps se dissout et la 
croyance a ces conceptions merveilleuses dont l'agent n’est pas 
necessairement un esprit, mais tend en tous les groupes ethni- 
ques a etre normalement consider^ comme tel. Cette croyance, 
les legendes celtiques insulaires la mettent en evidence, la no- 
tion de 1 jtme distincte du corps et lui survivant nous ne pouvons 
guSre encontester de bonne foi la possession aux Celtes; deslors 
les elements de l’idee meme de la reincarnation sont presents et 
les tEmoignages qui viennent directement Etablir sa rEelle exis- 
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tence, doivent etre acceptes, a moins qu’ils ne portent des carac- 
teres externes d inauthenticite. La critique interne non seulement 
ne peut les faire rejeter, mais tend nettement b les faire admettre. 

Ceci etant pose, nous n’aurons pas grand’peine a accepter le 
bien fonde de la these soutenue par M. Nutt. Ce qu’il veut eta- 
blir, c est qu il ne s agit pas plus en Gaule d’un emprunt au py- 
thagorisme qu en Irlande d un emprunt au christianisme, et a 
vrai dire le second nous parailrait plus vraisemblable encore 
que le premier. Une doctrine philosophique, fut-elle meme 
aux mains de confreries et de congregations speciales, ne deter- 
mine guere la naissance, dans une population encore placee a 
un niveau inferieurde civilisation, destitutions sacerdotales et 
de pratiques sacrificielles. surtout d’institutions et de pratiques 
ayaut un caractere officiel et public. II est fort naturel que les 
Grecs et les Romains aient et6 frappes des analogies qui unis- 
sent les doctrines pythagoriciennes aux croyancesceltiques,mais 
conclure de la a un emprunt, c’est aller vraiment trop vite enbe- 
sogne ; en bonne critique il faut 1'avouer, un abime reste ouvert 
ici qu’on ne saurait aisement combler. — Ajoutons d’ailleurs 
que la ressemblance entre ces deux groupes de conceptions est 
bi aucoup moins dtroite qu’il ne parait au premier abord : la re- 
naissance est representee par les Pythagoriciens comme un chd- 
timent ou une epreuve ; elle est, d’apres les druides, la recom- 
pense reservde au brave. Et le contraste est plus frappant encore, 
lorsqu on compare a la doctrine pythagoricienne les croyances 
qui se peuvent degager de letude des legendes beroiques de 
I Irlande et du pays de Galles. Tout element ethique manque 
dans les traditions des Celtes insulaires relatives a la reincarna- 
tion et une sorte de grossier et rudimentaire pantheisme s’v 
trouve exprime que 1’on chercherait en vain soit chez les Celtes 
mdndionaux, soit dans le pythagorisme, bien qu’il soit un trait 
caractenstique de I’ancien orphismequi semble bien avoir dte la 
source originelledes speculations pythagoriciennes.il semble done 
avraidire, impossible de faire deriver les croyanees celtiques 
des doctrines philosophiques grecques et lout ce que Ton pour- 
rait admettre, c’est que les antiques conceptions des habitants 
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de la Gaule se sont alterees ail contact des idees qui ont 6te 
importees de GrSce par Marseille et d’ltalie, et ont revfetu une 
signification morale qu’originairement elles ne poss6daient pas. 
Encore n’est-il pas certain que les croyances qui s’expriment 
dans les 16gendes mythiques et heroiques de l’lrlande ne repr6- 
sentent pas purement et simplement un §tat plus ancien de ces 
memes conceptions eschatologiques que nous retrouvons chez 
les habitants de la Gaule m6ridionale. La mythologie, c’est bien 
souvent la religion de l’&ge anterieur immobilisEe et cristallis6e 
en un ensemble de recits ; or des Celtes meridionaux c’est une 
sorte de dogmatique religieuse qui nous a ete conservee et ce 
que nous possedons de la vieille Irlande, ce sont des mythes na- 
turistes et funeraires, a demi meconnaissables bien souvent, 
sous le dtiguisement historique dont on les a revetus. 


YI 

Les ressemblancescependant sont, par certains c6tes, ind^nia- 
bles sinon, entre le pythagorisme et les traditions irlandaises re- 
latives a l’autre mondeet la reincarnation, du moins entre ces 
traditions et l’ancien orphisme, d'ou proviennent bon nombre 
des elements qui sont entrEs dans la constitution de la doctrine 
pythagoricienne. Ces ressemblances plus Etroites peut-^tre 
qu’aucune de celles qui existent entre l’eschatologie celtique et 
telle ou telle autre eschatologie aryenne et les dissemblances 
aussi qui coexistent avec elles, M. A. Nutt croit necessaire de 
les expliquer, et le but essentiel de son livre c’est de proposer 
une hypothese qui, sans faire aux textes nulle violence et en de- 
meurant d’accord avec les lois connues de revolution religieuse, 
permette de s’en rendre un compte aussi exact que possible. La 
conjecture qui lui parait la plus acceptable, c’est que les 16gendes 
irlandaises correspondent k un stade de dEveloppement intellec- 
tuel et social, moins avanc6 que celui ou se trouvaient les Celtes 
meridionaux au temps de C6sar et les Grecs de l’ftge classique, 
mais que ce stade les Grecs l’avaient traverse et a une 6poque 
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oil sansdoute ne s’etaient point encore faites ces grandes migra- 
tions celtiques vers l'Occident. Et de cette hypothese une double 
verification doit etre cherchee : i! faut d’une part determiner si 
l’on retrouve dans la civilisation grecque, et specialement a sa 
pdriode la plus archaique, des coutumes, des rites, des croyances 
aussi et des mythes dont la connexion avec les croyances qui se 
refl&tent dans les sagas irlandaises soil plus etroite quelaparente 
qui existe entre le pythagorisme et la doctrine professee par les 
druides de la Gaule meridionale, et d’autre part il convient de 
rechercher si Pexamen critique de sources d’information entiere- 
ment distinctes des poemes heroiques ne nous fournirait pas sur 
l’etatreligieux et social de l’ancienne Irlande des renseignements 
concordant avec ceux que nous pouvons puiser dans I’dtude de 
ces sagas a demi mvthiques. S’il en etait bien ainsi, il faudraitre- 
noncer a expliquer 1’existence des doctrines, qui y sont renfer- 
mees, par l’importation sur la terre d’Erin, b une perioderecente, 
de conceptions etrangeres et empruntees a une civilisation plus 
haute et avoir dans ces poemes l’ceuvre artificielle de litterateurs 
ingenieux et bien doues, developpant en des formules symboliques 
et mythiques des themes qui leur auraient ete fournis d'ailleurs. 
Si des lors nous sommes en droit d’assigner la formation des le- 
gendes irlandaises, ou du moins des elements traditionnels dont la 
combinaison a servi a lesconstituer,aun stadeparticulier de revo- 
lution religieuse oil ont demeure longtemps les Grecs, l'inlerpre- 
tation de toute cette obscure mythologie en sera singulierement 
facilitee, car on pourra en ce cas completer le peu que nous savons 
de la religion et des mythes irlandais par les renseignements in- 
finiment plus abondants que nous fournissent les monuments 
figures et les documents littdraires de la Grece, monuments et 
documents qui sont souvent, il le faut avouer, d’assez basse epo- 
que, mais en lesquels se survivent des croyances et des rites 
qui remontent, leur caractere archaique et barbare en fait foi, a 
un lointain passe. 

Ces rites et ces croyances, c’est dans I’ancien orphisme, dans 
cet orphisme, qui an sentiment de Rohde, de Zeller et de Maass 
a fourni au pythagorisme la matiere meme de ses doctrines, 
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ou du moins de ses doctrines eschatologiques que, nous les 
devons aller chercher. Mais nous eprouverons tout d’abord une 
deception : les conceptions relatives a la destinee de l’kme, les 
theories orphiques de la metempsyehose et de la reincarnation 
sont si semblables aux conceptions et aux theories de meme or- 
dre que nous trouvons dans les ecrits des divers philosophes qui 
nous ont conserve la tradition de l’enseignement pythagoricien 
que la difficulty n’est pas amoindrie de decouvrir le lien qui unit 
aux croyances grecques les traditions celtiques, oil nul element 
moral n’intervient, nul element mystique non plus ni a vrai dire 
proprement religieux. C’est le desir d’etre affranchi des liens de 
la chair et dela servitude des sens, le desir de ne point renaitre, 
1’idee que le corps est un tombeau ou Fame est ensevelie 

1’appel aux dieux, protecteurs et amis des inities, qui les 
delivrent de l’humiliation de la renaissance et desterreurs de 
l’Hades et leur donnent les gages de la vie heureuse dans 1’au 
dela, par la reabsorption dans le sein de la divinite qui constituent 
la comme ici le fond religieux de cet ensemble de doctrines. 
Rien de pareil ne nous est donne par les documents qui se rap- 
portent aux Celtes des lies Britanniques et Ton ne voit guere 
comment ce serait precisement cette doctrine secrete et sans 
grande influence a cette date que lesGaulois et les autres popu- 
lations celtiques du Midi seraient, par une sorte de pacle tacite, 
alles emprunter aux colons et aux trafiquants grecs. Et quant k 
un emprunt effectue a une periode antehistorique, c’est la une 
hypothese a laquelle on ne peut guere serieusement recourir ou 
proposer de recourir lorsqu'on songe a la nature et la complexity 
des theories et des conceptions en cause. 

Mais il faut ne point oublier que dans Tancien orphisme figure 
a cote des doctrines eschatologiques une sorte de pantheisme 
grassier ou plutbt de panmagisme qui trouve dans les 16gcndes 
celtiques et surtout en certains poemes d’allure mystique de 
tres exactes contreparties. Ge pantheisme s'exprime naturelle- 
ment en des symboles, des pratiques rituelles, des ceremonies 
dont la signification a la fois naturiste et morale n’est pas dou- 
teuse et ausquels un cadre general est doune par le mythe de 
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Zagreus. Dans ce mythe interviennent alafois la conception de 
la metamorphose et celle de la reincarnation : Zagreus revet 
successivement les formes les plus variees et comme lui son 
pere Zeus dans ses amours avec les deux meres qui l’engendrent 
tour a tour, Persephone et Semele. el c’est de la reincarnation 
de Zagreus dans le sein de Semele que nait le jeune dieu Dio- 
nysos, qui est, en realite, Zagreus lui-m6me sous une apparence 
nouvelle. Lorsque le taureau Zagreus fut dechire en mille pieces 
par les couteaux des Titans, Athene reussit a s’emparer de son 
cceur et le donna a Zeus qui, suivant une version l’avala, et 
suivant 1’autre, le fit avaler a Semele, dans un breuvage qu’illui 
offrit. Des deux manieres, c’est ce meme Zagreus qui nait de 
leurs amours, reincarne en une forme humaine, que jadis avait 
concu Persephone de son pere Zeus, le serpent divin. 


VII 

La ressemblance entre ces mythes etranges et les 16gendes ir- 
landaises est assez etroite et elle ne peut guere s’expliquer, 
d’apres M. Nutt, que par un contact plus ou moins prolonge 
entre les Celtes et les Grecs a une epoque historique ou entre 
leurs lointains ancetres aux temps prehistoriques. II ne nous 
semble pas a nous que l’indeniable analogie qui existe entre les 
deux groupes de traditions soil, a elle seule, la preuve soit d’un 
emprunt fait par 1’une des deux races a l’autre, soit d’une com- 
munaute de conceptions et de pratiques religieuses qui eut existe 
a Porigine entre elles. Sans doute l'hypothese de l’emprunt est 
l’une de celles sur lesquelles on doit toujours avoir l’attention 
en Aveil :il est telle legende de Pinterieur de l’Afrique dont l'air 
de famille avec les recits merveilleux de la Perse ou de 1’Inde 
nous frappe des l’abord et nous intrigue ; une analyse plus 
exacte,une information plus complete ne tardent pas a nous 
apprendre qu’il ne s’agit que d’un conte arabe, importe par des 
marchands, etauquel les Bantus, a qui on Pa conte, ont donnd, 
en !e r4p4tant, une allure et un tour parliculiers. Maissiles cir- 
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Constances de la cause rendent la supposition de l'emprunt in- 
vraisemblable ou impossible, je ne crois pas que l’on puisse 
s'appuyer sur une ressemblance entre deux legendes, surtout 
s’il s’agit d’une ressemblance non pas de « scenario » et d’intri- 
gue, mais d’une ressemblance d’episodes, de conceptions et de 
symbolisme mythique, pour inferer une communaute de tradi- 
tions, qui impliquerait une communaute d'origine, entre les deux 
peuples chez lesquels on les retrouve.Et si nousconcluonsainsi, 
c’est que des recits merveilleux d’une surprenante affinite se 
retrouvent en des populations qui, au iemoignage de l’anthro- 
pologie, de la linguistique et de l’histoire semblent appartenir a 
des souches parfaitement distinctes : tels par exemple les Iberes 
et les Aryens de l’Europe occidentale d’une part et les Huarochi- 
ris du Perou, de l’autre. Sans doute, on peut invoquer la possi- 
bility de contacts aux temps prehistoriques entre deux popula- 
tions ethniquement etrangeres l’une a l’autre, mais ces contacts, 
on n’a nulle raison valable d’en affirmer l’existence ; on s’engage 
des lors sur le terrain des hypotheses inverifiables et il n’existe 
pas a vrai dire de motif qui puisse faire preferer la theorie de 
l'emprunt prehistorique a celle de l’origine independante de deux 
rituels ou de deux mythes semblables. Et j’ajoute que lorsqu’il 
s’agit d’idees qui, comme celle de la conception surnaturelle ou 
de la reincarnation des ames, se trouvent diffusees d un bout du 
monde k l’autre, l’hypothese de l’emprunt perd beaucoup de sa 
vraisemblance, h moins que Ton admette qu’au cours des dges 
tous les peuples ontele plus ou moins en relation et en contact 
les uns avec les autres et out fait echange mutuel de leurs 
croyances et de leurs pratiques religieuses, ce qui enlbverait 
toute signification precise et toute valeur bistorique determinde 
& des rapprochements de I’ordre de ceux que s’est attache «i eta- 
blir M. Nutt avec tant de conscience et de soin. 

II faut neanmoins reconnaitre que lorsqu’il s’agit de populations 
dont lalangue, la structure physique, lout 1’ensemble des cou- 
tumes, des institutions et des rites proclament l’affinite, les rap- 
prochements que Ton peut faire entre leurs mythes et leurs tradi- 
tions ont une signification quelque pou diff£rente do celle qu’ils 
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auraient dans le cas de peuplades sans nul lien de parente; ils 
nepermettent plus seulement de degager la veritable interpreta- 
tion qu’il convient de donner de ces legendes et de ces contes, 
mais aussi de les rattacher les uns aux autres, de les situer cha- 
cun hleur place dans une meme evolution dont ils marquent les 
phases successives. Cela dit, ettoutes reserves faites sur l’impor- 
tance exagdree d'apres nous, que M. Nutt attache aux ressem- 
blances qu’il a mises en evidence des mythes grecs et des mythes 
irlaudais, importance qui eut sans doute diminue a ses yeux, 
s’il avail etendu quelque peu, selon son premier dessein, le cercle 
de ses comparaisons, examinons plus en detail la marche de son 
argumentation. 

Tout d’abord, il constate que si les mythes orphiques ont pu 
6tre empruntes aux Grecs par leurs voisins celtiques de la Gaule 
et passer par leur intermediate aux Celtes d’lrlande, si Zeus et 
Dionysos ont pu fournir les modeles des heros et des dieux qui 
apparaissent dans les sagas de Manannan et de Mongan, de Lug 
et de Cuchullin, de Caridwen et de Taliessin, cet emprunt ce- 
pendant demeure improbable et cette renaissance sous les cieux 
brumeux d’Occident des dieux lumineux de la Hellade. Et tout 
d’abord, il convient de faire remarquer que si on a du pour des 
raisons de methode etudier isolement les conceptions relatives k 
la reincarnation des ernes et celles qui se rapportent a l’Elysee, 
au sejour des Bienheureux, il y a cependant entre elles d’etroites 
connexions et les conclusions qui valent pour les unes valent 
aussi pour les autres. Or si, grace a leur incarnation en des formes 
rituelles, les mythes orphiques de metamorphoses et de renais- 
sance avaient subsiste inaltSres dans la conscience hellenique bien 
an dela du n e siecleavantnotre ere,c’est-k-direjusqu’aune epoque 
posterieure h celle oil s’6tablirent plus frequents des rapports 
entre les Celtes de la Gaule et les marchands et les colons venus 
de Grece, il n'en allait pas de meme du vieil Elysee grec dont 
jusqu’au souvenir s’etait obscurci et auquel cependant les des- 
criptions du sejour merveilleux, situ6 au dela des mers, que ren- 
te rment le Voyarje de Bra.71 et les autres legendes de meme famille, 
offrent de si exacts et si curieux paralleles. C’est a une cornmu- 
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naut6 d’existence, remontant aux ages prehistoriques, qu’il faut 
attribuer cette communaute de traditions sur la destinee des 
&mes, de certaines dines du moins, c’est a cette meme commu- 
naute d’existence qu’il faut attribuer la presence commune dans 
les deux races de ces idees sur la reincarnation et la renaissance 
* qui font l’objet de cette etude. 

D’autre part, longtemps avant 1’epoque ou le contact a ete vrai- 
semblablement le plus intime et le plus etroit entre le monde 
celtique et Thellenisme, et des le vi° siecle meme, le pantheisme 
orphique avait deja revetu une forme philosophique et mystique, 
que semblentignorer les sagas irlandaises. On pourrait soutenir, 
il est vrai, que les Celtes n’ont pris dans cet ensemble de mylhes 
archa'iques et grossiers et d'interpretations pieuses et subtiles de 
date plus recente que les elements qui leur etaienl assimilables 
et ont rejete tout ce que leur civilisation moins developpee et 
leur moindre culture intellectuelle ne leur permettaient ni de 
bien comprendre ni d’accepter, mais il est plus vraisemblable 
encore que c’est a une epoque anterieure a celle oil l’orphisme 
est devenu une sorte de doctrine metaphysique et roligieuse qu’il 
faut chercher le point de contact entre la mythologie celtique et 
la mythologie grecque, et la raison en est que des traits se re- 
trouvent communs aux cultes archaiques grecs et aux supersti- 
tions irlandaises, qui dtaient dans 1’antique Grece en etroite con- 
nexion avec le mythe de Zagreus, mais qu’au iv e siecle avant 
notre ere, il eut ete invraisemblable de voir emprunter par les 
Gaulois a leurs voisins helleniques, en meme temps que les le- 
gendes orphiques, et dont la transmission aux Celtes insulaires 
eut ete plus invraisemblable encore. 


IX 

C’est dans les mysteres de Dionvsos que le cube et la doctrine 
orphiques ont pour ainsi dire leur centre, c’est autour deux 
qu'ils se sont organises et constitues Or si le rituel et la mylho- 
logie do l’orphisme, uous ne pouvons les faire remonler, sous 
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leur forme la plus archa'ique, tres au dela du vi e siecle, par le 
culte de Dionysos, auquel Homere fait allusion, qui est familier 
a Hesiode, que les donnees archeologiques de toute espece nous 
font connaitre aux epoques ie.s plus anciennes de la civilisation 
hellenique. nous pouvons atteindre le vm* siecle et tres probable- 
men tie ix e . 

Alais en quoi consiste essentiellement ce culte dionysiuque et 
quelle est sa veritable et originelle signification ? A la suite 
d Erwin Rohde \ M. Nutt, et avec quelque hardiesse d’affirmation, 
a notre sens, fait de la croyance a une sorte d’affinite entre l ame 
humaine el les dieux la condition meme de la croyance a son 
immortality, croyance, qui, d’apres lui, ne pouvait deriver de la 
notion homerique de PHades; les ombres qui le peuplentne pou- 
vaient se transformer en ames actives et vivantes. Mais, s’il s’agit 
d'une sorte de communion mystique entre 1‘homme et la divinite, 
il faut bien reconnaitre que la notion en fait defaut en bien des 
groupes ethniques oil est repandue au contraire la croyance en la 
puissance et l'aetivite des morts, et d'autre part il n’est pas dou- 
teux que toule ame desincarnee est toujours consideree comme 
un dieu au petit pied, un vivant, investi de dons magiques, et qui 
peut exercer une efficace intervention dans les phenomenes na- 
tures, soit pour le bien, soit pour le mal. En fait, e’est aux mys- 
teres dionysiaques que remontent les croyances eschatologiques 
des Grecs, mais il n’y a pas la l’expression d’une loi generate et 
qui rdsulte de la nature meme des sentiments religieux et des 
conceptions animistes ; il ne s’agit que d’un cas special qui trouve 
son explication dans des conditions historiques determinees. 

Il faut enfin remarquer que si Ton peut admettre que cette notion 
de la parente de lame avec les grands dieux auxquels est rendu 
un culte mystique semble en bien des cas partie integrante de la 
croyance a Pimmorlalite, e'est seulennmt lorsqu’il entre dans 
cette croyance comme elements composants des idees et des sen- 
timents moraux et au sens etroit du mot, religieux, ou plus exac- 
tement pieux. Or, a Porigine. e'est il sa vigueur propre que lame 


1) Psyche, p 319 sq 
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doit sa survie ; I’eschatologie des peuples les moins civilises ne 
fait point entrer en ligne de compte la condnite des individus 
durant leur vie terrestre et elle sembie poier en principe que la 
destinee des ames ne depend point tant de leur possession par 
un dieu que deleur energie, de leur habilete et de leur courage, 
qui leur permet de traverser, saines et sauves, les embuches 
dressees par les mechants esprits et les morts envieux. 

En Grbce cependant, si les cubes funeraires et hei oiques tinrent 
dans la famille et la cite la place prepond6rante aux premiers 
stades de revolution sociale et religieuse, Peschatologie demeura 
peu developpee jusqu’au moment de la grande expansion des cultes 
dionysiaques. Ces cultes sont avant lout des cultes orgiaques, 
c’est-a-dire des cultes ou les sectateurs dudieu s'efforcent, d’une 
maniere a demi consciente, de se placer dans un etat extatique, 
ou Paine se trouvera delivree des liens charnels qui l'unissent au 
corps et en etroite communion avec l'lmniortel dont la presence 
en elle lui sera un gage d’immortalite. En cet etat d’ « enthou- 
siasme », de possession divine disparaissaieut pour Padoraleur 
de Dionysos toute limitation et toute barriere : participant a la 
nature divine, il participait aux privileges des dieux, a leur pri- 
vilege surtout le plus caracteristique, au don de revetir toutes 
les formes, de devenir tons les etres suecessivement et il se sen- 
tait emporte vers ce lointain Elysee, ce monde de joie ou les 
mortels pouvaient gouter a la felicite des dieux. Dans les culles 
dionysiaques de Thrace apparait cette meme conception de la 
liberation des ames par l’extase or^iaque, cette meme croyance 
aux metamorphoses et aux reincarnations des esprits sous les 
formes les plus variees, le meme mepris de la mort, qui ouvre 
toute large aux sectateurs du dieu la porte de Pimmortalite qui 
s’est durant leur vie entr’ouverte pour eux. Au temps d’Homere, 
le culte de Dionysos n’etait encore qu’un culte local et secondaire, 
mais le dieu thrac-e ne devait pas tarder i acqudrir, peut-etre a 
la faveur des invasions doriennes une place preponderante dans 
la religion et mem<> dans in mylholngie helleniques, s'associant 
chaque jour plus etroitemeut au plus nettement Grec de tous les 
Olympiens, a Apollon. Peu a peu d’ailit-ur.-. uue transformation 
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profonde se faisait dans les moyens d’obtenir 1’union avec le 
dieu et c’etait a la mortification ascetique autant qu’a l’enthou- 
siasme orgiaque que I’on avait ivcours pour liberer Fame des 
liens charnels. G’est ainsi que par une serie de transitions in- 
sensibles, on passa de la notion de Fimmorlalite assuree par une 
serie de reincarnations et de metamorphoses de Fame, possedee 
du dieu, a celie d’une immortalile purement spirituelle, mais 
dont l’active presence du dieu etait encore l’instrument. 

Cette signification qu’a revetue indeniablement a une epoque 
tres ancienne le culte dionysiaque et qui met clairement en evi- 
dence la relation mysteriense tout d’abord qui unit la notion de 
l’Elysee a celie des metamorphoses merveilleuses, est elle done 
celie qu’il a possedee des Forigine? M. Rohde ne s’en est pas au- 
trement occupd et son sujet ne l’y obligeait point ; mais tres jus- 
tement, a notre sens, M. Alf. Nutt ne Fa point pense et il a repris 
& son compte l’interpretation qu’avaient donnee des rites orgia- 
ques Mannhardt et Frazer, interpretation qui s'accorde dans les 
grandes lignes avec celie de Voigt (v. dans le Lexicon de Ros- 
cher son article sur Dionysos). Pour lui comrne pour eux, ce 
sont essentieilement et primitivement des rites agraires, dont le 
rdle est d’assurer la fecondite de la terre et l’abondance des rd- 
coltes par Fimmolation a lui-meme du dieu de la vegetation en 
son incarnation animale ou humaine. II n’est sacrifie que pour 
se manifester sous des formes nouvelles et avec une energie ac- 
crue et agrandie. La chair de la viclime est distribute entre les 
fideles et par la i!s deviennent les possedes du dieu et la menie 
vie divine, qui penetre la terre avec le sang fecondateur, les pe- 
netre eux aussi et les fait immortels. Le sens du rite est double : 
e’est a la fois un perpetuel rajeunissement du dieu et une union 
toujours plus assuree et plus etroite entre ses adorateurs et lui. 

Dans ces faits qu’il considere comrne acquis, et peut-etre la 
encore y aurait-il des reserves a faire et serait-il plus exact de 
dire, comrne M. Jevons, que toute idee eschatologique etait ab- 
senie de Fancien rituel dionysiaque, mais quo ces vieux rites 
agraires, analogues aux rites sacriliciels des clans tolemiques, 
entoures de la veneration de tous, sont devenus au vi e siecle ou 
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peut-etre au vn e , le vehicule de conceptions nouvelles et leur 
expression a la fois sacramentaire et symbolique, dans ces faits. 
dis-je, M. Nutt trouve le point de depart de sa nouvelle argu- 
mentation. 

Chez une population essentiellement guerriere, dit-il, qui vit 
surtout du lourd tribut qu elle preleve sur les peuples dont elle 
a su faire ses sujets, ces pratiques rituelles doivent subir une 
transformation. Ce n’est plus I’energie fecondante de la terre 
qu’il s'agit d’accroitre, c’est l’energie belliqueuse et la force 
physique des hommes qui sont a la fois la securite et la richesse 
de chacun des clans. Les sacrifices, des lors, doivent perdre 
leur regularite saisonniere et etre accomplis pour fournir aux 
guerriers une reserve d’energie vitale, ou ils puissent puiser 
quand et comme il convient, et assurer leur survie au dela de la 
tombe et leurs reincarnations successives. Comme la vie de la 
nature, la vie humaine se fortifie et se renouvelle par les immo- 
lations sanglantes. De la ces effrayantes hecatombes, dont le 
spectacle et meme le recit emouvaient jusqu’aux Romains, et qui 
etaient en honneur chez les Celtes. Peut-etre pourrait-on soutenir 
qu’une interpretation moins subtile serait aisement donnee de 
ces pratiques cruelles, qu’elles n’avaient d’autre but que d’ as- 
surer aux guerriers morls une suite convenalde de serviteurs et 
d’esclaves dans l’autre vie ou, comme le pensent, au temoignage 
de miss Kingsley, les noirs du delta du Niger, de determiner 
leur renaissance en un rang social superieur. Mais prenons 
cependant les choses comme il agree a M. Nutt de nous les pre- 
senter, d’autant qu’il n’y a pas de contradiction essentielle entre 
ces deux faqons de les envisager. Sa theorie implique un postulat, 
c est qu a une certaine epoque a existe chez les Celtes un rituel 
agraire, analogue au rituel dionysiaque, et dont les transforma- 
tions ont donnd naissance, au cours des temps, a la pratique des 
copieux sacrifices humains, destines a procurer aux fideles, qui 
les accomplissaient la vie immortelle et a la doctrine de la rein- 
carnation des ftmes. Si ce rituel agraire a existe, il doit en sub- 
sister des traces, et chez les Celtes de Gaule, comme chez les 
Celti-s (1 Irlande, ces traces, M. Nuttcroit les avoir retrouvees. 
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Les ceremonies celebrees par les prelresses des Namnetes, telles 
que nous les dc-crit Strabon, IV, 4, ress&mblent de tres pres aux 
riles dionysiaques, el certains traits que rapporte Pomponius 
Mela (III, 6) de • Gallizenoe de Pile de Sena, leur aptitude par 
exemple a.revedr telle forme animaie qu’il leur plait, viennent 
achever le tableau l . Pour l'lrlande, d'autre part, subsistent des 
preuves plus indiscutables encore de 1’ existence de ces sacrifices 
fecondateurs ; la meilleure peut-etre se Lrouve contenue dans le 
ainnshenchas de Mag Slecht*. Void, d’apres la traduction de 
M. Whitley St ikes ( Revue ce/tique, XVI, p. 35-36), la version 
du manuscrit de Rennes : « La se trouvait 1’Idole royale d'Erin, 
qu’on appelait le Grom Oroich, et autour d’elle etaient douze 
idcdes faites de pierre, mais elk, elle etait en or. Jusqu’a 1’arrivee 
de Patrick, ce fat le dieu de tous les peuples qui coloniserent 
l’lrlande. On avait coulume de lui olTrir les premiers nas de 
ciiaque couple et les principaux rejetons de chaque clan. G’est 
vers lui que le roi d’Erin, Tigernuuis, fils de Foliuch, ailait au 
temps de la Tou c saint. avec les fiommes et les femmes d'lrlande, 
afin de l’adorer. Et ils se prosterneront tons devant lui et de telle 
faron quo le iiaut de lours fronts et ie cartilage de leurs nez et 
leurs ge.nonx et li'iir- coudes se briserent : et les t roi s quarts des 
homines d’Erin periivnl dans ces prosteruemeuts ; de la le 
nom de Mag Sieeul « la Plaine de Prosternem“ii> > . La forme 
versifiee de ce dinmhenc/.as , qui est contenue dans le Livre de 
Leinster, ajoute que c’etait pour obteuir du dieu du lait et du ble 
que les homines u'lrlande lui offraieut on sacrifice un tiers de 
leurs enfants. Lien que, meme en cette version, le t ixte ne puisse 
reur nlei au d ua ix e siecle, la tradiiion qu'ii rappoi te est a 
coup sur d’orkine prt-.-hrdienne. On voit mid u;i moitie inven- 

t) II. Rutt (d. 118) flit que Sena est la Stine moderne; c’e-t sans doute une 
faute d'impression, et c’est de i’ile de Sc in qu'il veut parler. 

2) it. Nutt donne a 1’App-ndtce B (p. 3'il-nu : j) ie texie irlandais etla traduc- 
tion anglaise de la tonne versifiee de ce li.nnshenchas, telt 1 qu’elie est contenue 
dans !e Livre de Leinster. Un appareil criliqu a dte constitue avec ie Livre de 
Ballymote, le Livre de L-’cin el ie manuscrit de R tines, qui donnent d’autres 
version-. L’etab'issement du texte et sa traduction sont dus an professeur 
Kuno Mever. 
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tant de toutes pieces pareille histoire. M. Nutt va meme jusqu’a 
croire que nous avonsla, sur les rites reellement pratiques clans 
l’ancienne Irlande, un temoign^ge authentique et digne de foi. 


X 


A cette argumentation cependant une objection fort grave 
pourrait etre faite, au devant de laquelle M. Nutt s’est empresse 
d’aller, c’est que le culte de Dionysos n'est pas un culte helle- 
nique, mais un culte d’origine etrangere, une importation de 
l’Orient. Les Grecs du v* siecle et des siecles suivants ne croyaient 
point que les rites en usage dans les Bionysies et dans les mys- 
teres orphiques fussenl nes du sol meme et ils racontaient des 
legendes on s’exprimait, sous une forme mythique, cette convic- 
tion que cette religion nouvelle, ouverte a tous, et si ditferente 
des cultes fermes des families et des cites, avait ete apporlee du 
dehors dans la Hellade. Les erudits et les historiens de notre 
temps les ont tout d’abord suivis dans la vnie ou ils s'etaient en- 
gages, et ce n'est que dans ces toutes dernieres annees qu'un 
emploi plus methodique et plus etendu de la methode compara- 
tive, en revelant le sens originel des rites, est venu du m&me 
coup donner la reelle signification des legendes qui s'etaient 
formees autour d’eux et qui semblaient exprimer la lutte des 
cultes etrangers contre les antiques cultes nationaux. Pour sa 
part, M. Nutt ne croit pas a fimportation du culte de Dionysos 
en Grece aux temps historiques ; il ne le revendique pas comme 
un culte specifiquement aryen, il admet que les Aryens ont pu 
en emprunter les elements essentiels, soit aux populations semi- 
tiques et kouschites de fOrien*. soit aux peuples qui occupaient, 
lorsqu'ils font envahi, le sol de l’Europe, mais ce qu’il soutient, 
c’est que l’emprunt, si emprunt il y a eu, n’a pas ete fait a une 
date reiativement recente et qu’ii remonte a une periode ante- 
rieure a la separation les unes des autres des diverses branches 
de la race aryenne,qui sont venues coloniser les pays d'Occident. 
On interpretait autrefois les histoires oil il etait question d un 



104 


REVUE DE l’hISTOTRE DES RELIGIONS 


roi qui, parce qa’il s'opposait k 1’introduction du nouveau culte, 
avait etb mis en pieces par sa famille, rendue folle par le dieu, 
comrae des symboles de la lutte que cc culte avait eu a soutenir 
avant d’obtenir droit de cite dans le monde hellenique. Mais au- 
jourd’hui, il semble qu’il faille les expliqucr autrement et y voir 
seulement des tentatives pour dormer des raisons a demi histo- 
riques, a demi myihiques de l’acconiplissement de pratiques 
rituelles dont le veritable sens s'etait perdu. Le rituel des Diony- 
sies comportait le depecement d’une victime vivante etle partage 
de ses lambeaux palpitants entre les fideles ; cette pratique nous 
est redevenue intelligible, elie ne l’etait plus pour les Grecs du 
v* siecle. Peut-on croire que les Hellenes l’eussent empruntee k 
une religion etrangere, sans en comprendre le sens, revoltante, 
comme elle devait leur apparaitre au degre de civilisation ou ils 
etaient parvenus au vi e ou au vu e siecle? Et n’y faut-il pas voir, 
au contraire, une survivance d’un ancien rituel, si ancien que 
ceux-la memes qui y restaient partiellement fideles ne le com- 
prenaient plus? Ge n’etait pas un animal seulement, c’etait aussi 
un homme, c’etait le roi meme qui, a 1'origine, etaitainsi mis en 
pieces pour renouveler et fortifier la vie de la nature, et la le- 
gende conserved un ressouvenir de cette pratique tombee en 
desuetude, qui subsistait en une forme modiliee dans des rites 
auxquels on n’attribuait plus guere qu’une valeur commemora- 
tive. II y a, d’apres M. iNutt, et nous ne sommes pas eloignes 
d’etre de son avis, une reelle inconsequence a accepter a la fois, 
comme le professeur Rohde, l’interpretation « anthropologique » 
du mythe du roi Lycurgue et des autres mythes apparentes et la 
theorie de l’importation recente en Grece des cultes dionvsiaques. 
L. Maass, auquel on doit l'etude la plus complete peut-etre qui ait 
ete faite de Torphisme’, a imagine un expedient ingenieux pour 
sortir d’embarras et concilier ces vues contradictoires : il admet 
1’existence de deux mythes et de deux rituels distincts ou appa- 
rait de meme un dieu immole et mange, d’une part un rituel et 
un mythe purement helleniques ou Orphee est considere comme 

1) Orpheus, Vntersuchungen zur griechuehen romischen altchristlichen Jen- 
seitsdkktung und Religion (18U5), v. surtout p. 169 et sq. 
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la victime divine dont le sacrifice diffuse l’essence atravers l’uni- 
vers, de l’autre un inythe et un rituel d’origine thrace ou le meme 
role est imparti a Dionysos-Zagreus. La fusion des deux cultes 
se serait operee en Thrace au vi e siecle, el le dieu barbare aurait 
supplante son rival grec. G’est cet afflux d’energie primitive et 
sauvage qui aurait donne a l’orphisme, en ces temps troubles et 
assombris par la menace des invasions persiques, sa puissance 
d’expansion et de eonquete dans la race hellenique. Mais c’est 
une hypothese qui exige l’acceptation d’aflirmations singuliere- 
menl paradoxales, telles que le remplaeement d’Orphee par un 
dieu thrace au vi c siecle, et qui sont en contradiction avecce que 
nous savons de l’orphisme de cette periode. Elle n'est d’ailleurs 
pas necessaire. 11 est beaucoup plus simple de considerer l’en- 
sc-mble des conceptions relatives a Orphee et a Dionysos comme 
d’origine grecque, et d’attribuer le caraclere «etranger» qu’elles 
ont revetu aux yeux des Grecs eux-memes, au fait qu’elles sont 
tombees en partielle desuetude en raison des conditions histo- 
riques qui ont engage en d’autres voies Tcsprit hellenique 
(A. Nutt, loc. laud., p. loo). En raison du conservatisme reli- 
gieux, elles ont subsiste cependant, et elles ont du subir, en 
quelque mesure, le contre-coup des transformations dont l’itme 
grecque etait le siege, mais elles ont evolue plus lentement. Peu 
a peu la theorie asc^tique, qui trouve son expression dans le 
pythagorisme, se substitua a la theorie orgiaque ; mais deja, en 
son developpement general, la Grece avait franchi le stade ou 
cette theorie eut pu avoir une influence profonde sur son etat 
religieux et social. Bien que M. Nutt considere le culte de Dio- 
nysos comme hellenique en ses formes meme lesplus anciennes, 
il ne nie pas qu’une influence des cultes thraces, oil s’etaient 
conservees plus longtemps des pratiques rituelles archaiques, 
ne se soit exercee sur les conceptions et les ceremonies du grand 
dieu agraire de la Grece et n’ait contribue a les preserver d'une 
plus rapide decadenci*. II se pourrait faire que, comme l a con- 
jecture Rohde, cette influence ait ete specialement marquee au 
temps des invasions doriennes, ce qui expliquerait le caractere 
plus sauvage du rituel de Dionysos a Sparte. 
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En resume, d’apres M. Nutt, les Aryens-Grecs et les Aryens- 
Celtes ont traverse les uns et les autres, h un certain stade de 
leur evolution, un etaL religieux dont la caracteristique domi- 
nante a ete la pratique habituelle des sacrifices fecondateurs, des 
immolations de victimes sacrees, animales et humaines, desti- 
nees a assurer la prosperity des troupeaux et l’abondance des r£- 
coltes, actes rituels qui trouvent dans le culte de Dionysos lenr 
manifestation la plus celebre et la plus complete. De ce rituel 
une mvthologie est nee qui lui a survecu, qui a survecu du moins 
a son institution officielle et publique. Cette mvthologie est de- 
meuree toute concrete et imaginative chez les Celtes; el le a 
revetu chez les Grecs une forme a demi metaphysique et s’est 
doublee d’une morale ascetique et d’une eschatoiogic ou les ele- 
ments ethiques jouent un r6le essentiel. 

Nous repeterons ici ce que nous avons deja Git plus baut, que le 
grand interet du travail de M. Nutt est, pour nous, d'avoir etabli 
que les sagas irlandaises n’etaient point un « demarquage » de 
legendes pieuses dont les elements auraiem ete puises dans les 
apocryphes chretiens et que les Celtes de Gauie n’avaient point 
emprunte aux philosophes grecs une metaphvsique et aux pretres 
un rituel pour les transmuer en une mvthologie enfantine, que 
leurs freres d’lrlande leur auraient empruntee ; c’eiaient choses 
evidentes, d'apres nous, mais il y a des evidences qu’il faut de- 
montrer. II est tres vraisemblable que Ton peut assigner aux 
croyances, aux personnages et aux pratiques que nous font con- 
naitre les recits merveilleux de la vieille Irlunde la signification 
qu’y a decouverte M. Nutt, et il est indeniable que la comparaison 
qu’il a institute entre les coufumes et les traditions celtiques et le 
culte agraire de Dionysos les eclaire d’une vive lumiere. Mais 
j’avoue que je ne m’aventurer.'is pas beaucoup plus loin. Y a-t-il 
une parents reelle, ou seulement une ressemblance, entre les 
deux groupes de mythes et de ceremonies, c’est ce qu’il me parait 
tres difficile d’affirmer, etan! donnee la prodigieuse diffusion des 
rites agraires et des sacrifices fecondateurs, et chez les races les 
plus ditferentes et ethniquement les plus eloignees les unes des 
autres. Faut-il faire remontf r a une epoque anterieure li leur dis- 
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pet'sion l’adoption par les Aryens de ces coutumes rituelles ou 
admettre qu’ilslcs ont empruntees, dans les divers pays oil ils se 
sont etablis, des anciens occupants du sol? Et existe-t-il, d une 
maniere generate, entre ces pratiques ceremonielles et les croyan- 
ces relatives a la reincarnation et au sejour des bienheureux une 
connexion aussi etroite et aussi intime que celle quiles unit dans 
le rituel et la dogmatique de Forphisme, ou faut-il y voir simple- 
ment desproduits simultanes.mais non point organiquement unis, 
d’un meme etat mental et social, de conditions economiques et 
politiques determinees, e’est la encore ce qui ne me se.nble point 
aise a discerner. J'ajoute que lorsqu’on sait leprodigieux develop- 
pement des cultes funeraires et aneestraux, developpement a ce 
point considerable que des hommes comme Herbert Spencer et 
Grant Allen oni pris a t^che d’etablirque toutes les autres formes 
reiigieuses en procedaient par des differenciations successives, 
on est saisi de quelque surprise en voyant que M. Alf. Nutt 
semble n’en tenir nul compte et alter rechercher dans le seul 
rituel agraire l'origine de toutes les conceptions escbatologiques 
etde toutes les legendes relatives a 1'aulre vie. La religion de la 
mort existait, semble-t-il, des l'origine, cdte a cote avec la vi- 
vante religion de la nature et l*mte tentative pour les ramener 
l’une a l’autre nous parait vaine. 


XI 

M. Nutt s’est peut-etre lui-meme rendu compte de la fragilite 
qu’otlrait en certaines de ses parties le merveilleux editice qu'il 
a construit avec tant d’ingeniosite et de science. Et pour le con- 
soiider, ou asseoir du moins s.-s conclusions essentielles sur des 
bases plus fortes et plus eteudues, il lui est apparu necessaire de 
s’efforcer de determiner avec plus de precision la nature de ces 
etres niysteiimx, les Tuatlia De Danann, que nous avons ren- 
contres dans la saga de Bran et les autres leeendes apparentiies. 
Peut-etre de cette analyse pourra-t-on d-gager une conception 
du monde < t dies puissances surnaturelles qui l’animent. qui vien- 
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dra, independamment de tout rapprochement avec les cultes dio- 
nysiaqties et les mythes orphiques, fournir une confirmation a 
1’interpretation naturiste que M. Nutt a cru devoir offrir des le- 
gendes escliatologiques irlandaises en leur forme originelle. Et 
cette intelligence plus profonde de la veritable nature des dieux 
de 1’antique Irlande, l’auteur a cherche a l’atteindre par deux 
voies distinctes : Pexamen des renseignements, malheureuse- 
ment epars et pen nombreux, quecontient surles TuathaDeDa- 
nann l’ancienne litterature irlandaise, l’etude des survivances 
dans les traditions et les eoutumes populaires de l'lrlande actuelle 
de ces vieux cultes des longtemps aboiis. 

Et tout d'abord, on ne saurait, en depit de l'evhemerisation 
que leur ont fait subir les annalistes etles auteurs des sagasheroi- 
ques, meconnaitre le caractere mythique de cette lignee de heros 
fabuleux; ce ne sont pas des hommes, investis de dons merveil- 
leux, mais des forces naturelles et ce que Ton raconte d’eux n’est 
pashistoire legendaire, mais pure mytbologie. L’une des preuves 
que l’on en peut fournir, c’est que les annalistes, tels que Keating 
ou les Quatre M ait res s’accordent a placer tous les evenements oil 
ils interviennent le plus adivement a une periode anterieure au 
regne de Tigherntnas, qui apparait cependant avec tous les carac- 
teres d’un heros civilisateur, inventeur des arts utiles, createur de 
la religion et des institutions sociales et encore a demi divin lui- 
meme. L’histoire de 1’arrivee en Irlande des TuatbaDe Danann, 
qui sont apportes par un brouillard qui les protege et les enve- 
loppe, de leurs lultes avec les Firbolgs et les Fomoriens et de 
leur depossession par les fils de Mil, les ancetres des Goidels ac- 
tuels, est dans son ensemble, et abstraction faite de quelques 
ressouvenirs, qui peuvent avoir subsist^ de conflits entre les 
Goidels envahisseurs et les anciens occupants de la terre d’Erin, 
purement mythique. Ce caractere labuleux des anciennes tradi- 
tions de l’lrlande, Tighernach. le plus instruit et le mieux pourvu 
de penetration et de critique des chroniqueurs du xi e siecle, 
l’avait deja releve : pour lui 1'histoire positive ne commengait 
qu’au in” siecle avant notre ere. A une epoque comparativement 
ancienne, des le vn* siecle, on commenga ii transformer toute 
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cette Epopee mythique et naturiste en une histoire dont on s’effor- 
gait d’harmoniser la chronolog'ie avec la chronologie biblique 
traditionnelle, et cependant les Annalistes, dont les ecrits repro- 
duits par les compilateurs du xvu e siecle, remontent a la p6- 
riode qui va du vm e au xi e siecle et ont ete rediges a l’aide de do- 
cuments plus anciens, ont conserve certains traits ou se revele 
encore ce primitif caractere desTuatha De Danann : ils les repre- 
sented comme doues de pouvoirs magiques, capables en parti- 
culier de gouverner les vents et les nuages et de redonner aux 
morts une vie nouvelle.Les sagas ou lagrande epopee mythique 
s’etait ddja humanisee a demi et qui ont fourni aux annalistes les 
materiaux de leurs recits ne nous ont point pour la plupart et6 
conservees sous leurs formes les plus anciennes : un fragment 
considerable et d’une importance primordiale a cependant sub- 
sists, La Bataille de Moytura 1 . qui nous permet de nous faire des 
documents de cet ordre une idee assez precise. II ne nous a ete 
conserve que dans un ms. du xv e siecle et on ne peut le faire re- 
monter, sous sa forme actuelle, a une periode anterieure au 
xi e siecle, mais de la date de la redaction, il serait absurde de 
conclure it la date du fond raeme du recit. Les Tuatha De Da- 
nann v apparaissent doues de pouvoirs magiques plus varies en- 
core et qui joueut dans ce conte epique un role plus important : 
il semble en outre que leurs actes soient en rapport etroit avec 
la prosnerite agricole de i’lrlande, l’abondance des recolles et la 
feeondite des troupeaux, et ce soul la des traits qui font entiere- 
ment defaut dans les recits des annalistes. Des episodes d’allure 
rabelaisienne figurent dans ce conte comme dans les mythes 
dionysiaques, et ils paraissent a leurs places dans ces recits dont 
les herossont lesPouvoirs surnaturels qui accordent auxhommes 
de manger k leur faim. L’hypothese qui fait des Tuatha De Da- 
nann des dieux de la fertilite et de la croissance des plantes et 
des animaux, des manifestations de 1’esprit vivant qui anime 
1’univers eutier en ses transformations incessanles, trouve une 
force nouvelle que dans la description du regne fabuleux de Ti- 
ll M. Nutt eu donue une analyse eter.due (pp. 172-178), a’apres la traduction 
qui en a paru au t. XII de la Revue celtique. 



no 


REVUE r lE e’hISTOIRE DES RELIGIONS 


ghernmas, le heros fondateur et civilisateur. la religion se soit 
identifiee avec le culle de Crom Cruaich, cuite celebrfs par des 
rites sanglants qui semblent apparentes aux rites memes de Dio- 
nysos. 

Mais c’est dans cette topographie mythico-heroi'que qu’on ap- 
pelle le Diimshenchas , et qui sur les 161 legendes qu’elle com- 
prend en contient 48 qui se rapportent aux Tuatha De Danann, 
que se peuvent relever les Episodes et les traits oil se revele le 
plus clairement le carac-tere veritable de ces dieux des Celtes de 
1’Irlande. Certaines legendes, comme celle de Carman ou celle 
de Tailtin, ont pour objet d’expliquer l’origine de fetes, qui pri- 
mitiv°ment etaient a coup sur des fetes agraires, oil l'on ct-le- 
brait la victoire des Puissances protectrices des recoltes etfeeon- 
datrices de la terre sur les Pouvoirs hostiles a la vegetation (cf. 
Whitley Stokes, Rennes Diimshenchas , in Revue celtique, t. XV 
et XVI, n° 18 et n° 99). L’accomplissernent regulier des rites est 
donne comme la condition meme de la prosperite du pays et sur- 
tout de l’abondance des aliments et de la sante des families. Les 
ceremonies prescrites portent d’ ordinaire le nom de Lugnasad et 
la fete de Carman devait se celebrer le l cr aout, jour consacre a 
Lug, le maitre de tons les arts, le vainqueur de Balor, le pere de 
Cuchullin, le plus ancien souverain sans doule de l’Elysee, et 
tres probablement le Soleil Dieu. Peut-etre faut-il voir dans ce 
rituel, si l'on accepte Pexplication que donne du terme Lugnasad 
le professeur Rhys (i! ie traduil par mariage de Lug), une repre- 
sentation du mariage du soleil et de la terre, mariage dont uais- 
sent les plantes. Et, en ce castle fait que la fete de Tailtin et celle 
de Carman commemoraient la mort d’une femme s’expliquerait 
par un ressouvenir de ces immolations ritueiles oil non seule- 
ment lepretre roi, mais sa compagne, etaient sacrifies. 

Quui qu’il en soit de ces dernieres hypotheses, un pen hasar- 
dees peut-etre k noire sens, it n'est pas douteux que dans toute 
l’etendue du recueil les allusions abondent aux fonclions agraires 
et pastorales des Tuatiia De Danann. Eiies n’y soul cependantex- 
primeesnulle part d une maniereaussiexprecseetaussi netteque 
dans uu passage de la Cunquete du Sid, i’uu des remscelu du Tuin 
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bo Cuailgne Le voici : « Grand etait le pouvoir du Dagda sur 
lesfils de Mil, memeapres leurconquete deFIrlande, carlesTua- 
thaDe Danann ses sujets detruisaient le ble et le lait des ills de 
Mil, de telle sorte qu’ils furent contraints de faire un traite de 
paix avecles Dagda. Ce n’est qu’a partir de ce moment, et gr&ce 
a sa bonne volonte, qu’ils purent recolter du ble et boire le lait 
de leurs vaches. » 

Dans les sagas heroiques disparaissent naturellement ces 
marques du caractere primitif des Tuatha De Danann; et leur 
double aspect amoureux et guerrier vient en pleine lumiere. 
Mais encore faut-il noter qu’ilsnous sont representes comme des 
etres excellant en tous les arts magiques, eapables de revetir a 
leur gre toutes les formes, « mailres du mystere de vie, et par 
qui le flux et la transformation perpetuelle de la force animatrice 
des choses (force qui en ce monde ne peut etre maintenue intacte 
que par le sacrifice sanglant et Fine vit able mort) est si bien or- 
donnee et gouvernee que ni le declin. ni ia mort ne les peuvent 
atteindre », souverains d un pays d'ideale abondance ou toutes 
les formes de iouissances sensuelles et materielles sont a profu- 
sion. Imrnortels, plains d liberate generusiie et amoureux, en 
perpetual l“s metamorphoses, i!s apparaissent la comme partout, 
comme des dieux fecondatours et viviiiants. Et !eur vraie signi- 
fication n’a pas eehapue loujours aux vieux scribes irlandais, te- 
moin en est cette note d’un eerivain inconnu dans le Livre d’Ar- 
magh (il remonle au moins au x e siecle), ou la qualification leur 
est donnee do dei terreni. 


XII 

Les resultats auxquels il est arrive par Fetude des documents 
anciens, M. Xuit croit pouvoir les confirmer en les rapprochant 
des renseignemeuts sur la nature de ces etres surnaturels que 

1) M. d’Arbois de Jubainville en a domie un resume, Cycle mythnioyique, 
p. ‘i70 sq. — Le texte s’en trouve dans le Livre de Leinster. V. A. Nutt, The 
Voyage of Bran, I, p, 211 sq. 
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fournit l’examen des traditions et des coutumes des paysans de 
Tlrlande actaeile. Les anciennes sagas, los anciens chants bar- 
diques ont survecu dans la conscience populaire, alteres quelque 
peu, il est vrai, fragmentes en courts episodes, transformes en 
marchen, rnais tels quels ils ont contribue a maintenir aux etres 
surnaturels dont la vie se mele a la vie de chaque jour du labou- 
reur et du berger une personnalite mieux definie que dans la 
plupart des pays d’Europe et en bien des cas des noms qui les in- 
dividualisent et les relient a une legende particuliere. 

Mais le folk-lore, en Irlande comrae ailleurs, ne consiste pas 
seulement enhistoires quel’on conte a la veillee et qui donnent un 
aliment a cet appetit du merveilleux et de la beaute si puissant 
encore dans les araes simples des paysans ; il consiste aussi en pra- 
tiques que Ton accomplit pour assurer laprosperite delaterreou 
l’on seme le ble, la fecondite des troupeaux pour eloigner de soi 
et des siens les maladies et se proteger de tout mal ; en ces prati- 
ques subsiste, semble-t-il, presque intacte la plus ancienne reli- 
gion des peuples qui ont habite sur notre sol. L'appareil sacer- 
dotal et royal dont s’enveloppait la religion des Celles, la 
dogmatique mythologique ou elle trouvait une complexe et mul- 
tiple expression, les cultes olficiels et les rites sacrificiaux qui 
l’incarnaient ont peri dans le conflit qui s’est produit entre elle 
et la foi nouvelle apportee d'Orient par les missionnaires du 
Christ, mais les croyances elementaires et les humbles ceremonies 
qui etaient a sa base, ont persiste, parce que le puvsan est obsti- 
nement conservateur, passionnement attache aux vieux usages 
dont depend a ses yeux le sueees de son travail, etque conquerir 
son pain en elevant du betail eten labourant la terre est, en depit 
des apparences et de toutes les belles legendes oules aventuresde 
guerre et d’amour tiennent la premiere place, denieure la preoc- 
cupation essentielle et l’idee presque exclusive de la grande ma- 
jority des hommes et des femmes, dont les generations se sont 
succede sur le sol de Tlrlande depuis que Tagriculture est nee 
et que des troupeaux paissent les prairies. Legendes et pratiques 
se sont modifiees au contact du christlanismo, mais moins pro- 
fondement, moins completement qu'ailleurs. L’hostilite des moi- 
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nes et des pretres n’a jamais ete tres vive contre i'antique po6sie 
mvthique d’Erin et c’est a eux quo nous en devons la conserva- 
tion : le ressouvenir s’est done maintenu, et grace aussi a la per- 
sistance de l’organisation bardique et des grandes reunions an- 
nuelles, telles que cedes de Carman et de Tailtin, analogues aux 
jeux olympiques de la Grece, plus fidele qu’en d’autres pays, des 
etres auxquels s’adressent les rites tutdlaires qui sont acceptes 
pour la fertility des champs. D’autre part, ces rites memes ont 
ete toleres par l’Eglise d’lrlande, non pas approuves sans doute, 
mais acceptes cependant ou du moins volontairement ignores. 
Parfois le saint a pris la place de la fee et le rite a subsiste, plus 
intact encore, protege par un nora sacre; parfois il s’est modifie 
quelquepeu, mais la fee, quin’est quel’ancien dieu sousune appa- 
rence plus modeste et moins officielle, est demeuree en possession 
de ses prerogatives d’autrefois et souvent a garde jusqu’au nom 
qu’elle portait au temps de sa gloire de jadis. Et de ce rapproche- 
ment des pratiques et des legendes se degage nettement le carac- 
tere primitif de ces etres surnaturels et mysterieux, qui Lravorsent 
enveloppes d’un Iumineux brouillard, l’epopde fabuleuse d’Erin. 

II est cependant des rites et des pratiques qui n’ont pas bdne- 
licie de cette sorle d’indulgence qtie le clerge d’lrlande a su ne 
refuser pas aux traditions de son pays : ce sont prdcisement ceux 
qui ont le plus d’efficacite, les rites sanglants et ceux qui, pour 
nos esprits de civilises et de chretiens, revetent un caractere 
obscene. L’Eglise les a combattus non pas seulement en raison 
de leur nature intrinseque, mais en raison aussi de la puissance 
qui leur etait attribute et qui y faisait recourir, lorsque ni les 
saints, ni les fees dont on avait cherche & se concilier la bonne 
volonte par les moyens habituels n’avaient voulu ou pu repon- 
dre aux appels que leur adressait le paysan dont le betail mou- 
rait ou se fletrissaient les recoltes. Cette violente reprobation de 
l’Eglise a contribue a accroilre le naturel efTroi qu’iis inspiraient 
et peut-etre aussi la foi que l’on avait en leur efticacile. De la 
encore cette consequence qu’iis en sont arrives cn bien des cas 
a etre consideres comme faisant appelal’assistance des mauvais 
esprits, des demons, tandis que les fees s’identifiaient dans la 

8 
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conscience populaire avec ces anges qui demeurerent neutres 
lors de la revolte de Lucifer contre Dieu, et qui gardant leurs 
pouvoirs surhumains, se virent refuser l’acces de la felicite eter- 
nelle. Les grands dieux pour le clerge qui avait ete en conflit et 
en lutte avec leurs ministres, apparaissaient comme des diables 
qu’il fallait exorciser, mais sous i’humble forme qu’ils revetaient 
dans les rites agraires, celebres par les paysans, ils lui semblaient 
ne pas meriter une aussi lourde, une aussi grave reprobation. 

Un grand nombre de legendes mettent en lumiere cet aspect par- 
ticulier des fees et des autres menues divinites rurales, monnaie 
des Grandes Forces naturelles divinisees d’autrefois. En 1879, une 
vieille femme d’Askeaton (uux environs de Limerick) raconta a 
M. D. Fitzgerald que Crom Dubh, le serviteur de saint Patrick, fut 
prie par les fees de demander a son maitre a quel moment les « Sla- 
nagh Sidhe » iraient en Paradis. « — Pas avantle Dernier juge- 
ment, a coup sur, repondit le saint. » Jusque-la les « Bonnes Gens » 
avaient coutume de mettre les faucilles dans le hie et les beches 
danslaterre, et elles travaillaienttoutes seulespour leshommes ou 
tout au moins nul ne voyait qui les tenait, mais a partir de ce 
jour, les Si'dhfir ne lirent plus rien. La question avait etd posee a 
saint Patrick le dernier dimanche de juillet, et depuis lors ce di- 
manclie (ou parfois le premier dimanche d’aout) s’appelle le di- 
manche de « Crom Dubh ». Ce Crom Dubh estidentique a Cromm 
Cruaich, Fidole sacr6e de FIrlande, dont l’apotre avait brise le 
pouvoir et qui s’etait faite son serviteur : e’est la ce qui acheve 
de donner a 1’histoire tout son interel comme aussi la date du jour 
ou la question a ete posee. Dans certaines variantes, e’est Mana- 
nann, fils de Lir, qui tient la place des Fees et e’est Colum Cille 
qu’il interroge directement : « Nulle part plus nettemenl ijue dans 
ce href recit n'apparait le caractere de divinites agraires des an- 
ciens dieux del’Irlande,quise retirent devantlepretrevainqueur et 
lui laissent le soin de veiller a la fecondite de la terre 1 ». II est ce- 
pendant une jolie legende recueillie par M. Duncan dans le comte 
do Leiirim et ou se montre, d'apres II. Nutt, avec une si evidente 

1) A. Nutt, I'jC. laud.. It, p. 21'2-Jli, ciunt la Rinu; celtbjue, t. IV. 
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clarte, 1’aspect « naturiste » des habitants du pays de Feerie, qu’il 
importe de la citer : « Les fees defierent les geants au combat dans 
le temps de la moisson et clioisirent pour champ de bataille, un 
champ de ble. Quand arriverent les geants les fees se rendirent 
invisibles et engagerent le combat en se servant des racines des 
bles corame de massues. Les geants tinrent bon quelque temps, 
puis voyant qu’ils ne pouvaient rendre a leurs assaillants les 
coups qu’ils en recevaient, ils tournerent le dos et s’enfuirent 1 ». 
Pour M. Nutt, il n’y a nul doute que les geants incarnent et sym- 
bolisentles forces destructives des recoltes, la tempete, la seche- 
resse et l’inondation que vainquent obstines les freles epis de ble 
ou sont blottis les menus habitants des moissons,les fees,&mes vi- 
vifiantes des plantes. J’avoue que je ferais ici quelques reserves : 
il ne m’est pas tres solidement demontre qu’il y ait en cette petite 
histoire un mythe naturiste, et que les geants y soient autre chose 
que des geants, et qu’il faille voir dans cet amusant combat autre 
chose qu’un spirituel episode d’un conte de jreillee. Mais il est 
pour moi certain que les fees y apparaissent en connexion etroite 
avec les plantes et comme protectrices des bles : et aprbs tout, 
c’est la, pour la these que soutient M. Nutt, I’essentiel. 

Dans les fetes saisonnieres, ou un rituel agraire a survecu, 
les fees jouent parfois en Irlande un role et rien ne saurait etre 
plus significatif : c’est a ces moments solennels de 1’annee qu’el- 
les ont toute leur activite et leur energie et qu’il importe de se 
les rendre favorables. Pres du Loch Guir, sur lacolline de Knoc- 
kainy, se fait la nuit de la saint Jean une procession avec des 
torches de foin et de paille, autour du tertre oil habite Aine, la 
surnaturelle a'ieule de la famille Gerald, et, invisible, elle se mele 
parfois avec les autres fees aux paysans qui lui rendent ce culte 
pieux, dont la celebration assure la fertilite de leur champs. Cette 
Aine dont le nom n’apparait pas dans la litterature heroique de 
l’lrlande semble £tre une divinite locale ou plutot une « tribal 
deity ». Dans le gout des fees pour l’ordre et la proprete, 
M. Nutt decouvre avec quelque subtilite d’interpretation, a notre 
sens, un ressouvenir de la rigoureuse exactitude avec laquelle 

1) Folk-Lore, V, p. 178. 
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devront etre accomplis, pour etre efficaces, les rites minutieux 
en usage dans les ceremonies agraires ; elles sont les gardiennes 
jalouses des pratiques traditionnelles, les ennemies de tout ce 
qui derange l’ordre accoutume. En leurs danses sous la lune a 
survecu, a ses yeux, la tradition des fetes orgiaques de la ve- 
getation et si ceux qui se laissent entrainer dans leurs rondes 
perdent toute notion du temps et s’imaginent avoir ete transpor- 
ts en un pays merveilleux, en une terre de richesse et de joie, 
c’est que tel etait l’etat des fideles en proie a l’extase, quibondis- 
saient en l’lionneur des dieux de la fertilite et de la croissance. 

A ces danses constituent une sorte de contrepartie diabolique 
les sabbats des sorcieres, qui exercent elles aussi sur le monde 
animal et vegetal une redoutable souverainete, et que M. Nutt 
voudrait rattacher a ces memes divinites agraires, a ces memes 
clei terreni. Les rites des sorcieres, ce sont d’apres lui, les rites 
memes des dieux paiens, rites sanglants et obscenes, condamnes 
par I’Eglise en raison deleur puissance mfime, etqui ont revStu 
lc caractere de pratiques illicites et damnables, qu’on tient soi- 
gneusement secretes. Lamagie, expression du pouvoir direct de 
1’homme investi de dons surnaturels, sur la nature entiere et 
parfois sur les dieux qui la peuplent, ne nous parait pas justi- 
ciable, en son ensemble, de cette interpretation, et moins peut- 
etre que toute autre la magie agraire, encore que des pratiques 
rituelles, provenant des cultes officiels, chretiens et pre-chretiens, 
et detourn£es deleur veritable objet, s'y soient frequemment fait 
une large place. 

En ces histoires de changelins si abondantes dans le folk-lore 
des pays celtiques, M. Nutt s’attache a decouvrir une survivance 
de la tradition des anciens rites sacrificiaux, dont le sens se se- 
rait, a la longue, oblitere et qui auraient apparu a la conscience 
populaire comme des tributs preleves par des etres surnaturels 
sur les homines, comme des rapts d’enfants commis par les dieux. 
II se peut aussi que ces histoires d’enlevements remontent en 
lour origine a une periode plus ancienne encore, et qu’au temps 
meme oil llorissait la religion sanglante des Celtes, rdgnat la 
croyance que si les dieux n'etaient pas rassasies par les victimes 
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humaines qu’on leur offrait dans les banquets rituels, il leur 
arrivait de se servir de leurs propres mains. 

Nous ferons remarquer que cette double interpretation expli- 
querait bien les enlevements d’hommes, de femmes et d’enfants, 
mais nullement les substitutions, et que d’apres toutes les tradi- 
tions (v. par ex. E. Owen, Welsh Folk-Lore . p. 51-63, et Sidney 
Hartland, The Science of Fairy Tales , ch. v), les enfants enleves 
par les fees sont fort bien traites par elles. Ajoutons en ce qui 
concerne la seconde explication qu’elle implique l’hypothese que 
les sacrifices celtiques ont un caractere anthropophagique, un ca- 
ractere alimentaire, ce qui semble au moins douteux. M. Nutt pa- 
rait s’etre rendu compte lui-meme du caractere mediocrementsa- 
tisfaisant de ses interpretations, car il en a propose unetroisieme. 
La voici : les victimes exigees par les dieux devaient etre vigou- 
reuses, sans infirmites et sans tare d’aucune sorte. Les chetifs, 
les maladifs et les difformes survivaient done, tandis que des en- 
fants sains et robustes etaient immoles aux dieux. De ce ressou- 
venir confus a pu naitre l’idee que les fees enlevaient les enfants 
des hommes au corps fort et pur et laissaient en leur place leur 
malingres rejetons. Cette explication hautement conjecturale et 
que nous ne prendrons pas a notre compte, a du moins le m£rite 
d’etre une explication etden’impliquer rien qui soiten contradic- 
tion ouverte avec les faits de la cause. 

Il est enfin un dernier aspect des Tuafha De Danann etdu peuple 
des fees qu’examine M. Alfred Nutt, e’est leur aspect funeraire. 
Il rejette tout d’abord, elle est en contradiction evidente avec 
tout l’ensemble de son argumentation, Ja theorie evhemeriste 
qui les veut transformer en ancetres divinises et qui n’apporte a 
l’appui de ses diresnul commencement depreuves, mais il admet 
qu'il y a entre ces dieux de la f^condite et de la vie et les habi- 
tants du pays des morts d’intimes et etroites relations. Le seul 
fait que leur puissance et leur efficace intervention dans la crois- 
sance des plantes et la prosperite des hommes depend de la fre- 
quente et reguliere repetition des sacrifices etablit un lien entre 
eux et les ames des victimes immoiees. Ces ames, on les conQoit 
comme se groupant autour de ces maitres de la vie, et partici- 
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pant a leur pouvoir, et les cnltes funeraires viennent ainsi se 
greffer sur les cultes naturistes. 


XIII 

Nous voici arrives avec M. Nutt au bout de la longue route 
qu’il s’elait a lui-meme tracee. II est temps de jeter un regard en 
arriere pour estimer le chemin parcouru et se rendre un compte 
plus exact du terme ou Ton est parvenu. L’analyse d’une saga 
irlandaise, du vn e ou du vm* siecle, le Voyage de Bran , a mis en 
evidence l’existence dans le monde celtique de deux conceptions 
singulierement interessantes auxquelles on trouve dans les docu- 
ments litteraires de meme provenance et de meme ordre de mul- 
tiples paralleles : celle d'une terre d'eternelle joie ou les mortels 
peuvent aborder sans mourir, mais d’ou ils ne peuvent revenir 
sans se condamner eux-mdmes & la mort, et celle d’dres extra- 
humains qui peuvent s’unir a desmortelles et engendrer des en- 
fant.;, auxquels ils transmettent quelques-unes de leurs capacites 
et de leurs attributs merveilleux. Tant&t, le dieu subsiste k c6te 
de son incarnation humaine en une personnalite independante, 
tantot il n’existe pour un temps que sous cette forme parliculiere. 
Ces etres surnaturels apparaissent a un slade ulterieur et a une 
epoque deja tres ancienne, en des poemes heroi'ques, ou tout 
en restant en possession de leurs dons magiques, ils sont rame- 
nes au niveau de 1’humanite : ce sont des hommes magnifies, des 
hommes investis de pouvoirs qui font defaut au commun des 
hommes, mais des hommes cependant. La date de ces legendes 
oblige de situer a une periode reculee les contes mythiques oil 
des personnages apparaissent qui ont conserve les marques en- 
core visibles de leur qualite divine. II ne saurait etre question 
par consequent d’attribuer a I’influeuce du christianisme la for- 
mation de cette double tradition de 1’Elysee et des reincarnations 
d un etre divin dans le sein d une femme, mais il est certain 
d'autre part que les paralleles chretiens aux antiques croyances 
irlandaises presentent avec dies de frappantes analogies. Ces 
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analogies, M. Nutt les expliqne, en ce qui concerne du moins 
le Paradis chretien et l’Elysee celtique, par un emprunt fait par 
le christianisme aux croyances helleniques, contemporaines de 
l’age homerique et de 1’age precedent, qui ont survecu dans les 
traditions populaires et les mysteres. En leur forme la plus an- 
cienne, elles offrent une etroite ressemhlance avec les mythes 
irlandais et sont, comme eux, denues de toute signification mo- 
rale. Les deux ordres de conceptions qui font l’objet du livre de 
M. Nutt apparaissent au premier abord disconnexes entre elles ; 
elles sont d’autre part constamment associees. II y a la un fait 
qui necessite une explication. C’est encore en Grece que M. Nutt 
est alle chercher le fil conducteur. Dans la religion hellenique, 
la doctrine de la reincarnation est l’un des facteurs essentiels du 
meme systeme dogmatique et rituel ou apparait comme trait ca- 
racteristique la croyance a un Elysee. Et c’est dans le culte de 
Dionysos que trouvent place a la fois cette notion de la renais- 
sance et celle d’un sejour d’eternellefelicite oil vivent, cote acote 
avec les dioux, des mortels elus entre tous. En Irlande, un meme 
clan d’etres surnaturels, les Tuatha De Danann. joue un r61e 
essenliel dans les deux families de legendes. Or ces Tuatha De 
Danann ont avec Dionysos d'etroites ressemblances : comme le 
dieu grec, ainsi que le montrent les renseignements epars qui 
subsistent encore sur leur rituel et leur mythologie, ce sont des 
Puissances de Vie et d’Accroissement, des divinitds agraires et 
fecondatrices. Et cette conclusion l’etude des superstitions actuelles 
relatives aux fees la vient confirmer. C’est done en un culte natu- 
riste et magique des esprits de la terre et de la vegetation que par 
voie de derivation lointaine les premieres croyances eschatologi- 
ques de la Grece et de l’lrlande auraient leur lointaine origine. 

II semble qu’en cette construction la part soit faite singuliere- 
ment petite aux cultes funeraires et aux croyances qui y sont 
intimement unies, et cependant, sans se laisser entrainer aux 
evidentes exagerations de Spencer ou de Grant Allen, on ne 
saurait se dissimuler qu’en un tres grand nombre de groupes 
ethniques, ces cultes tiennent aux premiers stades de revolution 
religieuse la place preponderante, qu’en Grece en particulier, ils 



1 20 REVUE DE l’eUSTOIRE DE3 RELIGIONS 

paraissent avoir jou6 un r61e specialement important, et enfin 
qu'il n’est nul rituel, nulle dogmatique spontanee ou reflechie 
ou la consideration de la destinee de l’etre humain apres la mort 
n'entre comme facteur essentiel. Dans cette etude ou la destinee 
des 4mes tient une si large place, M. Nutt a procede un peu, 
comme si c’etaitaccidentellement etparhasard, a propos d'autre 
chose que nos ancetres aryens en seraient venus a s’occuper de 
la condition des morts et des moyens de se concilier leur bon 
vouloir ou d’ecarter leurs menaces de sa maison. II semble aussi 
et c’est la plus grave critique peut-etre que nous aurions a adres- 
ser a son oeuvre, qu’il y soit fait une perpetuelle confusion 
entre deux notions qui, en ddpit des etroites relations qui les 
unissent demeurent cependant distinctes, la notion de la con- 
ception merveilleuse par I’incarnation d’un dieu dans le sein 
d’une mortelle et celle de la reincarnation normale et habituelle 
des Ames des morts dans des corps d’hommes ou d’animaux. Or 
chez les Celtes d’lrlande, c’est de la premiere seule que les le- 
gendes portent temoignage authentique, c’est la reincarnation 
des ames que nous trouvons chez les Celtes de Gaule et les autres 
Celtes continentaux, et elle apparait en leur rituel comme desi- 
rable, comme la fin meme h laquelle tendent les pratiques sacri- 
ficielles ; en Grece, les deux idees coexistent dans les mysleres 
orphiques, mais leur connexion organique n’est pas manifeste et 
la reincarnation revet le caractere d’un malheur, d’une sorte de 
chetiment, duquel precisdment les inities reussirent a se liberer, 
affranchis seuls entre tous de 1’obligation douloureuse de la re- 
naissance charnelle. Celte obligation jugee f&cheuse et penible, 
de se rdincarner en un corps mortel, qui incombe aux etres bu- 
mains, ne nous parait avoir qu’un lien bien factice avec ces my- 
thes et ces l£gendes partout repandues ou une femme devient 
enceinte des ceuvres d’un dieu ou donne asile en son sein & 
quelque etre surnaturel qui y p^nbtre sous la forme d’une plume, 
d’une flour, d un fruit ou d’un breuvage. Ce qui 6tablirait soul 
un lien entre les deux groupes d’idees, c’est la notion a laquelle 
M. Nutt ne fait nulle allusion, de l'identite partielle des etres di- 
vins avec des hommes magnifies, avec les ames des heros morts ; 
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si quelques-uns des dieux ont 6te des hommes, il y a une liaison 
naturelle entre ces deux aspects du theme de la reincarnation, 
autrement non. 

II est d’autre part assez malaise de se faire une idee exacte de 
la nature du culte que M. Nutt mat au point de depart de toute 
cette evolution et du type pr6cis de sacrifice auquel se ramenent 
les immolations par lesquelles nos lointains anc£tres tentaient do 
se concilier la bienveillance de ces dieux de la fecondite, de ces 
maitres de la vegetation et de la vie. S’agit-il de sacrifices alimen- 
taires ou de sacrifices expiatoires, ou de sacrifices magiques, ou 
de rites complexes qui ont simultanement toutes ces fonctions 
diverses, on ne le sait pas bien. A en juger par sa polemique 
contre M. F. B. Jevons, on serait porte a croire qu’il en est revenu 
a la theorie du sacrifice - offrande, du sacrifice - tribut, et qu’il 
rejette celle du sacrifice sacramentaire, sous sa double forme, de 
sacrifice d’union (Robertson Smith, Jevons, etc.), et de sacrifice 
fecondateur (Frazer). Mais il se declare le partisan, en ce qui 
concerne les rites agraires precis6ment, de la maniere de voir de 
Frazer et de Mannhardt. La formule ou il condense et resume sa 
doctrine (p. 244) sur ce point peut recevoir des interpretations 
tri?s variees et elle implique d’autre part une savante et subtile 
metaphysique qui ue parait guere avoir ete a laportee des rudes 
et grossiers pasteurs qui balbutiaient les premiers rudiments des 
langues aryennes ; « Le culte, dit-il, des Puissances d’Accroisse- 
ment et de Vie consistait principalement en fetes rituelles perio- 
diques dont l’objet etait de determiner ces Pouvoirs a se mani- 
festerpour le bonheur et le bien-etre de 1’homme et de les fortifier 
dans 1 accomplissement de la t&che dont dependait sa prosperity ; 
le sacrifice etait le moyen qui permettait d’atteindre a cette lin. 
Le fondement philosophique du culte etait fourni par la concep- 
tion que l’essence vitale est a la fois d’une absolue perpetuite et 
d’une variability infinie et par le principc que I ’on n’a rien pour 
rien et que pour acquerir de la vie.il faut donner de la vie. L’af- 
franchissement du declin et de la mort, ou plutot, l inferieure ca- 
pacity de revetir des formes nouvelles et d’instaurer des modes 
nouveaux de vivre, est aussi un attribut inherent a ces mai- 
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tres de la croissanceet de la vie ». S’agit-il ici dela vie du dieu, 
renforcee et rajeunie par l’immolation meme de la victime divine, 
des dieux, nourris par les offrandes des fideles, du marche passe 
entre le dieu et ses adorateurs (suivant la formule de YEnty- 
phi'on), ou de tout cola a la fois, on ne sail. Et cette notion ab- 
straite de la vie, quoi de plus etranger aux consciences, obscures 
et avides de realites materielfes el tangibles, des sauvages. a demi 
erranls, qui, les premiers, ontfait appel a 1 ’aide et a la collabora- 
tion des dieux pour rendre feconde la terre ou ils jetaient les pre- 
cieuses semences du ble? 

Faire de la croyance a l’immortalite ou du moins a la survi- 
vance de Fame, non pas reduite a n’etre qu’une ombre vaine, 
mais demeurant investie de sa puissance et de sa force, unresul- 
tat secondaire et a demi accidentel de l’etat extatique ou les cultes 
orgiaques de la nature placaient les fideles, c’est Ik un parodoxe 
qui etonnera, sans doute, mais ne convaincra qu’a demi. Dire 
que les Mysteres ont introduit dans la notion grecque de l’immor- 
talite des elements moraux et, au sens elroit du mot, religieux 
ou si l'on veut mystiques, qui v faisaient defaut, nous en demeu- 
rons d’accord. Mais de la ala theorie de M. Nutt, il y a fort loin. 

Le livre de M. Nutt se termine par une double polemique, di- 
rigee centre M. Gommeet contre M. Jevons. Contre M. Gomme, 
il s’efforce de montrer, d’une part tout ce qu’ily a de conjectural 
et d’artificiel a rattacher a des populations pre-aryennes les rites 
agraires que nous vovons survivre encore parmi nos paysans et 
dontles textes classiques nous font connaitre Fexistence, etd’au- 
tre part d'etablir que la these de son adversaire fut-elle demontrde, 
sa theorie n’en serait pasatteinte pourpeu que Fon admette que les 
Aryens avaient accepte et assimile en quelque sorte les pratiques 
rituelles des populations qui occupaient avant eux le sol de FEu- 
rope. II nous parait que dans i’ensemble il a raison, nous n’avons, 
du reste, rien a ajouter sur ce point a ce que nous disions ici 
meme en rendant compte du bel ouvrage de M. Gomme : Ethno- 
logy in Folk-lore 3 . Contre MM. Jevons et Foucart, il tente de 


(1) Rev. dp I'Hist. des Ret., LXXVIH, p. 76-83. 
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demontrer le caractere originairement grec des conceptions es- 
chatologiques qu’il relie au culte orgiaque de Dionysos, et dont 
ces deux historiens attribuent, a des degres divers, la genese et 
le developpement en Grece a des influences egyptienncs. La pre- 
sence de ces conceptions et dans l’lnde et chez les Celtes lui pa- 
rait al’appui de la these qu’il soutient un argument presque de- 
cisif. II faut ajouter qu’il ne conteste pas 1’action de PEgypte sur 
la Grece, mais qu’il ne la considere comme certaine qu’a partir du 
vi e siecle, c’est-a-dire, a une periode de beaucoup posterienre a 
celle ou se sont formees d’apres lui les mythes et les pratiques 
rituelles qui forment l’objet essentiel de ses recherches. 

Tel est en ses grandes lignes le livre de M. Nutt. Nous ne lui 
avons pas menage les critiques. Mais c est un devoir d'equite 
que de rendre hommage a l’ingenieuse et penetrante erudition 
de l’auteur, a sa subtile sagacite qui lui fait decouvrir entre les 
faits les plus etrangers en apparence les uns aux autres des liens 
imprevus et cependant naturels, a son merveilleux talent de 
construction, de synthese et d’exposition. On n’est pas toujours 
convaincu par son argumentation, mais on est au regret de ne 
l’etre pas et on s’en fait presque a soi-meme des reproches. 


L. Marillier. 



REVUE DES LIVRES 


ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


George St-Glair. — Creations Records discovered in Egypt, Studies 
in the Book of the Dead. — Londres, Nutt, 1898, in-8, xii-492 p. 

Je ne puis mieux faire que de transcrire ici le texte meme des theses 
que M, George St-Clair a essaye de demontrer au cours de son ouvrage : 

« 1° Les mythes de l’Egypte sont tous apparentes l’un a l’autre et ils 
ne represented ni des fables separees ni de vaines imaginations; 

« 2° Ils revelent un systeme astro-religieux, et racontent l’histoire 
vraie du progres de l’astronomie, des corrections successives du Calen- 
drier, des changements de latheologie, avant le temps del’histoireecrite. 

« 3° Une ere, qui n’est point trap eloignee de la date traditionnelle de 
la Creation, marque une phase importante dans cette histoire, mais n’en 
e?t pas le commencement. Les recits de la Creation, de la Chute des 
Anges, de la Chute del’homme, du Serpent lentateur, du Deluge de Babel, 
etc., nous apparaissent dans les souvenirs de l’Egypte sous leur premiere 
forme et avec leur valeur reelle, et Lon y voit quels motifs les Egyptiens 
avaient de croire a une vie future. 

« Le systeme employe a enseigner ces doctrines existait, il y a six mille 
ans, et le people qui lelabora n efait pas un peuple de sauvages. II pos- 
sedait des connaissances etendues en astronomie, il avait decouvert que 
la terre est un globe, et il connaissait la precession des equinoxes, bien 
qu’il n’en sut pas la cause. La magnificence de ses temples temoiime de 
sa ferveur pieuse, et 1’histoire ulterieure du monde montre combien 
furent profondes sur lui les impressions produites de si bonne heure. » 
M. St-Clair a traite un sujet trop neglige par la plupart des egyptolo- 
gues, les relations du Calendrier avec la religion egyptienne et l’origine 
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siderale d’une partieau moins des mythes qu’elle contient. Je crains qu’il 
ne se soit Iaisse entrainer trap loin en ramenant a cette source unique 
tous les mythes qu’on decouvre sur les monuments. Plus j'etudie les 
texles des Pyramides, les plus anciens que nous connaissions jusqu’a 
present, plus j’y trouve des elements irreduetibles l’un a l’autre, mythes 
et dieux de la terre, mythes et dieux du soleil, mythes et dieux des as- 
tres : la plupart d’entre eux n’ont aucun lien de parente, et s’ils ne sont 
pas de vaines imaginations, ils tiennent a une conception du monde qui, 
n’etant plus la notre, nous parait necessairement enfantine et vaine. Tou- 
tefois, meme alors, a six mille ans de nous, ils ne sont plus isoles, mais 
de veritables ecoles de theologie, s’etant emparees d’eux, ont essaye de 
les concilier et de grouper tous ceux qui s’y pretaient autour d'une idee 
unique : l’ecole d'Holiopolis en a construit avant 1’histoire une religion 
adaptee a son dieu local, le Soleil, et qui tend deja a supplanter les autres 
systemes. Cette unite factice explique comment, non seulement M. St- 
Clair, mais beaucoup d’autres ont pu se laisser entrainer a voir une idee 
unique au fond de toute la religion egyptienne. Comme les livres sacres 
de l’Egypte ou sortent de l’ecole heliopolitaine ouont ete ecrits sous l’in- 
fluence de cette ecole, le systeme y a ete sensible sitdt qu'on a reussi 
a les dechiffrer : l’erreur a ete et est encore de considerer comme primi- 
tif un etat secondaire de la pensee egyptienne et de ne pas vouloir ad- 
mettre qu’il y ait eu, au-Jela de l’oeuvre des theologiens, une immense 
matierereligieusedont nous retrouvons une partiesousleurs arrangements. 

Je crains aussi que M. St-Clair n’ait attribue aux Egyptiens prehis- 
toriques des connaissances en astronomie que meme les Egyptiens 
de Thistoire n’ont jamais possedees : je n’ai jamais rencontre, pour ma 
part, aucun texte qui prouvat qu’ils eussent decouvert la precession 
des equinoxes. On en est reduit pour le croire a recueillir des passages 
qui, interpretes d'une certaine fajon, peuvent paraitre a un moderne 
renfermer des allusions a ce phenomene, mais on sait combien cette re- 
cherche des allusions ou cette interpretation des faits peut mener loin. 
Un de nos romans de chevalerie contient quelque part la description d un 
navire qui marche sans voiles, ni rames, en vomissant de la fumee et de 
la flamme : ce serait l’image poetique d'un bateau a helice, si nous ne 
savions que le roman a ete ecrit plusieurs siecles avant l'invention de la 
vapeur. Tous les faits qu’on a apportes jusqu’a present pour prouver que 
les Egyptiens avaient observe la precession des equinoxes rentrent dans 
la meme categorie que la description de notre romancier, encore ne sont- 
ils pas aussi frappants, et il en a ete de meme pour bien d'autres notions 
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qu’on leur a attributes genereusement, telles que celles du mouvement 
de la terre ou de sa sphericite : on a considere une metaphore litteraire 
comme etant l’indication d’une verite scientifique. A trop vouloir preter 
aux Egyptiens, M. St-Clair s’est abuse lui-meme et il a manque a discerner 
la nature de certains de leurs mythes ou le caractere de certains de leurs 
dieux. II a pris trop au serieux tout ce que des generations de commen- 
tateurs ont pense de la sagesse des Egyptiens, et l’idee qu’il s’est faite 
s’en est ressentie. 

II ne faudrait pas conclure de ce jugement rapide que son livre ne 
merite pas d'etre etudie, loin de la. M. St-Clair n’est pas egyptologue 
et cela ce voit aisement en plus d’un passage, mais il a lu avec attention 
tout ce que les egyptologues et d’autres ont eerit sur son sujet, et il a 
su dans plus d’un endroit eclaireir le sens d’un passage obscur par des 
rapprochements ingenieux. S’il n’a pas reussi a montrer que tout 
dans la religion egyptienne a l’origine qu’il croit, il a prouve que bien 
des textes auxquels on donnait un autre sens ont une signification astro- 
nomique et se rattachenta des phenomenes sideraux : deduction faite de 
ce qu’il y a d’exagere dans son systeme, il y a bon parti a tirer des parties 
ingenieuses et solides qu’il eontient. 

G. Maspero. 


Prof. D. Edmund Hardy. - Indiscbe Religionsgeschichte 

(. Sammlung Goscken). — Leipzig, 1898, G. I. GOschen, pet. in-8, 

152 pages. 

Bien qu’elle fasse partie d’une bibliot.heque de vulgarisation, 1 'Histoire 
de la Religion dans I'lnde de M. E. Hardy merite d’attirer l’attention 
des lecteurs de la Revue par des qualites tres personnelles de forme et 
de fond. Depuis pres de dix ans, l’auteur s'est fait avantageusement 
connaitre a la fois comme specialiste, par ses monographies sur le boud- 
dhisme (1890) et sur la religion vedique (1893), et tout parliculierement 
paries publications que lui doit la Pali text Society , — et comme theo- 
ricien de la science des religions, par ses articles de VArchiv fur Reli- 
gions wissenscha ft. Ajoutons que chez lui le savant se double d’un eeri- 
vain au style plein de couleurs et d'images. Ce n’est done point a un 
simple precis que nous avons affaire. Parmi les livres destines a orienter 
rapidement le public sur les religions de I’lnde, ce petit volume oecupe 
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une place a part; il y a interet a connaitre le point tie vue de hauteur, 
et a savoir ce que valent les theses qu'il soutient. 

Disons tout de suite que M. Hardy a en 143 pages aecumule une quan- 
tity prodigieuse d’idees et de faits Non f.eulement il a trouve moyen 
de renseigner ses lecteurs sur les litteratures sacroes, sur les diverges 
phases d’une histoire religieuse extremement longue etmouvementee, sur 
les personnalites qui y ont joue un role preponderant ; mais il a meme 
enrichi son expose de specimens empruntes au Rig-Veda, a l’Atharva- 
Yeda, aux eeriis brahmaniques et bouddhiques. Certains morceaux sont 
de vrais chefs-d’oeuvre de condensation scientifique. 

En presence d’un contenu aussi riche, on est sans doute mal venu a 
parler de lacunes. 1 1 est certain que l'auteur, en un si etroit espace, ne 
pouvait tout dire. Il lui a fallu faire des sacrifices. Pour saerifier telle 
partie plutot que telle autre, il a eu probablement de bonnes raisons ; il 
est permis de regretter qu’il ne nous les ait pas fait connaitre. Pourquoi, 
par exernple, n’a-t-il rien dit du systeme de la caste, de la vie des brah- 
manes telle qu’elle a ete reglee par les codes de lois? M. Hardy ne 
contestera pas que ce ne soient la des choses indissolublement liees a 
l’histoire des religions de l’Inde; et si meme les classifications et les 
prescriptions des jastras n’ont eu a I’origine qu’uile valeur purement 
theorique, on ne saurait nier pourtant qu’a la longue la theorie n’ait 
exerce quelque influence sur les faits concrets eux-memes. — Pas une 
ligne non plus sur les controverses relatives aux rapports de la religion 
vedique avec les religions des autres peuples indo-europeens. Est-ce de 
la part de 1’auteur dedain ou exces de prudence? Les fugitives allusions 
a Ymir (p. 47), aux Amschaspands (p. 50). au Haoma (p. 53) sont plus 
propres a troubler qu’a eclairer un lecteur qui n’a pas ete averti que les 
Hindous ne sont pas des isoles en ce monde, mais qu’ils ont des rela- 
tions de parente avec certains peoples de l’Asie et de 1’Europe. — Sur 
Bouddha, M. Hardy semontre unpalisant de la plus stride observance; 
s’il ne tenait qu’a lui, ses lecteurs ne se douteraient pas que des savants 
de premier ordre ont, non sans de bonnes raisons, vu des mythesdans ce 
qu’il presente comme des faits historiques. Ou bien, parcequ’on vient de 
reconnaitre le site de Kapilavastu, est -on oblige de croire a l’existence 
de Maya et de Rahula, du cousin Devadatta et du genereux Anathapin- 
dika? — Il elait egalement necessaire de faire ressortir la dependence 
doctrinale oil le bouddhisme se trouve a regard des enseignemenU brali- 
maniques. M. Jacobi a prouve d’une maniere qui semble irrefutable que 
la theorie des 12 Nidanas ne s’explique que si on remonte a la philoso- 
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phie samkhya, ouellea ses racines naturelles. M. Hardy en fait honneur 
au bouddhisme, bien qu’elle ne se rattache que d’ane maniere factice a 
ses dogmes fondamentaux. La chose a son importance, car elle montre 
que I’originalite du bouddhisme, comme d’ailleurs de bien d’autres reli- 
gions, e’est d’avoir preche non pas une nouvelle maniere de penser, mais 
une nouvelle maniere de sentir et de vivre. — Le lecteur n’apprend rien 
sur les causes qui out amene la lente agonie du bouddhisme dans l’lnde. 
II est vrai que, dans son premier paragraphe, l’auteur a dit que l’es- 
prit du peuple hindou s’est montre superieur a cette religion, la seule, 
de toutes celles auxquelles il a donne naissance, qui ait fait preuve de 
quelque puissance d’adaptation. Mais comme p. 66 on lit que le Boud- 
dha a du ses triomphes a la circonstance qu’il adapta mieux que tout 
autre ses reformes a l’ame populaire hindoue, et qu’il fut lui-meme la 
plus fidele incarnation de cette ame, quelques mots d’ explication n’eus- 
sent pas ete de trop pourresoudre cette apparente contradiction. 

M. Hardy objectera sans doute que la place dont il disposait ne lui 
permettait pas tant de developpements. C’est possible. Mais sacrifice 
pour sacrifice, il semble qu’il eut mieux valu faire la part plus congrue 
a Qankara (4 pages), al’histoire des Sikhs (6 pages). aKeshub Cunder Sen 
(2 pages). Car, n’etant point le premier qui entretienne des religions de 
l’lnde un public un peu etendu, M. Hardy nepeut pas faire que les ques- 
tions dont je parle ne soient depuis longtemps sorties du cercle des specia- 
listes ; ses lecteurs seront peut-etre de?us de voir qu’il les a passees sous 
silence. 

En revanche, ils trouveront dans ce volume toute une theorie sur les 
origines de la religion vedique. M. Oldenberg, dans sa Religion du 
Veda, avait releve un certain nombre d’analogies interessantes entre 
les pratiques et les croyances brahmaniques, d’une part, et les usages, 
les conceptions animistes d’autre part. Qu’il y ait, en effet, dans la reli- 
gion vedique bien des survivances animistes, c’est ce dont il n’est plus 
permis de douter. Si sacerdotale et artificielle qu’elle soit par bien des 
cotes, cette religion a conserve une foule d’elements traditionnels et 
populates. Il fallait que la constatation en fut faite pour l’lnde vedique, 
comme on commence a la faire pour les cultes officiels de la Grece. Mais 
combien le disciple va plus loin que le maitre. Il ne s’agit plus d’analo- 
gies, de faits parallels, c’est toute la religion vedique qui a ses racines 
dans les croyances animistes primitives. On dirait que M. Hardy n’a 
coupe les liens qui rattachent historiquement la civilisation vedique a ses 
congeneres de Perse et d’Europe que pour pouvoir plus facilement recon- 
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stituer 1’evolution qui du culte des morts a fait sortir le cultedes esprits, 
et du culte des esprits, celui des forces et des phenomenes de la nature. 
Malheureusement, faute de place sans doute, et parce que la demons- 
tration ne pouvait se faire sur le terrain meme de l’lnde, M. Hardy rem- 
place ici les preuves par des affirmations et des raisonnements. On 
s’apergoit que la theorie n’est pas sortie de l’etude de faits proprement 
hindous. II l’a apportee du dehors; il 1’applique toute faite a l’lnde 
vedique. De la, dans tout le chapitre i (p. 19-57) une allure dogmatique 
qui fait contraste avec l’habituelle prudence de l’auteur. Voici les theses 
principales qui sont a la base de son expose ; ce sont, pour l’essentiel, 
celles memes de l ecole anthropologique. 

« Dans l’lnde, comme ailleurs, la croyance populaire etait incapable 
de distinguer entre les ames et les esprits... Des hommes bons, apres 
leur mort, n’en sont que mieux a meme de rendre service; des hommes 
mechants, de faire du mal. Ces ames libres sont des esprits ; le peuple 
indien ne s’est pas laisse ravir sa foi en eux... On sacrifie aux esprits de 
la terre dans les carrefours et dans les fosses ; cela revele assez leur 
nature. Mais les esprits des arbres, des montagnes, des ileuves, de la 
mer ont la mfime origine. Si on leur rend un culte, c’est pour les ser- 
vices qu’on attend d’eux... Les mechants esprits ont ete de mechants 
hommes. Pour se defendre contre leur malice, on a imagine les conju- 
rations etles pratiques de sorcellerie... Si les Hindous en sont venus a 
adorer le soleil, la lune, la pluie ou les vents, ce n’est pas par admira- 
tion pour les grands spectacles de la nature, mais c’est qu’il est des 
biens que l’homme ne saurait attendre des efres familiers qui logent 
dans un arbre ou dans une source »... et cetera. La pierre d’achoppe- 
ment pour tous les systemes de ce genre, c’est le passage des cultes ani- 
mistes aux cultes de la nature. II y a la pour eux une difficulty serieuse, 
et il ne suffit pas de sauter par-dessus a pieds joints pour la supprimer. 
M. Hardy qui reconnait que le culte du soleil et de la lune repond a de 
tout autres besoins que celui des esprits, ne pense-t-il pas que cela suffit 
deja pour mettre un hiatus entre les deux formes des religions primi- 
tives ? Il s'abstient de chercher si le culte de la nature a encore des 
signes qui prouvent sa parente avec le culte des ames et des esprits 
ip. 36). C’est lii une sage reserve. Mais alors il ne fallait pas affirmer 
(p. 20) que le sol oil les esprits et les dieux ont puise leurs sues de vie 
etait le meme de part et d’autre, a savoir la foi dans les ames et les es- 
prits, le culte des ames et des esprits. 

Quant aux faits memes qui constituent la trame du recit, il en est plus 

9 
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d’un a propos duquel on voudrait savoir ce qui a motive la maniere dont 
il est presente ou juge. Indra, « cela va de soi », est un dieu solaire ; avant 
d’etre dieu de l’orage, il a ete le heros qui a delivre l’lndus des glaces 
de l’hiver dans les montagnes du Nord. — Les dieux de la nature sont 
trop loin pour etre bien sympathiques. L’auteur ne fait d’exception que 
pour Agni; il n’en fait pas pour Indra, objet de tant d’effusions. — 
Chaque matin, on verse une libation de lait dans le feu pour activer le 
lever du soleil, « une pratique qu’on rencontre partout ou l’homme 
s’attribue une influence sur les phenomenes celestes s> (p. 37). Comment 
Thomme, l’Hindou en particulier, en est venu a s’attribuer cette influence, 
M. Hardy ne l’explique pas. — C’est des cercles profanes que seraient 
parties ces premieres tentatives de reforme religieuse qui ont abouti au 
bouddhisme et au jainisme (p. 59). M. Hardy ne generalise- t-il pas 
quelques faits isoles, et cette these se concilie-t-elle avec le secret absolu 
impose, dit-il quelques lignes plus bas, aux maitres qui enseignaient 
les doctrines nouvelles? 

Les objections que j’ai cru devoir formuler, prouvent au moins com- 
bien est personnelle l’ceuvre de M. Hardy. On le prouverait encore 
mieux en indiquant les apercus ingenieux ou vrais qu’on rencontre 
presque a chaque page. Il me faudrait pour le faire une place decide- 
ment disproportionnee a la grosseur de ce volume. Je me contenterai 
done de signaler 1’insistance avec laquelle l’auteur parle de l’influence 
decisive des personnalites dans 1’histoire des religions, et certaines for- 
mules ou il resume en un vigoureux raccourci toute une periode de 
l’histoire ; celle-ci, par exemple, qui earacterise si bien les deux phases 
du bouddhisme : I’ancienne oil, chacun travail lant pour soi, le fidele s’ap- 
plique a devenir un saint lui-meme, et la plus recente ou, au sommet de 
la hierarchie, on a mis non plus le saint, mais le sauveur, ce qui dis- 
pense les fideles de se sauver eux-memes (p. 80). 

En resume, nous recommandons vivement ce volume aux personnes 
qui d6sirent explorer rapidement et a tres peu de frais. l’immense 
champ des religions de l'lnde. Que si, ferrnant le livre, elles n’ont pas 
de l’ensemble une vue parfaitement nette et precise, qu’elles se disent 
que ce n’est pas la faute de I’auteur, mais celle de l’enorme complexity 
d’une histoire qui ne se laisse pas ramener a un petit nombre de for- 
muies absolues. M. Hardy parle sans doute, dans son introduction, de 
l’empreinte pantheiste qui, survivant a toutes les transformations, se- 
rait restee jusqu’a la fin le caractere indelebile de la vie religieuse dans 
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l’lnde. Mais son livre est la pour prouver que cette formule n’est 
vraie que d’une maniere tres relative. 

Paul Oltramare. 


A. Roussel, pretredel’Oratoire. — Cosmologiehindoue d'aprfes 

le Bhagavata Purana. — Paris, Maisonneuve, 189S, 400 pp. 

M. l’abbe Roussel eonnait le Bhagavata Poui'ana comme les devots con- 
naissent la Bible, et mieux encore; il ne lui suffit pas d’en posseder a 
peu pres le texte de memoire ; il l’a etudie en excellent philologue, a 
l’aide des meilleurs commentaires indigenes; il en a sonde les profon- 
deurs, dissipe les obscurites, debrouille la confusion, et ce labeur patient 
a abouti a une traduction des derniers livres qui n’est point indigne de 
figurer a la suite des volumes traduits auparavant par Burnouf et par 
Hauvette-Besnault. Mais notre grande Collection orientale n’est guere 
*aite pour parvenir au grand public, et les procedes d’enseignement cbers 
au genie hindou ne sont guere de nature a satisfaire les lecteurs occiden- 
taux. L’allure sinueuse du recit, la multiplicity des episodes, le frequent 
recours aux allusions et aux symboles, le desordre de la composition, la 
repetition perpetuelledes formules risquent derebuter oude decourager. 
M. R. s’est donne pourtache d’extraire de ce vaste Pourana les notions 
de doctrine cosmologique qui s’y trouvent disseminees et de les coordon- 
ner en systeme. Il les a distributes sous trois rubriques : Dieu ; l’Homme ; 
le Monde. Les matieres traitees au premier livre sont : Essence divine, 
Unite de Dieu, Trinite, Incarnation, Pantheisme, Maya, Puissance divine, 
Bonte divine, Destin, Providence divine, Salut ; au second livre : Naissance, 
Education, Castes, Vie, Mort, Foi, Bonnes CEuvres, Detachement. Devotion 
et Devots; au troisieme : Creation, Ages du monde, Pratayas. La conclu- 
sion qui a pour titre : « Christianisme et Vishnouisme » est bien le terme 
logique de l’ouvrage ; les tilres des chapitres la laissaient deja pressentir. 
Ce n’est pas que M. R. ait donne dansle travers, commun a tant d’esprits 
pieux, de porter dans lerudition les prejuges de l’apologetique ; lesujet 
meme exigeait le rapprochement des deux doctrines. Le Bhagavata Pou- 
rana a beau dater des temps modernes, entant que compilation; les ele- 
ments qui s’y sont agglomeres sont, an’en pasdouter, d’epoque ancienne, 
encore qu’il soit impossible d’en fixer lage precis ; et la biographie du 
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dieu Krishna qui y est exalte presente avec celle de Jesus tant de traits 
communs que l’esprit a peine a les separer radicalement. Les conclusions 
de M. R. sont d’une reserve qu’il faut apprecier; en l’absence de don- 
nees exactes, il s’en tient judicieusement a l’expectative. Sur le terrain 
de la doctrine, ou sa double competence le rend partieulierement fort, il 
ecarte avec raison les rapprochements fondes sur une analogie apparente 
des formules; une traduction est toujours une transposition, et plus 
encore lorsqu’il s’agit de faire passer dans une langue europeenne les con- 
ceptions originales de la pensee hindoue. Je reprocherais peut-etre a 
M. R. d’avoir ete plutot severe pour la doctrine de son poeme; il lui re- 
proche volontiers son insuffisance, ses inconsequences, ses contradictions . 
Je me rappelle avoir entendu les memes critiques adressees en sens in- 
verse par des Hindous a la predication des missionnaires ; c’est la sans 
doute l’inevitable ranjon d’un esprit qui se croit en possession de la ve- 
rite absolue. Au fond, l’ouvrage n’y perd rien en valeur, et il y gagne en 
cbarme. L’austerite un peu seche du sujet s'anime a je ne sais quelle lutte 
discrete entre la foi qui condamne et une svmpathie bienveillante qui 
excuse; la bonhomie et la verve savoureuse du style achevent de seduire 
et d’entrainer le lecteur. J’ajoute qu'un index substantiel des noms et 
des choses fait de ce livre le complement indispensable du Bhagavata 
Pourana dans la bibliotheque de I’indianiste. 

Sylvain Levi. 


Mabel Haynes Bode. — A Burmese historian of Buddhism. 

Dissertation. — London (18981, 68 pp. 

La superiority de l’instruction donnee aux femmes en Angleterre 
eclate jusque dans le domaine de l’orientalisme. Des noms de femmes y 
figurent avec distinction parmi les adeptes des etudes semitiques ou egyp- 
tologiques; 1 indianisme en compte une phalange parmi ses meilleures 
recrues : Miss Foley (M me Rhys Davids), miss Reading, M n ' Peacock- 
Gibson, M me Bode. Le recent memoire de M mc R. sur « un Historien 
birman du Bouddhkme » montre toute la valeur dune pareille collabo- 
ration. Il a valu a son auteur le diplome de docteur a 1’Universite de 
Berne, et le juge qui a eu a i’apprecier, le professeur E. Muller, est tenu 
avec raison pour un des savants les plus competents dans le bouddhisme 
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pali. L’ouvrage etudie par M me B. est une sortede Chronique de l’Eglise 
birrnane redigee en pali;mais, pour avoir ecrit danslalangue du Bouddha, 
l’auteur n’en est pas moins un de nos contemporains; il a compose sa 
chronique en 1861. La date recente du Sasanavawiso n’en diminue pas 
l’importance, deja reconnue et signalee par Minayeff, ce merveilleux fu- 
reteur du bouddhisme. Le texte en est encore inedit; M me B. en a pre- 
pare une edition complete pour la collection de la Pali Text Society ; le 
present memoire sert en quelque sorte d’introduction a la publication 
projetee. 

Le moine Pannassami s’est propose en apparence de tracer dans le 
Sasanavamso une Histoire universelle du bouddhisme. La matiere etait 
grandiose s’il s’etait agi d'embrasser d’un seul coup d’oeil les destinees 
de l’Extreme-Orient envisagees sous l’anglede la Providence bouddhiste. 
Mais notre talapoin n’a pas l’envergure d’un Bossuet. A part Ceylan, 
ces notices sur les pays etangers (Suvannabhumi, Yonakarattha, Vana- 
vasi, etc.) sont d’une pauvrete desolante. En revanche, il s’etend copieu- 
sement sur l’histoire du royaume de Mramma (Birmanie), sa patrie. 
C’est cette partie dela chronique que M me B. etudie dans sa dissertation. 

L’histoire de la Birmanie etait deja connue par d’autres ouvrages; des 
annalistes officiels l’avaient consignee par ecrit de longue date, et leurs 
compilations, soigneusement tenues au courant, ont ete plus d’une fois 
andysees ou traduites par les voyageurs et les savants europeens. Pan- 
hassami, qui est un erudit, a consulte ses devanciers; son temoignage 
est done utile pour les contrdler et pour les completer. M me B. analyse 
son recit et le confronte avec les autres temoignages ; et grace a cette 
confrontation l’interet essentiel de 1’ouvrage se degage, pour ainsi dire, 
spontanement. Pafifiassami raconte et juge en moine; il n’apprecie les 
hommes et les faits que dans leur rapport avec la religion. Des evene- 
ments considerables disparaissent, si l’Eglise n’a pas a les connaitre ; 
des personnages qui ont marque dans l’histoire politique s’estompent ou 
s’evanouissent. 

En revanche, les protecteurs du clerge, les fondateurs de monasteres 
prennent un relief vigoureux ; les patrons ou les restaurateurs des 
etudes sacrees sont salues avec respect; et les ceuvres et les noms les 
plus marquants de la Literature locale sont enregistres avec soin et 
donnent les cadres d’une histoire de la litterature palie en pays birman. 
La Birmanie, telle que la voit et la montre Pannassami, semble dans le 
chaos des guerres, des combats et des intrigues de palais, exclusivement 
occupee a des controverses de moiues; l’auteur, trop religieux pour etre 
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impartial, les conte avec passion et ne manque pas de noircir ou de f!6- 
trir ses adversaires. C’est qu’il s’agit, en fait, de questions graves : a 
quel point de fermentation le vin de palme entre-t-il dans la categorie 
des boissons alcooliques, et consequemment prohibees? Convient-il au 
moine de decouvrir une de ses epaules? doit-il avoir les deux epaules 
couvertes ? Voila les problemes qui ont deehire plus d’un siecle la Bir- 
manie et qui ont deehaine des haines furieuses. Et si Pannassami s’est 
fait historien, c’est qu’il tenait a etablir l'orthodoxie des doctrines qu’il 
soutient en les fondant sur une transmission reguliere et continue. C’est 
grace a de pareilles preoccupations que le bouddhisme s’est fait l’auxi- 
liaire de l’histoire partout ou il a prospere, en Inde, en Indo-Chine, en 
Chine, au Japon. 

Je suis heureux d’adresser ici mes felicitations a M me B . ; son tra- 
vail realise les esperances que fondaient sur elle tous ceux qui ont dirige 
ses etudes de Sanscrit et de pali. 

Sylvain Lfivi. 


Alexander Robinson. — A Study of the Saviour in the newer 
light, or a present-day study of Jesus Christ. 2 e edi- 
tion. — London, Williams and Norgate, 1898. 

L’auteur ra conte dans sa preface comment la premiere edition de cet 
ouvrage, publiee en octobre 1895, fut mal accueillie dans l’Eglise d’E- 
cosse, au service de laquelle il etait alors pasteur. Le livre donna lieu a 
un proces ecclesiastiquequi dura dix-huit mois, et futcondamne par l’As- 
semblee generale de 1899. L’Assemblee generale de 1897 demanda a l’au- 
*eur d’en repudier le contenu, et, sur son refus, le retrancha du nombre 
des pasteurs de 1’Eglise etablie. M. Robinson publia alors la seconde edi- 
tion, soigneusement revisee, dontnous venons de transcrire le titre. 

Bien que ce livre ait ete mis a l’index par l’Eglise d'Ecosse et ait valu 
a son auteur une sorte d’excommunication, il n’a rien de bien subversif : 
il esl au contraire ecrit dans un esprit tres r eiigieux. Ce qui a surtout 
scandalise les ames croyantes, c’est la libre critique appliqueeaux livres 
du Nouveau-Testament, et l’idee d’un developpement humain dans la 
pensee et dans l’oeuvre de Jesus. 

L’ouvrage n’est pas, a proprement parlor, une vie de Jesus; 1’auteur a 
Ir.LsA (’nrnhro liion des Cfiiestions qui n'avaient a ses veux qu’nn 
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interet purement historique ; c’est, comme le titre Pindique, une etude 
sur la personne et l’enseignement de Jesus, conduite dans un esprit 
tres libre et en meme temps tres religieux. L' auteur prend pour guide 
I’evangile de Marc, qu’il considere comme le plus ancien et celui qui 
reproduit le mieux la physionomie des faits et l’ordre de succession des 
evenements. Les deux autres synoptiques viennent ensuite et four- 
nissent, surtout au point de vue de l’enseignement de Jesus, un riche 
supplement d’informations. Le quatrieme evangile est, a ses yeux, un 
livre essentieliement doctrinal, destine a exposer l’idee chretienne, telle 
que la comprenait son auteur; mais eet auteur a dii avoir sous les yeux 
une relation des faits evangeliques independante de celle que nous ont 
consacree les synoptiques. Pour exposer ses idees, il a utilise librement, 
et sans grand souci de l’ordre dans lequel il les employait, les faits dont 
il a eu connaissance. Il y a done la des elements historiques qu’il n’est 
pas impossible d’isoler en eliminant l’element doctrinal auquel ils sont 
incorpores, et qui peuvent servir a combler les lacunes des synoptiques 
ou a enrichir les materiaux qu’ils nous fournissent. 

C’est ainsi, par exemple, que l’evangile de Marc ne place entre le 
bapteme de Jesus et sa premiere predication en Galilee que la breve 
mention du sejour au desert et de la tentation. M. Robinson pense que 
ces evenements ne sont pas suffisamment relies les uns aux autres et 
qu'il y a la une lacune; il croit trouver dans le quatrieme evangile des 
donnees qui completent d’une maniere tres vraisemblable ce recit : 
Jesus, apres son bapteme, reste avec les disciples de Jean jusqu'au mo- 
ment ou Herode fait arreter et emprisonner ce dernier; pendant ce 
temps quelques disciples de Jean s’attachent particulierement a lui ; c’est 
la qu’il fait la connaissance d’Andre, qui lui amene son frere Simon, et 
peut-etre aussi de Jacques et de Jean, les fils de Zebedee. Lorsqu’apres 
l’arrestation de Jean-Baptiste ses disciples terrifies se dispersent, Jesus, 
avec les quelques disciples galileens qui s’etaient attaches a lui, se retire 
d’abord quelque temps dans le desert, puis revient en Galilee. C’est au 
cours de ce voyage que se placerail l’entretien avec la femme samaritaine 
aupres du puits de Jacob. Jesus se fixe a Capernaum, ou il demeure 
dans la maison de Pierre, et, deja entoure de quelques fideles, y com- 
mence la predication de l’evangile. Il y a la une ingenieuse combinaison 
des donnees des synoptiques avec celles du quatrieme evangile, et les 
evenements ainsi presentes se suivent et s’expliquent. tout naturelle- 
ment. 

L'auteur a fait, me semble-t-il, un emploi moins heureux de sa me- 
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thode pour corn bier une lacune qu’il croit decouvrir dans les recits des 
synoptiques relatifs au sejour de Jesus a Jerusalem. Apres la mention 
que nous lisons au commencement du xiv e chapitre de Marc, que la 
Paque et la fete des pains sans levain devaient avoir lieu deux jours 
apres, nous ne trouvons dans ces recits, en fait d’evenements, que le 
souper a Bethanie et le repas pascal. M. Robinson se demande ce qu’a 
fait Jesus pendant les deux jours, et emploie pour repondre a cette 
question les donnees qu’il trouve a la fin du chapitre x et au chapitre xi 
du quatrieme evangile. Jesus aurait quitte le theatre de la lutte, pour se 
retirer dans la solitude avec quelques disciples intimes, comme il l’avait 
fait precedemment aux epoques critiques de son ministere pour se re- 
cueillir en face des tragiques evenements qu’il pressentait. C’est pen- 
dant cette retraite au desert que serait mort Lazare, le frere de Marthe 
et de Marie; en apprenant cette nouvelle, Jesus serait centre a Betha- 
nie, se serait fait conduire sur la tombe de Lazare et aurait console 
les deux sceurs affligees en Jeur parlant. de la vie eternelle ; puis aurait 
eu lieu le souper dans la maison de Simon le lepreux. Ce sont la bien 
des evenements pour les deux jours dont parle Marc, d’aulant plus que 
les soirees de ces deux jours sont occupees, l’une par le souper a Be- 
thanie. 1 'autre par le repas pascal; il faudrait elargir ce cadre trop etroit, 
et, comme consequence, donner au sejour de Jesus a Jerusalem une 
duree d’une semaine au moins plus longue que les six jours que l’on 
peutretrouverdans le recit de Marc. L’auteur n’y verraitpas d’objection 
et la chose n est pas impossible, mais l’emploi du quatrieme evangile a 
ici un caractere conjectural tres prononce. 

Quant a 1 enseignement de Jesus, M. Robinson part de l’idee que Jesus 
a employe les termes en usage dans le langage religieux du peuple juif 
de son temps, sans y melt re le sens que ses contemporains y attachaient, 
et en y mettant des 1 origine ses propres idees ; ces termes n’ont ete pour 
lui, pour ainsi dire, que le vehicule d un enseignement absolument ori- 
ginal et nouveau. Il suit de la que 1’auteur n’attribue pas a Jesus les 
idees eschatologiques populaires qui se renconfrent frequemment dans 
les synoptiques et en particulier Marc xm (et paralleles). 

Le but qu il ne perd jarnais de vue est de donner une image de la 
personne de Jesus, telle que peut la fournir une etude attentive et minu- 
tieuse des textes. Parrni les traits que lui fournissent ces textes, il choi- 
sit, comme point de depart et comme guides pour achever le portrait, 
Jes plus nobles et les plus eleves, et ahoutit ainsi a une figure peut-etre 
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un peu ideale, mais qui se rapproche plus de la realite que celle qu’on 
obtient en suivant une methode contraire. 

Le livre de M. Robinson est un livre de science : c’est aussi un livre 
de vulgarisation, je dirais presque un livre d’edification. II ne l’a pas 
destine aux seuls theologiens ; les nombreuses notes, placees en marge 
ou releguees a la fin du volume, negenent pas la lecture; l’ouvrage est 
accessible a tout esprit cultive, et sera lu avec plaisir par tous ceux qui 
s’interessent aux travaux concernant la personne de Jesus. 

Eugene Picard. 


W. Baldensperger. — Der Prolog des vierten Evangeliums. 

Sein polemisch-apologetischer Zweck. — Fribourg-en- 

Brisgau, Mohr; in-8 de vii et 171 p. 

M. W. Baldensperger, professeur a 1’Universite de Giessen, mais 
alsacien de naissance et de coeur, ayant obtenu de l’Universite de Stras- 
bourg le titre de docteur en theologie, lui a dedie une savante etminu- 
tieuse etude sur le Prologue du quatrieme evangile, dans laquelle il ne 
faut voir que la premiere partie d’un travail plus general sur la litera- 
ture johannique. Telle qu'elle se presente a nous, elle nous donne deja 
plus que l’interpretation stricte du titre n’autoriserait a le supposer. Elle 
comprend quatre chapitres : 1° une analyse et un commentaire du Pro- 
logue; 2° l’examen du rapport entre le Prologue et l’evangile; 3° des 
recherches sur les antecedents historiques de ce morceau capital du 
Nouveau Testament; 4° la determination du but que se proposait l’evan- 
geliste. 

Comme l’indique le sous-tilre, M. Baldensperger reprend a nouveaux 
frais et avec une argumentation nourrie de tous les resultats des travaux 
modernes, l’idee deja ancienne que le quatrieme evangeliste s’est pro- 
pose de combattre des adversaires qui opposaient l’autorite de Jean- 
Baptiste a celle du Christ. Le Prologue, dit-il, montre la superiorite du 
Logos sur Jean-Baptiste au point de vue absolu, parce qu’il est le Logos ; 
au point de vue historique, parce qu’il est preexistant a Jean-Baptiste et 
qu'il a exerce son action dans le monde avant lui; parce que, meme 
apres son incarnation, il garde toute la gloire et la plenitude de son exis- 
tence celeste; parce qu'il est le mediateur unique de la revelalion. 
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J’avoue ne pas comprendre comment M. Baldensperger n'a pas ete 
arrete des le debut de cette ingenieuse demonstration, par l’objection 
tres simple et qui s’impose, que, du moment ou l’evangeliste posait cette 
these : Jesus-Christ est le Logos incarne, il n’avait plus aucun besoin 
de prouver quele Christ etait superieur en autorite et en digniteaJean- 
Baptiste. Cela allait de soi. Personne, que je sache, merne parmi les 
disciples du Baptiste, n’a jamais soutenu que celui-ci fut le Logos, ni 
merne un etre celeste. On le considere simplement comme un envoye de 
Dieu. Or, a moins de supposer que les disciples de Jean-Baptiste ne fus- 
sent denues de toute espece d’intelligence, il n’a jamais pu leur venir a 
l’esprit qu’un homme envoye de Dieu fut superieur au Logos. Refuter 
une pareille aberration, c’est enfoncer une porte ouverte. Et pour ce 
faire, il n’etait vraiment pas necessaire de deployer toute l’ingeniosite 
que M. Baldensperger attribue a l’auteur du Prologue. 

Ce qu’il fallait etablir, ce qui etait la grande hardiesse et, pour des 
Juifs alexandrins, jusqu’a un certain point le grand scandale, c’est que 
le Logos de Dieu eut habite dans un corps charnel. '0 Xcyo; sap? eys- 
v£to, voila la these que 1’Svangeliste pose au debut de son recit, parce 
que c’est sur cette grande verite que tout le reste repose. Et cette these, 
ce n’etait pas seulement aux yeux de quelques rares disciples de Jean- 
Baptiste qu’il fallait la justitier, c’etait encore et surtout aux yeux des 
Juifs non chretiens, aux yeux des Alexandrins plus ou moins penetres 
de philonisme ou de philosophic analogue, aux yeux des premiers gnos- 
tiques, judaisants ou autres, qui faisaient de Jesus une Puissance de 
Dieu, mais non le Logos, aux yeux des chretiens plus fideles a la tradi- 
tion galileenne deja consignee dans les evangiles synoptiques, de ces 
chretiens simples, malhabiles aux speculations theologiques, beaucoup 
plus nourris d’esperances apocalyptiques juives avec leur materialisme 
r&iliste, quede philosophic alexandrine, con vaincus sans douteque Jesus 
etait le Messie, mais pour lesquels, somme toute, le Messie etait un 
agent de Dieu, et non pas le Verbe de Dieu, l’organe universel de son 
action dans le monde. 

A legard de ceux-la, il etait extremement important d’etablir d’une 
maniere incontestable que le Precurseur, le prophete de Dieu envoys 
pour annoncer le Messie et l’ayant, d’apres une tradition deja etablie, 
reconnu en la personne de Jesus de Nazareth, avait atteste egalement que 
ce Jesus etait le Logos incarne, ou plutot que le Logos s etait bien reel- 
lement incarnS en ce Jesus et non pas en un autre. Qui, mieux que 
1’ envoye de Dieu, avait autorite pour garantir cela? Il ne 1’avait pas dit 
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de lui-meme, mais par une inspiration divine. C’est pour cela meme 
qu’il avait ete envoye (i, 7). Aussi l’evangeliste revient-il sur ce temoi- 
gnage capital du Baptiste a plusieurs reprises. D’abord le Precurseur 
annonce la venue du Logos ou de la lumiere, c’est-a-dire de la revela- 
tion directe, en principe, d’une maniere impersonnelle; Jean-Baptiste 
avait, en effet, preche la venue prochaine du Messie. Ensuite, il precise 
son temoignage, il certifie que ce Logos s’est incarne; il affirme que cette 
lumiere revelatrice dont il avait annonce la venue prochaine, a manifeste 
son eclat en une personne determinee et qu’apres avoir donne aux hom- 
mes la Loi par Mo'ise, le Logos leur a donne la verite et la grace par 
Jesus-Christ. Puis viennent au debut du recit historique, dansun paral- 
lelisme tres familier au IV e evangile, deux declarations generates de Jean- 
Baptiste aux Juifs de Jerusalem, au clerge juif, et aux Pharisiens, leur 
annoncant la grandeur de celui qui doit venir et le role purement pre- 
paratoire qui lui est assigne a lui-meme (i, 19-27). Enfm, quand la per- 
sonne humaine de Jesus parait devant lui, Jean-Baptiste precise encore 
son temoignage en declarant que c’est ce Jesus, et non un autre, qui est 
l’agneau de Dieu apportant au monde la puissance qui fera disparaltre le 
peche . Ce n’est pas la une simple intuition, n'ayant d'autre autorite que 
celle du Baptiste. C’est la revelation nteme de Dieu. Se refuser a le 
croire sur ce point, c’est repousser le temoignage de Dieu lui-meme 
(i, 28-34). 

On voit avec quelle insistance le quatrieme evangeliste fonde sur le 
temoignage du Baptiste la grande verite dont son evangile tout entier 
n’est que l’illustration : en la personne de Jesus-Christ le Logos lui- 
meme s'est manifeste directement aux hommes. Il y revient encore a deux 
reprises plus loin. L’histoire de J6sus, l’enseignement du Christ ne sont, 
sous sa plume, que la perpetuelle affirmation du meme theme : le Christ 
estle Fils de Dieu, la Vie, la Lumiere, en termes du Prologue, le Logos. 
En effet, tout est la. A partir du moment ou il a convaincu les lecteurs 
de cette verite, il n’est plus necessaire d’etablir la superiorite de l’en- 
seignement du Christ sur toute autre parole ni de prouver qu’en Christ 
seul est le salut. Cela resulte necessairement du fait que Jesus-Christ est 
le Logos incarne. 

Ne voir la qu’une tentative de montrer a un petit groupe de disciples 
de Jean-Baptiste que Christ est superieur a leur prophete, c’est prendre 
la question par le petit c6te et reduire la dialectique si puissante du Pro- 
logue a une argumentation queM. deLa Palisse aurait pu signer. 

M. Baldensperger est si compl£tement hypnotise par 1’idee ue le 
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quatrieme 6vangeliste a voulu combattre des disciples de Jean-Baptiste, 
qu’il retrouve cette preoccupation partout. Ainsi, quand l’evangeliste fait 
dire par le Christ a Nicodeme : « Personne n’est monte au ciel si ce n’est 
celui qui est descendu du ciel, le Fils de I’homme qui est dans le ciel 
cela vise Jean-Baptiste (p. 84). Ses disciples ne le consideraient-ils pas 
corame une nouvelle apparition d’filie, que l’histoire sacree avait fait 
monter au ciel et que les apocalypticiens s’attendaient a en voir descen- 
dre pour servir de precurseur au Messie? Pourquoi cela concerne-t-il 
plutdt Jean-Baptiste que tout autre personnage assimilable a Elie, c’est 
ce que personne ne saisit et M. B. ne nous le dit pas. 

Ailleurs le besoin de pousser 1’antithese : Jean-Baptiste — le Christ, 
amene M. B. a opposer lebapteme du sangmessianique au bapteme d’eau 
johannique et a faire de la mort purificatrice du Christ un pivot de la 
theologie du IV e evangile, alorsquele caractere saillant dela soteriologie 
de cet evangile est justement celui-ci, que les elus sont sauves par la 
communication du Pneuma sans aucun concours de la mort sanglante 
du Messie. 

Pour justifier son explication de la genese du IV' evangile, M. Balden- 
sperger est oblige d’etablir l’existence d’un parti notable de disciples du 
Baptiste dans la region ephesienne ou cet evangile fut compose. Les 
renseignements fournis par les chapitres xvm et xix des Actes des 
Apotres, d’une valeur historique si peu assuree, sont a peu pres tout ce 
qu’il nous apporte. C’est bien maigre. Que le IV'evangile pol6miseeon- 
tre les Juifs, cela n’est pas douteux. Mais de quel droit affirmer que cette 
polemique, parce qu’elle s’attaque a des Juifs messianistes, c’est-a-dire 
croyant a la venue prochaine du Messie, doit viser des disciples de Jean- 
Baptiste? C’est la une determination absolument arbitraire. Ici encore 
l’idee fixe l'ausse le jugement de l’historien. 

Jusqu’a certain point on pourrait soutenir que le IV e evangile, bien 
loin de rabaisser le role de Jean-Baptiste, le releve au contraire en com- 
paraison de ce qu’il est dans la tradition synoptique. D’apres celle-ci, en 
effet, Jean-Baptiste n’a pas reconnu la messianite de Jesus : a la fin de 
sa vie il lui fait encore demander par ses disciples : « Es-tu celui qui doit 
venir? » Dans le IV' evangile, au contraire, Jean-Baptiste devient le 
temoin de Dieu par excellence, letre providenliel envoye pour certifier 
que le Christ est le Fils de Dieu, le Logos incarne. Dans aucun autre 
document, sa mission n’apparait plus grande ni plus auguste. 

La voie sur laquelle M. Baldensperger s est engage pour expliquer la 
genese du IV a evangile esi, a no-, ^eux, un rentier perdu qui ne peut 
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menera rien. Et c’est grand dommage. Car, a cote de la these centrale 
que nous combattons, il y a dans son livre beaucoup de remarques tres 
ingenieuses dont historiens et theologiens pourront faire leur profit. 

Jean Reville. 


Abel Lefranc. — Les idees religieuses de Marguerite de 
Navarre d’apr6s son oeuvre po^tique [Les Marguerites et 
les Dernieres Poesies). — 1 vol. gr. in-8 de 136 pp. ; Paris, Fischba- 
cher, 1898. 

II ne faut pas s’etonner si, aux epoques de crise de l’humanite, a cote 
des grands semeurs d’idees et des clairs initiateurs, il se rencontre des 
personnages dont Faction apparait moins precise, des esprits dont les 
contours semblent plus fuyants et les caracteres moins evidents alors 
que le relief de leur voisinage est plus accuse. Les violentes perturbations 
de la pensee a certaines heures de trouble universel expliqueraient 
assez de telles indecisions : encore faut-il en demontrer la realite. Le 
xvi e siecle ne cessera pas de proposer a la posterite des enigmes de ce 
genre, tant est tumultueuse l’expansion desa vie, si riche d’ailleurset si 
feconde dans son extreme variete. Cependant je me demande si cet age 
a fourni quelque sujet plus discute, quelque ame plus diversement jugee, 
quelque pensee religieuse plus obliquement penetreepar la critique que 
cette Marguerite de Navarre, dont M. A. L. nous a parle une fois encore, 
avec la competence que nul ne se hasarderait a lui contester en pareille 
matiere. Il faut bien constater que le cas de la princesse n’allait pas 
sans difficulte, puisquece destin a ete le sien. Et pourtant nous croyons 
que ce qui a deconcerte les historiens, c’est bienpiutot tel ou tel prejuge 
accredits qu’un examen loyal et impartial de ses ecrits ou meme de ses 
actions. On a voulu voir dans telles circonstances de la vie politique ou 
sociale de cette femme celebre la justification de ses pretendues croyances 
ou tout au moins les raisons des incoherences comme des hesitations 
pretendues de sa foi — ou bien on a cherche a lui appliquer rigoureuse- 
ment la maxime : Dis-moi qui tu hantes...; enfin on a si bien laisse 
aux plaisantins le soin d’offusquer sa memoire en medisant de certaines 
de ses oeuvres, dont apres la badauderie d'hier, la pornographie d’au- 
jourd’hui chercherait vainement a faire etat, que la legende a fini par 
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s’emparer de la pauvre reine et que le public ignorant continue a s’ex- 
clamer : « Les idees religieuses de Marguerite de Navarre ! voila une 
joyeusete bien digne de ce temps amateur de paradoxes. La religion de 
Beranger sans doute? » 

M. A. L., qui a etudie avec soin toutes les parties de 1’ceuvre de Mar- 
guerite, est loin de plaisanter sur un pareil sujet. Pour lui, son heroine 
est « une belle ame s assurement et il ne dissimule pas la tres vive 
admiration qu’il eprouve a son endroit ; mais il pretend que cette ame 
ne recele pas tous les mysteres que l’on a voulu lui preter. Il nous con- 
duit a travers les transparences de cette vie interieure et nous assure 
que tout est franchise et limpidite dans ce cristal merveilleux. Il mul- 
tiplie les citations et les faits et constitue un faisceau de preuves 
tout a fait suffisant, semble-t-il, pour legitimer sa these. A vrai dire, 
cette these n’est pas nouvelle, mais elle n’a jamais ete soutenue avec 
tant de force. Pas n’est besoin d’imaginer des speculations d’un mysti- 
cisme vague ou des reveries philosophiques, un dosage de christiamsme 
et de pantheisme quelconque, une sorte de neoplatonisme a 1 usage de 
la reine de Navarre et de son cenacle, enfin une religion particuliere 
qui ne serait ni le catholicisme ni le protestantisme, une fagon de chns- 
tianisme evide ou un docetisme ralionaliste fusionnerait avec une het6- 
rodoxie sentimentale d’origine fabritienne. La soeur du roi de France 
etait tout simplement protestante — une calviniste bon teint, meme 
quand elle se separait de Calvin pour des raisons personnelles et si 
elle ne pratiquait pas le calvinisme rigide professe a Geneve, par exemple, 
sous la direction du grand reformateur, elle ressemblait en cela a beau- 
coup d’autres qui, surlout a cette epoque de transition, observaient des 
formes differentes bien que restant d’accord sur le fond. Ne peut-on 
posseder l’unite d’esprit et meme de foi, tout en appreciant diversement 
la valeur de certains rites et 1’urgence de certains statuts ? Que Margue- 
rite diflerat des calvinistes de la stride observance sur tel point de la 
discipline ou sur l’opportunite de l’abandon de telles formes catholiques, 
c’est possible. Mais pour la doctrine elle etait surement avec eux. La 
est la these. Nous pouvons ajouter que deja de son temps un Melanchton 
l’inscrivait au role des « nourrices des studieux de 1 Evangile » — et un 
Calvin la proclamait « l’instrument dont Dieu se servit pour faire 
avancer son regne ». 

M. A. L., qui avail decouvert en 1895 les Dernieres Poesies et cons- 
tate l’accueil fait par la critique a cette publication inedite en 1896, a 
juge le moment favorable pour trancher definitivement le litige. Il a done 
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repris a ce point de vue special l’etude des Marguerites et les Der- 
nieres Poesies et nous estimons qu’en somme il a atteint son but. Qu’on 
le remarque bien, il ne s’agit ici d’examiner ni le role historique joue 
par une princesse du sang ni les sympathies qu’elle a pu avoir pour cer- 
taines personnalites, ni les mobiles de tolerance qui ont pu inspirer ses 
actes : on traite exclusiyement de la teneur de ses idees religieuses et 
on controle son Credo, non pour solliciter les textes, mais pour sonder 
une ame. On se trouve contredire absolument M. Doumic, par exemple, 
qui fait de cette reine une bonne catholique accentuant a la fin son or- 
thodoxie : on se rencontre en revanche avec MM. Faguet, Hauser, Cour- 
teault, Maurice Vauthier, etc. , mais en soulignant d’un trait plus decide 
le protestantisme essentiel de la pensee de Marguerite. Aussi M. A. L. 
a-t-il tout naturellement porte son travail au Bulletin de la Societe de 
Vhistoire du protestantisme francais et cela ne surprendra per- 
sonne. 

Avant d’exposer sa methode l’aufeur trace avec un visible enthousiasme 
le portrait de la souveraine telle qu’il se la represente. Comme on voit 
qu’elle est bien pour lui la Perle des Valois , congue d’une perle qu’avala sa 
mere, suivant l’aimable image de Dorat ! Toutefois il ne nous parait pas 
que cette eloge sente l’exageration. L’heroi'ne a vraiment vecu sa noble 
devise : Non inferior a secutus. La presente etude porte survingtans de sa 
vie environ (1530-1549), ou pour parler plus exactement, c’est au cours 
de cette periode de sa maturite qu’elle a ecrit, sans ignorer apparemment 
les fluctuations inevitables qui sont 1’inevitable rangon de tout effort 
spirituel ; mais sa foi essentielle n’a fait que se fortifier avec l’age jus- 
qu’au jour oil ses dernieres paroles a son lit de mort ont ete : Jesus ! 
Jesus ! Jesus ! C’est ce qui ressort de l’examen scrupuleux auquel M. L. 
soumet, successivement, les premieres et les dernieres de ses poesies. Et 
le reste de son oeuvre ecrite, dira-t-on ? Ce reste n’arrete pas notre au- 
teur. Eneffet V Heptameron presente des moralites plutot banales, tandis 
que la correspondance peut interesser tour a tour la vie sentimentale ou 
politique de la reine de Navarre, rien de plus. Non moins vaine serait 
l’enquete, si on s’avisait d’interroger les contemporains, lesquels pour 
la plupart se sont montres peu soucieux de connaitre la psychologie re- 
ligieuse des grands de la terre. Un tel detachement se prolongeant jus- 
qu’a nos jours ne serait plus excusable, apres la decouverte des sources 
precieuses ou vient s’alimenter largement 1’erudition du docte historien. 
Quant a son travail proprement dit, il est debarrasse de cette preface 
ingrate qui a nom la critique des textes ; ils sont supposes authentiques 
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(et iis le sont certainement), ce qui permet a l’ecrivain d’entrer imme- 
diatement en matiere. 

Des 4524, Marguerite compos ait sa premiere oeuvre poetique connue, 
le Dialogue en forme de vision nocturne, qui fut publie en 1533. La 
reine evoque sa niece, Charlotte de France, qui vient de mourir, et la 
questionne sur le bonheur des elus. A cette date elle a beaucoup repu 
des Lib pr tins spirituels, notamment de Briponnet, et la Reforme nais- 
sante ne Fa pas encore conquise tout entiere. C’est cela peut-etre qui 
Fempeche de voir dans le fameux conflit entre Erasme et Luther autre 
chose qu’une querelle d’ecole. Mais sans se prononcer elle-meme sur ce 
point solennel, elle affirmedeja, avec une suffisante nettete, les doctrines 
de la Reforme sur la grace, l’election, les saints et lesceuvres, opposant 
un mystieisme a base augustinienne au pelagianismecourant de l’Eglise. 
Le peche vient d’Adam par heredite, mais aussi de la Raison qui trop 
souvent sape la Foi. II faut pour le salut aller directement a Dieu par 
Christ, sans invoquer ni Marie, ni les anges, ni aucun intermediate. Enfin 
la vraie foi produit seule les oeuvres dignes de ce nom et sur ce chapitre 
il convient de reconnaitre avec M. L. que Marguerite a joint la pratique a 
la theorie avec une incomparable charite. 

Le Miroir de Fame peckeresse est de valeur plut6t moindre, mais a 
joui d’une plus grande reputation, sans doute parce qu’il a paru le pre- 
mier (1531). Au point de vue qui nous occupe, ce poeme est si evidem- 
ment d’inspiration calviniste que ce caractere ne lui a ete conteste par 
aucun des contemporains sans en excepter la tres vigilante Sorbonne. 
C’est bien la langue des Reformes et c’est leur religion. La justification 
par la foi, Fethiqueimpitoyableaboutissantalacondamnation, la redemp- 
tion, ses causes et ses effets, tout precede de la meme dogmatique qu’a 
illustree V Institution chrelienne . Jamais la poesie francaise ne s’etait 
encore elevee a une pareille hauteur de vues et d’objel et certaines pages 
sont animees d’un souffle grandiose. La paix qui regnait alors favorisait 
sans doute les envolees de la pensee et les vastes espoirs. Nous retrou- 
vons ici le rejet du culte des saints, Fomission du purgatoire, l’insuffi- 
sance des sacrements proclamee et surtout la fameuse transposition du 
Salve Regina, traduit mais applique a Jesus, acte d’une audace incrovable 
pour l’epoque. Marguerite cite continuellement les Ecritures, qu’elle 
connait a fond, marquant une predilection savante pour Job dans FAn- 
cien Testament et saint Paul dans le Nouveau. Mais objectera-t-on, si 
la reine est deja protestante, pourquoi ne le dit-elle pas? Apres ce poeme 
ou l’influence du cenacle de Meaux est depassee bien qu’encore sensible, 
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elle n’a plus qu’a professer sa nouvelle foi, elle en impregne en eflet 
toutes ses oeuvres, et pourtant elle n’abjure pas. Pourquoi? M. L. parle 
de neeessites politiques, des illusioDS aussi qui previnrent toute rupture 
chez plusieurs, prelats ou laiques. II aurait pu citer a cette place le mot 
de Frangois I er a Montmorency, qui osait la lui denoncer comme heretique : 
« N’en parlons pas. Elle m’aime trop et ne prendra jamais de religion 
qui prejudicie a mon Estat. » Mais si elle participait encore a certaines 
ceremonies exterieures, elle n’y attachait aucune importance, elle en 
temoigne elle-meme. La « soeur du Roi tres chretien » croyait devoir 
remplir certaines obligations que sa raison jugeait vaines, que son mys- 
ticisme dedaignait comme inferieures, mais que sa conscience ne reprou- 
vaifc pas comme coupables — car elle ne voyait dans « les choses mate- 
rielles que les enveloppes passageres des idees infinies » (cf. Schmidt, 
Libertim spirituels) . Sa religion pour etre independante, ceci est incon- 
testable, n’etait pas hypocrite. Ceux qui ont pense qu’elle etait restee 
fidele au catholicisme n’ont retenu que des formes sans prix : le fond, 
Fame lui avait eehappe. 

Les Oraisons sont du genre lyrique. Ici encore notre poete exploite une 
veine inconnue, des sujets totalement etrangers aux lyriques du xvr® sieele 
et d’une inspiration combien plus elevee ! « II fallut done, dit Bayle, que 
la beaute de son genie et la grandeur de son ame lui decouvrissent un 
chemin que presque personne ne connait. » L’Orciison de I'dme fidele 
semble un prelude du Paradis perdu. La predestination, la suffisance 
de Christ, la regeneration de ses rachetes, l’exaltation de l’amour divin, 
toute cette epopee de la Revelation comme puisee aux sources de V Insti- 
tution chrdtienne qu’elle annonce, se developpe avec une grande puis- 
sance, aiguisee 5 a et la de pointes eontre le clerge regulier, saluant avec 
ivresse l’avenement de la verite qui est Jesus-Christ, pour deborder a la 
fin d’un enthousiasme triomphant a la pensee de la redemption univer- 
selle. Dans YOraison a N. S. J.-C ., qui debute par les invocations a la 
Trinite, memes doctrines protestantes touchant les anges, les saints, la 
grace, l’opposition du Dieu qui est tout a Fhomme qui n’est rien. 

Dans les Mysteres et les Farces, poesies de la periode bearnaise (1535- 
1547), Marguerite fait dire par les bergers, representant les ames simples, 
que tous doivent et peuvent lire la Bible, les savants comme les igno- 
rants ( Nativite ). On peut dire que les Mages se convertissent sur des 
arguments empruntes a Fapologetique protestante (les merites sonttraites 
de draps honnyz) ; la Vierge Marie ne preche elle-meme que la justifica- 
tion par la foi et l’autorite necessaire des Ecritures ( Adoration des Ma- 
il 
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rjes, Innocents). La Bible enchainee du xvf siecle est deerite avec soin 
{ f'uite dans le desert, cf. Prisons). Dans les farces du Maladee t de YJn- 
numteur l’ignorance des pretres et leurs pratiques sont bafouees a la 
yloire du pur Evangile; a ces representanls d’une religion venale et 
cruelle on oppose les nails chanteurs de psaumes, les humbles qui par 
leurs vaillantes reparties convertissent jusqu’a leurs juges. La retentit 
aussi le celebre cantique huguenot : Reveille-toi, Seigneur Dieu. 

Le Triomphe de I’Agneau est un chant didactique sur la Redemption. 
L’auteur, parvenu a la pleine possession de sa foi, emploie sans menage- 
ment le vocabulaire protestant du siecle. M. L. observe que nous avons 
dans ce chef-d’omvre du poete un manifeste eclatant de ce paulinisme 
de 1’Epitre aux Romains qui, depuis Lefevre d’Etaples, est devenu le levain 
de la Reforme, le systeme positif de la revolution religieuse. L’opposition 
de la Loi et de l’Evangile, la predestination, la mission du Verbe, vain- 
queur de la Mort, de la Loi et du Peche, la grace, tout aboutit au 
Triomphe de TAgneau, celebre avec un eclat de poesie digne de la no- 
biesse du sujet (cf. Lanson, Histoire de la liJtirature francaise, p. 234) 
en des accents qui evoquent le souvenir des trois principaux maitres de 
Marguerite : Platon, saint Paul et Dante. Mais ce Triomphe de TAgneau 
gagne en intensity a mesure que 1’histoire se deroule et que les empires 
de la terre s'effondrent l’un apres l’autre, j usqu’a ce que dans une sublime 
vision finale la pieuse voyante s’exalte a decrire la felicite de l’humanite 
pour toujours affranchie. 

La Complainte pour an detenu a exerce la sagacite des erudits. 
MM. Genin et Haag ont songe aFranpois l cr ; M. Frank a Gerard Roussel. 
M. L. expose les raisons qu’il a de voir la un morceau delicatement com- 
pose pour Clement Marot et qu’on lui a envoye a Ferrare dans sa prison, 
autant pour le consoler que pour lui montrer qu’on ne lui tenait pas ri- 
gueur. G etait en eflet malgre elle que Marguerite avait du congedier ce 
poete refugie a sa cour de Nerac. Predicant incorrigible, il s etait fait 
inearcerer peu apres a Ferrare avec deux compagnons et Marguerite in- 
terceda de loin pour les trois captifs. Elle restait dans son role de pro- 
tectrice assidue des religionnaires en meme temps qu’elle n’oubliait pas 
ses amis exiles. 

Les Chansons spirituclles sont de belles manifestations lyriques de 
la piete propre a l’Eglise reformee. On y releve son gout pour les sym- 
boles, les traces deses preoccupations ordinaires, 1’eloge de ses pasteurs 
(chanson des Pasloureau.c), auxquels viennent s’ajouter les soucis per- 
sonnels de la pauvre reine, I’amertume des luttes et des tristesses de la 
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fin de sa vie. Mais la douceur de son esperance l’emporte. La note gene- 
rale esl donnee par le cantique Voicy nouvelle joye. Selon nous, il y a 
quelques-unes de ces chansons qui rappellent assez bien le genre senti- 
mental adopte plus tard par les Freres Moraves. 

Dans les Epitres en vers la reine escompte avec une joie touchante la 
conversion de Frangcisl er , qui, parait-il, fut sur le point de passer a lafoi 
nouvelle. Mais la communion de foi entre elle et lui fut de courte duree 
et d’ailleurs on connait les mobilites de F esprit du roi. II est evident, 
comme le dit M. L., que s’il avait persevere « l'orientation religieuse de 
la France en aurait peut-etre ete changee. » II aurait pu citer a cette 
occasion l’appreciation frivole de Mezerai : « Voila comme la curiosite 
d’une femme fit bresche a notre Eglise; mais outre cela ayant gagne les 
maistresses, et mesme la mere du Roy, elle s’efforga comme une autre 
Eve de luy faire gouster ce poison mortel. » (Hist, de France, t. II, 
p. 980). Singuliere sentence, mais que nous invoquons comme appuyant 
la these de M. L. 

Le Miroir du chretien, publie quelques annees apres sa mort, en 1556, 
contient les aveux de ses dernieres souffrances ; elle se dit pecheresse et 
s’humilie devant son Sauveur, dont elle contemple les souffrances pour 
mieux arriver a supporter les siennes. La terminologie, comme la doc- 
trine, nolamment dans la paraphrase du Pater, affirme une foisdeplus 
l’identite de croyance de la princesse et des protestants. 

Quant aux Dernieres Poesies (1548), elles achevent de fournir a M. L. 
les elements de sa demonstration. La Comedie de Mont-de-Marsan com- 
prend quatre personnages : la Mondaine, la Superstitieuse, la Sage et la 
Ravie de l’amour de Dieu, bergere. La Superstitieuse etant purement 
catholique, la Sage etant incontestablement protestante, on prejuge a 
qui est devolu le beau role dans le dialogue. La Ravie n’apparait qu’a la 
finet reflete assez bien les sentiments des fameux « Libertins spirituels ». 
II serait pourtant inexact de dire que Marguerite se fasse representer 
exclusivement par elle : elle partage evidemment ses faveurs entre la 
Sage et la Ravie, pretant sa raison a la premiere et sa sensibilite a la 
seconde. Or la rupture avec Galvin datait de 1545; mais n’oublions pas 
que la mesintelligence provenait uniquement du fait que la reine avait 
etendu sa protection notoire a des « Libertins spirituels ». Au fond, si 
elle reprochait a Calvin de’deployer une severite excessive a l’egard de ses 
proteges, elle n’avait nullement modifie sa foi, et la lettre de Calvin, 
d’une si magistrale clarte, le prouve surabondamment. II traite toujours 
sa royale correspondante en adepte de la meme religion et soubaite seu- 
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iement qu’elle s’eloigne, comme lui, des fauteurs de cette gnose pro- 
testante qui 1’inquiete en le scandalisant. 

Dans !e Dialogue de Dieu et de I'homme , Marguerite exalte l’infini 
de Dieu, idee que la Reforme a portee au premier plan, comme le recon- 
nai! M. Faguet. Dans le A’avire elle prete a Francois I er ses propres 
convictions sur le devoir pour tous de lire la Bible. 

Enlin Ies Prisons seraient comme le testament spirituel de la prin- 
cesse, son oeuvre derniere et la plus originate . Cest une maniere de 
ro/i/Ks’s/ousautobiographiques : ici encore Marguerite inaugure un genre 
destine a une certaine fortune. Elle reprend la genese de ses sentiments 
chretiens et note les mouvements successifs de sa pensee ; comment elle 
est parvenue a s'evader de la prison de la Loi (toujours au sens scriptu- 
raire) par l’intervention de la Grace dans sa vie spirituelle; comment 
elle a senti la vanite de la Science. C’est dans ce poeme qu’elle va jusqu’a 
l’apologie desapotres del’evangileretrouveet la fletrissure destrafiquants 
d'indulgences. Ni Brigonnet, ni les « nicodemites » antipathiques a 
Calvin n’auraient ose aller si loin. 

La conclusion de l’enqufite est done que dans toute cette oeuvre poe- 
tique, oil elle a verse spontanement la plus intime substance de son ame, 
« il ne s’agit pas de cette demi-reforme que trop decrivains ont identi- 
tiee avec notre reine. » Pour les croyances, les doctrines caracteristiques 
du calvinisme sont la, adoucies sans doute par la suavite naturelle du 
sens religieux de Marguerite, mais sans compromis avec la theologie de 
Rome. Pour le culte, aucune allusion aux rites ou se complait la piete 
latine, fail Lien significatif chez une ame sensible comme la sienne, 
silence justement remarque. Au surplus, quoi de plus symptomalique 
dans ce dotnaine que la messe a sept points inauguree en Bearn et le 
catholicisme plus qu’indiscipline d’un Roussel, prechant en habit laique, 
remplacant l’hostie par les deux especes, supprimant les invocations a 
la V ierge et aux saints et acceptant le mariage des pretres. 

Or, nous savions deja l’iniassable sollicitude avec laquelle elle avait 
defendu et recueilli, au risque des plus grands perils pour elle-meme, 
pour son credit et pour sa couronne, les « lutheriens » les plus compromis 
par leur hardiesse ou les Vaudois menaces d’abord, puis immoles mal- 
gre ses supplications. Elle n’a pas ete seulement tolerante, a la fagon 
d un philosophe duxvin e siecle, unesorte de Voltaire chretien devanpant 
les generations. Elle n’a pas ete seulement le Mecene des novateurs, par 
penchant pour les choses nouvelles. Elle a ete au-dela de l’humanisme 
et de la politique, au-dela de la philosophic. Protestante de cette ecole 
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fabritienne qui s’accommodait aux formes eatholiques, elle a ete plus con- 
sequente que son maitre; car Lefevre s’est reproche avant de mourir sa 
timidite, tandis que Marguerite ne s'est jamais reproche pareille faute. 
On peut blamer son point de vue, on ne peut incriminer sa bonne foi. 

En resume il n’est pas indifferent de savoir que cc figure la plus repre- 
sentative de son epoque » et « des Roynes la non pareille », comme la 
proelame le catholique Ronsard, elle a represente pour sa part et en 
gardant sa physionomie au milieu de tous ce que M. L. ne craint pas 
d’appeler « le plus pur esprit protestant. » 

Daniel Bourchenin. 
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Imar .1. Peritz. — Woman in the ancient Hebrew cult. — Reprinted 

from Jiiurnal of Biblical Literature (1898, Part. II). 

M. Stade et, a sa suite, d'autres savants ontpretendu que, parmi les anciens 
Hebreux, la femme ne pouvait prendre aucune part active au culte. C’est ce 
qui est conteste par notre auteur. 11 soutient que les Semites en general et sur- 
tout les anciens Hebreux n’ont jamais fait de difference entre l’homme et la 
femme en ce qui concerne la participation aux pratiques religieuses, mais que 
cette derniire a pu y prendre part eomme adoratrice et comme ofSciante. 
D'apri's Id. des privileges de ce genre ne furent accordes a 1’homme que plus 
tard. Dans l’ancien culte arabe nous rencontrons en effet des divinites femi- 
nines; les femmes mariees ou non frequentaient les lieuxde culte, elles offraient 
des saci ilices et accomplissaieut d'autres actes sacres importants ; enfin elles 
remplissaient les fonctions de prrphetesses, primitivement inseparables de la 
prctrise. On constate d >s fails semblables dans la religion d'autres peuples Se- 
mites, sui lout dans cel'p lies Assyrians, des Babvloniens et des Pheniciens. 
Dans l'Ancien Testament, on trouve de nombreuses traces de coutumes du 
memo genre, deja eri tant qu'il s'ugit de cultes non jahvistes, mais surtout 
dans le 'ulte de Jrhve. A ce dernier egard, nous vovons que les femmes sont 
presents au sanctuame et aux assemblies religieuses; elles participent aux 
repas qui aecompagnent ies sacrifices pt meme a certains actes se rapportant 
dirpctement aux sacrifices, eomme 1'imposition des mains sur la tete des vic- 
times; dies font des vceux, meme celui du nazireat, et elles remplissent les 
fonctions des kedesches; dies se livrent a la pnere, consultent les oracles et 
sont honorees detheophanies. D'autres faits viennent a l'appui de cette maniere 
de voir : des vietimes femeilps pouvaient etre offertes en sacrifice, dans certains 
cos: meme !ps premiers-nes eons.ieres a Dieu ne devaieut pas etre exclusivement 
des males; les femmes n'etaient pis rlavantage exclues de la participation aux 
trois grandes fetes annuelles ; primitivement Ips tilles furent meme soumises a 
la L-irconcision, en Israel comme chez les Arabes. L T ne autre serie d’arguments 
mis en av.int pour prouver la these de lauteur, c’est que les femmes pouvaient 
se livrer aux pratiques du deuil, que leurs tombes etaient sacrees, que nous 
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les trouvons en possession de theraphim, qu’elles exerqaient la necromancie et 
d’autres arts divinatoires, qu’elles remplissaient les fonctions de prophetesses, 
d’abord intimement unies aux fonctions sacerdotales, et celles de choristes au 
culte. 

La these en question a-t-elie reellement ete prouvee partous ces arguments'? 
Nous ne le pensons pas. Un certain nombre de ces arguments sont en effet sans 
valeur et d’autres n’ont nullement la portee qui leur est attribute. Ainsi l’affir- 
mation que des femelles n’etaient pas exclues du sacrifice des premiers-nes est 
contraire aux textes bibliques les plus formels ; celle que les filles furent primi- 
tivement soumises a la circoncision, parmi les Hebreux, est absolument gra- 
tuite. La plupart des autres arguments prouventtout au plus que la femme pou- 
vait participer d’une maniere passive ou secondaire au culte israelite, mais nul- 
lement qu’elle ait jamais ete mise, a cet egard, sur le pied d’egalite avec 
1’homme. 

C. PlEPENBRINO. 


0. Pautz. — Muhammed’s Lehre von der Offenbarung-, quellenmassig 
untersucht. — Leipzig, Hinrichs, 1898, vi-304 p. in-8, 8 mks. 

En lisant ce livre d’une utilite toute pratique et qui resume, sans rien 
omettre d’essentiel, l’exegese qoranique, telle qu’elle existe aujourd’hui, en ce 
qui concerne la revelation, on ne peut s’emp^cber de regretter que rien de pa- 
red n’existe en France. Pour apprecier la valeur de l’ouvrage de M. P., ll suf- 
fit de le comparer a ce que nous possedons sur ce sujet : Mahomet et le Co- 
ran, de Barthelemv Saint-Hilaire ; le Koran analyse de La Baume ; VIslamisme 
(Vaprts le Coran de Garein de Tassy, etc. Les textes qui se rapportent & la 
revelation qoranique sont expliques et commentes ici d'une maniere precise, 
chose rare dans les ouvrages de ce genre. Si l’on n’admet pas dans toute leur 
etendue les conclusions que M. P. a tirees de son etude, si le parallele entre 
le Christ et Mohammed est plutot d’un sermon d’un autre age, s’il est contes- 
table que les progres de 1’islarn chez les palens doivent profiter au christianisme 
et meme a la civilisation, ce livre n’en reste pas moins un excellent guide a 
recommander a ceux qui abordent, theologiens ou orientalistes, l’etude du 
Qoran. 

Rene Basset. 


Carra de Vaux. — La legende de Bahira ou un moine chretien auteur 
du Coran. — Paris, E. Leroux, 1898, 16 p. in-8. 

L’auteur a traduit en le resumant sur quelques points un curieux texle arabe 
contenu dans le ms. 215 (fonds arabe de la Bibliotheque nationale), mais il ne 
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s’est pas apergu que ce texte n’etait qu’un remaniement d’une legende syriaque 
qui nous est arrivee par une double version : jacobite et nestorienne *. Nous y 
retrouvons les elements du texte traduit par M. C. de V. : Morhab est remplace 
parYesu'yab, qui va a Medine ou il trouve Bahira : celui-ci qui depuis qua- 
rante ans n’a pas vu de chretien meurt au bout de sept jours; mais son dis- 
ciple Hakim raconte a Yesu'yab comment son maitre instruisit Mohammed et 
lui envova le (joran attache a la corne d’une vache Les predications de Ba- 
hira Torment une seconde partie de la legende; elles se rattachent aux versions 
orientates de la Sibylle de Tibur et des revelations du pseudo-Methodius dont 
le nom est d’ailleurs cite (p. 10), ce qui nous permet de placer la redaction de 
ce texte apres la premiere Croisade 1 2 3 , tandis que la version syriaque remon- 
terait au temps de Haroun er-Raehid. On remarquera une curieuse tentative 
d’escbatologie pour ramener a une origine chretienne divers passages du Qo- 
ran. C’est ce quel’ouvrage nous offre de plus interessant : sa valeur historique 
est nulle et la conclusion (presentee sous forme dubitative) par M. Carra de 
Vaux n’est evidemment qu'une boutade. 

Rene Basset. 


W. Lock et \Y. Saxdav, — Two lectures on the Sayings of Jesus. — 

Oxford. Clarendon Press ; in-8 de 49 p. 

Interessante brochure a joindre a cedes que nous avons deja signalees dans 
cette Revue parmi les nombreuses etudes qu’ont provoquees les Logia de J6sus 
decouverts a Oxyrynchus. Elle contient une bibliographie partielle, surtout an- 
glaise, une edition critique du texte, Finterpretation par M. Lock et une con- 
ference de M. Sunday sur l'histoire et i’origine de ces Logia. M. Lock serait 
dispose a admettre qu’il puisse y avoir dans le nombre quelques paroles au- 
thentiques. M. Sandav ne le pense pas. Celui-ci en place la redaction entre 
Fan 100 et 1’an 140, avant que Fautorite des evangiles canoniques fat etablie. 
L’observation la plus interessante est celle qui aetesuggereea M. Sunday par le 
Rev. Burney : la repetition, si caracteristique et si etrangere a la litterature 
chretienne primitive, de la formule )|y S! ’Ir |( ro0 ? , devant (ou apres) chaque Lo- 
gion, semble denoter un redacteur familiarise avec la methode de citation des 

1) Elle a ete etudiee par M. Gotlheil, C. R. de F American Oriental Society, 
mai 1887 : cf. D’Ancona, La leggenda di Maometto, Giornale storico della let- 
teratura italiana, 1889, t. XIII, p. 11-12. 

2) Je crois, avec M. d’Ancona, qu'il faut chercher I'origine de cette fable dans 
une interpretation du nom de la seconde sourate du Qoran. 

3) Cf. E. Sackur, Sibyllinische Texte und Forschungen, Halle, 1898, in-8, 
et pour ce qui concerne les versions copte, persane et armenienne de l’Apoca- 
lypse de Daniel, sur le meme sujet, le memoire de Macler, Les Apocalypses 
apocryphes de Daniel, Paris, 1894, in-8. Ces deux ouvrages out laisse de cdte 
la version carchounie, la version arabe et la version ethiopienne des revelations 
de Sibylle. 
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« Dires des Peres juifs » telle qu’elle etait pratiquee dans les ecoles rabbini- 
ques et telle qu’on la trouve dans le Talmud. J. R. 


E. Flornoy. — Le bienbeureux Bernardin de Feltre: — Paris, LecotTre ; 
in-vol. in-12 de 192 p. 

Bernardin de Feltre est ne a Feltre, dans la Marche Trevisane, probablement 
en 1439, et mort le 28 septembre 1494, apres avoir passe trente-huit ans dans 
l’ordre de l’Observance. II est surtout connu comme ardent propagateur des 
monts-de-piete. II merita sans doute de demeurer celebre comme orateur, a en 
juger par les succes oratoires qu’il remporta ; mais nous ne pouvons plus guere 
juger aujourd’hui de ses talents, puisqu’il ne nous reste que des extraits de ses 
sermons publies a Venise en 1532 et le texte d’une conference adressee aux 
Benedictines de Florence et publiee en 1881. L’Eglise elle-meime ne se decide 
que lentement a lui decerner les supremes consecrations de la noblesse spiri- 
tuelle. Le proces de sa beatification, commence vers 1630, ne s’est termine qu’en 
1728 et i’Ordre de Saint-Frangois poursuit encore actuellement la canonisation 
du Bienheureux. 

II y aurait eu un beau livre a ecrire autour de la figure originate de ce pre- 
dicateur populaire, un livre dans lequel 1’historien aurait depeint les aspirations 
des foules italiennes, bien plus preoccupees de rdformes sociales que de renais- 
sance litteraire ou artistique, ces aspirations qui ont. ete generalement eclipsees 
par l’eclat de 1’humanisme et la gloire des lettres et des arts dans les princi- 
pals cites italiennes du xv e et du commencement du xvi 8 siecle. La Renais- 
sance fut eminemment aristocratique, le fait d’une elite; elle attira et absorba 
les meilleurs esprits et les forces les plus genereuses de ces populations riche- 
ment douees, en sorte qu’il ne resta plus qu’un nombre tres restreint d’hommes 
superieurs pour faire la reforme morale, religieuse, sociale et nationale, dont les 
elements existaient cependant parmi les Italiens du xv e siecle. Encore la plu- 
part de ces reformateurs moraux et sociaux sont-ils des moines, trop enlisds 
dans les pratiques du moyen age et trop asservis a 1’etroit ideal monastique, 
pour pouvoir operer une veritable renovation de 1’ame populaire. 

Ce livre, M. Flornoy ne Fa pas ecrit. 11 s’est borne a faire un panegyrique 
de Bernardin a Fusage de ceux qui ne peuvent decidement plus avaler les niai- 
series des vies de saints offertes a la piete populaire. II n’a fait qu’une critique 
sommaire de ses documents. Son recit est domine par des preoccupations apo- 
logetiques en Fhonneur de la cour de Rome, a une epoque ou il est particulie- 
rement difficile de justifier sa conduite au point de vue spirituel et ou, du reste, 
on lui fait tort en la considerant autrement que comme une puissance tempo- 
relle. L’ouvrage est penetre d’un detestable souffle antisemitique, en sorte que 
l’esprit chretien et la saine piete n’y trouvent pas plus leur compte que Fhistoire 
elle-mdme. 


Jean Reville. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

L'histoire religieuse k L Academic des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Seance du 2 juin : il. Gauckler envoie une serie de masques fune- 
raires trouves a Carthage. Sur plusieurs M. Philippe Berger signale des mar- 
ques de tatouaye. 

M. le D r Lortct demande a l’Academie d’appuyer la demande qu’il a faite afin 
d’etre autorise a pratiquer des fouilles dans le sanctuaire d ’Adonis et d’A starti 
a Afka. 

— Seance du 9 jnin : M. l'abbe Duchesne donne des details sur ce que recou- 
vrait le pa\A noir dont il a ete parle au cours des fouilles du Forum : une en- 
ceinte carree, avec deux bases rectangulaires ; dans un angle un tronc de c6ne 
et une stele, sur laquelle une inscription tres ancienne semble reproduire un 
reglement de culte ; au centre des figurines en bronze, des ossements d’ani- 
maux et de nombreux objets votifs. M. l’abbe Thklenat demontre par de nou- 
veaux arguments que le pave noir ne peut pas cHre le tombeau de Romulus. 

La Commission des Antiquites nationales, sur le rapport de M. S. Reinach, 
decerne une premiere medaille a M. Girelet pour son etude sur L'eglise et I’ab- 
bi.iye de Snint-Nicaise de Reims, une troisieme mention a M. Dieudonne, pour 
son travail sur Hiliebert de Lavardin. 

— Stance du SO juin :M. Ha my entretient l’Academiedela reproduction pho- 
tochromographique du manuscrit mexicain de Bologne, faite aux frais du due 
de Loubat. Ce manuscrit, fun des trois seuls connus qui soient anterieurs a la 
conquete, n’est pas termine et represente done bien la technique des artistes 
nabuatls au moment de la conquSte. On v reconnait deux mains distinctes, 
d’habilete fort inegale. 

— Seance dul juillet : M Clennont-Ganneau etudiant la confusion etablie dans 
un document syriaque entre Orphee et le dieu Nebo, a Hierapolis de Svrie, 
montre 1'origine de cet etrange svneretisme dans un rapprochement iconogra- 
phique. Orphee aura ete identifie avec Apollon Musagete, parce que tous deux 
etaient representes tenant une lyre. Or Apollon etait considere comme l’equiva- 
lent grec du A’ebo assvro-babylonien. 

Ensuite M. Clermont- Ganneau etudie un passage enigmatique ou il est parle 
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de la Juive Koutbi, adoree par les Mesopotamiens et qui aurait sauve un prince 
d’Edesse nomme Bakrou. Comme Koutbi signifie -< ecriture »,M. C.-G. suppose 
que, lorsque le Judaisme se fut implante a Edesse, les Juifs placerent a l’une 
des portes d’Edesse une sorte de phylactere, un parchemin sur lequel etaient 
ecrits des passages essentiels de la Loi. C’etait et c’est encore un usage repandu 
parmi les Juifs qui considerent ces morceaux d’ecriture sacree comme des talis- 
mans tutelaires. La population superstitieuse aurait parle de cette « Ecriture » 
comme d’un etre personnel. C’est ainsi que serait nee la Koutbi adoree par les 
Mesopotamiens. M. C.-G. pense qu’il serait aussi possible de rattacher a ce 
fait la legende d’une Lettre de Jesus au roi Abgar qui servait de talisman aux 
princes d’Edesse. Ce serait la transformation chretienne de la superstition juive. 

On trouvera le texte complet de ces deux communications dans les livraisons 
14 et 15 du tome III du Recueil d'archMogie orientals, qui viennent de parai- 
tre chez 1’editeur Leroux. 

Publications. — 1 ° F. Nau. Bardesane Vastrologue : Le livre des lois des pays. 
— M. Leroux a publierecernment un travail nouveau de M. F. Nau, tendant a eta- 
blir que celui que Ton appelle generalement le gnostique Bardesane, n’a pas ete 
a proprement parler un gnostique, mais un philosopke adonne a l’astronomie 
ou plutot a l’astrologie, qui etait fort en honneur parmi les habitants d’Edesse. 
Quoi qu’il en soit de cette these, sujette a discussion, M. Nau aura rendu ser- 
vice en publiant en syriaque et en traduction frangaise le seul ouvrage de Bar- 
desane qui nous soit parvenu : Le Hire des lots des pays. On peut se procurer 
pour 4 francs le texte syriaque et la traduction ; la traduction sans le texte se 
vend 2 francs. 

2° M. Rod. Reuss a acheve la publication de son grand ouvrage sur Y Alsace 
au xvn e sieclc. Le tome II et dernier a paru chez Bouillon (in-8 de xii et 638 
pages) et forme le 120 e fascicule de la Bibliotheque de l’Ecole des Hautes-Etu- 
des. Cet ouvrage n’est pas directement du ressort de noire Revue ; il renferme 
neanmoins des parties qui sont du plus haul interet pour l’historien ecelesiasti- 
que, parce qu’elles lui apportent des documents abondants et d’une rigoureuse 
precision. C’est la, en effet, ce qui caracterise l’eeuvre de M. Reuss ; il connait 
de premiere main et d’une connaissance ires sure toutes les sources inedites et 
autres de 1 histoire d’AIsace au xvn e siecie et il les utilise d un esprit tres libre 
de prejuges politiques, nationaux ou confessionnels, tout en sachant voir de 
haut I ensemble des faits colliges avec tant de soin. Nous devons signaler ici 
tout narticulierement les developpements sur les superstitions populaires et sur 
la sorcellerie, a la tin du livre VI consacre a l’etude de la Soeiete alsacienne, 
— les parties du livre VII, consacre a l’Activite intellectuelle en Alsace, qui 
concernent les etablissements d’enseignement de caractere confessionnel, tels 
que 1’Universite lutherienne de Strasbourg et le College des Jesuites de Mols- 
heim, — enfm et surtout le livre VIII qui a pour objet la Situation religieuse, 
ou l’on peut constater, une fois de plus, malgre ou plutot a cause de la rigou- 
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reuse impartiality de l’auteur, combien la politique confessionnelle de Louis XIV 
a ete funeste a la France, en Alsace comme partout ailleurs. 

3° M. Lerous (28, rue Bonaparte) commence la publication de la Chronique 
du patriurche Jacobite Michel le Grand (1166-1199), edilee en syriaqueavec tra- 
duction francaise par i\I. J.-B. Chabot. Cette edition, publiee sous le patronage 
de TAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres, formera quatre volumes in-4. 

4° M. Paul Meyer a publie dans le t. XXXVI des « Notices et Extraits des 
manuserits de la Bibliotheque Nationale et autres bibliotheques » et en tirage a 
part chez Klincksieck, une savante Notice sur un Legendier francais du xiii* Sli- 
de classe selon I’orJre de I’unnie liturgique. Ce legendier commence done au 
30 novembre (la Saint-Andre). II contient jusqu’a 168 raorceaux, depassantainsi 
considerablement tous les recueils de legendes francaises qui nous sont parve- 
nus. M. Paul Meyer demontre qne l’ecrivain franc.ais a suivi un original latin et 
croit 1’avoir decouvert dans une compilation tres peu connue du xiii" siecle, 
intitulee : Abbrecialiu in gestis et miruculis sanctorum. 


ALLEMAGNE 

Theolog-ischer Jahresbericht. — La librairie Schwetscbke a publie rk- 
cemment le dernier fascicule decet indispensable resume de la litterature theolo- 
gique pour Fan nee 1893. II forme la fin de la partie historique et contient une 
revue des ecrits consacres a i'histoire des religions due a la plume autorisSe de 
M. C. P. Tiele. Par suite d’une omission involontaire les travaux publies dans 
Ii Revue de I'Histoire des Religions avaient ete oublies. Cette erreur a ete tres 
gracieusement reparee par l'adjonction d’un appendice qui est specialement 
consacre a notre Revue et dont nous ne saurions que nous feliciter. 

M. Tiele salue avec une bien juste satisfaction Tapparition de VArchiv fur 
Religionsivissenschaft publiee sous la direction de M. Th. Achelis. La revue 
des articles qui v ont paru en 1898 rappelle la valeur tres serieuse des travaux 
que notre collegue allemand a inserts. II semble que tous ceux qui prennent 
interet a nos etudes devraient suivre cette utile publication. II serait vraiment 
quelque peu humiliant pour l’Allemagne qu’elle fut obligee de cesser de pa- 
raftre a la fin de l’annee courante, comme le bruit en a couru. Nous croyons 
savoir qu’il ne s'agil que d’un changement d'editeur. 


BELGIQUE 

M. Lamertin, editeur a Bruxelles, a qui Ion doit deja la publication du bel 
ouvrage de M. Cumont, Textes et monuments figuris relatifs aux mysteres de 
Mkthru, fait paraitre un Catalogue astrulogorum grnecorum, redige par MM. F. 
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Boll, F. Cumont, G. Kroll, A. Olivieri. Dans la pensee des auteurs ce travail 
est la preparation d’un Corpus des astrologues grecs, dont la constitution per- 
mettra une etude approfondie des pratiques astrologiques si repandues dans la 
societe antique. Le premier fascicule, du a M. Olivieri, contient la description 
des manuscrits astrologiques de Florence, plus quelques fragments inedits. 
Dans une courte preface, M. Cumont a trace le plan de l’entreprise et fait 
ressortir 1’importance de l’astrologie dans le monde antique. 


PORTUGAL 

M. Leite de Vasconcellos nous ecrit pour protester contre l’appreciation, a 
son sens trop rigoureuse, que notre collaborateur, M. Dirr, a publiee dans la 
Revue sur son livre Religioes da Lusitania. II nous prie de constater que 
d’autres critiques ont exprime des opinions plus favorables a son ceuvre, qu’il 
n’a jamais risque une hypothese sans l’appuver sur des donnees serieuses, 
qu’il a tenu a produire des faits nombreux et bien eontroles au risque d’allonger 
son livre, plutot que de s’en tenir a des generalites, de telle sorte que son 
ceuvre put etre vraiment une mine de renseignements pour ceux qui, apres lui, 
etudieront le mdme sujet. 

Nous donnons volontiers acte a M. Leite de Vasconcellos de ses reclamations. 
Comme il s’agit ici d’une difference depreciation, c’est-a-dire d’opinion sub- 
jective, et qui ne porte pas sur des faits precis, nous nous bornons a les enre- 
gistrer. L’incident nous parait clos de cette fagon. 

J. R. 


Le Gcrant : E. Lerodx. 






LES 


DIVERSES SORTES DE MOINES EN ORIENT 

AVANT LE CONC1LE DE CHALCEDOINE (451) 


Les multitudes de moines, diss6minbs sur toule la surface 
de l’empire oriental, etaient loin d’envisager de la meme 
manure la vie religieuseet ses obligations. Tous cherchaient, 
il est vrai, a reproduire l’ideal de la perfection, qu’ils trou- 
vaient exprim^ dansl’Evangile el dans les Livres de l’Ancien 
et du Nouveau Testament. Mais le texte sacr6, ses maximes, 
ses r^cits, 6tudi6s avec la tournure d’esprit des chretiens de 
cette 6poque, leur pouvaient fournir des types de la plus 
extreme variete. Chacun choisissait celui qui r6pondait le 
mieux aux aspirations de son cceur. Les uns etaient frapp^s 
par un exemple ou par une sentence auxquels d’autres ne 
donnaient aucune attention. Le memo trait, le m6me prti- 
cepte recevaient parfois des interpretations contradicloires. 
Les traditions ascbtiques, qui persistaient en beaucoup de 
lieux, n’etaient pas moins confuses. Elies avaienl subi, en 
efifet, l’influence des hommes, du temps, des milieux, de 
mille circonstances difficiles a saisir. 

Le nombre extraordinaire des vocations, qui surgissaient de 
toutes parts aprfes le triompbe de l’Eglise, et l’enthousiasme 
religieux, qui s’empara des esprits, amenbrent forcbment, 
dans ces conditions, une surabondance de vie merveilleuse. 
Le spectacle, que presentaient alors les solitudes monastiques, 
fait songer a quelqu’une de ces riches vallees de FOrient, 
qui se couvrent d’une v^gbtation luxuriantedhs que les rayons 

u 
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du soleil sont venus au priDtemps rfjpandre a profusion la 
vie sur leur sol dtitrempe par l’inondation ou par les pluies 
de l’hiver. Tout pousse et grandit; les c6r<§ales qui font la 
richesse des cultivateurs, les plantes d agr6ment, les herbes 
inutiles, et meme les vtineneuses. 

On vit des moines, qui imposaient a tous le respect, sou- 
vent meme l’admiration, par la saintete de leurs ceuvres , 
il y en out aussi qui menaient une existence bien vulgaire ; 
d’autres scandalisaieut les fideles par 1 indignite de leur con- 
duite et l’immoralit6 de leur doctrine. Les religieux fer- 
vents, mediocres ou mauvais, abandonnes souvent a leur 
initiative personnelle,choisissaientle genre de vie, qui repon- 
dait le inieux a leurs gouts. L’influence des miLeux, les di- 
vergences de caractbre, d’origine, d 6ducation introduisirent 
ainsi, par la force des choses, dans les pratiques ext^rieures 
dumonachisme et dans l’exercice des vertus, qui tiennent de 
plus pres a son essence, une vari6t6 qui ressemble singulib- 
rement a de la confusion. La chose etait d’aulant plus facile 
que les moines et les monasteres n’etaient point saisis 
par les liens d’une organisation puissante et que l’Eglise 
n’exenjait pas sur eux la meme vigilance que de nos jours. 

Les contemporains, aulieu de s’ en Conner, y voyaient une 
preuve eclatanle de la vitalite des institutions monastiques. 
« L’ennemi commun des bommes, 6crit a cette occasion 
l'historien ThSodoret, a dans sa malice imagine beaucoup de 
moyens pour les precipiter vers leur ruine ; de meme, les 
disciples de la pi6t<§ out trouve des moyens nombreux et 
varies pour s’filever jusqu’au ciel. Les uns se rdunissent par 
groupes ; les autres embrassent une vie retiree. 11 en est qui 
habitent sous des tentes ou dans des huttes; d'autres pr6ffe- 
rent vivre dans des cavernes ou dans des grottes. Plusieurs 
no veulent ni grotte ni caverne, ni tente, ni butte ; ils vivent 
en plein air. Parmi eux, on en voit qui se tiennent constam- 
ment debout, tandis que les autres passent leurs journ6es 
lantot debout, tantot assis. Quelques-uns entourent d’une 
barriere le lieu qu’ils occupent; d’autres ne prennent point 
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cette precaution, ils restent exposes a la vue de tout le 
monde 1 2 3 . » 

Une classification ne serait pas inutile pour se reconnattre 
au milieu de cette confusion. Saint Jerome, dans sa lettre 
a la vierge Eustochium, en avait ddja propose une qui se 
rapportait plus particulibrement aux moines egyptiens. II 
les ramenait a trois categories principales. « Les premiers 
sont les « cenobites » que les gens du pays appellent dans 
leur langue sauses et que nous pouvons nommer vivants 
en commnn. Les deuxifemes sont les « anachorbtes » , 
qui habitent seuls dans les deserts ; leur nom vienl de ce 
qu’ils se sont retires loin des hommes. Les troisibmes sont 
ceux que les Egyptiens appellent « Remoboth ». C’est une 
classe trfes mauvaise, qui est meprisee par tout le monde 5 6 . » 

Cassien s’inspire de ce texte de saint Jerome, quand il fait 
dire a l’abbe Piammon : « II y a en J^gypte trois sortes de 
moines ; la premiere et la deuxifeme sont bonnes. Les mem- 
bres de la troisibme se distinguent par la mollesse de leur 
conduite ; il faut lout faire pour les eviter. Les premiers sont 
les cenobites ; les deuxibmes, les anachoretes ; les troisifemes, 
les sarabaites *. » 

Il signale plus loin une quatrifeme categorie. Ceux qui la 
composent ne valent pas mieux que les sarabaites ; ce sont 
les faux anachoretes , qui cherchent dans la solitude unmoyen 
commode de vivre tout a leur aise et de suivre les caprices 
de leur volontb propre 4 . 

Saint Benoit et saint Isidore ont adoptd cette classifica- 
tion, le premier dans sa Rbgle 5 et le second dans le livre 
deuxibme de ses Offices ecclbsiastiques «. 

1) Theodoret, Religiosa historia, c. 27 (Pat. gr., LXXXII, 1483-1486). 

2) S. Jerome, Epist. 22, c. 34 (Pat. lat., XXII, 449). 

3) Cassien, Conlatio, XVIII, c. 4, p. 509, ed. Vienne. 

4) Ibid., p. 516-517. 

5) S. Benedicti Regula, c. 1. Il nomme les quatriemes gyrovagues. 

6) S. Isidori De ecclesiasticis officiis, 1. II, c. 16 (Pat. lat., LXXXII, 794- 
801). Saint Isidore, qui avait en vue 1’ensemble des moines orientaux let occi- 
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C’est celle que nous adoplerons nous-meme, en lui faisant 
toutefois plusieurs additions ; car elle est loin d’etre com- 
plete. 


I 

Les ascetes m6rite:it d’occuper le premier rang. Ils sont 
les veterans du monachisme. Par eux, les Antoine, les 
Pakbome, les Hilarion, les Basile, les propagateurs de la vie 
religieuseau iv e siecle, se rattachent a l'Eglise primitive de 
Jerusalem et aux apotres, qui inaugurbrentla pratique de la 
perfection chrfitienne. Durant trois siecles, sous la forme 
que comportaient les circonstances, ils ont maintenu la tra- 
dition monaslique. Ils consacraienl a Dieu leur corps par le 
voeu de virginite. Souvent ils s’abstenaient de viande et de 
vin. Quelques-uns distribuaient leurs biens soit aux pauvres, 
soit aux eglises, et pratiquaient une stride pauvrete. Plu- 
sieurs vivaient au sein de leur famille, d’autres avaient une 
habitation particuliere. Dans ce dernier cas, ilsetaient tantot 
souls, tantot par petits groupes. Un habit particulier les dis- 
tinguait du reste des cliretiens. Ils formaient une classe 
intermediate entre les simples fjdeles et les membres du 
clerge. Il y eut des martyrs parmi eux. L’Eglise aimait a 
choisir ses ministres dans leurs rangs. Plusieurs ont bte de 
grands eveques et des docteurs fameux. Origeue fut le plus 
celfebre de ces ascetes ou ex ercitants 1 . 

dentaux, en compte six classes distinctes : les cenobites, les ermites, les una- 
choretes (nommes reclus par d’autres), les faux ermites dont parle Cassien, les 
circumcellions (le nom est emprunte a saint Augustin, ce sont les memes que 
les gyrovagues de saint Benoit) et enfin les sarabaites. 

i) Fleury, Les mmurs des chrHiens , t. XXVI, p. 241-242, ed. 1727. Rive hen- 
lexicon, t. I, 1469-72, 2 e edition ; Duchesne, Origines du culte Chretien, 405- 
406, i re edition; Tillemont, Memoires pour servir a I’histoire ecclesiastique, 
t. VII, 101-105, 176-177. Les ascetes des trois premiers siecles de l’Eglise ont 
ete depuis plusieurs anuees l’objet d etudes interessantes. Cf. Dom U. Berliere, 
Les origines du monachisme et la critique moderne ( Recue bdnedictine, janvier 
1891); Jules Mayer, Die christliche Ascese. Fribourg, 1894, in-8, 48 p. ; Etienne 
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[Is ne disparurent pas complbtement, lorsque dans la pre- 
miere moiti6 du iv e sifecle le monachisme proprement- dit 
s’epanouit sur toute la surface du monde romain. On ren- 
contra encore au sein des villes des hommes, vou6s au c61i- 
bat, qui menaient une vie plus parfaite que le commun et 
portaient un habit particulier, sans habiter dans une commu- 
naut6 monastique. Ainsi vivait Athanase, l’homme pieux et 
juste, le vrai chr6tien, l’ascbte, quand l’l^glise d’Alexandrie 
le choisit pour son 6vSque (328) 1 . 11 ne fut pas le seul. Un 
jeune pa'ien de sa ville episcopate, converti auchristianisme, 
6prouvait un vif d6sir d’embrasser la vie religieuse. Le pa- 
triarche, confident de ses aspirations, le regut, aprfes son 
bapteme, parmi les lecteurs, et il lui fit b&tir dans les d6pen- 
dances de l’eglise une cellule ou il put suivre en toute liberty 
les exercices de 1’ascdtisme. Cela dura pendant douze an- 
n6es. Alors la vanity et le relachement des clercs lui inspira 
un profond degofit. Il obtint d’Athanase la permission d’aller 
a Tabernne se mettre sous la conduite de saint Pakhome*. 
Palladius nous fait connaltre un autre ascfete alexandrin. tl se 
nommait Eulogios. Il distribua aux pauvres tous ses biens, 
ne se r6servant qu’une somme trbs modique pour subvenir a 
son entretien; car il lui 6tait impossible de gagner sa vie par 
son travail de chaque jour. Le desert n’avait pour lui aucun 
attrait. Il lui repugnait de s’incorporer a un monastbre de la 
ville. Comme d’autre part l’isolement absolu lui paraissait 
insupportable, il choisit pour compagnon un malbeureux es- 
tropi6, qui n’avait ni pieds ni mains. Durant quinze annees, 
Eulogios prodigua, sans jamais se lasser, a ce pauvre infirme 
tous les soins que reclamait son 6lat 3 . 

Schiwietz, Les origines du monachisme ou I'ascetisme des trois premiers siecles 
chritiens (Archiv fur katholische Kirchenrecht, LXXVIII (1898), 305-331). 

1) Athanasii Apologia contra Arianos, 6 (Pat. gr. , XXV, col. 259) ; Tillemont, 
t. VIII, 4. 

2) Amelineau, Monuments pour servir a I’histoire dc I'Egypte chretienne au 
iv e siecle. Histoire de saint Pakhome et de ses communautes (Annalcs du Musee 
Guimet, t. XVII, 141-147). 

3) Palladius, Historia lausiaca, c. xxvi (Pat. gr., XXXIV, 1071). 
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Jerusalem eut aussi ses ascfetes*. Ilsn’dtaient pasinconnus 
a Antioche. Saint Jean Chrysostome mena ce genre de vie, 
apres son bapteme, en attendant qu’il lui flit possible de se 
retirer dans la solitude des montagnes. II eut pour imita- 
teurs quelques-uns de ses amis, Maxime, Basile et Theo- 
dore*. Ce dernier, &g6 de vingt ans, avait abandonne la re- 
cherche de la perfection pour s’adonner aux jouissances d’une 
vie mondaine. Son saint ami lui adressa une chaleureuse 
Exhortation ' , qui le remit sur le chemin du devoir (v. 369). 
Ses trois livres sur la Providence furent dcrits pour un autre 
ascete du nom de Stagyrios 1 2 3 4 5 . Le premier livre de la Componc- 
tion fut pour un certain Demetrios 6 , qui avait embrassd 
la meme profession. Ce fut le meme genre de vie que mena 
saint Jean Chrysostome, lorsque son 6tat de santd l’eut con- 
traint de quitter le ddsert pour revenir dans sa ville natale. 


II 

Les ermites, ou habitants du desert appelds encore 

anachoretes, vdneraient comme leurs fondateurs et leurs 
maitres Elie et saint Jean-Baptiste, qui, sous l’ancienne Loi, 
s’dtaient sdpar^s de la socidld des hommes pour vaquer uni- 
quement a Dieu dans la paix et la solitude 6 . Saint Paul, le 
premier ermite connu, se retira dans le desert vers le milieu 
du in e siecle. On ne peutle considdrer comme btant 1'institu- 
teur de ce genre de vie, puisqu’il n’eut aucun disciple 7 . Cet 
honneur revienta saint Antoine. Personne avantlui, au moins 

1) Silvise peregrinatio, p. 76 et 82. 

2) S. Jean Chrysostome, De sacerdotio, i. I, i-6 (Pat. gr. XLVII 86-87V 

Tillemont, XI, 7-H . ’ ’ 

3) Id., Exhortatio ad Theodorum lapsum (ibid., 309-316) 

4) Pat. gr., XLVII, col. 423. 

5) Ibid., 393. 

6) S. Gregoire de Nysse, De Virginitate, 6 (Pat. gr., XLVI col 370V S Je- 

rdme, Epist. 22, c. 35 (Pat. lat., XXII, col. 421). ’ ’ *' 

7) S. Jerome, Vita S. Pauli primi eremitx (Pat. lat., XXIII, 17-28). 
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parmi les ascfetes connus alors, ne s’6tait senti le courage de 
s’enfoncer dans les profondeurs du desert pour y pratiquer 
plus librement les saintes lois de l’asc&se religieuse. Ils ne 
s’yloignaient gufcre de leur village 1 2 . Quand il voulut affronter 
une solitude complete, il ne put determiner un vieil ascbte a 
l’accompagner. Celui-ci pretexta son grand &ge et surtout le 
caractbre insolite d’une pareille retraite*. La saintetd et les 
miracles d’ Antoine finirent par lui attirer de nombreux dis- 
ciples. L’un d’entre eux, saint Hilarion, implanta la vie 6re- 
mitique dans la Palestine, oil elle fit de rapides progress. Pour 
suivre son developpement a travers tout l’Orient, il faudrait 
faire l’histoire de la propagation du monachisme lui-meme, 
ce qui ne saurait entrer dans notre plan. 

Ces hommes, qui fuyaient au desert, ne se laissaient pas 
en trainer par la crainte des ennuis de la vie commune ou par 
un sentiment de pusillanimity. Le ddsir d’une perfection 
plus haute et d’une contemplation plus £lev6e les portait a 
quitter la society des hommes, pour appliquer, a la faveur du 
silence et du calme exterieur, toutes les forces de leur ftme a 
Tetude des choses divines 3 4 . « Fais tout ce que tu peux, dit 
quelque part le solitaire Evagrios, pour t’assurer la paix de 
Fame et la liberty du coeur. Fuis ton pays natal, fuis les villes. 
Recherche les endroits solitaires et tranquilles. Ne erains ni 
leur pauvrete ni les apparitions des demons*. » Aucun bruit, 
aucune rencontre, aucune parole inutile, rien n’est capable 
de jeter le trouble dans l’&me del’ermite. Ilpeutse livrertout 
entier a l’attente du Christ 5 . Le desert, avec son immensity, 
ouvre devant les yeux du contemplatif des horizons syduisants. 
Saint jyrome, qui en a plus que personne savoury les char- 
mes, excelle a les peindre : « 0 desert, emailie des fieurs du 


1) S. Athanase, Vita S. Antonii, 3 (Pat. gr., XXVI, 843). 

2) Ibid., li, col. 859. 

3) Cassien, Conlatio, XVIII, 6, p. 511. 

4) Evagrii rerum monachaliumration.es, 5-7"(Pat. gr., XV, 1255.59). 

5) Rufin, Historia momchorum (Pat. lat., XXI, 389) ; Palladius, ParadUus Pa- 
trum (Pat. gr.. LXV, 443). 
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Christ ! solitude, ou se torment les pierres avec lesquelles on 
batit la cit6 du grand Roi! 0 dbsert, ou Ton jouit plus qu’ail- 
leurs de la familiarite divine ! Que fais-tu dans le sibcle, 6 
mon frbre Hbliodore, toi qui es plus grand que le monde? 
Combien de temps resteras-tu plongb sous l’ombre des mai- 
sons? Combien de temps seras-tu captif dans la prison des 
villes enfumbes?... Crains-tu de meurtrir tes membres extb- 
nues par les jeunes en les etendant sur la terre nue? Mais le 
Christ s'etend a tes cotbs. . . L’immensite du desert t’bpouvante- 
t-elle? mais que ton ame fasse une excursion dans le Paradis. 
Toutes les fois que tu t’y elfeves en pensbe, tu cesses d’ha- 
biter le desert 1 2 . » 

Certaines times, que consumait le besoin de s’entretenir 
coeur a coeur avec Dieu, btaient absolument incapables de 
rbsister a cette fascination de la solitude. L’abbb Marc deman- 
dait un jour a l’abbb Arsbne : « Pourquoi done fuyez-vous 
ainsi notre soci6t6 ? — Dieu sait bien que je vous aime, re- 
pondit-il, mais il nTest impossible de vivre en mbme temps 
avecle Seigneur et avec les hommes\ » 

Postumianus rencontra un jour dans la rbgion du Sinai un 
anachorbte qui depuis cinquante annbes n’avait pas eu la 
moindre relation avec les hommes. 11 prenait la fuite dbs qu’il 
en apercevait un. « Pourquoi fuvez-vous vos semblables, 
lui demanda-t-il? — Celui qui reqoit les visites des hommes, 
ne peut recevoir celle des anges ». Telle fut sa rbponse 3 4 . 

Chronios, qui s’etait enfui dans le desert a quinze mille pas 
seulement de Phoenix, sa ville natale, demandait a Dieu par 
d’instantes pribres la grace de ne plus revenir en payshabitb. 
De fait, il passasoixante annbes sans approcher de la demeure 
des hommesA Macaire 1 Egyptien fit la rencontre, dans une 

1) S. Jerome, Epist. 14 ,ad Ileliodorum, 10 (Pat. lat., XXII, 353). 

2) Verba seniorum , libellus XVII ; Rosweyde, Vitae Patrum, 1 V (Pat. lat. 
LXVIII, col. 923). 

3) Sulpitii Severi dialogus, 169-170, ed. Halm. 

4) Palladius, Historia lausiaca, 89 (Pat. gr., XXXIV, 1198). 
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oasis, de deux solitaires qui vivaientladepuis quarante ans et 
n’avaient aucun rapport avec le reste des vivants 1 2 . 

Les solitaires du Sinai, qui avaient dchappe au glaive des 
Sarrasins, refuserent de quitter leur retraite pour chercher 
un refuge auprfes des villes ou dans des lieux habitds. La peur 
de la mort ou de la captivite etait moins puissante sur eux 
que la crainte de perdre l’intimitd divine, qu’ils goutaient 
dans le desert’. 

Les femmes n’dchappaient pas a cette fascination de la so- 
litude. Deux anciens parcouraient le desert qui avoisine Sc6td. 
Un son, qui ressemblait a une voix humaine, leur rdvdla tout 
d’un coup la presence de quelque etre vivant. Ils chercherent 
d’oii il pouvait venir et ils d^couvrirent bientot l’entree d’une 
caverne qui servait de refuge a une femme. Elle dtait lit de- 
puis trente-huit ans et n’avait jamais vu personnel 

L’isolement dans lequel vivait saint Paul est assez connu 
pour qu’il n’y ait pas a en parler. 

Mais ce ne sont la que desfaits exceptionnels. Les ermites 
ne vivaient pas d’ordinaire dans une sequestration aussi ab- 
solue. Souvent ils avaient autour d’eux soit un disciple, soit 
un compagnon de solitude. Saint Jean Chrysostome passa 
ler. qualre ann£es de sa vie 6remitique aupres d’un ancien, qui 
etait son maitrex 

Le solitaire que saint Porphyre rencontra dans Pile de 
Rhodes avail un disciple a ses cotes 3 4 5 6 . 

Saint Antoine admit quelque temps Paul le Simple a vivre 
dans sa cellule ; lorsqu’il crut sa formation suffisante, il lui en 
assigna une qui n’dtait pas trop eloign6e®. 

1) Verba seniorum, libel. Ill, 4 ; Roswevde, Vitse Patrum, !. VI (Pat, lat., 
LXXIII, 1007). 

2) S. Nil, Narratio, IV (Pat. gr., LXXXIX, 638). 

3) Verba seniorum (ibid., 1008). 

4) Palladius, Dialogus de vita S. Joannis Chrys., c. 5 (Pat. gr., XLVII, 
18 ). 

5) Marcos. Vita S. Porphyrii, 24-25 (Pat. gr., LXV, 1227-28). 

6) Palladius, Historia lausiaca, c. 28 (Pat, gr., XXXIV, 1085). 
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II serait facile de multiplier les exemples; car ils furent 
trbs nombreux, surtout en figvpte et en Th^baide. Ces jeunes 
ermites, en ^change des soins spirituels qu’ils recevaient, 
rendaient a leurs maltres tous les services qu’ils pouvaient en 
attendre. Ils faisaient leur cuisine, allaient chercher de l’eau, 
et leur procuraient tout ce dont ils avaient besoin. Quand ils 
n’avaient pas de disciple, lesanachoretes choisissaient parfois 
uu compagnon qui habitait, soit dans la meme cellule, soit 
dans le voisinage. Mais la cohabitation pr6sentait de sbrieux 
inconvdnients; l’exp^rience 6tait Ik pour le montrer. Deux 
homines, toujours en face l’un de l’autre, au fond d’un desert, 
sans la moindre distraction, ont besoin, pour se supporter 
longtemps, d’etre unis par les liens d’une affection vraiment 
surnaturelle. Comment avoir sans cela le courage de sa- 
crifier constamment leurs volont£s et leurs d6sirs? Impos- 
sible de conserver longtemps la paix sans cette disposi- 
tion. 

Un vieil anachorbte diisirait choisir pour compagnon un 
frbre beaucoup plus jeune. II s’en ouvrit un jour a lui. Ce 
frbre 6tait, malgr6 son age, un homme d’expkrience. II ne 
voulut pas acquiescer imm6diatement a cette proposition : 
« Je suis un p^cheur, dit-il; lu ne pourras jamais vivre avec 
moi. — Mais si. r^pondait l’ancien, en renouvelant ses ins- 
tances. » Celui-ci 6tait un religieux trbs chaste; il ne pouvait 
comprendre qu’un moine eutdes pensees impures. Son inter- 
locuteur le savait. « Donnez-moi une semaine pour rfsflechir, 
lui dit-il; et alors nous traiterons cette affaire. » Au bout de 
liuit jours, l’ancien s’en alia chercher la r^ponse. Le jeune 
frbre, pour serendre compte de ses dispositions, lui confessa 
une faute, qu’il n’avait pas commise. « Abba, j’ai eu dans le 
cours de la semaine une violente tentation. Je suis all6 au 
village voisin pour une affaire, et j’ai p6che.» Au lieu de s’in- 
digner, le vieillard lui demanda : « Veux-tu faire penitence? 
— Je suis dispose a le faire. — Je prendrai pour ma part la 
moitie de ta faute. » Cette parole charitable dissipales incer- 
titudes du frfere, qui s’empressa de lui dire : « Maintenant, 
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nous pouvons habiter sous le mfime toit ». Ce qu’ils firent 
tout le reste de leurs jours*. 

Deux frhres, qui voulaient habiter ensemble, se promirent 
ob6issance mutuelle. L’harmonie la plus Otroite r6gna long- 
temps parmi eux. Mais il suffit un jour d’une bagatelle pour 
les jeter dans le trouble. Un oiseau vint se poser devant leur 
cellule. «C’est une colombe, ditl’un. — Non, c’estune Cor- 
neille », r^pliqua l’autre. Chacun de soutenir son opinion avec 
une ardeur digne d’une meilleure cause. Les tetes s’6chaufffe- 
rent dans cette discussion ridicule, si bien que les coups suc- 
c^dbrent aux paroles. La cohabitation 6tait difficile aprfesune 
scene pareille. Chacun se retira de son cotA Mais au bout de 
trois jours la colere fut calm^e. Les deux ermites, toutconfus 
de ce qui leur £ tait arrive, se demandferent mutuellement par- 
don et promirent de ne plus recommencer. De fait, ils v6- 
curent dans l’union la plus 6troite jusqu’a la fin de leur vie 8 . 

Pour conserver la paix, meme & deux, il fallait done une 
grande vigilance continuelle sur soi et une inalterable cha- 
rite. L’abbe Isaie, qui avait une grande experience de la vie 
eremitique, conseillait en outre la discretion et la d61icatesse 
dans les procedes : « Si tu habites avec un frere, dit-il, sois 
avec lui comme un etranger; ne lui commande rien; ne te 
pose jamais en superieur; ne sois pas trop fibre avec lui. 
Mais s’il vient a te donner un ordre, malgrd tes repugnances, 
renonce atavolonte propre; ne lecontriste point, de peur de 
bannir la paix qui rfegne parmi vous. Sache bien que l’obeis- 
sance fait la vraie grandeur 3 . » 

A defaut de disciple ou de compagnon, plusieurs ermites 
avaient pour les servir des seculiers, qui venaient des villages 
les plus rapproches leur apporter ce qui leur etait ndicessaire 4 . 

1) Verba seniorum, {54; Rosweyde, Vitae Patrum, 1. Ill (Pat. lat., LXXXIII, 
col. 791). 

2) Apophtegrnata Patrum, publics par Cotelier (Pat. gr., LXV, 311). 

3) Isaias, Oratio, III (Pat. gr., XL, 1110) ; Regula, 30 (Pat. lat., CIII, 430). 

4) Verba seniorum, 99; Rosweyde, Vitae patrum , 1. Ill (Pat. lat., LXXII, 
col. 779); ibid., 118 (col. 782; 144, col. 788, etc.). Naucratios, fr&re de saint 
Basile, qui embrassa la vie solitaire sur les montagnes boisees des bords de 
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Les maitres de la vie monastique, loujours preoccupbs des 
graves inconvbnients que presentait la solitude absolue, con- 
seillaient de ne point trop eloigner les cellules les unes des 
autres. Parfois elles btaient assez rapprochbes d’un groupe 
de cbnobites. De la sorte. les solitaires pouvaient se visiter 
assez souvent et meme prendre part a des assemblies qui 
rbunissaient de temps a autre, le dimanche et le samedi par 
exemple, tous les frbres d’une rbgion. L’abbb Amoun de Ni- 
trie questiouna saint Antoine sur l’intervalle qu’il convenait 
de laisser entreles cellules des anachorbtes. Le saint patriar- 
che lui recommanda de les disposer de telle manibre que les 
religieux pussent s’y rendre aprbsle repas du soir 1 . 

Dans son monastbre de Nitrie le nombre des religieux qui 
voulaient embrasser la vie brbmitique fut tel que Ton dut 
creer, pour la leur rendre plus facile, une organisation trbs 
pratique. II y avait, a une distance de soixante-dix slades, 
une solitude profonde. Us y tlxbrent le lieu de leur retraite. 
Le monastbre leur envoyait tout ce dont ils avaient besoin. 
Leurs cabanes etaient assez distantes les unes des autres pour 
qu’il leur fut impossible de se voir ou de s’enlendre. II y en 
eut bientot six cents, occupies par autant de religieux ; ce qui 
valut a ce dbsert le nom de dbsert des Cellules 2 . Les moines 
de Scetb se menagbrent une retraite semblable sur la monta- 
gne de Plierme. 

Postumianus, 1’ami de Sulpice Sevbre, visita dans la Haute- 
Thbba'ide un monastbre, qui btait le centre autour duquel 
ravonnait un certain nombre de cellules d’ermites. L’abbe 
les allait voir de temps a autre et il leur fournissait les choses 
nbcessaires a la vie 3 . 

1’Iris, avait en sa compagnie son ancien serviteur, Chrysaphios. Saint Gr§goire 
de Nysse, De vita S. Macrinse < Pat. gr.,XLVI, 966-67). 

1) Apophtegmata Patrurn (Pat. gr., LXV, 86-87). 

2) Sozomene, Historia eccles., VI, 31 (Pat. gr., LXVII, 1387); Rufin, Hist, 
man., 22 (Pat lat. , XXI, 444-445) ; Palladius, Hist, laus., 7 (Pat. gr., XXXIV, 
1022; 97, col. 1295). 

3) S ulpitii Severi dial. 1, p. 162-263. Schnoudi avait des anachoretes autour 
de son monastere. Ladeuze, Etude sur le cinobitisme pakhomien, 212-213. 
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Les nombreux anachorbtes de la Palestine n’etaient pas 
complfetement livrbs a eux-memes, au temps de saint Hila- 
rion,leur pbre et leur maitre. Ceux du Sinai, separes les uns 
des autres par une distance qui parfois dbpassait vingl stades, 
se visitaient quand ils le jugeaient opportun 1 2 . Sans cela, la 
charite aurait fini par disparaitre de leurs ames. Une soli- 
tude trop prolongee rend l’liomme sauvage, en lui faisant 
oublier les notions les plus elbmentaires de la civility. G’est 
saint Nil qui fait cette remarque*. 

Malgrb les sages precautions dont on l’entourait, la vie bre- 
mitique restait en regie gbnerale exposbe a de graves incon- 
vbnients. Aussi ne convenait-elle qu’aux hommes fortement 
trempes. Une foule d’esprits legers se laissaient neanmoins 
sbduire par les charmes de la solitude. Les misanthropes et 
les caracteres difficiles croyaient par ce moyen trouver la 
paix, en bchappant aux ennuis du commerce avec leurs sem- 
blables. Illusion dangereuse, que Pexperienee venait dissiper 
un jour ou l’autre. 11 ne suffisait pas, en elfel, de fuir la so- 
cibte pour devenir un veritable anachorete. « Un homme 
peut rester un siecle dans une cellule, disait a cette occasion 
l’abbe Ammonas, et ignorer complelement dans quel esprit 
il faut s’y tenir 3 . » Non, ce n’btait pas en se cachant que Ter- 
mite bchappait au danger d’offenser Dieu, car la tentalioa est 
dans son coeur, plus que dans les lieux oil il habile; eile le 
suit partout ou il dirige ses pas 4 . Laissons saint Jerome ra- 
conter lui-meme les assauts que livraient a son coeur les pas- 
sions au fond du desert de Chalcis : « Combien de fois dans 
cette solitude, brulee par les feux du soleil, qui fcurnit aux 
moines un asile alfreux, ne me voyais-je pas au milieu des 
plaisirs que Rome offre a ses habitants... Moi, qui par crainte 
de Tenter m’etais enferme dans cette prison, sans autre corn- 

1) S. Nil, Narratio, III (Pat. gr„ LXX1X, 613, 619-622) ; Nur., IV (col. 627) ; 
]Sar. 651-664). 

2) Ibid. Nar., Ill (col. 622). 

3) Apophtegmata Patrum (Pat. gr., LXV, 346). 

4) Gassien, Conlatio, XVIII, 16, p. 526 et s. 
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pagnie que celle des scorpions et des fauves, j’assistais sou- 
vent en esprit aux danses lascives. Mon visage Otait ddcolord 
par le jehne, et dans mon corps glacd je sentais bouillonner 
des d6sirs impurs ; les feux de la luxure brulaient une chair 
a moiti6 morte. Alors, privd de tout secours, je me jetais aux 
pieds de Jesus, je les arrosais de mes larmes, que j’essuyais 
avec mes cheveux; j’essayais de dominer les r£voltes de ma 
chair, en la privanl de nourriture pendant une semaine en- 
tiere... Je me souviens de mes cris, des nuits pass6es sans 
sommeil, des coups dont je frappais ma poitrine jusqu’a ce 
que mon coeur eut retrouve la paix 1 . » 

On racontaitl’aventure d’un pauvre moine, qui s’6tait figurd 
pouvoir vaincre ais6ment les violences de son caractere dans 
une solitude ou il n’aurait personne avec qui se disputer. II 
occupait depuis quelque temps une grotte dans le desert, 
quand un joursacruche pleine d’eau tomba par hasard et 
repandit a terre l’eau qu’elle contenait. 11 la remplit de nou- 
veau; mais ce fut pour la voir Lomber. Elle se reuversa encore, 
lorsqu’il l’eut remplie pour la troisieme fois.C’en fut assez pour 
le mettre hors de lui. Dans sa colfere, il saisit sa cruche et la 
brisa. Le calme revint bientot et aprbs quelques instants de 
reflexion sur ce qui lui dtait arrivd, il se dit a lui-meme : 
« Me voila seul ici, et pourtant je me suis laissd vaincre par 
la colere. Je retournerai done a mon monast&re; car partout 
il faut lutter; partout on a besoin de la vertu de patience et 
du secours divin 2 3 . » 

Aussi Cassien, saint Ail et la grande majority des Pfcres 
conseillaient-ils de n’embrasser la vie dr6mitique qu’apres 
avoir diminu6 l’empire de ses passions par de fr^quentes vic- 
toires remport6es sur soi-meme>. Ce qui faisait dire a un an- 

1) S. Jerome, Epist. 22 (Pat. lat., XXII, 398-399). 

2) Verba seniorum, 40; Rosweyde, I. III(Pat. lat., LXX1II, 778). 

3) Cassien, Conlat. XIX, p. 544-552; Instit., 1. VIII, p. 162; 1. IX, p. 169; 
S. Nil, 1. Ill, epist. 72 (Pat. gr„ LXXIX, 422); id., Tractatus ad Eulogium, 
32 (ibid.. 1135). 
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cien : « Qui veut habiter dansle desert, sans avoir a en patir , 
doit Sire un docteur et ne plus avoir besoin de maitre » 

II btait done prudent de se former a la pratique de la vertu 
souslaconduite d’un supbrieuret au milieu d’aulres religieux 
avant d’affronter les combats dela solitude 2 . Cassien recom- 
mande fort cette manifere de proceder*. Les choses se pas- 
saient ainsi a Diolcos, a Nitrie, a Scbtb *. Le cblbbre Jean de 
Lycopolis 3 et une multitude d’autres en Egypte, en Syrie, 
dans tout l’Orient agirent de cette fatjon. 

Mais le sbjour materiel dans un monastbre n’etait pas une 
preparation suffisante. II fallait des aptitudes spbciales et une 
vertu bprouvbe. Sinon, I’attrait du dbsert devenait pour les 
cenobites eux-memes un piege dangereux. Beaucoup s’y lais- 
saient prendre. Saint ^phrem signala plus d’une fois ces il- 
lusions aux religieux qui le lisaient ou qui l’ecoutaient. Elies 
sont, a ses yeux, une tentation du diable qui cherche a db- 
tourner un jeune frere de sa vocation 8 . Les anciens n’bchap- 
pent pas toujours a cette seduction 7 . Jeunes et vieux sont at- 
tires par les louanges que l’on dbcerne aux saints anachorbtes 
beaucoup plus que par les travaux qui les leur ont meritbs 8 . Le 
diacre d’Edesse insiste trop sur ce sujet pour ne pas avoir et6 
le temoin attriste du mal que ce desir indiscret de la solitude 
cause aux moines. 11 se rappelle bvidemment un de ces 
exemples, quand il trace le portrait suivant : Un religieux 
s’est place sous la direction d’un pbre spirituel. L’ennemi du 
salut s’approche pour lui dire : Ya-t’en d’ici, et habite tout 
seul ; tu jouiras d’une tranquillite plus grande. Si le frbre prete 
1’oreille a ce discours, le dbmon encourage vient lui tenir ce 

1) Verba seniorum, lib. X, 90; Rosweyde, 1. V (ibid., 928). 

2) S. Nil, Tractatus ad Eulogium (ibid.). 

3) Cassien, Conlat. XVIII, p. 509; Prsefatio, p. 4. 

4) Id., Instit., 1. V, n. 36, p. 108; Conlat., Ill, p. 68. 

5) Palladium Hist, laus., 43 (Pat. gr., XXIV, 1109). 

6) S. Ephrem, De humilitate, oper. grec., 1. 1, 315-317 ; Parxn., XXIII, t. II, 
102-103. 

7) Id. , Parxn., XXIV (ibid., t. II, 107). 

8) Id., Parxnes, XXXVIII (ib., 136). 
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propos : Enfonce-toi plus avant dans le desert. S’il acquiesce 
a cette proposition, le Tentateur revient au bout de quelque 
temps lui suggbrer des pensbes qui plongent son coeur dans 
la tristesse. II fait passer sous les yeux de ce pauvre ermite 
la longueur du temps, la penurie detouteschoses, les besoins 
de la vieillesse et 1’ ennui de la solitude. Le coeur s’amollit in- 
sensiblement et finil par perdre courage. C’est alors que le 
diable de l’impurete fait son apparition. Le moine l’bcoute. 
A une chute lamentable succede la desolation, puisle deses- 
poir et enfin l’abandon de toute vie religieuse *. 

La Mbsopotamie n’avait pas le monopole de ces scandales. 
II taut entendre saint Jerome parler de ces pauvres religieux 
que Tabus de la vie eremitique avait prbcipitbs dans le db- 
couragement et dans le desordre 1 2 . On raconlait en Egypte 
l’histoire d’un moine fervent qu’un zele indiscret avait poussb 
\ers la solitude malgre la volonte de son supbrieur. 11 fut, au 
bout de six ans, victime d’ une illusion. II rentra dans le monde, 
pour y trainer une existence bonteuse et miserable 3 . La fin 
de Ptolemaeos fut plus triste encore. Aprbs quinze annbes 
passbes sans la moindre relation avec les homines, il prit une 
allure btrange. Ou le vit quitter le dbsert, parcourir l’Egypte 
et donner aux fideles le spectacle de ses exces iamentables 4 5 . 

II s’est rencontrb plusieurs ermites qui sont revenus volon- 
tiers au monastere, apres avoir goutb longtemps les charmes 
de la solitude. Le cas n’etait point rare en Syrie. Saint Ephrem 
leur conseillait de ne pas se prbvaloir des annbes passees au 
dbsert, mais de garder humblement leur place, comme s’ils 
embrassaient la vie religieuse pour la premiere fois. A cette 
condition seulement, ilspouvaient avoir la paix 3 . Cassienren- 
contra, pres de Diolcos, dans le monastere de Tabbb Paul,le 

1) S. Ephrem, Parwn., XLII (ibid., p. 154 et s.). 

2) Jerome, Epiit. 125 ad Rusticum (Pat. lat., t. XXII, 1081-82). 

3) Verba seniorum, libel. VII, 21; Rosweyde, id., 1. V (Pat. lat., LXXIII, 
897-900). 

4) Palladius, Hist, laus., 33 (Pat.gr., t. XXXIV, col. 1094). 

5) S. Ephrem, Be humilitate, c, 27 (op. grec., t. Ill, p. 307). 
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moine Jean qui avail abandonnb le desert pour se soumettre 
en parfaite humility aux exigences de la vie commune 


Ill 

II est temps de parler de cette vie commune, telle que la 
menaient les cenobites. On donnait ce nom de cenobites aux 
moinesquivivaienten commun sous l’autorited’unsupyrieur 1 2 3 4 5 . 
« Ils ont la ineme table, dit saint Jean Chrysostome, les 
memes aliments, les memes habits, la meme manifere de 
vivre. Parmi eux, il n’y a ni grand ni petit... Tout y est dans 
un ordre parfait. Si quelqu’un est inferieur aux autres, ceux 
qui le dominentne prbtent aucune attention a son inferiority. 
De lasorte, les petits se trouvent agrandis. Pourquoi s’yton- 
nerait-on de cette communaute de vie, de table, de vetement, 
puisqu’ils n’ont tous qu'un coeur et qu’une ame? Rien n’est 
plus favorable au developpementde i’humilite. Chacun s'ef- 
force d’honorer le prochain, sans exiger de lui le moindre 
honneur \ » 

La charity seule ytait capable d’unir ainsi des hommes 
entre lesquels le caractbre, l’origine, Page ytablissaient des 
divergences profondes. C’est elle qui faisait la force de ces 
assembles ou congregations' . On pouvait les comparer aune 
phalange contre laquelle les efforts du dymon ytaient tou- 
jours impuissants s . 

Les moines orientaux se demandbrent souvent si la vie 

1) Cassien, Conlat., XIX, 534-536. L’abbe Jean expose a Cassien les motifs 
qui l’ont determine a agir de la sorte. On trouve des faits analogues dans les 
monasteres de saint Pakhome ( Vie arabe de S. Pakhome, publieepar Amelineau 
(A. D. M. G., t. XVII, p. 427). 

2) Cassien, Conlat., XVIII, p. 509-511. 

3) S. Jean Chrysost., In Mathxum hom. 72 (Pat. gr., LVI1I, 671-672). 

4) Cassien, Conlat. secunda prsefatio, p. 503. Ce terme de congregatio sou- 
vent employe par Cassien dans ce sens revient plusieurs fois sous la plume 
du Legislateur des moines d’Occident. 

5) Constitution.es monasticse, faussement attributes a saint Basile, c. 18 (Pat. 
gr., XXXI, 1382-87). 
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ceuobitique devait etre prdferee a la vie brbmitique. Les avis 
etaient partages, cela va sans dire. La tradition cappadocienne 
s’est, en regie gdnerale, montree peu favorable ala derniere. 
Saint Basile, son reprdsentantle plus autorisd, se prononce trfes 
nettementpourlasuperiorit6ducenobitisme.D’abord ce genre 
devielui semble plusconforme aux dispositions de la Provi- 
dence, qui impose arhommeFobligationdeseservirde sonpro- 
chain et de le servir & son tour ; il perrnet aux moines d’exercer 
la charite, tandis que, dans le desert ou chacun doit se suf- 
!ire a lui-meme, cette vertu est difficile apratiquer; il leur 
procure, avec les avantagesde la correction fraternelle et des 
bons exemples, l’occasion d’etre humbles, obeissants et mi- 
sericordieux*. 

Saint Ephrem trouve des avantages de part et d’autre et 
conclut que chacun doit dans la pratique se contenter de ce 
qu’il a 1 2 3 4 5 . NSanmoins il declare les cdnobites plus heureux 2 . 
Saint Jerome, qui a maintes fois cdldbrd la vie eremitique, se 
prononce nettement enfaveurdu cdnobitismedans salettre a 
Rusticus \ D’apres Evagrios, qui avait expdrimente, comme 
saint Jerome et saint Ephrem, ces deux genres de vie, les 
luttes que le cenobite doit soutenir sontbeaucoup moins pd- 
rilleuses que cedes de l’anachorete. Car celui-ci ales demons 
pour ennemis, tandis que celui-la est aux prises avec les ne- 
gligences de ses freres - ’. L’ecole de Tabernne prdfdrait la vie 
en commun 6 . Cassien, qui se fait l’echo de la tradition £gvp- 


1) S. Basile, Regulx fusiui tractate inter., 7 (Pat. g r„ XXXI, col. 927-934)- 
Regulx brevius tractatx inter., 14 (ibid., 1134); cf. S. Gregoire de Nazianze, 
Poem. V (Pat. gr,, XXXVIII, 641-645); Constitutiones monastics, c. 18 (Pat. 
gr., XXXI, 1382-1377); S. Gregoire de Nysse, De Virginitute, 24 (Pat. gr., 
XL VI, 410-411). 

2) S. Ephrem, Consilium de vita spirituali (opera grec., t. I, 260). 

3) Id., De humilitate, 38 (ibid., p. 311). 

4) S. Jerome, Epist. 125, u.9 (Pat. lat., XXII, 1077). 

5) Evagnos, Capita practica, c. 5 (Pat. gr.,XL, 1223). 

6) Vie copte de saint Pakhome (A. D. M. G., ibid., p. 186-192). Cl'. Grulz- 
macker, Pachomius und das nlteste Klosterleben, p. 49; Ladeuze uuor. c it. 

p. 188. 
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tienne, dit sagement que ces deux genres de vie sont dignes 
de louange. Chacun peat etdoit embrasser celui qui convient 
a son ame. II y a des deux cotes de trfes s6rieux avantages. 
Le renoncement parfait a la volonte propre et le complet 
abandon a la divine Providence sans le moindre souci dulen- 
demain sonllanotecaracteristique de la perfection des c6no- 
bites ; les anachorbtes trouvent dans leurisolement le moyen 
d’acquerir une grande liberty de cceur et une eiroite union 
avec la Divinity ‘. 

En somme, la vie commune offrait aux moines des avan- 
tages pratiques incontestables. Elle les dressait aux vertus 
d’obeissance et de renoncement dont l’exercice faisait la base 
de son organisation, Yoici ce que nous lisons a ce sujet dans 
les Verba seniorum. Un ancien fut ravi en extase. II apergut 
devant le Seigneur des hommes, distribues sur quaire rangs. 
Le premier etait occupy par les infirmes, qui savaient rendre 
grace a Dieu au sein de l’epreuve ; le deuxifeme etait reserve 
a tous ceux qui exercent l’hospitalite chretienne ; on voyait 
au suivantles ermites qui se sont retires dans la solitude, ou 
ils vivent eloignes de tout commerce avec leurs semblables; 
les frbres, qui paramour de Dieu embrassent une vie d’obeis- 
sance et sont en toutes choses soumis a leurs superieurs, se 
trouvaient au quatri&me rang, qui est le plus elev£. Ces der- 
niers portaient un collier d or; et ils jouissaient d’une gloire 
superieure a celle de tous les autres. L’ancien demanda la 
raison de cette superiority. II lui fut r<§pondu : « Les hommes 
qui sont aux trois premiers rangs trouvent toujours quelque 
consolation, en faisanl leur volonte propre memo dans 
les bonnes oeuvres; l’homme obeissant, au contraire, re- 
nonce a sa volonte propre, pour vivre dans une complete 
dependance de la volonte de son pere spirituel. Voila pour- 
quoi il surpasse tous les autres 8 . » 

Cassien, qui partageait l’opinion de ses conlemporains sur 

1) Cassien, Conlal., XIX, p. 542-543 ; XXIV, p. 682. 

2) Verba seniorum , 144; Rosweyde, ibid., libel. 3 (Pat. lat., LXXIII, 787- 
788). 
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le caractbre monastique des premiferes communautbs chre- 
tiennes de Jerusalem et sur le christianisme des therapeutes 
de Philoa, croyait que les cdnobites, leurs coutinuateurs, 
avaient precede les anachoretes. Mais cette opinion estdbnube 
de fondement. Ce soat, au contraire, les erraites qui vinrent 
les premiers. Saint PaklLme, qui chpuis longtemps deja 
avait embrasse la vie solitaire, fonda la premiere reunion de 
cbnobites a Tabernne vers 325. Si saint Antoine est venbrb 
comme le palriarehe de la vie erdmitique, saint Pakhome est 
le veritable patriarche des cenobites 1 . La cellule d’Amoun 
devint peu apres le bereeau du cblebre monastere de Nitrie; 
Scdte se forma autour de celle de l’abbe Macaire. Dans la 
Thebaide, Apollon, apres quarante anodes passbes dans le 
dbsert, choisit une caverne plus rapproch.de du pays habitd. 
Ses miracles et ses vertus, en fixant sur lui Tattention des 
uommes, lui attirerent de nombreux disciples, qui formferent 
sous sa direction une communaute fervente 2 . En Palestine, 
Gblase 3 , Euthyme et Theotiste 4 5 ; en Mesopolamie, Publios de 
Zeugma 8 , Julien Sabbas 6 et combien d’autres anachorbtes 
devinrent, eux aussi, chefs de cenobites. Ce fut la meme chose 
un peu partout. Quelques-uns de ces solitaires, lances par 
la Providence au sein de la vie commune, regrettaient vive- 
vement le calme de la solitude. A certaines lieures, Julien 
Sabbas, n’y tenant plus, abandonnait ses moines pour aller 
bien avaat dans le desert, loin du regard des homines, goiiter 
les douceurs de la contemplation. Ses absences duraient 
jusqu’ii sept ou dix jours 7 . Ce ddsir de la retraite etait pour 


1) Cf. Ladeuze, ouvr. cite', p. 165 et s. 

2) Rufin, Hist, monach., 7 (Pat. lat., XXI, 44) ; Sozomene, Hist, eccles VI 
29 (Pat. gr., LXVII, 1374). 

3) Apophtegmata Patruia (Pat. gr., LXV, 150-154). 

4) Cyriile, Vita S. iiuthijmii,3 (Ada S. S. Jan., t. II, p. 663). 

5) Theodoret, Rdigiosa historia, V (Pat. gr. LXXXII, 1351). 

6) Ibid., II (Pat. gr. LXXXII, 1309). 

7) Ibid., II (Pat. gr. LXXXII, 1310-1314). 
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Gblase une tentation violente. II lui fallait toute son hnergie 
pour la ciominer 

A peine eut-il fait son apparition que le cenobitisme se 
montra plein de force. II inspirait aux ames une entihre con- 
fiance. L’avenirhtait a lui. Les hommes qu’il forma rendirent 
ci l’figlise et a la soeihtb des services bminenls. II n'a cessh de 
se dhvelopper a travers les sibcleset les pays, se pretant avec 
une facilite remarquable aux divers besoins des temps et des 
lieux, pendant que la vie hremitique, meme en Orient, a 
perdu peu a peu de son prestige et de sa fhcondith, en atten- 
dant sa disparition presque complete. 


IV 

La ferveur des moinesorientaux erha durant cette pbriode 
des genres de vie assezextraordinaires. La reclusion est celui 
qui compta peut-btre le plus de partisans. L’Egypte paienne 
avaitconnu, un sibcle etdemi avantnotre bre, desascetes,qui 
menaient dans le Serapeum de Memphis une existence assez 
semblable a celle de nos reclus 2 . Quelques critiques out 
vainement tenth; apres Weingarten, de rattacher a cette 
institution Forigine de ces derniers’. 

Les moines reclus furent assez nombreux dans la vallbe du 
Nil. Jean de Lycopolis fut Fun des plus cblbbres Citons en- 
core Theonas, pour lequelles habitants d’Oxyrrhynque profes- 
saient une grande vbnbration 5 etNilamnon, que les fidelesde 
Ghras, dans la rhgion de Phluse, blurent pour bveque 6 . Ils 

1) Apophtegmata Patrum (Pat. gr., LXV, col. 154). 

2) Brunet de Presle, Le Serapeum de Memphis {Memoir es presentee par des 
savants Strangers a l' Acad6mie des Inscriptions et Belles-Lettres, serie 1, t. II, 
p. 567). 

3) Weingarten, Der Ursprung des Mdnchthum, p. 32 ets.; cf. Griitzmacher, 
ouvr. cite, 39 et s.; Zockler, Askese und Monchthum,2 e ed., t. I; Mayer, Die 
christliche Askese, p. 31 et s.; Ladeuze, ouvr. cite, 160-101. 

4) Palladius, Hist, laus., 43 (Pat. gr., XXXIV, 1109-1110). 

5) Id., 50. (ibid., 1134) ; RuGn, Hist, monach., 6 (Pat. lat., XXI, 409-410). 

6) Sozomene, Hist, eccles., VIII, 19 (Pat. gr., LXVII, 1566). 
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abondaient surtout en Syrie et en M6sopotamie, ou Eusfebe 
parait avoir inaugurS ce genre de vie auprbs de Carrhes 1 11 . 
On les trouve en Palestine 5 , en Cappadoce 3 , a Nic6e\ dans 
le voisinage de Constantinople s . Quelques femmes ne crai- 
gnirent pas de s’imposer la contrainte de la reclusion. On en 
voit a Alexandrie*, & Jerusalem’, en Syrie 8 . 

Les uns se renfermaient dans une cellule ordinaire, par- 
fois meme assez spacieuse. Celle de Jean de Lycopolis se com- 
posait de trois pibcesL D’autres se contentaient d’un appar- 
tement au fond de l’habitation d’un ermite. Un moine, ho- 
nore du diaconat, s’ouvrit a un ancien du d6sir qu’il avait de 
mener l’existence des reclus. Apercevant une chambrette de- 
robee dans FintOrieur de sa cellule : « Enferme-moi dans cet 
appartement, comme dans un tombeau, et ne le disaper- 
sonne I0 . » Saint Antoine se relira dans un s6pulcre aban- 
donne. Pierre le Galate Sisinnios 12 et plusieurs autres se 
contentbrent aussi d’un tombeau. II y en eut qui s’enfermfe- 
rent dans des cavernes 13 . Simeon Stylite se cacha au fond 
d’une citerne dessech6e H . Quelques-uns, pour rendre leur 
existence plus penible encore, choisissaient des cellules 
etroites et basses qui ne leur permettaient ni de se tenir de- 
bout ni de s’6tendre a terre tout du long ,5 . Ce fut le cas de 


1) Sozomene, VI, 33 (Pat. gr., LXVII, 1394); Theodoret, ouvr. cit., passim. 

2) Evagrios Soolast., Hist, eccles., 1. I, 21 (Pat. gr., LXXXVI, 2479). 

3) Gr.'g. Naz., Poema ad Hellenium, v., 61-62 (Pat.gr., XXXVII, 1455). 

4) S. Jean Chrys., Epist. 221 (Pat. gr., LII, 733). 

5) Verba seniorum; Rosweyde, Vitse Patrum, 1. Ill (Pat. lat., LXXIII, 749). 

6) Palladius, Ilist. laus., c. 5 (Pat. gr., XXXIV, 1015-16). 

7) Id., 34 {ibid., 1095). 

8) Theodoret, Religiosahistoria, 29, 30 {ibid., LXXXII, 1490-1494). 

9) Palladius, ouvr. cit., 43 (Pat. gr., XXXIV, 1109-1110.) 

10) Verba seniorum, lib. V, 23 (Pat. lat., LXXII, 880). 

11) Theodoret, Religiosa historia, 9 (Pat. gr., LXXXII, 1379) 

12) Palladius, Hist, laus., 109 (Pat. gr., XXXIV, 1214)! 

13) Evagrios, Hist, eccles., 1. I, 21 (Pat. gr., LXXXVI, 2479). 

14) Theodoret, ouvr. cit., 26 (ibid., 1470). 

15) Evagrios, ouvr. cit., 1. I, 21 (Pat. gr., LXXXVI, 2479). 
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Maris, dans le diocbse de Cyr‘, d’Eusfebe, aupres de Telb- 
dan", et de Marcien dans le desert de Chalcis. La haute 
taille de ce dernier lui rendait ce sbjour encore plus incom- 
mode 1 2 3 . 

Lesreclus cherchaient pardessustouta eviterles relations 
avec les homines. Pour cela, ils btablissaient entre eux et le 
monde une barribre materielle difficile a franchir.Si quelques- 
uns se bornaient a tenir fermee la porte de leur cellule, la 
plupart la remplaijaient parun mur. Ils ne conservaient alors 
qu’une fenetre, par laquelle ils recevaient leurs aliments et 
pouvaient s’entretenir avec les visileurs. Encore y en eut-il 
qui rbduisirent cette ouverture aux plus petites proportions. 
Acepsimas, par exemple, se contentaitd’un trou dans sa mu- 
raille; il avail eu soin de lui donner la forme d’une ligne 
brisbe, afin de n’etre vu par personne. Salamanes, reclus 
dans un village sur les rives de l’Euphrate, poussa encore plus 
loin l’amour de la retraite. II recevait ses provisions de l’ex- 
tbrieur une fois l’an par un trou qu’il praliquait sous les fon- 
dations de la muraille. Son bveque, voulant lui confbrer l’or- 
dination sacerdotale, dut pour penetrer jusqu’a lui dbmolir 
le mur 4 . C’est dans le but dechapper completement aux re- 
gards des hommes que Simeon Stylite descendit au fond de 
sacuerne. Le tombeaudans lequel Pierre le Galate s'enferma 
avait la forme d’une tour, sans la moindre ouverture. Pour 
communiquer avec lui, il fallait monter sur le toit a l’aide 
d’une bchelle 5 . 

Quelques reclus admettaient un compagnon dans leur cel- 
lule. Pierre le Galate, dont nous venons de parler, habitait 
avec un possbdb, nommb Daniel, qu’il avait gubri par ses 


1) Theodoret, ouvr. cit., 20 (Pat. gr., LXXXII, 1431). 

2) Id., 4 (ibid., 1342). 

3) Id., 3 (ibid., 1326). 

4) Id., 19 (ibid., 1527-1430). 

5) Id., 9 (ibid., 1379). 
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pribres 1 . Eusbbe de Tblbdan et son frbre Agapit parta- 
geaient la reclusion de Marcien s . 

Les uns se renfermaient pour toujours; d’autres, pour un 
temps plus ou moins long. Jean de Lycopolis, qui avait qua- 
rante ans lorsqu'il entra dans sa cellule, ne la quitta plus 
jusqu’a sa mort. Les Syriens Salamanes, Marcien, Maris, 
Romanos, Eusbbe, Limmeeos, attendirent egalement leur 
dernibre heure au fond de leur reiraite. Acepsimas resta 
soixante annbes sans la moindre interruption dans la meme 
demeure. Le reclus Aphraates, aprbs avoir occupb quelque 
temps une cellule aupres d'Edesse, la quitta pour venir a An- 
tioche’. Simbon Stylite, Sisinnios, la pbnitente Thais ne res- 
tbrent enfermbs quel’espacede trois ans. II fallut les instances 
importunes d’Ammien pour determiner Eusbbe de Telbdan 
a renoncera sa rbclusion perpbtuelle, lorsqu’on vint le prier 
d’accepter le gouvernement d’un monastbre \ 

On ne considbrait pas toujours certaines sorties comme 
incompatibles avec la reclusion. Ainsi Pierre le Galate sortit 
une fois pour aller faire un miracle en faveur de la mbre de 
Theodoret 5 . Acepsimas, dont la cloture btait si rigoureuse, 
sortait cependant une fois la semaine pour renouveler sa pro- 
vision d’eau. 11 ne le faisait que la nuit, et encore avait-il 
grand soin de se cacherdans la crainte d’etre apenpi. Un pas- 
teur, qui veillait non loin de sa cellule, le voyant se glisser 
vers la fontaine, le prit pour un loup. II saisil aussitot sa 
fronde et se disposa A lui lancer une pierre. Mais sa mainfut 
retenue par une force invisible. 11 reconnut son erreur, 
quand il apergut le solitaire qui regagnait son gite. Au point 
du jour, il vint lui confesser sa faute et lui demander hum- 
blement pardon. Un curieux, voulant se rendre compte de la 
vie qu’il menait au fond de sa cellule, monta sur un platane 

1) Theodoret, ibid. 

2) Id., 3 (ibid., 1326) ; 4 (1342). 

3) Id., 5 (ibid., 1367). 

4) Id., 4 (ibid., 1342). 

5) Id., 19 (ibid., 1387). 
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d’ou ses regards pouvaient consid6rer le pieux reclus. Mais 
Dieu le punit de sa t6m6rit6; la moiti6 de son corps fut priv6 
de mouvement. Reconnaissant sa faute, il supplia le saint 
d’intervenir pour lui auprfes du Seigneur. Acepsimas com- 
menqa par faire couper l’arbre, qui lui avait fourni le moyen 
de satisfaire sa curiosity. Aussitot apr&sle coupable retrouva 
l’usage de ses membres’. 

Le soin que prenaient les reclus d’6chapper aux regards 
des profanes ne parvenait pas a eloigner de leur cellule 1’af- 
fluence des visiteurs que leur vie extraordinaire et le renom 
de leurs vertus attiraient parfois en trfes grand nombres 

Romanos, qui resta longtemps dans le voisinage d’Antioche, 
entretenait volontiers ceux qui venaient a lui. II exergail de 
la sorte un fructueux apostolal\ Eusbbe d’Asicha 6tait fort 
gen^ par la foule qui venait solliciter ses priferes et ses con- 
seils. Pour l’^viter il quitta sa cellule, et se retira dans un 
monastere, ou il put avec le consentement de l’abb6 conti- 
nuer sa reclusion \ Marcien, pour conserver la paix durant 
toute une partie de l’ann^e, ne permettait l’accbs de sa retraite 
qu’apres la fete de Paques \ 

Les femmes n’^taient jamais admises a jouir de ce privi- 
lege. Il refusade faire une exception a cette regie, meme pour 
sasceur 1 2 3 4 5 . Jean de Lycopolis ne se montrait pas moins se- 
vere 6 7 . 

Certains visiteurs ont pu franchir le seuil de quelques cel- 
lules de reclus. Marcien, quand il recevait la visite du so- 
litaire Avitos, lui ouvrait sa porte et le retenait trois jours 
auprbs de lui 1 . Lusebe recevait de temps en temps un petit 


1) Theodoret, ouvr. c it., 15 (ibid., 1415). Thdodoret parle des visites que le 
reclus Palladius faisait a Simeon l’Ancien (ibid., 7, col. 1366). 

2) Id., 11 (ibid., 1394). 

3) Id., 18 (ibid., 1426-27). 

4) Id., 3 (ibid., 1331). 

5) Ibid., 1334-35. 

6) Rufin, Hist, monach., 1 (Pat. lat„ XXI, 392-394). 

7) Theodoret, ouvr. cit., 3 (ibid., 1334). 
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nombre d’amis Un moine, qu’un frfere poursuivait d’une 
haine implacable, avail mis tout en oeuvre pour la calmer. 
N’ayant pu rOussir, il s’enferma dans une cellule de reclus. 
Quelque temps aprfes, les anciens de la region entreprirent 
de les r^concilier et ils amenbrent au reclus son ennemi. 
Avant d’arriver, ilsle laissbrenl en route et vinrent frapper a 
la porte du solitaire pour lui signaler sa presence. Le frere 
ouvrit sa fenetre et engagea conversation avec eux. Mais, 
lorsqu’il sut que son ennemi btait dans le voisinage, il s’arma 
d’une hache, fit sauter la porte et courut se jeter dans ses 
bras. 11 les conduisit tous a son habitation ou ils passerent 
trois jours ensemble 5 . 

Thbodoret, bveque de Cvr, trouvait dans sa dignitb et dans 
sa vive admiration pour ces serviteurs de Dieu une raison de 
se faire ouvrir leurs portes. Il fut le seul qui put penbtrer 
auprfes de Limmaeos. Quand on apprenail dans la region 
1’epoque des visiles, qu’il lui faisait, les curieux affluaient de 
toutes parts 1 2 3 4 . Il vint un jour voir le reclus Maris, qui lui ins- 
pirait une tendre affection. Le moine deboucha sa porte et 
requt dans ses bras l’auguste visiteur. Il bprouvait depuis 
longiemps le desir d’assister au Saint Sacrifice. L’dveque 
s’empressa de lui donner satisfaction. Il se fit apporler les 
vases sacres d’une eglise voisine. Les mains de ses diacres 
lui tinrentlieu d’autel. Ileelebra les saints mysteres et donna 
la communion au pieux reclus. Dans sa joie, Maris disait que 
jamais bonheur pareil n’avait rempli sa cellule; il lui sem- 
biait voir le ciel avec les yeux de son corps \ 

Quelques-uus de ces grands serviteurs de Dieu, non con- 
tents des austerity d’une rbclusion perpetuelle, se condam- 
naient a un silence rigoureux. On leur a donne le nom 

1) Theodoret, ouvr. cit., 18 {ibid., 1426-27). 

2) Verba seniorum, 94; Roswevde, Vitse Patrum, 1. Ill (Pat. lat., LXXIII, 
777). 

3) Theodoret, ouvr. cit., 22 {ibid., 1454). 

4) Id., 20 (ibid., 1430-31). 
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d’hesychastes. Tels furent Acepsimas et Salamanes, dont il 
a ete question deja. Ce dernier avait fix6 son gite sur les 
bords de l’Euphrate, en face de Capersana, son village natal. 
Lorsque ses vertus lui eurent acquis une certaine ceiebrite, 
ses compatriotes^voulurent le ramener chez eux. Ils l’enle- 
vbrent une nuit et le placbrent dans une cellule semblable a 
la sienne. Mais les habitants du village aupres duquel ils 
avait passe plusieurs ann^es pretendirent avoir des droits sur 
lui ; ils l’enlevbrent a leur tour. Toutcela se fit, sans que Sa- 
lamanes pronongatune seule parole*. 

Les reclus donnaient la plus grande partie de leur temps a 
l’oraison. Ils etaient contemplatifs avant tout. On peut juger 
de l’emploi de leurs journees d’aprfes l’expose qu’ Alexandra, 
recluse d’Alexandrie, fit desonexistenceaMelaniel’Ancienne. 
« Depuis le matin jusqu’a la neuvibme heure, je prie. Aprfes 
quoi je file du lin; je repasse la vie des saints Peres, des pa- 
triarches, des apotres et des martyrs. Lorsque le soir est 
arrive, je glorifie le Seigneur mon Dieu, je prends uti peu de 
pain, et je consacre a l’oraison plusieurs heures de la nuit \ » 

Le desir d’une union plus etroite avec Dieu fut en general 
le motif qui determina les reclus a embrasser une existence 
aussi p6nible. On en trouve n6anmoins qui virent dans la re- 
clusion un moyen d’expier leurs fautes ou de r^parer les ne- 
gligences de leur vie anterieure. De ce nombre fut la celebre 
penitente Thais 1 2 3 . Un moine, dont le nom est inconnu, com- 
mit une faute grave. II s’en ouvrit a un ancien, qui lui im- 
posa pour penitence une s6vere reclusion jusqu'a ce que le 
Seigneur eut manifeste par un miracle sa rehabilitation 4 . 
Saint Jean Chrysostome raconte a son ami Theodore l’aven- 
ture de ce vieil ermite des environs d’Antioche qui etaittombe, 
lui aussi, dans une faute grave. Saisi de repentir, il supplia 


1) Theodoret, ouvr. cit., 19 (ibid., 1427-30). 

2) Palladius, Hist, laus., 5 (Pat. gr., XXXIV, 1015-1016). 

3) Rosweyde, Vitse Patrurn, 1. I (Pat. lat., LXXIII, 661-662). 

4) Verba seniorum, lib. V, 26; Rosweyde. 1. V (ibid., 880). 
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son compagnon de l’enfermer au fond d’une cellule et de lui 
porter de temps a autre les aliments dont il ne pourrait se 
passer, Ses austerites, ses prieres et ses larmes lui rendirent 
promptement I’innocence qu’il avait perdue. Les campagnes 
dtaient alors ddsol6es par la s6cheresse. Les habitants de- 
mandaient a Dieu par de ferventes pribres la cessation du 
flbau. L’un d’entre eux fut mysterieusement averti d’aller 
solliciter les suffrages du solitaire. 11 vint le trouver.avec ses 
amis. .Mais le moine, confident de sa solitude, leur dit qu’il 
6tait mort. 11 6tait convenu qu’il ferait cette rdponse a tous 
ceux qui se prbsenteraient pour lui parler. Ces braves gens, 
de retour chez eux, continubrent leurs oraisons. Ils repurent 
le meme avertissement et revinrent a l’habitation du reclus. 
Son compagnon, voyant la une manifestation de la volontb 
divine, leur indiqua le lieu de sa retraite. Us dbmolirent la 
muraille qui en fermait l’entree, se jetbrent a ses genoux, lui 
exposbrent ce qui se passait et le conjurbrent d’bcarter de 
leur pays par son oraison la famine qui le menaqait. Le re- 
clus se rendit k leur dbsir et sa pribre fut entendue 1 2 . Ailleurs 
un ermite, qui nbgligeait depuis quelque temps les devoirs 
de son btat, comprit a quels dangers sa paresse l’exposait. II 
se renferma dans une cellule oil il passa le reste de ses jours, 
rbparant les annbes perdues par les larmes et la penitence 5 . 
Philoromos de Galatie usa d’un moyen semblable pour vaincre 
les tentations impures qui I’obsedaient 3 . Elpidios, diacre de 
l’dglise de Cbsaree, en Palestine, obeit a un mobile different. 
Une accusation calomnieuse pesait sur lui et causait un grand 
scandale. Au lieu de se defendre, il pritle parti d’attendre de 
Dieu seul sa justification. Il s’enferma dans une cellule de 
reclus. Dieu exauqa sa pribre et bbnit sa confiance, car les 
circonstances lui donnerent pleinement raison 4 . 

1) S. Jean Chrys., Exhortatio ad T heodorum lapsum, 1 (Pal. gr., XLVII, 
304-305). 

2) Verba seniorum, ibid.: Rosweyde, 1. Ill (ibid., col. 808). 

3) Palladius, Historia laus., 113 (Pat. gr, XXXIV, 1215). 

4) Id., 141 (Ibid., 1239-46). 
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Comme la vie drdmitique, la reclusion n’dtail pas sans 
graves inconvdnients. 11 fallait, pour l’em brasser et surtout 
pour en tirer profit, une dnergie peu commune et une ame 
bien ddtachee de la terre. Aussi y avait-il a se ddfier des 
hommes qui s’y engageaient prdmaturdment et sans prepa- 
ration suffisante. Un jeune frdre, dont le nom est restd in- 
connu, eutla tdmdritd de s’enfermer dans une cellule aussilot 
aprds avoir revetu l’habit monastique. Les anciens du voisi- 
nage le prirent en compassion et Tobligerent a en sortir. 
« Si lu vois un jeune liomme, disait-il a cette occasion, mon- 
ter au ciel par sa propre volontd, saisis-lui le pied et jelte-le 
par terre 1 . » 

L’expdrience montrait, en effet, qu’il ne suffisait pas de 
passer toute sa vie entre quatre muraillespour dchapper aux 
faiblesses de la nature humaine. Nous en trouvons un exern- 
ple dans la correspondance de saint Nil. II eut a reprimander 
severement un reclus qui poussait la violence jusqu’a se met- 
tre sur le seuil de sa cellule pour frapper les frdres qui ve- 
naient lui rendre visile”-. 


V 

Plusieurs des reclus, mentionnds plus haut, trouvaient 
qu’une cabane, si modeste ful-elle, elait un luxe bien superflu 
pour un serviteur de Dieu. IIs fixaient pour toujours leur de- 
meure dans une dtroite enceinte, qu’ils entouraient de murs. 
Hiver comme dte, ils n’avaient d'autre toit que la voiite des 
cieux. On les nomine parfois x abdicates, ce qui signifie vivants 
a la belle etoile \ Marana et Cyra, nobles femmes de Berhee 
dont Thdodoret a dcrit la vie, veeurent exposees de la sorte 
a touteslesintemperies 1 . Eusdbe d’Asicha se laissait bruler 

1) Verba seniorum, lib. X, 1 10-11 i ; Rosweyde, 1. V (Pat. lat., LXXIJt, 
932). 

2) S. Nil, 1- 11, Epist. 96 (Pat. gr., LXXIX, 243). 

3) Cf. Zockler, Askese und Monchtum, 251-242. 

4) Tbeodoret, Hist, relig., 29 (Pat. gr., 1490-91). 
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par les ardeurs du soleil en etd et glacer par les froids de 
l’hiver entre ses quatre murailles de pierre seche 1 2 3 4 . II avait 
placd le lieu de sa retraite au sommet d’une montagne, 
comme pour s’exposer a des variations de temperature plus 
grandes encore. Les Syriens avaient une veritable predilec- 
tion pour les hauteurs. Citons Alaro a , Limmaeos, Moyses, An- 
tiochos, Antoninos, Jean. Un ami, dans le but de procurer a 
ce dernier un peu d’ombrage, plantaun noisetier pres du lieu 
ou il se tenait. L’arbuste grandit. Le soulagement, que son 
ombre procurait au serviteur de L)ieu, lui parut incompatible 
avec i’existence qu’il avait embrassde. II le fit couper. 

Jacques, disciple de saint Maro, et contemporain de Theo- 
doret, avait d’abord passd plusieurs annees reclus dans une 
cellule. Pour s’imposer des mortifications nouvelles, il s’en 
alia sur le sommet d’une haute montagne. Une tente, une 
simple hutte et meme quatre murailles sans toiture lui sem- 
blerent un abri fort inutile. Il resta done expose a toutes les 
intemperies, sans cesse sous les yeux de la foule qui se pres- 
sait autour de sa personne. On devine toute la gene qu’il 
devait en ressentir. Cela lui fut particulierement penible du- 
rant une maladie. Theodoret, qui fut le tdmoin de ses souf- 
frances, dut recourir a la ruse pour lui faire accepter un 
adoucissement momentandL Le solitaire Gaddanas vdcut de 
la meme facon sur les rives de Jourdain 5 . 

Ces nouvelles rigueurs ne parvenaient pas toujours a satis- 
faire le besoin que ces hommes avaient de se tourmenter par 
des procedes insolites. Un moine de la Thdbaide, qui se 
nommait Jean, non content de vivre en plein air sous un ro- 
cher, se condamna & rester toujours debout. Jamais on ne le 
vit de nuit ni de jour s’asseoir ni se coucher. Il ne s’dtendait 
point pour prendre le peu de sommeil qu’il donnail a son 

1) Theodoret, ouvr. cit., 18 {ibid., 1426). 

2) Id., 16 (ibid., 1418). 

3) Id., 22, 33 (ibid., 1454-55). 

4) Id., 21 (ibid., 1434). 

5) Palladius, Hist, laus., 118 (Pat. gr., XXXIV, 1214). 
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corps. L T ne pareille existence l’bpuisa bientot. Au bout de 
trois ans, ses pieds affaiblis refuserent de le porter. Cette 
infirmite l’aurait contraint de renoncer a ce genre de vie, si 
Dieu ne lui eut rendu la sante*. Saint Grbgoire de Nazianze, 
dans son pobme a Hellenios, parle d’un solitaire qui se tenait 
par tous les temps debout et immobile au sommet d’une mon- 
tagne 1 2 . II v eut en Syrie quelques-uns de ces moines station- 
naires. Abraames, par sa station prolongee, bpuisa tellement 
ses forces, qu’il en fut rbduit a ne pouvoir faire aucun mou- 
vement 3 . Baradatos trouvant la station insuffisante, se tenait 
les bras constamment 6lev6s vers le ciel. II ne s’imposa pas 
tout d’un coup ce nouveau genre de penitence. II debuta par 
a reclusion dans une cellule. II en sortit pour se faire au 
sommet d’un rocher voisin avec des planches mal jointes une 
sorte de coffre trop petit pour lui permettre de se tenir droit. 
II s J y enferma durantplusieurs annees dans la posture la plus 
incommode. L’bveque d’Antioehe, Thbodotos, lui ordonna 
de mettre un terme a cette mortification extraordinaire. Ce 
fut alors qu’il rbsolut de vivre debout et les bras leves au 
ciel 4 5 . 

Simbon dbbuta par la vie cenobitique. Aprbs trois annees 
de rbclusion dans une pauvre hutte, il vbcut en plein air, 
debout la plus grande partie du temps, au sommet dela mon- 
tague de TelanisseA La rigueur de sa pbuitence, la puissance 
de sa priere, le nombre et l’bclat de ses miracles, reudirent 
son nom cblebre dans le pays. 

Des provinces voisines, les visiteurs ne tardbrent pas a 
aftluer autour de lui. II y en eut de tout l’Orient. Les chretiens 
d’Espagne, de Gaule, de Bretagne et d’ltalie, qui visitaient 

1) Rutin, Historia monachorum, 15 (Pat. lat., XXI, 433). 

2) S. Greg. Naz., Poem, ad Helleniam, v. 70-85 (Pat. gr., XXXVII, 1453/ II 
en signale un autre qui se tenait depuis plusieurs annees debout et immobile 
comme une statue dans une eglise, sans s’accorder le moindre somineil. 

3) Theodoret, ibid., 17 (Pat. gr., LXXXI1, 1419). 

4) Ibid . ,27 (Pat. gr., LXXXII, 1486). 

5) Aujourd’hui Tell-Neschin, 
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les Saints Lieux, se ddtournaient de leur route pour s’edifier 
au spectacle de ses vertus et se recommander a ses priferes. 
Tous voulaient l’approcher. Ils croyaienl s’enrichir d’une 
pr6cieuse benediction s’ils parvenaient seulement a toucher 
la peau qui lui servait d’habit. Simeon, pour se soustraire a 
ces indiscretions, imagina de s’6lever au sommet d’une co- 
lonne (423). S’ii ne pouvait de la sorfe 6chapper aux regards 
des curieux, personne du moins ne mettrait la main sur lui. 
Sa premiere colonne eut une hauteur de six coud£es. II s’y 
tint debout le jour et la nuit, sans se donner le moindre sou- 
lagement. Cette elevation eorporelle au-dessus des choses de 
la terre ne fit qu’exciter ses desirs. II voulut monter plus 
haut encore. Cette colonne finit par lui paraitre insuffisante. 
II en prit une de douze coud6es, puis une autre de vingt- 
quatre. II en occupait une de trente-six, lorsque Theodoret 
6crivait sa vie (440) 1 . 

Simeon, a qui sa colonue a valu le nom de Stylite , fut le 
premier, au dire de Theodoret, qui mena ce genre de vie. On a 
parlddepuis de certains ascetes pa'iens qui auraient vdcu sur 
descolonnesassezextraordinaires que Ton a ddcouvertes dans 
les ruines du temple d’Hierapolis. Mais rien ne prouve que 
ce fait, s’il a jamais existe, ait exerc6 la moindre influence 
sur sa determination. Les solitaires de la conlree, trfes surpris 
de cette innovation, craignirent qu’elle ne lui filt suggfiree 
par le mauvais esprit. Ils lui ordonnbrent d’y renoncer. 
Simeon se mettait en mesure de leur obeir, lorsque, pleine- 
ment rassurSs par son humble soumission, ils lui permirent 
de continuer 2 . Son exemple a suscite un grand nombre 
d imilateurs, qui se sont succbdb en Orient jusque vers le 
moyen age 3 . 

1) Theodoret, id., 24 (ibid., 1463-53); Antonius, Vita S. Symeonis ( Acta 

Sanctorum. Jan., t. 1, 269-74). CL Tillemont, XV, 347-391 ; Delahaye, Les Sty- 
lites ( Compte rendu du troisieme Conyres scientifique international des catholi- 
ques tenu a Hi uxelle s du 3 an 6 sept. 1694. o c section. Sciences historiques 
141-232). ’ 

2) Evagrios, Hist, eccl., 1. I, 13 (Pat. gr., LXXXVI, 2454-60). 

3) Saint Nil, mort en 430, sept ans apres que Simeon fut monte sur sa pre- 
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VI 

La Syrie et la Mesopotamie, berceau des Stylites, patrie 
d’un grand nombre de reclus, de subdivides et de moiness/a- 
tionnaires , virent pendant la periode qui nous occupe plu- 
sieurs innovations monastiques. La plus importante est celle 
d’ Alexandre (f 430), fondateur des « acembles ». Cdnobite 
d’abord, puis anachorbte, et enfin predicateur de l’^vangile 
au milieu des pa'iens, Alexandre groupa des convertis el des 
moines pour former une communautd religieuse. On la vit 
tantot fixde sur un point, tantdt errante a travers l’Orient 
sous la conduite de son chef. Elle se transporta a Constan- 
tinople. Les uns 1’accueillirent avec enthousiasme, les autres 
virent de fort mauvais ceil cette institution, qu’rls confon- 
daient avec la secte des Massaliens. On trouve un dcho de 
ces sentiments sous la plume de saint Nil : « Cette application 
continuelle aux choses divines imaging par Adelphios de 
Mesopotamie et par Alexandre, qui souilla de ses enseigne- 
menls la villede Constantinople, ouvre la porte a uneparesse 
coupable. Ils feignent de donner tout leur temps a la prifere, 
et ils ne fournissent pas a des jeunes gens et a de nouveaux 
convertis, qui enont un pressantbesoin,lemoyende clompter 
leurs passions par le travail \ » 

Chassd de Constantinople, mal regu a Antioche, Alexan- 
dre continua loujours avec son monaslere le mtime genre 
de vie. La rbgle, qu’illui avail donnde, regut sa forme d6fi- 


mi6re colonne, eerivit a un stylite du norn de Nicandros (I. II, ep. 114-115. 
Pat. g r., LXX1X, 250). Tillemont revoque en doute cette lettre pour ce seul 
motif: Si elle etait authentique, il y aurait eu un stylite avant Simeon. Mais 
n'a-t-elle pas el6 ecrite entre 423 et 430? De plus, le seul temoignage de Tb6o- 
doret suffit-il pour nier l’existence des stylites avant 423? Cet historien, evidem- 
ment bien renseigue sur ce qui se passait en Syrie, connuissait-il toutes les 
diverses manifestations de la vie monastique en Orient? II aurait bien pu exis- 
ter dans quelque solitude de l’Egypte ou de la presqu’ile du Sinai un moine 
vivant sur une colonne, connu de saint Nil et ignore par Theodoret. 

1) S. Nil, De voluntaria paupertate (Pat. gr, , LXXIX, 993). 
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nitive, sous son successeur l’abbb Jean, dans Ie monastere 
de Gomon, en Bithynie*. Ce fut alors que ces moines regu- 
rent le nomd ’acemetes, qui signifi & homines vivant sans dor- 
mir. Le chant ininterrompu de l’office divin etait le point 
fondamental de leur observance. Pour cela ils btaient distri- 
bute en groupes qui se succedaient le jour et la nuit dans 
l’oratoire pour l’accomplissement de cette tache. 

L’ oeuvre d’ Alexandre fut tres prospbre sous son deuxibme 
successeur, l’abbb Marcel, qui vivait en communion btroite 
avec les plus saints personnages de l’empire. Les moines 
devinrent nombreux, de nouveaux monastbres furent blablis, 
particulibrement a Constantinople’. 

Les moines, surnommes pasteurs, sont originaires de 
Mbsopotamie. Ils eurent pour modele^ sinon pour fondateur, 
saint Jacques, plus tard eveque de Nisibe, qui passait savie 
sur le sommet des montagnes. Pendant l’btb et l’automne, 
les arbres des forbts lui fournissaient un abri. line caverne 
lui servait de refuge durant l’hiver. Les herbes que la lerre 
produit spontanbment btaient sa seule nourriture *. Apres lui, 
Batthueos, Eusebe, Abdaleos, Zbnon, Hbliodore et plu- 
sieurs autres continubrent cette meme vie errante, allant 
dune montagne a 1 autre, occupbs uniquement h chanter 
les louanges du Crbateur ; ils s'arrelaient au lieu oh la 
nuit les venait surprendre. Sans se prboccuper de cuisine, 
ils coupaient avec leur faucille les herbes sauvages qui leur 
servaient d’aliment 1 * 3 4 . 

Saint Ephrem cblebre avec enthousiasme la saintete de ces 
hommes extraordinaires.« Si un bandit vient a les apercevoir, 
dit-il, ii se prosterne aussildt pour adorer la croix qui est leur 
parure. Les fauves, qui les rencontrent, reculenl comme 


1) Cf. Tillemont, XII, -490-499. 

2} Tillemont, XVI, 51-58. Le monastere le plus ceWbre de 1'institut des acfe- 
metes fut celui de Stoudion. 

3) ThSodoret, Religiota hUtoria, 1 (Pat. gr., LXXXII, 1294) 

4; Sozomene, Hist, ec cles., 1. VI, 33 (Pat. gr., LXVII, 1394). 
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devant un spectacle surhumain. Leur vue jette le diable dans 
l’dpouvante ; il fuit, en hurlant. Que de fois il les a pour- 
suivis de ses attaques, sans pouvoir jamais leur nuire. La 
faim ne les tourmente pas ; car ils sont rassasids du Christ, 
pain de la vie celeste. La soif ne les consume pas de ses 
ardeurs ; car ils possbdent dans leur bouche et surleur langue 
le Christ, source d'eau vive.Les montagnes et les collinesleur 
servent de cloture; ils les chdrissent au point de ne plus 
vouloir les quilter. Ils n’ont d’autre table que la lerre et 
les rochers qu’ils foulent aux pieds. Les herbes sauvages 
suffisent a leur repas du matin et du soir. L’eau des riviferes 
leur procure un breuvage d6licieux; leur vin coule des ro- 
chers. Ils n’ont d’aulre eglise que leur bouche dans laquelle 
leur langue celbbre la louange divine. Durant les douze 
heures de la journ6e, leur pribre est iDinlerrompue. Leurs 
oraisons sont le rembde a nos infirmitds. Ils sont nos inter- 
cesseurs infatigables. 

« Lorsqu’ils sont fatigues, par leurs courses a travers les 
montagnes, ils croierit se menager une grande jouissance, 
s’ils s’etendent sur la lerre nue. Aussitot apres leur reveil, 
ils se levenl et leur voix retentit comme une trompelte pour 
chanter et celdbrer Jdsus-Christ. Les anges les accompa- 
gnent sans cesse pour les garder et les protdger. Its passent 
la nuit au lieu d’ou ils voientle soleil se coucher... L’endroit 
ou ils terminent leurs jeunes avec leur existence est celui de 
leur sepulture 1 . » 

Les Mesopotamiens ne furent pas seuls a mener celte vie 
errante et mortifide. Postumianus aflirme qu’il y avait en 
Th&bai'de des anachor&tes qui vivaient sans residence fixe, 
dans la crainte que les hommes ne vinssent les visiter. Ils 
prenaient gite en plein air au lieu meme oil la nuit venait a 
les surprendre. Deux rnoines de Nitrie en renconfrerent un 
dans le desert de -Memphis. Il vivait de la sorle depuis une 
douzaiue d’anndes J . 

1) Ephrem, Sermo III in Patres defunctos (Opeir. i/rec., t. I, 175-1 80, passim). 

2) Sulpitii Stveri dial., I, p. 167. 
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Cette existence extraordinaire s6duisait quelques esprils 
avides de tout ce qui sort de la voie commune. Plusieurs 
abandonnaient leurs cellules pour s’enfoncer dans le ddsert 
et mener la vie des moines « pasteurs ». 11s n’avaient pas les 
forces suffisantes pour supporter un regime aussi penible. 
Quelques-uns moururent de faim, de soif ou de froid ; d’autres 
furent contraints de revenir a leur monastere cbercher du 
soulagement aux douloureuses infirmit6s qu’ils avaient con- 
tract6es dans la solitude 1 2 3 4 . 

II y eut en Orient un genre de vie monastique beaucoup 
plus extraordinaire encore. 11 fit son apparition durant la 
periode qui nous occupe. Ses adeptes, mus par un sentiment 
d’humilitd profonde, contrefaisaient la folie *. L’abbd Or 
semble inviter l’un de ses disciples a pousser jusque-la le 
mepris du monde. « Eloigne-toi par la fuite de la societe des 
hommes, disait-il ; moque-toi du monde et de ceux qui 
suivent ses maximes, en te montrant fou sur plusieurs 
points *. » 

II yeut a Tabernne une moniale, que tout le monde prenait 
pour une folie. Elle donnait a tous les plus beaux exemples 
d’humilite et de charite. Ses compagnes ne lui mdnageaient 
guere les mauvais traitements. Jamais cependant elle ne 
laissa echapper une parole d’impatience. Aussi arriva-t-elle 
a une eminente saintete*. 

Ce n est la qu'un fait isold. Mais dans le siecle suivant on 
viten Palestine plusieurs moines qui contrefaisaient la folie. 
C’dtait en rbgle g6n6rale des hommes avancds en &ge et 
d’une vertu consommSe. Ils donnaient a l’oraison un temps 
considerable. Us aimaienl a soigner les infirmes et les pfele- 
rins. L’austerite de leur vie leur conciliait l’estime gdnd- 

1) S. Ephrem, Epist. 11 ad Joannem (op. gr.,t. II, 187-188) Cf. Tillemont, 
VIII, 292-294. 

2) Zockler, Aske.se und Monchtum, 251-252 ; Kovilewsky, La folie pour le 
Christ, Moscou, 1895. 

3) Apophtegmatu Patrum (Pat. gr., LXV, 439). 

4) Palladius, Histona lausiaca, 41-42 (Pat. gr., XXXIV, 1104, 
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rale. L’historien Evagrios, qui les tenait en grande vbnbra- 
lion, remarque qu’ils n’btaientpas nombreux 1 2 . 


VII 

Les genres de vie monastique, que nous venons d’exposer, 
etaientgbneralementembrassbs par des hommes, animbs du 
desir sincere d’etre agrbables a Dieu, qui ont fait l’bdifica- 
tion des chrbtiens ; beaucoup parmi eux ont pratique 
desvertus heroiques. Mais la fecondite religieuse de 1’Orient 
ne put s’arreter la. On vit, en effet, surgir dans ces regions 
d’autres esphces de moines qui menaient une existence 
beaucoup moins honorable. Les uns se bornaient a disho- 
norer par leur vie scandaleuse l’habit dont ils etaient revetus ; 
d’autres allaient plus loin ; leur vetement et leurs pratiques 
religieuses couvraient comme d’un voile des erreurs gros- 
sibres, contre lesquelles l’figlise se vit obligbe de sbvir. 

Les gyrovagues, ou moines vagabonds, btaient pour la 
plupart des ermites, degoutbs paries austbritbs dela solitude 
et de la vertu. Souvent ils avaient commence par vivre dans 
un monastbre. Cbnobites sans bnergie, ils s’btaient imaginb 
que le secret du dbsert rendrait plus facile le travail de leur 
sanctification. Ils n’avaient pas tardb a sentir peser lourde- 
ment sur leurs ames le silence et l’isolement de la solitude. 
La paresse et l’ennui leur rendaient insupportable le sejour 
prolongb dans une cellule. Peu a peu ils se rapprochaient 
des pays habitbs. Ils changeaient frbquemment de demeure. 
Leur temps se passait en visites inutiles. L’amour des voyages 
finissait par s’emparer d’eux, a tel point qu’ils ne pouvaient 
plus rester en place. Saint Isidore de Pbluse les comparait 
au libvre qui n’a pas de gite ditermini et qui s’en va oh le 
porte le caprice du moment*. Du dbsert ils passaient a la 

1) Evagrios, Hist, eccles., i. I, 21 (Pat. gr., LXXXVr, 2478-83). 

2) S. Isidore Pel., 1. I, Epist. 41 (Pat. gr.,' LXXVIII, 207) ; cf. S. Nil, 1. II, 
Epist. 56 (Pat. gr., LXXIX, 223) ; cf. Cassien, Conlat., XVIII, 8, p. 516-517. 
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ville, continuant toujours leur vie errante. 11s donnaient a 
leur vagabondage les pr6textesles plus sp£cieux. Touten eux 
pouvait tromper les fid&les. Leur tenue exterieure et leur 
langage semblaient declarer une humility profonde et une 
grande mortification. 

L’abb6 Sarapion re^ut la visite de Fan de ces coureurs. II 
l’invita, comme c’6tail l’usage, a commencer la recitation des 
priferes. Ses instances furent vaines. Le gyrovague protes- 
tait toujours de son indignity. Impossible delui faire accepter 
le sibge queles solitaires r6servaient pour leurs hotes, jamais 
il ne voulut consentir a se laisser laver les pieds. Sarapion 
reconnut a ces exag^rations ridicules 1’esprit qui animait son 
visiteur. 11 lui conseilla charitablement avec toute la douceur 
possible de mettre un terme a cette vie errante. Jeune et ro- 
buste, comme ilTetait, le sejour de la cellule, et l’assiduite au 
travail lui seraient certainement beaucoup plus avantageux. 
Cette leqon si juste et si discrete suffit pour faire s’6vanouir 
tous ces beaux dehors d’humilitS'. 

Le d6sir d’augmenter leurs connaissances sur la vie spiri- 
tuelle 6tait le pr6texte que les gyrovagues mettaient d’ordi- 
naire en avant pour justifier leurs courses incessantes. Mais 
personne ne se faisait illusion. Cassienles traite de paresseux, 
qui se prSoccupent avant tout de leur nourriture 2 3 4 . « C’est 
une table mieux servie que lu cherches, Scrivait saint Isidore 
de P6luse au moine vagabond Philippe, plutOt qu’un ensei- 
gnement plus fort et plus 61ev6\ » Ils ne reculaient devant 
aucune platitude pour satisfaire leur gourmandise. On les 
voyait assi^ger les portes des riches comme de vulgaires pa- 
rasites 1 . Le relachement qui p6n6tra dans un trop grand 
nombre de solitudes monastiques avant le milieu du v e sibcle 


1) Cassien, Conlat., XVIII, 517-519. 

2) Cassien, Institut., 1. X, p. 177. 

3) S. Isidore, I. I, Epht. 41 (Pat. gr., LXXVIII, 207); cf. 1. I, Epist. 173 , 
col. 295 ; Episf. 314, col. 363. 

4) S. Nil, De monastica exercitatione, c. 8 (Pat. gr., LXXIX, col. 727). 
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favorisa beaucoup le d^veloppement de ce vagabondage, mal- 
gre les efforts de plusieurs saints moines. Saint Nil, en parti- 
culier, ne manqua jamais utie occasion de rdagir contre cet 
abus *. Ces faux moines, qui inondaient les villes pelites et 
grandes, mendiant un bon repas, d6shonoraient, aux yeux 
d un grand nombre, la profession monastique si respect6e 
j usque-la*. 

Depuis longtemps d6j&, les vrais religieux manifestaient 
bien haut la repulsion que leur inspiraien t tous ces hypocrites. 
L’abbe lsaie leur interdisait toufe relation avec les frbres, 
pour les mettre a l'abri de leur influence contagieuse*. Les 
Constitutions monastiques recommandentexpresst$ment deles 
fuir. Ces misdrables, disent-elles, cherchent k perdre les 
autres. II faut meme les traiter ignomineusement, dans l’es- 
poir que, ne trouvant nulle part ce qu’ils cherchent, ils fini- 
ront par revenir a une vie meilleure 1 2 3 4 . On ne reculait pas tou- 
jours devant cette mani&re d’agir au v e sifecle. Mais ces 
malheureux Staient ingu^rissables. On les injuriait, on les 
chassait honteusement des villes. Peine perdue. Rien nx 
faisait 5 6 . 

Chose curieuse ! on trouve parmi ces gyrovagues un homme 
digne d’une grande v6n6ration, un vrai saint; c’esl le moine 
Serapion, dont Palladius raconte la vie extraordinaire. 11 ne 
voulut se fixer dans aucune region. A l’exemple des apotres, 
qui parcoururent le monde. il se miti voyager, enpratiquant 
une pauvretd rigoureuse. On le vit a Athfenes, & Rome, a 
Alexandrie.edifiant ceux qui conversaient avec lui parl’6clat 
de ses vertus et par son d^tachement des biens de la terre “. 

1) s. Nil, 1. I, Epist. 292, col. 190; Epist. 295, c. 190-191 ; 1. II, Epist. 56, 
col. 223 ; Epist. 62, c. 227; 71, 72, 231 ; 116. 251 ; 136, 258 ; i. Ill, Epist. 152, 
454. Cf. S. Isidore, 1. Ill, Ep. 173 (Pat. gr„ LXXVIII, col. 295); Epist. 314, 
363; Ep. 41, 207. 

2) Id., 1. Ill, Epist. 119 {ibid., col. 438). 

3) Isaix oratio 111 (Pat. gr.,XL, 1110). 

4) Constitutiones monastics, c. 8 (Pat. gr., XXI, 1367-70). 

5) S. Nil, De monastica exercitatione, c. 9 {ibid., col. 730). 

6) Palladius, Uhtoria kmsiaca, c 83 (Pat. gr., XXXIV, 1182-90). 
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Les sarabaites ne valent gubre mieux que les gyrovagues. 
11s sont tout aussi nombreux. On les rencontre dans lesvilles 
et les villages, par groupes de deux ou de trois, habitant la 
meme maison. Ils exploitent la bonne foi des chretiens, en ven- 
dant plus cher le fruit de leur travail. Ils ne suivent aucune 
rbgle; ils n’ont pas de supbrieur. Comment la paix rbgne- 
rait-elle dans ces communautbs ou chacun fait ce qui lui 
passe par la tete? Aussi leurs membres sont-ils souvent 'en 
querelle les uns avec les autres. La pauvretb pour eux est 
chose inconnue. Ils font bonne chbre. Ils se permettent des 
visites frequentes aux vierges. Pourfaire oublier leur dbsordre, 
ils affectent parfois une tenue austere et tous les dehors de la 
vertu, et ils parlent fort mal des clercs. Ce sont des hypocrites 1 . 

Quelques-unspeuvent btre des ascbtesdegenbres. D’autres 
sont des moines, sortis d’une communautb rbgulibre, afin 
de vivre plus a leur aise. Certains religieux, qui ont quittb 
leur monastbre, forment a leur tour une petite reunion mo- 
nastique, pour se donner la vaine satisfaction de la supbrio- 
ritb. Hommes sans vertu et sans experience, ils rbussissent 
a constituer un groupe de mauvais moines. A celte bpoque, 
quiconque en avait envie pouvait fonder un monastbre. On de- 
vine facilement quels abus en rbsultaient. Ces religieux n’ont 
en rien l’esprit de leur btat, ils se melent de tout. S’il vjent 
a surgir une discussion doctrinale ou une querelle politique, 
ils prennent avec passion parti pour oucontre. Ilsne craignent 
pas de soulevereux-memes des troubles. Afin de couper court 
a cet abus criant, les Pbres du concile de Chalcbdoine, qui 
les ont vus a l’oeu vre pendant les luttes provoqubes parl’hbrbsie 
eutychbenne, interdisent la formation de ces groupes soi-di- 
sant monastiques, et font dependre l’btablissement de tout 
monastbre nouveau de l’autorisation bpiscopale 2 . 


1) S. Jerome, Epist. 22, n. 34 (Pat. iat., XXII, col. 419) ; Cassien, Conlat., 
XVIII, p. 513-515. 

2) Labbe, Collectio conciliorum, t. IV, 1683; Cone. Calchedon. can. 4; cf. 
Wald. Nissen, Die Regelung des Klosterwesens im Romiierreiche bis z.um Ende 
des 9. Jahrb., p. 11-12. 
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Les Eustathiens doivent leur nom au cilbbre Eustathe 
(f 360), iveque de Sebaste, d’abord ami divoui, puis adver- 
saire de saint Basile. Ce personnage introduisit la vie monas- 
tique dans l’Arminie et les provinces voisines, mais ses dis- 
ciples ne surentgarder aucune mesure«. Leur foi ne fut pas 
& 1’abri de tout reproche : on reconnait des traces des con- 
ceptions gnostiques et manichiennes dans les idies qu'ils pro- 
fessaient et dansquelques-unes deleurs pratiques religieuses. 
Leur estime pour la chastely leur faisait mepriser l’itat du 
mariage et ceux qui s’y itaient engages. Ils autorisaient les 
femmes a quitter leurs epoux et leurs enfants pour embrasser 
la vie ascitique, les esclaves it fuir pour le meme motif la 
maison de leurs maitres, les enfants a abandonner leur pbreet 
leur mire. Le manteaudontils serevitaientsuffisait, priten- 
daient-ils, pour les rendre jusles. Les femmes, qui entraient 
dans leur secte, rejetaient leur habit ordinaire pour se 
vitir a la fagon des hommes. La chair des animaux itait a 
leurs yeux un aliment impur, interdit aux vrais chritiens. Ils 
refusaient de se soumettre aux jeunes prescrits par l’Eglise; 
et ils se faisaient un devoir de jeunerle dimanche. Leur ten- 
dance schismatique lesportaita fuir les assemblies des chri- 
tiens dans l’iglise pour se constiluer des reunions privies. 

Ces exagiratious auraient eu les plus f&cheuses consi- 
quences, si les Pbres du concile de Gangres, imus par la 
pensie du mal qui en pouvait risulter, n’eussent condamni 
solennellement quelques-unes des idees et des pratiques 
des Eustathiens (entre 360 et 370). Pour iviter toute iqui- 
voque, le synode diclara que ses sentences ne visaient point 
ceux qui s’exergaient aux pratiques de Tascilisme, d’unema- 
niire conforme aux enseignements des divines Ecritures *. 

Le pretre Aerios, disciple d’Eustathe, fut l’auteur d’une 
secte monastique, qui poussaplus loinencore les exagirations 
eustathiennes. II itait moine. Une foule d’hommes et de 

1) Sozomene, Hist. eccUs., 1. Ill, 14 (Pat. gr., LXVII, 1079). 

2) Cf. Hefele, Histoire des conciles. Traduction de Delarc, t. II, 168-186. 
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femmes se laiss&rent endoetriner par lui. Tous professaient 
le renoncement exltirieur au monde, qui est le signe caract6- 
ristique de la vie religieuse. Toutefois c’6tait un petit nombre 
seulement qui en observaient toutes les pratiques. Comme 
Aerios, leur mattre, ils condamnaient les jetines de l’Jtlglise. 
Ilspouvaient n^anmoins jeuner en tout temps, sauf pendant 
le Careme, et les mercredis et vendredis de chaque semaine, 
jours consacr^s aux privations par la coutume ecclesiastique 1 2 3 4 . 

Saint iSpiphane, dans son ouvrage contre les h6r6sies, si- 
gnale plusieurs sectes, qui aftlchaient les dehors de la vie re- 
ligieuse ou asc^tique. Cesont les Origeniens ' , les Adamites \ 
et les Apostoliques \ Beaucoup parmi eux cachaient sous des 
dehors hypocrites des pratiques honteuses. 11 en allait tout 
autrement des Audiens. Leur fondateur Audios, de Mesopo- 
tamia, s’etait donne la mission de poursuivre les desordres 
du clerge. Son zfele intempestif deplut aux 6vSques, qui 
s^virent contre lui. II se s£para de la communion ecclesias- 
tique vers 345, avec ses partisans. Au schisme, les Audiens 
ajoutfcrent des heresies sur la nature de Dieu, la celebration 
de la Pdques et la penitence. Ils vivaientprincipalement dans 


1) S. fclpiphane, Adversus hsereses, 1. Ill, c. I (Pat.gr,, XLII, 338) et Harm., 
75, col 503-516. Silvie signale, dans son intSressante Peregrinatio, des moines 
et des moniales, qui pratiquaient une abstinence assez extraordinaire. Ils jeu- 
naient toute 1’annee. Pendant le CarSme, plusieurs ne mangeaient qu’une fois 
la semaine. Ils s’abstenaient alors de pain, d’huile et de fruits. II y en avait a 
Jerusalem et a Seleucie, ou on leur donnait le nom d’apactites ( Silvise peregri- 
natio, 74 , 88, 99, 100, 104). Theodose les condamna en 381 et en 383 corame 
manicheens (Gothfredus, Codex Theodosianum, 1. XVI, t. V). Saint Gregoire 
de Nysse parle de quelques ascetes fanatiques, qui poussaient l’abstinence 
jusqu’a se laisser mourir de faim (De Virginitate, c. 23 (Pat. gr., XLVI, 410). 
II y avait de ces pauvres insenses dans le diocese de Nazianze, D'autres choi- 
sissaient n’importe quel genre de mort : un poignard, qu’ils se plongeaient dans 
la poitrine; une corde, avec laquelle ils se pendaient; un precipice, oil ils se 
jetaient, tout leur dtait bon pour en finir avec la vie et pour meriter, ils le 
croyaient du moins, la palme du martvre (Greg. Naz., Poema ad Hellenium, 
v. 85-107 (Pat. gr., XXXVII, 1457-60).’ 

2) S. Epiphane, ibid., hseres., 68 (Pat. gr., XLI, 1063). 

3) Id., Hser., 52, col. 955 et Synopsis. 

4) Id., Hmr., 61, co). 1039. 
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des monastbres. Constantin exila leur fondateur en Scythie, 
oO il rbpandit la vie religieuse. Ses disciples, chasses de cette 
region en 371, se rbfugibrent sur les bords de l’Euphrate et 
en Syrie. Ils eurent des monastbres dans les montagnes du 
Taurus, en Palestine et en Arabie. Leurs maisons, rbduites 
au nombre de deux k Pbpoque oil bcrivait saint fipiphane, 
disparurent complbtement au v* sifecle*. 

Les Massaliens ou Euchites (ce qui signifie priants) furent 
plus rbpandus et plusnombreux. Comme les Audiens, ils eurent 
la Mesopotamie pour berceau. Adelpbios, Dadaeos, un certain 
Sabas, Hermes et quelques autres propagbrent cette secte 
sous le rbgne de Constance. La plupart de ces hbrbtiques 
trouvaient moyen d’unir la vie religieuse & des erreurs con- 
damnables et b des pratiques honteuses. Ils professaient un 
renoncement absolu aux choses de la terre, condamnaient 
toute propribtb, menaient une vie vagabonde, errant a tra- 
vers lescampagnes par groupes ohhommes et femmes btaient 
melanges, vivaient de mendicitb, exigeant au besoin l’au- 
mone qu’on leur refusait et mangeaient de tout ce qui se prb- 
sentait a l’heure qui convenait le mieux a chacun. Ils prbco- 
nisaient la paresse et prbtendaient que la pribre devait oc- 
cuper la journee entiere. Plusieurs d’entre eux btaient en 
proieades illusions mystiques, dont les signes extbrieurs 
avaient toute 1’apparence des crises de folie. Ils professaient 
sur le dbmon et sur la gr&ce des erreurs grossibres. On les a 
pris parfois pour une branche des Manichbens. 

L’aversion des Euchites pour le travail prbdisposait en leur 
faveur les moines paresse ux, qu’il n’btait pas rare de ren- 
contrer dans les monastbres orientaux. Beaucoup se laissaient 
seduire par l’illuminisme qui caraclbrisait leur mystique. 
Quelques-uns d’entre eux pbnetrbrent jusqu’en ^gypte. Mais 
la sagesse des moines de cette rbgion et la vigueur de leurs 
traditions monastiques ne permirentpas aux Euchites de faire 

1) S. Epiphane, Adversus Hxreses, 70 (Pat.gr,, XLII, 339-374); Tillemont, 
VI, 691-696. 
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de nombreux adeptes. II en fut autrement dans les solitudes 
de Syrie et de Mesopotamia *. Les scandales causes par leur 
doctrine et par leurs pratiques attirbrent bientol l’attention 
des bveques. Saint Flavien d’Antioche deploya un grand zfele 
pour extirper cette hbrbsie monacale. 

Chassis de Syrie, les Massaliens se refugibrent en Pam- 
phylie, ob ils cherchbrent a rbpandre leurs erreurs. Mais 
saint Amphilochios sut leur tenir tete. II les fit condamner 
au concile de Sida. Ils envahirent ensuite plusieurs monas- 
teres de la Petite Armenie. Un bveque de cette region, Le- 
toios, qui gouvernait l’6glise de Mblifbne, parvint a les ex- 
pulser de son diocese 1 2 . 

Cette secte, qui inspirait a tous les moines, dignes de ce 
nom, une vive repulsion, avait jefb de profondes racinesdans 
les solitudes monastiques de Syrie. On en trouve des traces 
jusque vers le vi' sibcle et mbme beaucoup plus tard encore, 
puisque les Bogomiles, celbbres a l’bpoque de la decadence 
byzantine, sont un rameau sorti de cette souche. 

Dom J. Besse. 


1) S. Epiphane, Adversus hxreses hair., 80 (Pat. gr., XLII, 755-770). 

2) Tneodoret, Hist, eccles., 1. IV, 10 (Pat. gr., LXXXII, 1242-45) ; Pbotius, 
Bibliotheca , cod. 52 (Pat. gr., 87-92). 
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L’HISTOIRE RELIGIEUSE DE L’lRAN' 


II 

l’aSCENSION AU CIEL DU PROPHfeTE MOHAMMED 

(suite). 

Si la legende de 1’ascension de Mohammed au del n’est point 
d’origine semitique et s’il faut en chereher 1’origine dans le Maz- 
deisme, il est probable que la monture sur laquelle le Prophete 
accomplit son voyage est 6galement empruntee & l’lran. 

A premiere vue ce fait parait impossible, car dans aucune des 
formes de la legende iranienne, on ne voit un cheval ail6 trans- 
porter aux pieds du trbne de Dieu, le mortel appele a contempler 
avant sa mort les mysteres de 1’autre monde. II n’y a pas, a pro- 
prement parler, d’ascension dans le conte d’Arda Viraf, pas plus 
que dans le Bahman Yasht ou dans le Zartusht Numeh. Arda Vi- 
raf et Zoroastre, imm§diatement apres avoir bu le narcotique, se 
dedoublent, leur corps restant sur la terre, tandis que leur Arne 
va parcourir les regions celestes. 

II y a la, entre la l§gende musulmane et la legende persane, 
une difference fondamentale qui montre la superiorite du genie 
iranien sur l’esprit semitique. LesMusulmansnepouvaient com- 


1) Voir Revue, t. XL, p. 1. 
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prendre qu’un homme, fut-ii le Prophele, l'envoye d’ Allah, put 
mouter au Ciel sans avoir une monture pour l’y conduire, de 
meme que les Juifs imaginbrent pour Fascension du prophete 
Elie qu’il avait ete euleve sur un char de feu ; en un mot, il 
leur fallait un signe materiel et tangible de l’ascension. 

Les Iraniens, gens d’une civilisation autrement raffinde que 
celle des nomades a demi sauvages du Yetaen et du Hadramaut, 
n’avaient aucunbesoin d’une image materielle qui fut Finterme- 
diaire entre leur imagination et sa realisation pratique. Aussi 
n’est-il nullement question d’un cheval aile ou d’un char de feu 
pour conduire Arda Viraf ou Zoroastre dans le monde celeste. 
On va cependant voir que la Borak est bien certainement un em- 
prunt a l’lran. 

La legende du troisieme souverainpishdadien de Perse 1 2 3 , Tah- 
muraf, frbre de Djemshid, raconte que ce roi, maitre absolu des 
sept climats, reduisit le ddmon Ahriman a lui servir de monture 
pendant trente anndes. Tous les jours, Tahmuraf se faisait ame* 
ner le demon, montait sur son dos, et le forqait, en lui assenant 
de grands coups de massue sur la tete, a faire le tour du monde ; 
il le faisait galoper sur PAlbordj s jusqu’a la tbte du Pont Cinvat, 
puis il rentrait chez lui. 

Lasse de cette course echevelee a traversle monde, le demon 
chercha par tous les moyens possibles a seduire la femme de son 
bourreau pour pendtrer le secret qui lui permettait de se tenir 
aussi solidement en selle malgre ses ruades et ses hearts *. Il y 
reussit plus aisdment memo qu’il ne l’esperait, et la reine lui ap- 
prit que son mari avait grand’peur d’etre d£sar<jonn6 en descen- 

1) Je donnerai dans un numero posterieur la traduction d’une histoire ecrile 
en pehlvi et intitulee Tahmuraf et Djemshid. 

2) Sur cette montagne voir Revue de V Histoire des Religions, t. XXXVIII, p. 26- 
63 : De I'injluence de la religion ma~deenne sur les croyances des peuple s turcs. 

3) On peut se demander si, dans cette seduction de la femme de Tahmuraf 
par le demon, il n’y a pas un souvenir de la legende de la chute de l’homme; 
il serait temeraire d’y voir un emprunt direct au Judalsme, d’autant plus que 
la forme exterieure de la legende est tres differente dans l’Avesta et dans la Bible, 
mais je serais assez porte a croire que la legende iranienne a sa source dans 
quelque gnosticisme ou les legendes primitives etaient fort altirfees. 
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dant les pentes abruptes de l’Albordj. Ahriman ne tarda pas k 
raetlre ce renseignement A profit ; le lendemain, il lit volontaire- 
ment en descendant au galop de la Crete de la montagne, un fanx 
pas tel que Tahmuraf fut d^sargonne. I 1 se jeta sur le Pishdadien 
et avant qu’il ait eu le temps de se defendre, il le d6vora ; son 
frere Djemshid, le roi glorieux par excellence de la Idgende he* 
rolque de la Perse, retira son corps du ventre du demon et monta 
sur le trone que son orgueil devait lui faire perdre neuf cents ans 
plus tard. 

On ne salt trop comment les Mazdeens se repr^sentaient le roi 
Tahmuraf chevauchant sur Ahriman, car il ne nous reste natu- 
rellement aucune peinture sassanide et cette scene bizarre n’est 
point representee sur les bas-reliefs qui datent de cette dynastie. 
Je crois cependant que l’on trouve des derivations deja alterees 
de la chevauchee de Tahmuraf, sur un monument qui date de T§- 
poque sassanide. Onpossede un grand nombred’images d’animal 
aiI6, probablement le demon que montait Tahmuraf, sur toute 
une sdrie d’objets remontant h cette epoque, qui ont ete disperses 
dans les pays ou p^netra la culture iranienne, c’est-a-dire dans 
presque toute l’Asie centrale et dans 1’Europe du Sud-Est. 

Le principal de ces monuments est, amon avis, une aiguihre en 
or qui a ete trouv6e en 1799, il y a juste un siecle, en Ilongrie 
dans le Banat, dans le comitat de Toronthal, et qui appartient au- 
jourd’hui au Cabinet des Antiques du Musee Imperial de Vienne 
On ne saurait dire exactement comment cet admirable specimen 
de l’art sassanide vint echouer entre la Theiss et le Danube ; il est 
vraisemblable que cette aiguiere appartint a un de ces chefs turcs 
qui habitaient au Nord et h TEst de ITran et avec qui les rois 
sassanides eurent si souvent affaire, qu elle lui ait 6le donn6e en 
present ou qu’il s’en soit empare dans une razzia ; il est tres pro- 
bable qu’elle fut apportee en Europe lors des migrations des Huns 
qui chassferent les Goths de Hongrie a la fin du iv‘ siecle de notre 
ere; elle est assez belle pour avoir peut-etre fait partie du tresor 

1) Elle a ete dessiaee avec soiu dans le catalogue de ce Cabinet : Monumente 
der K. K. Mum- und Antiken- Cabinettes in Wien, par Joseph Arneth, 1850. 
Die Antiken Gold- und Silber-ilonumente, planches VI et VII. 
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d’Attila lui-meme. Quoi qu’il en soit, cette aiguifere porte trois 
dessins extrfemement curieux qui paraissent la dater du m e sie- 
cle environ de notre fere et dans lesquels je suis trfes portfe a voir 
les prototypes de la Borak de Mohammed. 

Le premier, ou tout au moins le plus grand des trois, est ins- 
crit dans un cercle ; il reprfesente un cavalier soigneusement 
vfetu qui tire de l’arc sur un animal sauvage, sans doute un lion ; 
quoique les proportions n’y soient pas rigoureusement gardfees, 
ce dessin est trfes superieur a ceux qui ornent en general les plats 
sassanides et qui represented uue scene analogue *. Ce chasseur 
est monte sur un animal fantastique dont le corps est celui d’un 



lion, qui a des ailes d’aigle autant que l’on en peut juger et une 
tele d’homme avec une longue barbe ; cet etre monstrueux porte 
sur la tete une sorte de couronne terminee par un croissant. 
Quant a son cavalier, il est revetu d’une espfece d’habit formfe de 
mailles de fer entrelacees qui etait porte par les cavaliers cata- 
phractes persans dont parlent les historiens classiques et analo- 
gue a celui des Croises. C’est ce dessin qui est reproduit ci-dessus. 

1) On trouve en effet des scenes de chasse presque identiques, a la monture 
pres qui esttoujours un cheval, et une seule fois un chameau, mais jamais un 
etre monstrueux, sur des plats en argent dont les principaux se trouvent repro- 
duits dans Kondakoff, Tolstoi et Salomon Reinach, AntiquMs de la Russie 
miridionale, Paris, Leroux, 1891, p. 410, 415. 
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Les deux autres dessins graves sur une autre face de ce vase 
sont plus difficiles a interpreter, quoiqu’ils offrent un interet 
aussi grand. L’un represente un personnage au visage demo- 
niaque monte sur un etre apocalyptique a peu pres identique 
au precedent, a cela pres 
qu'il porte sur la tete un 
casque de forme conique 
surmonte d’une tres grosse 
fleur de lys; le cavaliertient, 
dans ses mains eleviies 
au-dessus de sa tete, un 
objet qu’il est difficile de de- 
terminer, mais qui parait 
etre une branched’arbre gar- 
nie de ses feuilles, et ser- 
vant de massue; au-dessous 
se trouvele troisikme dessin 
qui reprksente le meme ca- 
valier tenant le m£me objet 
a bout de bras, et monte sur 
un animal monstrueux dont 
le corps est celui d’un lion, 
mais qui, k laplace des ailes 
du precedent, a deux bras 
terminus par des mains cro- 
chues avec lesquelles il sem- 
ble qu’il veuille se dfifendre 
contre le personnage qui le 
monte et vers lequel il tour- 
ne la tete. 

On peut se demander si ces trois figures ne sont pas derivees 
d’une representation de Tahmuraf chevauehant sur le demon, 
ou plut6t, si elles ne donnent pas trois moments differents de la 
lutte du roi pishdadien contre l’Esprit des t6nebres et du mal. 
Il n’y aurait rien d’etonnant k ce que l’artiste persan qui a orne 
ce beau vase des gravures quo nous venons de decrire, ait apporte 

14 
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des variantes, memo assez importantes, au cavalier et a sa mon- 
ture, toul on represenlant des scenes ou les personnages restaient 
toujours les memes; c’est uii fait qui se produit constamment 
dans rornementation des manuscrits. 

Quoi qu’il en soit, la comparaison de ces dessins avec la re- 
production d’une miniature persane representant le Prophete 
monte sur la Borak 1 , semble bien etablir qu’il y a entre eux une 
parcnte indiscutable, surtont lorsque l’on remarque qu’ils sont 
separes par un intervalle d’a peu pres dix siecles. La principale 



difference qu on v remarque, c est quo la Burak a une fig ure de 
femme, tandis que 1 animal fanlaslique de 1 aig’uiere sassanide a 
une tele d’homme barbu (n° 1); mais ce n’est la qu'une diver- 
gence tres secondaire, car, dans la description que les auteurs 
mulsumans donnent de la monture de Mohammed, ils s’accor- 
dent tous a dire qu’elle avait une tete humaine, sans preciser si 

1) Cette miniature est tiree du Miradj Nameh ouigour de la Bibliotheque Na- 
tion, Ue, Mss. du Supplement turc, n- 190. Ce magnifique ouvrage a ete copie 
dans la Transoxiane, vraisemhlabieineiit pour le suitan timouride Shah Ilokh 
Mirza. 
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cette tele etait celle d’une femme ; ce sont evidemment les pein- 
tres iraniens qui l’ont representee sous la forme que Ton trouve 
dans lous les manuscrits oil il est parle de P Ascension du Pro- 
phfete *, sans doute.pour donner plus de grace et de delicatesse 
a leurs miniatures. 

Les representations d’animaux fantastiques analogues a celui 
de l’aiguiere trouvee a Toronthal ne datent pas seulement du la 
dynastie sassanide, mais elles remontent k une epoque bieil anle- 
rieure, jusquau regne des Achemenides , otl meme plus haul 
encore. Nous verrons plus loin que, selon toute probability, elles 
sont un emprunt de l’lran a PAssyrie. 

On a trouve, en Russie et surtout en Sibfirie, un certain notti- 
bre d’objets en argent cisele plus ou moins grossierement et 
qui, a n’en point douter, sortent tons d’ ateliers d’artistes ira- 
niens ; il est certain d’autre part qu’aucun de ces objets n'est 
venu en Russie d’Europe par Byzance, mais uniquement par le 
nord de la Perse et par les pays qui bordent la Caspienne ; ces tre- 
sors onl ete deterres dans des points extremement eloignes, de- 
puis les rives de la Volga jusqu’au fond du Turkestan, ce qui 
montre combien Paire de l’influence iranienne fut dtendue depuis 
les environs du iv e siecle avant notre ere jusqu’aux derniers jours 
de la dynastie sassanide 2 ; on peut dire, sans crainte de beau- 
coup se tromper, que le Turkestan v£cut durant de longs siecles 
d’une civilisation mixte ou dominait l’element iranien, mais dans 
laquelle l’hellenisme occupait une part importante. On a trouve 
dans la presqu’ile de Taman, dans un endroit nommd la Grande- 
Blinitza 5 , un tresor qui remonte probablenient au iv e sibcle avant 
notre ere. Les monstres sont tres employes dans l’ornementa- 
tion des ditferents bijoux qui le composaient 4 ; comme variable 

1) Par exemple les Khamseh ou « Cinq Poemes » de Nizimi. 

2) La fixation de la seconde de ces dates est certaine, car on a trouvfe a Perm 
en 1846, un tresor compose de pieces sassanides des v« et vr siecles; la premiere 
est moins sure, mais elle parait cependant bien etre celle d'objets d’art en ar- 
gent trouves en Siberie. 

3) Kondakoff, comte Tolstoi et Salomon Reinacb, Antiquites de la Russie 
miridionale, Paris, 1891, pages 54 ssq. 

4) On y remarque notamment une Menade uiontee sur un dragon aux pieds 
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du dessin de l'aiguiere sassanide reproduit ci-dessus, ilest inte- 
ressant de citer nne figurine qui represente une femme assise 
sur un etre bizarre dont la partie anterieure du corps est celle 
d’un cheval, le reste celui d’un poisson; elle a ete trouvee 4gale- 
ment dansle tumulus de la Grande-Blinitza *. II en est de meme 
pour differents objets exhumes a Alexandropol et qui datent sans 
doute du m e ou du n e siecle avant notre ere 2 ; les Sphinx jouent 
un tres grand role dans l’ornementation des bijoux trouvesaKoub- 
Oba, qui datent egalement du m e siecle avant J.-C. 3 . Enfin, on 
a trouve pres de Perm, dans la propriete des comtes Strogonow, 
un tr6sor considerable, comprenant plusieurs plats en argent 
avec des dessinsquirepresentent des chasses de rois sassanides 4 
et plusieurs representations de dragons, l’un sur un plat, l’autre 
sur une aiguiere d’argent 6 ; ces deux derniers monstres ont la 
partie anterieure du corps d’un cheval avec une tete dtrange, des 
ailes, et une queue qui ressemble assez a celle d’un poisson. 

II est assez curieux quel’on sache quel nomles Perses de l’epoque 
achemenide donnaient a ces monstres. Elien rapporte dans son De 
Natura Animalium, (1Y, § 21), d’apres Clesias, que dans l’lnde nait 
un animal tres puissant, qui dans la langue des habitants du pays 
s’appelle martichora$\ il avait la taille d’un grand lion, le poil 
rouge e, une face d’homme, trois rangees de dents, des oreilles et 
des yeux analogues a ceux de l’homme, des pieds et des ongles de 
lion. Ctesias affirmait, parait-il,que cet animal lanqait deterribles 
piquants & ceux qui etaient assez imprudents pour s’approcher 
de lui, et qu’il se nourrissait de chair humaine; il ajoutait que 
le nom de martichoras signifie en indien « celui qui [mange les 

fourchus, ibid., p. 54; un animal a corps de lion, a ailes d’aigle et 4 tete d'ai- 
gle grave sur une couronne, ibid., p. 53. 

1) Ibid., p. 69. 

2) Ibid., p. 243, 246, etc. 

3) Ibid., p. 63: ils offrent les plus grandes ressemblances avec un magnifi- 
que sphinx a poitrine de femme de Phanagorie (iv« siecle av. J.-C.), ibid., p. 81. 

4) Ibid., p. 414, 415, 424, etc. 

5) Ibid., p. 430. 

6) 0r,piov ’Ivoixov piatov vr,v (iey£9o ; T b v Jiovia xov (i£ r io0ov, tt)V 8e 

■/poav Ip-jflpbv xivvaoapcv elvat ooxeVv, b-J.au Si w; xuve;, ’Ivouv papTf/opa; 

amjiaffOau 
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hommes »*. Ctesias pr<§tendait meme avoir vu ala cour de Perse 
un de ces monstres qui aurait ete envoye en cadeau au Grand 
Roi par le souverain de l’lnde. Elien qui rapporte ce propos ne 
semble pas lui attribuer une grande valeur et le traite de h&- 
blerie; en tout cas, si Ct6sias n’a pas vu de martichoras a la cour 
de Suse, il est certain que ce n’est pas lui qui a invents cette 
ldgende, comme le prouvent les nombreuses representations 
qu’on en possede,ni le nom qui est du perse pur s . Par l’lnde, il 
est probable que le celebre medecin grec n’entendait pas ce que 
nous appelons aujourd’hui l’Indoustan, mais bien, comme sou- 
vent a des epoques post<§rieures, le pays de Samarkand, de Bou- 
khara et les Pamirs. C’est ce qui explique qu’il attribue au mot 
de [rap-ct^opa? une origine indienne; en r6alite, ce mot se retablit 
sans difficulty en perse * martiya-hvara dont le sens est juste- 
ment « qui mange les hommes » \ On voit par ce curieux pas- 
sage d’Elienque Ctesias ne raconte pas toujours des fables uni- 
quement de son invention \ 

Le nom meme de la jument divine sur laquelle Mohammed 
accomplit son voyage au ciel n’est point d’origine arabe. 

Les lexicographes musulmans ne sont jamais embarrasses pour 
rattacher a une racine arabe un nom etranger quel qu’il soil; 
quand il peut se ramener a une racine trilitere, comme dans le 
cas present, cet escamotage est des plus aises; dans le cas con- 
traire, ils en sont quittes pour forger de toutes pieces un quadri- 


1) Noet yap x? j ‘EXXtjvwv ^lovrj t| ’IvSojv avSparaoipdyov aOxb eivai. 

2) Ce sont ces martichoras que le maitre de Dante, Brunetto Latini, appelle 
manticores et dont il dit : « Manticores est une beste en celui pais meisme (l’lnde), 
qui a face d’ome et color de sane, et oilz jaunes, cors de lion et coe de escor- 
pion, et court si fort que nulle beste ne li puet eschaper; mais sor toutes vian- 
des aime char d’ome ». Le tresor, edition Chabaille. Paris, Imprimerie Imperiale, 
1863, p. 249. 

3) A la rigueur, ce mot pourrait etre Sanscrit : il aurait la forme martya-hvara, 
ce qui nediffere que trbs peu de la forme perse et ce qui aurait tres bienpu etre 
transcrit en grec papxtyopx;. Le hv du perse est rendu par -/ comme dans le 
nom de pays, Hvarazmia, en grec Xopaxuia. 

4) Ctesias dit aussi que les Griffons, qu’il appelle ypiW, sont originates de 
l’lnde ; peut-Stre faut-il y voir un derive de la racine qui est en zend garew 
« prendre, saisir », persan girif-ten, all. greifen. 
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litere on meme un qninquilitere d’ou derive naturellement la 

forme empruntde. C’est ainsi que du mot persan tadj « eou- 

✓ 

ronne », on a formd en arabe une racine tddja « porter qne 
couronne », d’ou l’on a tire une seconde forme tavvadja 

<( couronner » et une cinquieme tatavvadja « se mettre 

une couronne sur la tete ». On pourrait facilement multiplier les 
exemples de ce fait. 

Les lexicographes arabes rattachent le mot J. Bordk a la 
racine baraka , qui, dans tous les idiomes semitiques, si- 

gnifie « briller comme Peclair ». A cela, il n’y aqu’une difficult^, 
qui a echappe a l'auleur du Kamous, comme a celui du Sihah et 

AnTadj el-Arous, c’est que le mot bordk ne peut etre qu’une 

torme d’infinitif arabe, et qu’elle ne peut par consequent designer 

un etre anime. La forme fu'al est en effel presque exclusive- 

ment reservee ala formation dePinfinitifdelapremiere forme, ex. : 

S * 

Icj ; il arrive qu'elle prend un sens concret indiquant lerd- 
sultatdelactionexprimee par la racine duverbe, ex. : « action 

d’accumuler », puis « accumulation », de la racine 5j rakama 

« accumuler » ‘. D'ailleurs, dans les textes arabes, le mot bordk 
ne se rencontre jamais a Petal isole, mais toujours avec Particle 
ol-boruk ; par consequent, on ny pourrait voir qu’un ad- 
jectif et non un nom propre. 

Il s’ensuit que le mot J' j. bordk n’est par sa forme, ni un ad- 
jectif pris substantivement, ni un nom propre derive de la racing 
3j baraka « briller ». Si meme le mot Jjl j bordk etait un ad- 

i) Barth, Die Sominulbindiui'i in der semitischen Sprachen. Leipzig, 1889, 
page G3. 
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jectif derive de baraka, il ne pourrait signifier que « brillant, 
eclatant corame Teclair ». Or, rien dans la legende de Tascen- 
sion de Mohammed ne justifie ce sens, et il seraitbien imprudent 
de voir, dans le cheval sur lequel le Prophete est conduit de- 
vant le tr6ne d’Allah, une materialisation posterieure de l’6clair 
sur lequel, dans une ancienne legende semitique, un esprit divin 
aurait accompli un voyage analogue. Du reste, comme nous 
l’avons dit plus haut, cette interpretation n’etant pas soutenable 
au point de vue grammatical, il ne convient pas de s’y arreter 
un seul instant. 

Si le mot bordk j avait eld emprunte par 1’arabe en meme 
temps que la legende, la forme insolite de ce mot n’aurait plus 
rien qui doive surprendre. Or, il se trouve que dans la legende 
pehlvie de Tahmuraf, c’est un mot tres voisin de bordk qui de- 
signe la monture du roi de Perse. On lit en eil'et dans le Minokhi- 
red pazend la phrase suivante dont le texte pehlvi original est 
perdu : V ezh Tahmuraf i liu-rost silt in bdf kush gizasla Gana i 
dctruand si sdl pa b&r ddsht... « Et de Tahmuraf a la belle taille 
fut cette utilite qu’il se servit comme monture (bar) durant 30 aus 
du maudit Ahriman... » 

On trouve dans l’Histoire pehlvie de Tahmuraf que j’ai citee 
plus haut, la phrase suivante : amat tnalka Tahmuraf atgh 6d si 
shant dar haft kishvar piin khutdih bard kart u madam gufastak 
landk Minot pun barak obdunt od 30 shant : « Quandle roi Tah- 
muraf exer^a la souverainete sur les sept climats de la terre 
pendant trente annees, il fit sa monture (barak) du maudit Ahri- 
man durant trente ans. » On lit egalement dans les Ephemeri- 
des du jour Khordad du mots Farvardm : >< Btrakh-i Farvartm 
yom-i Khordat Tahmuraf Ahriman-i darvand pun barak obdunt 
30 shant : « Le mois Farvardin jour Khordad, Tahmuraf fit du 
maudit Ahriman sa monture (barak) pendant trente ans ». 

Le mot barak qui est employe dans ces deux derniers textes 
correspond au persan ojl bdra « cheval, monture » ; quant k 
bar, son sens est suffisamment etabli par la tra luction sanskrite 
vdhatia; bdr-ak n'est d’ailleurs qu’un adjectif derive de bar par 
l’adjonction du suffixe -ah. 
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La transcription du k pehlvi par le k arabe J> est courante, 
il suffit de citer ies mots pehlvis rustdk « contree », ar. 
*piydtak « pieton », arabe avec le sens particulier de 

<( pion » aux echecs. Le deplacement de Yd qui a transforme le 
mot bdrak en bardk est plus difficile h expliquer, mais il est bon 
de remarquer que, dans ses transcriptions des motsetrangers, 
l’arabe se sert un pen au hasard de ses lettres de prolongation; 

c’est ainsi que le grec ’AptswcsXiijs est rendu par et 

; de plus, quand une langue emprunte a un autre 

idiome un mot dans lequel se trouve un r, il arrive qu’une 
des lettres passe par dessus une autre ; quelquefois meme, 
il se produit un renversement complet des lettres du mot ana- 
logue a celui que l’on observe dans les mots forma a cote de 
y-ipor, L’o de bordk pour bardk derive de bdrak s’explique aise- 

ment : on peut citer les mots persans modernes dLi nosk, a 

S 

cot6 du pehlvi nask « livre de l’Avesta » ; Mozdek, a c6t6 
de Mazdak, nom du cdlebre imposteur qui fut mis k mort par 

Khosroes Anoushirwan; Hormuz, a c6te d ' Xuhrmazd, etc. 

Les monstres a corps de lion et a tete d’homme qui ont et6 le 
prototype de la Borak des Musulmans, dkrivent sans nul doute 
des taureauxailes qui flanquaient les portes des palais de Ninive 
et de Babylone 1 2 . On sait que les Achemenides lirent placer aux 
portes de 1’Apadana de Suse de gigantesques taureaux ailes pour 
imiter ce qui se faisait depuis de longs siecles dans l'empire 
babylonien. Il est difficile de se faire une idee de l’influence que 
les Perses attribuaient a ces colosses; peut-etre n’en attachaient- 
ils aucune et ne les employaient-ils que comme un simple orne- 
ment architectural; en tout cas, ils ne devaient point leur attri- 


1) Voir Revue archiologique : Les Inscriptions de Samarkand, annee 1898. 

2) C’est de ces taureaux que Berose dit ; St xadpou? dtv0 P <i K a.v 

xtiaXi; Fragmenta Historkorum, edition Didot, II, page 497. 
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buer une mauvaise influence, sans quoi ils se seraient evidem- 
ment empresses de ne pas les mettre a la porte de la grande 
salle du trdne du Roi des Rois. En Chaldee et en Assyrie, il n’y 
a guere a douter, pour la meme raison, que ces monstres a tete 
d’homme ne fussent consideres comme des genies bienfaisants. 
On ne sait trop comment ces etres surnaturels, qui devaient etre 
considers tout d’abord comme des protecteurs, sont arrives a 
representer la monture de Tahmuraf, ou tout au moins, s’il ne 
faut pas voir dans les dessins de l’aiguiere sassanide, la repre- 
sentation de la legende du roi pishdadien, comment ils ont 6te 
rbduits au role de monture d’un roi qui chasse les betes fauves. 
II est possible que l’une des divinites secondaires du Mazdeisme, 
Gbpatshah, ait ete represents sous forme d’un taureau a tete 
d’homme 1 2 : « Gopatshah, dit le Minokhired *, reside dans l’lr&n- 
Vbdj, dans le keshvar de Khvaniras; des pieds a la moitie du 
corps il est taureau, au dessus de la ceinture il est homme. II 
se tient sur le bord de la mer (la Caspienne), il offre le sacrifice 
a Dieu et verse la libation dans la mer. » 

Les auteurs orientaux se sont aperQus depuis longtemps que 
les colosses ailes & tete d’homme que l’on voit dans les ruines 

du palais des Grands Rois a Persepolis, le Tchehel mindr, 

sont le prototype de la Borak musulmane. L’auteur du 
Fars-Ndmeh ouvrage aujourd’hui perdu, mais dont on 

trouve des extraits dans nombre de geographes persans, raconte 
ce qui suit en parlant d’lstakhar : « En diflerents endroits, on voit 
Djemshid sculpte dans la pierre; dansl’un,il tient unrechaud dans 
la main et il semble bruler des parfums en se prosternant devant 
le soleil ; ailleurs, il saisit un lion par le cou et sa main est armee 
d’un poignard avec lequel il le frappe. On voit aussi un animal 

1) C’est M. Casartelli, Philosophic religieuse du Mazdeisme, p. 120, qui le pre- 
mier a rapproche les taureaux a tete d’homme de l’Assyrie de Gdpatsh&h. 

2) Chapitre lxii, § 31-34, edition West, page 56. Gopatshdh pa Erd-ve:h dh- 
dar keshvar-i Khvanirasi estet, u ezh pde ahdd nim-tan gav, u ezh nim-tan 
ahda azhwar mardum, u hamvar pa darydw bar nishinet u yazeshn-i Yazda 
hami kunet u zor 6 zreh hame rezhet. 
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qui ressemble a Borak, le cheval du Prophete; il a la tete d’qn 
homme, sa barbe est frisee, son front est surmontG d’qne cop- 
ronne; il a les pieds et la queue d’un bceuf *. » 

Hadji-Khalifa dit de meme dans son celbbre traite de geqg ra- 
pine intitule : Le miroir du monde, If : “ Djemshid fit 

Clever & Istakhar au pied d’une inontagne un palais carr6 dont 
l’un des cotes s'appnvait a cette montagne, et dont les trois 
autres regardaient la plaine. Il avait 30 coudees de haut et 
on v accedait de deux c6tes par un esealier. Il etait bati avec des 
pierres dures et noires et soutenu par des colonnes rondes et 
carrees dont chacune pesait 100.000 batman. La raclure de ces 
colonnes est connue pour avoir la propriety d’arreter le sang. Il 
y fit faire sa statue et celle de Borak ! ». 

On voi! inimediatement que les termes d’Hadji-Khalifa s’appli- 
quent fort exacteuient aux mines dn palais des Achemenides a 
Persepolis ; ce qu’il apris, apres lant d’autres auteurs orientaux 
pour Djemshid, n'est autre chose que le portrait du roi de Perse, 
quant a Borak, ce ne pent etre que l’un des taureaux ailes, au- 
jourd’hui mutiles, qui etaient places deux a deux h l’entree des 
portes du palais. 

Ces deux passages du Fdrs-Ndmeh et dii Djihan-Numa sont 
tres imporiants, carils montrent que les Musulmans eux-memes 
voyaient dans la Borak le meme etre que celui que les Perses 
avaient represente sur les murs du palais d’Istakhar, c’est-a-dire, 
en definitive, que les taureaux ailes a tete d’homme copies a Ni- 
nive et a Babylone. 

Il est a remarquer que rien dans le Livre des Rois de Firdousi 
ne rappelle la legende d’Arda Viraf; peut-etre le poete ne la 
connut-il pas ; elle ne parait pas dans le commentaire de l’Avesta, 

1) Barbier rle Meynard, Dictionnaire geugraphique, historique et litMraire de 
la Perse et des contrees adjacentes. Paris, Imprimerie Imperiale, MDCGGLXI. 
p 49, note. 

2) Manuscrit du Supplement turc de la Bibliotheque Nationale, n°215, folio 
153 verso : 

L a j jjl jU. »L, ojjt £ Ifl) «J 
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tout an moins dans celui que nous possedons aujourd’hui, et 
elle pourrait etre posterieure a 1‘epoque sas~anide, quoique son 
antiquite achemenide ne fasse aucun doute. Peut-etre, s J il la 
connut. n'osa-t-il point y faire allusion dans son poeme, de peur 
qu’elle ne choqu&t le priqce Ghaznevide pour lequel il ecrivait. 

Cette legende se retrouve sous une forme un peu differente, 
dans une epopee bien posterieure composee sur le modele du 
Shdh-Nameh, et dans laquelle sont racontees les aventures invrai- 
semblables de Bai’zou, fils de Sohrab, fils de Roustem, \eBarzou- 
Nameh <*\j jjjl. II est raconte dans ce poeme que Barzou monta 
sur le Simourg, le prototype du Rokh des Mille et une nuits, et 
qu’une peri, une fee, lui servitde guide : « II s’assit sur le dos du 
Simourgh couleur de rose et rapide comme le vent; ils reflechi- 
rent sur la voie qu’ils devaient suivre, mais ils ne s’en rappe- 
lerent point ; une peri vint les guider dans cette rouLe penible qqe 
son visage illumina comme la lune*. » 

Le cheval aile ou non, a tete humaine, se retrouve sur une 
foule de monnaies gauloises exhumees a peu pres dans toutes les 
parties de la France, jusqu'en Bretagne et a Jersey. Je citerai 
pour exemples les pieces de monnaies catalogues sous les nu- 
meros 6768, 6774, 6793, 6804, 6803, 6818, 6823, 6824-6830, 
6833, 6837, 6838, 6840, 6847, 6831, 6832, 6838, 6861, 6868, 
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Manuscrit 499 du Supplement Persan, folio 305 r°. Cette scene se trouve 
representee au folio 308 v* de ce meme manuscrit et la miniature ressemble 
beaucoup a cellesdu Miradj-Nameh oulgourdelaBibliotheque Nationale ; toutes 
les deux derivent evidemment d’un meme type. 
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6874, 6878, 6879, 6881, 6883, 6889, 6894, 6896, 6903, 6905, 
6909, 6911, etc. qui se trouvent reproduites aux planches XXII 
et suivantes de V Atlas des Monnaies ganloises de M. de La Tour*. 

II est tres possible qu’il faille voir dans le type de ces mon- 
naies une importation orientale et plus prbcisement une impor- 
tation iranienne. Les rapports entre la Gaule du Nord-Est et la 
Perse ont ete plus frequents qu’on ne serait porte a le croire et 
peut-etre l’orfevrerie cloisonnee des Merovingiens derive-t-elle 
de l'orfevrerie des Arsacides et des Sassanides. Ce qui est certain, 
c’est qu’on a trouve a Wolfsheim une plaque de ceinturon en or 
emaille portant une inscription en pehlvi dans laquelle se lit 
trbs nettement le nom d’Ardeshir (I er ) *. 

Parmi les monnaies’gauloises publiees par M. de La Tour, on 
en remarque un certain nombre, les n 08 9661, 9667-9674, 9678, 
9685 de la planche XL1X de V Atlas des Monnaies gauloises qui 
sont certainement imitees de types orientaux. Elies portent au 
droit une tete couronnee et diadembe a l’orientale, et au revers, 
l’image d’unhomme debout, la main droite appuybe sur un objet 
qui, a premiere vue, semble une massue ou une colonne; tout 
autour de cette figure court verticalement une lbgende en carac- 
teres grecs indechiffrables. Ces monnaies sont donnees comme 
des imitations des monnaies deThasos; je serais beaucoup plus 
tenth de croire que le revers de ces pieces est imite des mon- 
naies des Indo-Scythes ou Indo-Bactriens, qui dominbrent dans 
le Nord-Ouestdel’Inde pendant les premiers siecles de notre ere. 
Beaucoup des monnaies des souverains Indo-Scythes, des Rou- 
shans, Kanishka, Houvishka, Vasudeva, portent une representa- 
tion qui offre les plus grandes ressemblances avec celles des 
monnaies gauloises dont nous venons de parler 3 . Elies portent 
presque toutes l’image d’un roi tourne toujours dans le meme 

1) Paris, Plon, Nourrit et C le , 1892. 

2) Charles de Linas, Les origines de l’orfevrerie cloisonnte, MDCCCLXXXVII, 
tome I ,r , chapitre 

3) Un certain nombre de ces pieces ont etd reproduites par M. Ed. Drouin 
dans Chronologie et Numismatique des rots Indo-Scythes ( Yut-tchi , Kouchans, 
Tourouchka), extrait de la Revue Numismatique, t ,r trimestre 1888, planches I 
et II. 
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sens que le personnage des monnaies gauloises, et etendant la 
main droite sur un pyr£e ; la monnaie gauloise n° 9669 de V Atlas 
de M. de La Tour est k ce point de vue presque absolumentiden- 
tique a la monnaie 22 de la planche II de M. Drouin, la position 
du bras gauche du personnage etant aussi la meme dans les deux 
pieces. 

II est bien difficile d’admettre que cette monnaie gauloise ne 
soit pas une copie d’une monnaie bactrienne ou d’une monnaie 
analogue. 

M. Gaidoz est le premier qui signala la possibility d’un em- 
pruntnumismatique de la Gaule a l’lnde* ; il a insiste sur la res- 
semblance qui existe entre une monnaie gauloise sur laquelle 
figure un dieu assis, les jambes croisees, etune monnaie bac- 
trienne presque identique; mais il ne s’est pas decide sur la 
question de savoir si le type gaulois a et6 imports d'Asie, ou s’il 
n’y a dans cette ressemblance que 1’effet d’un simple hasard. Il 
semble cependant ecarter la premiere de ces deux hypotheses : 
tout d’abord, il v avait dans les armees romaines des contingents 
indiens et 'Virgile l’atteste formellement en nommant les Indiens 
dans I’armye d’ Antoine a Actium : 

Omnis eo terrors Aegyptos et Indi 

Omnis Arabs, omnes vertebant terga Sabaei 1 2 . 

Les inscriptions font mention d’une Ala Indiana, ce qui d’ail- 
leurs ne signifie point le « regiment indien », mais seulement le 
« regiment d’Indus ». M. Gaidoz voit dans cel Indus, et proba- 
blement avec raison, un nomme Julius Indus de Treves qui prit 
franchement parti pour les Romains au milieu d’une revolte des 
Tr6vires sous le regne de Tibere 3 ; dans le meme chapitre, Thisto- 
rien latin parle d’un corps de cavalerie qui fut leve a Treves ; c’est 
sans doute ce corps qui formait 1 ’Ala Indiana. Qui 6tait-ce au juste 
que ce Julius Indus? Etait-ce Julius qui voyagea aux Indes, ou 

1) Be quelques monnaies bactriennes apropos d’une monnaie gauloise dans la 
Revue archtologique, janvier-juin 1881, p. 193 ssq. 

2) Eniide, livre VII, vers 705-706. 

3) Tacite, Annales, II, 42. 
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Julius l’lndien? c’est ce que, selon toute probability, nous ne 
saurons jamais. Peut-etre, comnie le propose M. Gaidoz, etait-ce 
le descendant d’uu de ces malheureux soldats de Crassus et 
d’Anloiue qui echapperent au massacre de Garres et qui furent 
rendus par les Parthes vingt ans environ avaul 1’ere chretienne, 
apres une dure captivite de plus de trente annees et apres avoir 
eld deportes au plus lointain del’empire arsacide, surles fron- 
tiers de ia Bactriane *. 

On voit qu’bistoriquement il n’y aguere a douter del’existence 
de relations entre la Gaule et le nord de l'Inde et que, par conse- 
quent, le cheval aile a tete humaine qui se trouve sur les mon- 
naies gauloises peut fort bien etre d’origine orientale et se ratta- 
cher au prototype de la Borak des Musulmans. 

L’hippogriffe qui parait a plusieurs reprises dans 1 'Orlando 
furioso de l’Arioste et qui y joue un si grand role, n’est autre 
chose qu’une transformation occidentale de la Borak de Moham- 
med. Cet animal fantastique qui sert de monture au magicien 
Atlant, qui entraine Roger jusque dans l’ile de la mauvaise fee 
Alcine et sur lequel le due anglais Astolphe monte dans la Lune 
est dans PArioste le fruit des amours d’une jument et d'un 
griffon’. 

1) Floras, XLIII, 5. 

2) Nou 6 fiato il destrier ma naturale 
Ch'unagiumeuta genero d’ua grifo, 

Simile al padre avea la piuma e I’ale, 

Li piedi auteriori il capo e’l grifo : 
lu tutte 1’altre membra parea quale 
Era la madre, e chiamasi Ippogrifo ; 

Che nei monti Hifei veagou, ma rari, 

Molto di la dagli aggiacchiati man. 

(i Orlando furioso, canto IV, § 18). 

11 est certain que l'hippogrifle n’a rien a voir avec l’animal fantastique 
nomine en provengal jomart oujumart, et que l’on trouve aussi appelle gimerre, 
gimerri, jumerri qui est une sorte d’hybride de taureau et d’iinesse. 

A queu gan gimerri aut comae una tourre 

dit Roumanille. Mistral (Lou tresor du Fdibrige. Aix, tome II, p. 53) y voit un 
emprunt a i’hebreu chamor, onagre ; je crois qu’il n’est nuilement besoin de re- 
courir a ces subtilites etymoiogiques, car, ce mot avec ses variantes chiinerro, 
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Je crois que M. Rajna s’est completement trompe en avanqant 
que l’hippogriffe etait tout simplement le Pegase des Aneiens : 

« L’ippogrifo e il Pegaso degli antichi; la differenza sta lutta 
negli accidenti... Quanto alia Grecia, a Pegaso mi bastera ag- 
giungere certe fantasie di Luciano, in quella sua bizzarrissima 
Istoria Veridica. La dentro abbiamo gli Ippogippi (fetra-picot) , abi- 
tatori della luna... Ma e soprattutto 1’India il paese cbe piu si 
compiacque di fantasie cosiffatte... Tale e il Garuda del tessi- 
tore in unabellanarrazione del Pantschatantra ; tale il cavallo di 
una nota novella delle Mille e unanotte, e di un’altra del Touti- 
nameh' ». 

Contrairement ace que dit M. Rajna, les differences qui sepa- 
rent 1’hippogriffe de l’Arioste, du Pegase des Aneiens sont fort 
importantes, et il est infiniment probable que l’un n’est point le 
prototype de l’autre. Ce qu’il y a de certain, e’est qu’il n’a rien a 
voiravec Garouda, l’oiseau divin « aux belles ailes » s qui sert de 
monture a Yishnou dans le pantheon brahmanique, ni avec le 
ridicule cheval de bois automobile des Mille et line nuits qui se 
manmuvrait avec une manivelle, et pas beaucoup plus avec celui 
du Livre du Perroquet. 

Il est plus vraisemblable d'admettre que l’hippogriffe sur le- 
quel Roger fut euleve a Bradamante n’est que la derniere trans- 
formation du cheval aile qui porta le Prophete de Tlslam aux 
pieds du trone d'Allah; on comprend facilement pourquoi 
l’Arioste ne l’a pas garde sous cette forme. Bien qu’il en prit a 
son aise avec toutes les legendes, aussi bien les legendes reli- 
gieuses que celles de la cbevalerie,* et qu’il s’inquietat fort peu 
de la vraisemblance, le poete ne pouvait aller jusqu’a mettre en 
scene un animal fantastique a tete de femme. Qu’aurait dit le 


choumarro est une invention toute moderne des Fehbres qui Font tout simple- 
ment tire du mot bien connu « chimere ». 

1) Pio Rajna, Le Fonti dell' Orlando Furioso. Ricerche e studi, Sansoni, Fi- 
renze, 1876, p. 99. 

2) Les textes Sanskrits l’appellent suparna ; beaucoup de miniatures indiennes 
le representent avec une tete de perroquet, d’autres avec une tete d’homme. 
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cardinal d’Este qui traita si legerement le dernier et certaine- 
ment le plus parfait de tous les romans de chevalerie 1 ! 

C’est ainsi que les ltigendes les plus anciennes vivent pour 
ainsi dire 6ternellement dans la literature merveilleuse et dans 
la podsie imaginative ; mais il estbien rare que Ton puisse refaire 
pas h pas le chemin mysterieux qu’elles ont suivi pour aboutir 
en Occident et remonter ainsi jusqu’a leur source. Plus d’un 
monstre apocalyptique qui se detache sur le profil des cathedra- 
les gothiques derive des genies ailds a tete d’aigle de Nimroud et 
de Khorsabad, tout comme la Borak de Mohammed et l’hippogriffe 
d’Astolphe ont pour ancetres les colosses qui veillaient, avec un 
sourire placide, lesyeux grands ouverts et la barbe soigneuse- 
ment frisee, aux portes des antiques palais de Mardouk-pal-iddine 
et de Sennacherib, ou leur stature hieratique hantait les reves in- 
quiets du prophete Ezechiel. 


APPENDIGE 

RECIT I)U MIRADJ 


Le manuscrit d’ou est tire le fragment dont je donne la traduction 
dans les pages suivantes porte le n° 57 du Supplement Persan a la Bi- 
bliotheque Nationale; il appartint jadis au celebre Ducaurroy et il etait 
catalogue sous la cote : Fonds Ducaurroy 41 A. Il contient un frag- 
ment d’un Commentaire evidemment tres etendu sur le Goran, puisque 
les sourates ix, § 41 a la fin de la xvn e occupent tout le volume qui 
compte 340 feuillets. J’ignore le nomde l’auteur et letitrede cet ouvrage 
qui, autant que j’en puis juger, devait comprendre une dizaine de vo- 
lumes, dont celui-ci est le troisieme. Les ouvrages dont s’ est servi le 

t) On pretend qu’enrendant son manuscrit a l’Arioste, il lui auraitdit: « Dove, 
diavolo, messer Ludovico, avete pigliato tante coglionerie '? » 
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redacteur de ce Commenfaire qui est presque uniquement theologique 
sont enfre autres, Taalebi, sans doute le grand commentaire de Fakhr 
ed-Din Razi, les livres de traditions de Termidi et de Bokhari, Zamakh- 
shari n’a point du beaneoup lui servir ni Beidhaavi non plus ; je n’oserais 
affirmer qu’il ait eu sous les yeux l’enorme commentaire de Tabari. La 
date a laquelle ce manuscrit a ete ecrit n’est point non plus indiquee, 
mais je ne crois pas beaucoup me tromper en la lixant vers la fin du 
xui e ou au commencement du xiv e siecle de l'ere chretienne. On y re- 
trouve en effet toutes les particularites de Tecriture des manuscrits de 
l’epoque mongole tels que le Djihan Kusha de Ducaurroy et les Ta- 
bles de Nasir ed-Din Tousi eopiees par le fils de l’auteur; le texte arabe 
est ecrit en un tres beau neskhi qui offre cette particularite de se rap- 
procber beaucoup de celui qui fut employe en Egypte, sous lesMamlouks, 
a partir de l’epoque de Mohammed ibn Kelaoun jusque vers l’epoque de 
Khoshkadam; le commentaire est ecrit en neskhi a demi cursif. Je n’ai 
trouve sur ce manuscrit aucun signe, aucune marque indiquant sa pro- 
venance ni les differents proprietaries qui l’ont possede jusqu’au moment 
oil Ducaurroy l’acquit en Orient. 

L’auteur de ce commentaire explique ainsi le premier verset de la 
sourate du Voyage nocturne : « Celui qui [folio 292 v“] est pur de tout de- 
faut, qui eloigne toutdommage 1 2 * , le Dieu juste qui, pendant une nuit, a 
transports son esclave Mohammed, Velu, de. la Mecque a Jerusalem. Cette 

mosquee(celle dontil est parle dans letexte Vi A=wll) designe Jeru- 
salem. Allah a dit 4lj>- « que nous avons benice quiest alentour 

d'ellen; ceci doit se comprendre des lieux habites, des villages, des 
nombreux champs, de la quantite d’arbres et du nombre inlini d’eaux 8 et 
de la richesse des hommes. On dit aussi que la signification de ce mot 

benediction est benediction spirituelle et non materielle. Cette 

localite est le pays par excellence des Prophetes ; c’est la que se trou- 

vent leurs tombeaux; [folio 293 r°] on y voit egalement les mausolees des 
Saints et desoratoires ou on leur adresse des prieres. 11 est rapporte que 

1) Traduction assez peu litterale de ; dans le commentaire du Coran 

6crit en persan et qui se trouve a la Bibliotheque Nationale sous le n° 52 de 
l’ancien fonds persan (folio 226 v°) ce mot est traduit $ C***-^L, ce qui 

n’est guere plus exact. 

2) Tant cours d’eau de tout genre et de toute dimension qu’etangs, mares, etc. 

15 
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dans toute contree d’ou un des amis de Dieu (qu’Il soit exalte I) est 
venu danscet endroit 1 , Dieu est satisfait de ses habitants; il repand 
ses benedictions sur cette terre sans interruption, pendant une duree de 
quarante annees ; il leur donne avec abondance ce qui est necessaire a 
leur existence’, il exauce tous leurs souhaits 3 et leurs voeux, et il repand 

ses benedictions sur leur tete. (La phrase) 4>j\l signiOe 

que : dans une nuit nous avons transports Mohammed (sur lui soit le 
salut!) qui est notre esclave, de La Mecque a Jerusalem, dans le but de 
lui montrer nos Signes. On explique ce mot : nos Signes, de deux fagons 
differentes. D’apres la premiere, Dieu a montre a Mohammed les Pro- 
phetes (sur eux soit le salut!) et chacun d’eux etait l’un des signes de 
Dieu ; car croire a un Prophete et agir suivant ce qu’il a ordonne est 
une obligation peremptoire, son contentement marque le contentement 
de Dieu et son mecontentement est le signe du mecontentement de Dieu. 
Dans cette nuit, Dieu a montre a Mohammed la perfection de tous les 
Prophetes et leur a commande de lui obeir. La seconde explication est 
lasuivante : Par ce mot : les Signes, Dieu a voulu indiquer les marques 
de sa puissance et de sa misericorde, car dans cette nuit il lui a montre 
la porte* du royaume (du ciel) et la souverainete, il a enleve les 
voiles de la nature humaine de devant la lumiere de son regard pour 
qu’il vit toutce qui etait a entendre et tout ce qui etait a savoir; et en 
plus, il lui decouvrit des choses telles que la fleche de l’imagination 
ne va jusqu’a les concevoir et que le souffle de la description ne peut 
les atteindre. 

Ce verset parle de l’ascension du Prince des Prophetes (que le salut 
d’ Allah [folio 294 r°] soit sur lui et sur eux!); c’est une des plusgrandes 
Portes de la revelation, le fruit convoite de l’arbre de la revelation. Toute 
personne qui nie la revelation, c’est qu’elle n’a pas l’esprit clairvoyant, 
de meme que celui qui nie ce que tout le monde voit est aveugle au 
point de vue materiel ; en ce qui concerne l’ascension au ciel du Pro- 
phete (sur lui soit le salut!) il est certain qu’aucun musulman ne l’a 
jamais mise en doute ; si quelqu’un la nie, c’est qu’il est infidele. On a 
emis la theorie que la forme prophetique n’avait point d’ame * et que la 

1) En pelerinage a la mosquee el-Aksa. 

2) Litt. : « leur pain quotidien ». 

3) Litt. : « il les rendra heureux en ecartant ce qui les contrarierait. » 

4) Pris ici dans le sens metaphorique et mystique. 

5) peut-etre faut-il lire , ce qui 
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perfection de la mission divine n’a point besoin des omements de 1 em- 
bellissement. 

Jamais un croyant ne se rangera a cette opinion qui est absurde et qui 
ne peut se soutenir, pas plus au point de vue de la religion qu’a celui 
de l’intellect humain. 

11 y a cependant une divergence d’opinions sur la maniere deconcevoir 
comment 1’ascension s’est produite. Les uns disent que le corps du Pro- 
phete (sur lui soit le salutl) a accompagne son ame et qu’il etait arrive 
a ce degre (spirituel) que son ame gouta seule cette felicite; les autres 
pretendent que le corps ne sortit pas de l’endroit ou il se trouvait. Les 
deux opinions ont ete exprimees, on a produit pour les soutenir des tra- 
ditions dignes de toute confiance et entre elles il n’y a pas d’incompatibi- 
lite absolue. 

Mais si nous disons que l’ascension au ciel a eu lieu en deux fois, que 
la premiere fois tous les deux, a savoir son corps et son ame (de Moham- 
med) sont alles ensemble, et que la seconde fois l’ame seule a fait le 
voyage, cette assertion sera plus proche de l’orthodoxie et plus eloignee 
de l’heresie. 

Khadjeh Solexman Khitui, qui est Pun des princes des traditionnistes, 
et dont la science parfaite Stait bien loin d’etre entachee d’heterodoxie, a 
emis cette opinion et il a dit : « Une fois, Fame du Prophete (sur lui soit 
le salut!) a fait l’ascension et son corps est reste plonge dans le sommeil; 
une autre fois, son corps fut eveille et tous les deux firent l’ascension. » 

Oumm Hani, fille d’Abou Taleb, a raconte ce qui suit : « Durant la nuit 
du 27 e jour du mois de Redjeb, un an avant l’hegire, le Prophete (sur 
lui soit le salut!) vint faire dans ma chambre la priere avant de s’aller 
mettre au lit. Je fis comme lui; quand nous eumes termini j’allai me 
coucher, tandis que lui, suivant sa louabie habitude, resta encore dans 
l’oratoire. Quand il eut terrnine ses prieres, il se plongeadans une medi- 
tation spirituelle, et il envoya les fiancees de sa pensee se rejouir et fold- 
trer dans les pres fleuris de la reflexion. Je m’endormis et je ne sus ce 
qu’il fit 1 jusqu’au moment ou il m’eveilla pour faire la priere de l’au- 
rore. Quand nous l’eumes faite, il se tourna vers moi et me dit : Cette 
nuit, j’ai vu des choses extraordinaires, et il commenca a me les raconter: 
« Quand tu te fus eloignee et que j’eus finis ma priere, mon frere Djibrai'l 

signifierait « le corps de la prophetie n’a point de lieu, n’est point contenu dans 
l’espace ». 

t) Le texte donne litteralement : je resta' 1 sans nouvelles de ;ui. 
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(sur lui soit le salut!) est arrive, il me donna le salut de la part de mon 
Dieu, [294 verso], et m’ordonna de sortir avec lui de la maison. Je vis 
un cheval de moyenne grandeur sur lequel il me fit monter, et il prit 
mon etrier ; nous partimes dans cet equipage, et nous ne marchions pas 
depuis longtemps quand j’entendis a ma droite une voix qui me disait : 
« 0 Mohammed, marche plus doucement et regarde de mon cote ». Mais 
je ne fis aucune attention a cette priere. J’entendis une voix par derriere, 
a gauche, qui me disait la meme chose, et je n’y fis pas non plus atten- 
tion. Ensuite j’apergus un vieillard qui venait au-devant de moi, couvert 
d’ornements et revetu d’habits magniflques, il m’empecha de detourner 
les yeux de lui et comme il ne trouvait pas en moi ce qu’il en attendait, 
il prit une poignee de clefs et me dit : « Prends-les 1 » Je fermai les 
yeux, je tirai plus legerement les renes et je passai tout pres de lui. 
Je dis a Gabriel (sur lui soit le salut 1) : « Quels sont ces personnages? — 
Le premier, me dit-il, est le Prophete juif, le second, le Prophete chre- 
tien. Quant a ce vieillard, il represente le monde et ce sont les clefs des 
tresors du monde qu’il t’a donnees ; toi et ton peuple, vous seriez restes 
de la religion de celui des deux que tu aurais ecoute. Maintenant que 
la benediction soit sur toi et sur ta race de ce que vous vous etes de- 
tournes du Juif et du Chretien, et que vous etes restes fideles a la foi or- 
thodoxe et a l’adoration du vrai Dieu ! » 

Je passai un peu plus loin et j’apercus une troupe de gens qui s’oc- 
cupaient au labourage et en un instant le grain qu’ils semaient arrivait 
a maturite et ils le moissonnaient ; ils recommenpaient ensuite a faire 
la meme chose. Je dis a Gabriel (sur lui soit le salut!) : « 0 mon frere! 
quels sont ces gens ? — Ce sont, me repondit-il, les champions de l’ls- 
lam, ceux qui ont marche dans la voie du Dieu Tres-Haut et qui ont 
sacrifie leur vie et leurs biens pour le triomphe de sa religion. Leurs 
bonnes oeuvres leur sont payees sept cents fois ; et pour chaque depense 
qu’ils ont faile, la [295 r°] recompense leur arrive avec la meme rapidite 
que leur graine vient a maturite. » 

Plus loin, je vis une troupe de gens qui etaient maintenus dans les 
mains de quelques autres ; ces derniers leur brisaient et leur fracassaient 
la tete. Je dis a Gabriel (sur lui soit le salut!) ; « 0 mon frere! qui sont 
ceux-la ? — Ce sont, me repond-il, ceux qui ont ndglige de faire la 
priere (du matin), parce qu’ils preferaient le sommeil a la priere, et ceux 
qui se sont moques quand on leur a parle du Coran et quand ils l’ont 
entendu reciter. » 

Ensuite je vis une troupe de gens qui nageaient au milieu d’une mer 
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de feu, soudain ils etaient engloutis et devenaient invisibles, puis ils 
reparaissaient. Je demandai a Gabriel (sur lui soit le salut !) : « 0 mon 
frere ! quels sont ces gens ? » II me repondit : « Ce sont ceux qui ont ete 
gratifies des biens de ce monde et qui n’ont pas accompli les devoirs 
qui leur incombaient de ce fait, ceux qui n’ont pas donne la dime de 
leurs biens aux pauvres, qui n’ont pas ete misericordieux, dont la conduite 
n’a pas satisfait les Musulmans, qui n’ont pas delivre un esclave de ses 
fers, qui n’ont pas paye la ranfon d’un prisonnier, qui n’ont rejoui le 
coeur de personne et qui n’ont pas aide le faible. » 

Plus loin j’apergusune troupe d’hommes devant lesquels se trouvaient 
deux sortes de viandes, l’une fraiche et cuite, et l’autre puante et crue. 
Ces hommes mangeaient de cette derniere et laissaient l’autre et autant 
ils mangeaient de cette viande, autant leur peau tombait. Je dis a 
Gabriel : « 0 mon frere! qui sont ceux-la? — Ce sont, me repondit-il, 
ceux qui ont porte le trouble dans les menages et qui ont commis des 
adulteres. » 

Plus loinje vis une troupe de gens qui forgeaient des piecesde fer, toutes 
les parcelles de fer qui jaillissaient sous le marteau, ils les mettaient 
dans leur bouche [295 v°] et elles leur ressortaient par le fondement. Je 
dis a Gabriel : « Quels sont ces gens ? — Ce sont, me repondit-il, ceux 
qui mangeaient leur bien sans mesureet au-dela de ce qu’ils avaient le 
droit de faire. » 

Plus loin, je vis une troupe de gens a qui Ton coupait les lSvres et la 
langue et a qui on les donnait a manger ; puis, par la puissance du Dieu 
Tres-Haut, leurs levres et leur langue repoussaient et on leur faisait de 
nouveau subir le meme traitement. Je dis : « Ceux-la, quels sont-ils? 
— Ce sont, me dit Gabriel, les savants de ton peuplequi ont ete de faux 
ministres de la religion et qui ont altere les commandements de Dieu 
(qu’Il soit loue et glorifie!) pour s’attirer le respect des hommes ». 

Plus loin, je vis une troupe d’hommes a qui on arrachait la peau et 
a qui on imprimait un poinfon rougi au feu sur la langue. Je dis : 
« Ceux-la, quels sont-ils ? — Ce sont, me dit Gabriel, les poetes dont la 
langue a ete des ciseaux qui ont tranche les projets (de Mahomet). » 

Plus loin, je vis une troupe de gens qui etaient enfles, qui etaient 
tombes au milieu de leurs excrements et qui les foulaient avec leurs 
pieds. Je demandai a Gabriel : « Quels sont ces gens? — Ce sont, me 
repondit-il, ceux qui ont commis des adulteres. » 

Plus loin, je vis une troupe d’hommes que Ton avait crucifies et a qui 
l’on brisait la tele et la poitrine a coups de barres de fer. Je lui dis : 
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« Quels sont ceux-la? — Ce sont, me dit-il, les juges qui ont fausse la 
loi, les temoins qui ont porte un faux temoignage et les imams qui ont 
mal fait la priere. » Plus loin je vis une troupe de gens qui etaient sus- 
pendus par la langue. Je lui dis : « Quels sont ceux-la ? — Ce sont, me 
repondit-il, les calomniateurs. » 

Plus loin, je vis une troupe d’hommes que les serpents et les scor- 
pions entouraient de toutes parts et qu’ils mordaient. Je lui dis : 
« Quels' sont ceux-la? — Ce sont, me dit-il, [296 r°],ceux qui ont cause du 
chagrin a leur mere et a leur pere. » Plus loin je vis des gens que l’on 
trainait dans des buissons d’epines. Je dis a Gabriel : Quels sont-ils ? — 
II me repondit : « Ce sont ceux qui ont fait mauvaise mesure, qui ont 
trompe les hommes, et ceux qui leur ressemblent. »Ilme montra tous les 
supplices qui sont lapunition deceux qui ont commis despeches mortels. 

II (leProphete)dit : Ensuite j’arrivai a un endroit ou j’aperpus un trou 
etroitd’oii sortit un grand boeuf qui chercha par tous les moyens possibles 
a rentrer dans le trou, mais qui n’y put, parvenir. II se mit alors a lancer 
des coups de tete a droite et a gauche de telle sorte qu’il renversa les 
gens qui etaient-la, mais ils lui tirerent des fleches, le tuerent (le mi- 
rent en pieces) et disperserent sa viande et sa peau. Je dis : «. Que si- 
gnifie cela? — Cela, me dit Gabriel, est l’image de la parole des fils 
des hommes qui est cacliee * au fond de leur cceur et qu’ils disent sans 
motif; ils s’en repentent ensuite et veulentla ressaisir pourlareplonger 
dans leur cceur et faire qu'elle ne soit pas dite ; mais il n’y a pas moyen 
de le faire. A la fin, cette parole blesse et fait souffrir un grand nombre 
de gens qui tuent celui qui l'a dit. » Quand je fus arrive plus loin, 
Gabriel (sur lui soit le salut!) me dit ; « Cette terre est Medine et c’est 
dans ce lieu qu’il faudra que tu t’enfuies \ » 

Quand je fus arrive un peu plus loin, il me porta sur une hauteur et 
me dit ; « Ceci est le mont Sinai ou fut Moise, et oil il entendil la pa- 
role du Seigneur. » J’arrivai un peu plus loin : « Cet endroit, me dit-il, 
est celui ou naquit 'lsa(Jesus-Christ) (sur Lui soit le salut!) ». Il me dit 
ensuite : « Tire les renes en haut et vole plus vite ! ». Je fis comme il me 
dit, de telle sorte que j’arrivai a Jerusalem oil, par la grace du Dieu 
Tres-Haut, je fus rejus avec de grandes [296 v°] demonstrations de joie 
et de grands honneurs. On me fit entrer avec de grandes marques de 
respect a Jerusalem, et je \is la la reunion de tous les Prophetes (que le 
salut soit sur eux !). 

11 Plutot « qui devrait gtre cachee », comme 1’indique ia suite. 

2) Litteralement : « que tu fasses i’hegire ». 
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Quand ils m’apergurent, ils se leverent et me temoignerent leur con- 
tentement de me voir. Gabriel (sur lui soit le salut !) les lit ranger sur un 
seul rang, lui-meme avee les autres anges se rangea sur un rang 
parallele et il m’envoya en avant d’eux tous pour que je fasse une priere 
de deux rikaa et que je remplisse la fonction d’lmam ; ils se reglerent 
sur moi. 

Quand nous eumes termine la priere, chaeun adressa une oraison au 
Dieu Tres-Haut et lui rendit des actions de grace pour les bienfaits dont 
il l’avait gratifie. A ce moment on apporta trois coupes recouvertes et 
on me les offrit : dans l’une il y avait de l’eau, j’en bus un peu ; dans 
la seconde il y avait du lait, j’en pris un peu; dans la troisifeme ily 
avait du vin, je n’y touchai pas; et je dis : « Est-ce que ee que j’ai bu 
est agree de Dieu? » Gabriel (sur lui soit Ie salut!) approuva mon 
choix et me loua beaucoup d’ avoir agi ainsi. Ensuite il me prit la main 
et me porta pres de la Sakhra, il m’enlevasur ses ailes et me posa sur 
cette pierre. J’aperjus alors une echelle qui descendait du ciel et qui 
venait aboutir sur la Sakhra. Sur un signe de Gabriel, je mis le pied 
sur cette echelle et avec son aide, j’arrivai jusqu’au haut, de telle sorte 
que je parvins au ciel du monde. Les anges qui sont preposes a sa garde, 
quand ils furent avertis de mon arrivee, montrerent une vive joie et 
une grande allegresse. Je vis au milieu d’eux l’ange de la Mort et je 
trouvai parmi eux Malik qui est le gardien de l’enfer. Dans cet endroit, 
je vis un homme de taille gigantesque et de belle stature qui etait assis; 
de chaque cote de lui il y avait une porte ouverte, et il regardait de 
chaque c6te [297 r°] . Toutes les fois qu’il regardait a droite, il souriait et 
montrait les marques d’une vive joie, toutes les fois au contraire qu’il 
regardait a gauche, il pleurait et une vive tristesse se peignait sur son 
visage. Je dis a Gabriel : « 0 mon frere! quel est celui-ci, et que sont 
ces deux portes ? » Il me r6pondit : « G’est Adam, ton pere, et ces deux 
portes sont la porte du paradis et celle de l’enfer. Toutes les fois qu’il 
voit un de ses descendants parmi les habitants du paradis, il est joyeux, 
et toutes les fois qu’il en voit un parmi les habitants de l’enfer, il en 
eprouve du chagrin. » 

J’arrivai ensuite au second ciel, et j’y vis deux jeunes hommes, l’un 
qui pleurait et l’autre qui riait. Je dis : « 0 mon frere, quels sont ces 
deux-la? » Il me repondit : « Ce sont les deux cousins, Isa (Jesus), fils de 
Marie, et Yahya (Jean), fils de Zakaria. La perfection du Dieu Tres-Haut 
a ete devoilee a Isa, et c’est pour cette raison qu’il rit, et sa gloire a \ahya, 
et c’est pour cela qu’il pleure. » Je lui dis : « G’est la ce qu’ils font conti- 
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nuellement. » 11 me repondit : « Non ! » Toutes les fois qu’un nouvel 
arrivant vient au coeur de Jesus toute sa joie s’epanouit et il nage dans 
le contentement ; toutes les fois qu’une ame repoussee arrive au coeur de 
Yahya, les larmes coulent de ses yeuxet son cceur est angoisse 1 2 . 

Je lui dis : « Qu’il y a-t-il maintenant? » II me repondit : David (sur 

lui soit Ie salut !) recite un chapitre des Psaumes, j j> j y 

aussi fort qu’il peut le faire, et ils sont en train d’ecouter; ce chant les 
transporte d’ivresseet lesplonge dansl’extase ». Je lui dis : « Ils entendent 
tous deux la meme chose et elle produit sur eux deux effets differents. 
Comment cela se fait-il? » Gabriel me dit : « Au mois de Nisan, un 
nuage repand la pluie sur la terre, d’un autre cote souffle un zephir, il 
passe sur un jardin ; une rose eclot sur une branche et sur une autre 
pousse une epine ! » 

De ce lieu, j’arrivai au troisieme ciel, et la je vis Yousouf (sur lui soit 
le salut !) orne d’une telle beaute* que les yeux en etaient dblouis ; il 
etait prosterne ['297 v°] le front dans la poussiere et adressait d’ardentes 
supplications a Dieu. Je dis : « Pourquoi fait-il ces supplications ? — 
Il demande, me repondit Gabriel, le pardon de ses freres (qui l’avaient 
vendu). y> 

De ce lieu, j’arrivai au quatrieme ciel; je vis Idris qui avait beaucoup de 
livres & la main. Il y en avait plusieurs qu’il ne regardait pas et sur Iesquels 
il mettait un sceau, d’autres qu’il ne regardait pas non plus, dont il effa- 
$ait l’ecriture, il en examinait d'autres et les regardait avec attention. 
Jedis: « Quels sont ces livres? — Ce sont, me repondit Gabriel, les 


1) jj JsL«j |»la» jjj J jl JL JJh ^ 

j) (5^ iS & 

2) La beaute du prophete Joseph passe chez les Musulmans pour avoir ete telle 
que toutes les femmes en perdaient la tete. Djlmi raconte que la femme du roi 
d'Egvpte (Putiphar), qui s’appelait comme Ion sait Zulei’kha, devint follement 
eprise du jeune Prophete; un jour qu’elle avait invitd plusieurs grandes 
dames du Caire a veuir faire la collation avec elle, elle leur fit servir des oran- 
ges et on leur donna des couteaux pour les depouillerde leur peau. Sur ces en- 
trefaites, Joseph quiappartenait a la maison du roi d’Egypte (' aziz-i Misr), entra 
tenant une aiguiere d’or sur uu plateau de meme metal ; la beauts du jeune 
homrae frappa teilement les dames qu’elles oublierent completement ce qu’elles 
faisaieut et qu’elles se mirenta se tailler les doigts en croyant peler leurs oranges 
G est un sujet que ne menquent jamais de representer les mimaturistes orientaux 
qui ont orne les romans de Yousouf et Zuleikha. 
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cahiers sur lesquels sont ecrites les actions des hommes; ceux qu’il 
ne regarde pas et sur lesquels il met un sceau, sont ceux des non- 
croyants auxquels il est impossible de faire grace ; ceux qu’il n’examine 
point et dont il efface l’ecriture sont les registres sur lesquels sont ecrits 
les peches veniels desCroyants (Musulmans) a qui le Dieu Tres-Haut par- 
donne a cause de la veneration qu’ilslui ont rendue. Ceux qu’il examine 
attentivement sont les registres des peches mortels des vrais Croyants 
dont le sort est laisse a la volonte du Dieu Tres-Haut, S’il le veut, il leur 
pardonne, s’il veut, il leur fait subir les chatiments de l’enfer. La pre- 
miere de ces determinations vient de son excellence, la seconde de sa 
justice, j) 

Dela j’arriva au cinquieme ciel ; j’y vis un homme assis, qui avait un 
visage amieal, une parole douce; une nombreuse troupe de gens se 
tenaient autour de lui et le regardaient. Je dis : « Qui est cet homme et 
quels sont eux qui l’entourent?» — Il me repondit : « Celui quiparle est 
Haroun et ceux qui l’entourent sont les justes des Israelites a qui il 
mentionne les bienfaits que le Seigneur Tres-Haut a repandus sur eux; 
les Israelites lui en rendent grace, » 

J’arrivai ensuite au sixieme ciel; j’y vis Mo'ise, celui qui parla avec 
Dieu ; il etait tout joyeux, il adressait des louanges a Dieu et racontait 
l’histoire des Israelites ; il demandait pour les hommes vertueux de sa 
nation un accroissement de bienfaits et il implorait pour les mechants 
le pardon et la misericorde ; il disait : « J’ai repandu tes louanges ; 
[298 r°], aussi ecoute ce que je te dis etdonne-moi ce que'je te demande. 
Et eux (les Israelites), ils ont les yeux fixes sur toi, ils pretent attenti- 
vement l’oreille, attendant ce qu’ils verront et ce qu’ils deviendront ; il 
ne convient pas a ta splendeur de les renvoyer frustres dansleurs espe- 
rances et de m’infliger cette honte. » 

De ce lieu j’allai au septieme ciel; j’y vis unvieillard d’aspect terrifiant 
qui etait assis, 'et autour de lui se trouvaient assis une troupe nombreuse 
de jeunes gens et d’adolescents ; il faisait la priere et eux repondaient : 
« Ainsi soit-il ! » Je demandai : « Qui est celui-la? — C’est, me repondit 
Gabriel, Ibrahim-Khalil et ces gens, ce sont ses enfants. » Je pretai l’o- 
reille pour savoir ce qu’ils disaient. Je l’entendis prononcer ces paroles : 
« Ceux-la sont des pecheurs, et ils n’ont que toi, Seigneur, qui puisses 
leur pardonner ! Si tu ne leur pardonnes pas, que feront ces infortunes? 
Si tu veux avoir un esclave sans peche pour lui faire misericorde, tu 
n’en trouveras point parmi ceux qui sont morts a moins que tu ne crees 
de nouveaux etres. Maintenant, dans les choses les plus graves, et cela 
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est une promesse formelle, ils ne se d 6 tourneront plus jamais de toi, il 
convient done que tu leur accordes leur pardon » ! Ibrahim (sur lui soit 
le salut!) avait le dos tournea une maison ef'de nombreuses voix en sor- 
taient. Je dis : « Quelle est eette maison et quels sont ces chants? ® II 
me repondit : « Cette maison est le temple celeste. Chaque jour plus de 
soixante-dix mille anges y entrent et ils en sortent le lendemain; ils n’y 
rentrent plus desormais et ces voix sont le tesbih qu’ils recitent. » Je 
dis a Gabriel : « Quel est leur tesbihl » II me repondit : « Louange & 
Allah et gloire a Allah ; il n’y a pas d’autre dieu qu’Allah; Allah est le 
plus grand ; il n’y a de force et de puissance qu’en Allah, l’eleve, le 
grand 1 . » 

Jedis : « Quelle est la recompense <_>' y dece tesbih* ? » Il me repondit : 

« Chaque parole vaut soixante-dix mille oeuvres pies. » Je dis : <r. A qui 
profite cette recompense ? — Elle profite, me repondit Gabriel, a l’homme 
qui a de l’amour pour un autre homme on pour un vieillard appartenant 
a ta religion, pour l’amour de son Dieu et pas seulement pour [298 v°] son 
plaisir ». Jedis : « 71 faut que jeparle a Ibrahim. >’ Gabriel me repondit : 
« Cest en effet une chose convenable. » Je m’avangai et je lui adressai la 
parole. Il me repondit avec deference : « Tu es venu tard et tu es le bien 
venu. Avant que tu ne t’en ailles, ecoute ce que je vais te dire. Ton Dieu 
est un Dieu tel que personne n’a de parente avec lui et tout en toi depuis 
le sommet de ta tete jusqu'a la plante de tes pieds recite sa louange. S’il 
veut toucher a un seul cheveu de ta tete, tu n’auras pas la puissance de 
Ten empecher. Maintenant ne desespere jamais en sa misericorde, car 
e’est la l'ceuvre d’un infidele et ne te crois pas un seul instant a l’abri 
de ses chatiments, car e’est la l'ceuvre des negligents. C’est ainsi que du 
feu de Nemrod il a fait croitre pour moi des roses parfumees 3 et qu’il a 
fait fondre le malheur dans le Paradis eternel a cause d’Adam. » Il dit et 
me fit ses adieux et il retourna a ses occupations. Je quittai cet endroit 
et j ’arrival au Sidret el-JIounteka et la je vis des anges, aussi innombra- 
bles que des fourmis et ils recitaient les prieres suivantes : c< 0 Createur 
Dieu ! donne des enfants a ceux qui font le bien avec leurs richesses et 


1 ) 4 U'j d' i/s "i j jf 1 4 UI 3 aul ■?! all ail juJ-Ij ail I 

^*. 1 . 

2) On peut comparer les valeurs qu’ont dans le Mazdei'sme les differentes 
prieres telles que le Yathu Ahu Variyo suivant les cas ou on les recite. 

3) Litt. : « du basilic », 
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rends pauvres les avares ; repands ta misericorde sur ceux qui sont mi- 
sericordieux, et livre ceux dont le coeur est dur a leurs semblables. Sois 
le gardien des coeurs de tes amis brises par leur propre renoncement, 
rattache-Ies a la vie par la chaine de tes bienfaits*. » 

Ce passage est traduit du livre du venerable Younis Sokavandi (qu’Al- 
lah lui fasse misericorde 1) et ce qui precede est tire du livre de Taalebi. 
Void ce qui est dit pour le reste de I’Ascension du Prophete au ciel : 
Quand je fus arrive au lieu ou se trouve le Sidret el-Mounteha, Gabriel 
se retira en arriere et me dit : « Marche en avanl, chef des Prophetes ! » 
Je lui dis : « II faut que le guide marche devant pour montrer le che- 
min! » lime repondit : « Dans le voyage, il fautchoisir la terre ferme 
et non la mer, car tous ceux qui savent nager se sauvent, mais ceux qui 
ne savent pas nager perdent la vie. » Quand Gabriel se fut retire, le Dieu 
Tres-Haut montsa une grande bienveillance pour moi et me fit transporter 
par les Espdts et les Cherubins ; je ne puis plus dire ce qui se passa et 
dans quel lieu je me trouvais, parce que j’etais arrive a un tel etat que je 
perdais notion de moi-meme et que mes sens ne percevaient plus mes ac- 
tes. » Dieu dit [299 v°] : « Ta parole sera ma parole ; j’approuverai ce que 
tu approuveras ; tous ceux que tu tueras, c’est que je les aurai deja tues ; 
tous ceux que tu sauvegarderas, je les aurai sauvegardes. Alors j’ai dit 
ce que j’ai dit et j’ai entendu ce que j’ai entendu sans ambigulte’; j’ai 
voulu ce que j’ai voulu sans partialite, j’ai trouve ce que j’ai trouve sans 
aucun changement. 

Tout a coup un souffle de ventsouffla de dessous le trone deDieu etje 
pergus une odeur qui purifiait l’ame. Je demandai : « Qu’est cela? — 
G’est, me dil-il, lame de ceux qui ont brule du desir de Nous et qui ont 
ete les plus ardents dans leurs efforts pour se rapprocher de Nous. Ce- 
pendant ils sont arrives au terme de leur vie et les biens que nous leur 
avions assignes sont restes (sur terre), car nos ordres ne peuvent souffrir 
de changement. Et ce souffle qui s’exhale de leurs cceurs ne trouve au- 
cun calme qui n’ arrive ici et ni notre trone, ni notre nom ne sont des 
boucliers pour ces ames 3 4 . » 

Apres avoir ete temoin 1 2 des graces que Dieu m’avaient accordees, je 

1) II v en a encore assez long de litanies de ce genre ; j e ne crois pas tres utile de 
les traduire, car elles n’offrent pas grand interet et le texte du manuscrit est assez 
altere, a ce qu’il me semble. 

2) aixJj ij “ peut-rire sans cause? » 

3) La derniere partie de cette phrase est tres obscure. 

4) Le texte dit : « apres que j’eus vu et entendu ». 
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regus l’ordre de me retirer. Quand je revins au Sidret el-Mounteha \ Ga- 
briel vint au devant de moi avee les cohortes des anges ; ils m’adresse- 
rent leurs felicitations et montrerent leur joie de la fagon la plus vive. 
Ils me dirent: « Ce que Dieu t’a donne n’a jamais ete accorde a personne 
avant toi et personne n’a jamais ete conduit a l’endroit oil on t’a mene ; 
on n’a montre a aucun etre ce qui t’a ete montre; ce qu’on t’a devoile est 
toujours reste cache pour tout autre que pour toi. Rejouis-toi, rends 
grace a Dieu, adresse-lui tes remerciements, oheis a ses ordres, donne 
leur recompense a tes peuples et dis-leur : « Quand je suis arrive a la 
souverainete, le monde temporel n’a ete d’aucune valeur a mes yeux, 
quand le souffle de la divinite a passe sur moi, rien, a ce moment, ne 
compta pour moi. » Sache encore que ce qu’on ne t’a pas montre et ce 
qu’on ne t’a pas revele est bien [folio GOO r“] plus considerable que ce 
qu’on t’a montre et revele. » II me dit alors : « Ouvre tes yeux pour 
voir. » J’ouvris alors les yeux et je regardai en bas, je vis le monde comme 
un anneau dans le desert, je regardai en haut et je vis le trone de Dieu 
resplendissant comme le soleil dans le ciel ; mes yeux devinrent tene- 
ment penetrants que j’aurais pu disiinguer une fourmi noire marchant 
sur une pierre noire au milieu d’une nuit obscure. Gabriel me dit : 

« Tout cela est le fruit de la priere que tu as institute et dite sur la terre 

w 

Aumeme moment, il me prit la main et me dit : « Viens voir le para- 
dis et contemple les degres (de bonheur) auquel sont parvenus les bien- 
heureux ; viens voir l’enfer et regarde les supplices des damnes et ap- 
prends aux sectateurs de ta foi ce que tu as vu dans l’un et dans l’autre, 
pour qu’ils soient enflammes du desir de gagner le paradis; qu’ils 
agissent en consequence, qu’ils redoutent 1’enfer et qu’ils evitent de 
commettre les actes qui y conduisent. » 

Quand nous entrames dans le paradis, je vis que la terre y etait for- 
mee d’argent pur et des arbres y avaient pousse; les pierres qui la par- 
semaient etaient formes de perles, de rubis et de topazes; je vis que la 
poussiere y etait faite demusc, d’ambre et de camphre. J’y vis des pavil- 
ions tout cou verts de perles ; des r uisseaux d’eau, de vin, de lait et du miel 

J’y apergus le lac duKauser (J f) et l’arbre dontpersonnen’aentendu 

1) Le Sidret el-Mounteha est un arbre miraculeux ; c’est la copie du Horn 
blanc ou Gaokerena de la theologie mazdeenne. 
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le bruit. J’y vis des ehoses qu’aucuu ceil n’a vu, j’y entendis des choses 
qu’aucune oreille n’a jamais entendues et j’y eprouvai des sensations qui 
n’ont jamais fait battre aucun coeur, et les voix des houris s’elevaient de 
tous cotes des pavilions (qui se trouvaient dans le paradis) et elles chan- 
taient : limisl heza faliyamal el-ameloun. 

Quand je fus sorti du paradis, j’apercus l’enfer, la terre en etait de 
feu, son ciel etait forme des brouillards 1 de la mer et le feu s’etendait 
entre les deux ; des montagnes [f° 300 v°] de feu s’elevaient au milieu 
de cet enfer et on y voyait des sources d’eau bouillante et d’un liquide 

gluant et fetide ; des arbres qui portaient comme fruits des colo- 

quintes et l’arbre zakkoum y poussaient 2 3 4 ; des chaines et des cadenas y 
etaient suspendus, des serpents et des scorpions rampaient sur leurs 
branches etdes voix s’elevaient de tous cotes disant: min misl heza faly- 
ahzar al-haziroun* . .> 

Oumm-Hani qui avaitentendu ces paroles lui assuraqu’ellenedoutait 
point de !a veracite de ce qui venait de lui raconter et qu’elle le croyait 
fermement. Elle lui dit : « Si tu le peux, ne raconte pas cela aux Ko- 
reishites, car ils ne te croiront pas, et par jalousie, ils t’en voudront encore 
plus que maintenant! »Le Prophete (sur lui soit le salut!) lui repondit : 
« II serait en effet de mon interet de ne point le leur raconter, mais On 
m’a ordonne qu’il fallait que je le fasse*.» II sortit au meme instant et alia 
s’asseoir en face de la mosquee de La Mecque; il raconta cela aux Ko- 
reishistes ; ils demanderent a Mohammed de leur en donner des preuves 
tangibles et de leur decrire comment etaient les Prophetes) sur eux soit 
le salut!). II leur decrivit ce qu’ils lui demandaient; Abou Bekr declara 
qu’il y ajoutait completement foi et c’est pour cette raison qu’on lui 
donna le nom de Siddik 5 ; le reste des assistants le traiterent d’imposteur 
et lui demanderent encore de leur montrer un signe materiel (de l’As- 
cension). II leur dit : « J’ai laisse votre caravane dans tel lieu au mo- 


1) Liu. : « de la fumee ». 

2) Suivant les traditionnistes et les commentateurs, l’arbre zakkofim 

ne pousse que dans l’enfer ; il porte des tetes de demons en guise de fruits ; il 
semble que primitivement le mot zakkoum ne designe qu’un arbre epineux dont 
le fruit est tres amer. 

3) Ici se termine le recit de Mahomet. 

4) jA- £ X-L j LI, c'est-a-dire Allah. 

5) Celui qui ajoute foi. 



236 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


ment ou elle venait de partir, au lever du soleil ; il arrive un chameau 
& polls blancs eu tete de la caravane, il porte deux moreeaux d’etoffe de 
laine rayeeet un tel est monte sur lui. » Il leur donna encore d’autres 
details et quand ils les verifierent ils trouverent qu’ils etaient exacts. 
Au meme moment ou il parlait et absolument comme il l’avait decrit, 
la caravane arriva et sa sincerity fut ainsi demontree d’une fapon ecla- 
tante. Toutefois ceux qui etaient malheureux l’accuserent de sorcellerie 
et de mensonge; ils firent de nombreux discours pour refuter ce qu’il 
avait dit. 


E. Blochet. 
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John Fiske. — Through Nature to God. — 1 vol. in-12 de 

194 pages; Boston, 1899. 

Ce petit volume releve de la philosophie, plus que de l’histoire des 
religions. Mais il oflre une tendance religieuse si accentuee, qu’il rentre 
certainement dans l’etude objective de la religiosity contemporaine. 
L’auteur est un disciple integral d’Herbert Spencer, dont il a beaucoup 
contribue a introduire la philosophie aux Ftats-Unis. Des 1874, il pu- 
bliait, sous le titre de Outlines of Cosmic Philosophy , un ouvrage qui fit 
sensation, ou il etablissait la possibility de concilier les principes fonda- 
mentaux du theisme avec l’adoption de la doctrine evolutionniste. Dans 
la preface de son dernier ouvrage, il n’hesite pas a dater de l'apparition 
des Principes de Psychologie, publics par Spencer en 1855, le commen- 
cement de la reaction grandissante contre le materialisme aujourd’hui 
demode de d’Holbach et d’Helvetius, voire de Buchner et de Moleschott. 
Dans ce nouveau traite, il se borne a completer certaines demonstrations 
de ses ecrits anterieurs, relativement au probleme du mal, aux origines 
de la morale et a la realite de la religion ; mais il le fait avec une simpli- 
city, une clarte et une methode qui lui conquierent d’emblee les sympa- 
thies du lecteur. 

M. Fiske est un optimiste comme tous ses compatriotes et la plupart 
des evolutionnistes en general. Ce n’est pas qu’il nie l’existence du mal 
physique et moral, mais il estime qu’on peut en expliquer la presence 
sans se laisser enfermer dans le dilemme qui pretend nous forcer a choi- 
sir entre la justice et l’omnipotence divines. Il fait ressortir comment 
l’unite de la nature, si clairement etablie par Spencer, exige que tout. 
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dans le cosmos, ait une place determine et une raison d’etre. La vie 
consciente n’est qu’une succession et une opposition d’etats contraires : 
la conscience du mal est necessaire a la conscience du Lien. D’ailleurs, 
le plaisir et la peine sont les stimulants necessaires du progres dans la 
nature vivante; chez Fhomme, il faut y ajouter l’esprit de sacrifice, le 
sentiment du devoir, qui suppose la distinction du bien et du mal, par 
suite l’existence de ce dernier. 

S’ensuit-il que le mal soit une necessity eternelle? II suffit, pour en- 
gendrer la notion du bien, que l’opposition du mal existe dans la pen- 
see. On peut done esperer un etat psychique oil le mal n’existerait qu’en 
souvenir, comme repoussoir subjectif de l'idee du bien, et e’est vers cet 
etat que nous tendons sous l’impulsion de la religion. Ainsi l’auteur, 
bien qu’il s’en defende quelque peu, revient a la solution de Leibnitz 
qui proclamait l’univers, tout imparfait qu’il soit, le meilleurdes mondes 
possibles. 

Un probleme qui se rattache au precedent, mais qui est peut-etre 
plus grave encore pour l’avenir du sentiment religieux, e’est la question 
de savoir si Involution, le Cosmic Process, tend vers un but. Oui, repond 
M. Fiske sans hesiter, et ce but est le developpement ethique. Sans 
doute, la selection naturelle n’a rien de moral; bien, au contraire, e’est 
tout simplement le triomphe brutal des mieux adaptes, et les mieux 
adaptes ne sont souvent que les plus forts ou les plus prolifiques. Toute- 
fois, comme Richard Wallace a ete un des premiers a le montrer, il est 
survenu un moment, dans 1’evolution de certains primates, ou, pour as- 
surer la superiorite dans la concurrence vitale, les differences intellec- 
tuelles ont joue un role plus decisif queles differences physiques. Pour- 
suivant cette idee, M. Fiske fait valoir que la progression rapide de ce 
capital intellectuel, de generation en generation, a eu pour effet de pro- 
longer considerablement la duree de l’education et, par suite, de l’en- 
fance, e’est-a-dire le temps ou Fenfant reste a charge des parents, et il 
insistea juste titre sur l’importance de ce facteur dans le developpement 
de la vie sociale. Le sentiment maternel est ainsi devenu conscient et 
permanent, la famille a ete fondee et la horde s’est transformee en clan. 
Les clans qui survecurent furent ceux ou dominaient le sentiment d’ab- 
negation patriotique, le respect des eoutumes etablies pour le bien de la 
communaute. Or. du moment ou les actes volontaires sont determines 
par un but desinteresse, l’on penetre dans le monde de l’ethique. Ce ne 
sont plus le plaisir et la peine, e’est le devouement qui devient l’agent 
du progres. 
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Le Cosmic Process a bifurque a l’apparition de l’homme. Mais, en 
somme, c’est toujours la meme force motrice qui nous entraine et, a cet 
egard, on ne comprend pas bien pourquoi l’auteur, dans certains passa- 
ges, cherche a distinguer, voire a opposer l’une a l’autre, la selection na- 
turelle et la tendance ethique, alors qu’ailleurs il s’evertue a demontrer 
sinon 1’identite, du moins l’enchatnement logique des deux precedes. 

Un corollaire de sa demonstration, c’est la reapparition de cette te- 
leologie que les savants de notre epoque croyaient avoir bannie a jamais 
dans les brumes de la metaphysique. II ne s’agit plus des causes finales 
qui servaient a expliquer, par une sorte d’harmonie preetablie dans les 
calculs divins, les moindres details de la nature organique et inorganique. 
Mais nous n’en avons pas moins la une tentative pour reintroduire une 
fmalite dans le cours de l’univers, et, cette fois, en s’appuyant sur les 
generalisations scientifiques les plus solidement etablies. En tout cas, 
ce qu’on ne refusera pas a l’auteur, c’est d’avoir fourni de nouveanx 
arguments a la these qui pretend faire rentrer dans l’unite du develop- 
pement universel les origines de nos tendances altruistes et de nos idees 
morales, sans rien leur enlever en prestige ouen force. 

Une autre conception qui passait pour absolument discredits et que 
M. Fiske ressuscite sous une forme originale, c’est la vieille theorie an- 
thropocentrique qui faisait de l’homme le centre et le couronnement de 
l’univers. Cette tentative se dessine surtout dans la derniere partie de 
l’ouvrage, ou l’auteur traite de la realite permanente de la religion. 
Les postulats exiges par le theisme lui paraissent etre : 1° l’existence 
d’un dieu quasi humain ; 2° la survivance de l’ame ; 3° le caractere ethi- 
que du monde suprasensible. Ce n’est pas qu’il entende justifier les con- 
ceptions anthropomorphiques de la theologie courante. Mais il reclame 
le droit d’attribuer a la Divinite une tendance analogue a ce qui, chez 
l’homme, se definit par les termes de volonte ou de but. Herbert Spen- 
cer n’a-t-il pas lui-meme declare parfaitement legitime d’attribuer a la 
Realite mysterieuse dont tout precede, des modes de manifestation aussi 
superieurs a l’intelligence et a la volonte que celles-ci le sont au mouve- 
ment mecanique? Pour exprimer ces modes mysterieux, il nous faut 
necessairement recourir a des comparaisons, a des symboles pris dans 
l’ordre de nos connaissances actuelles. L’emploi des termes i Force®, 
« Energie », « Pouvoir », se heurte, ici, aux memes difficultes que celui 
des termes : Volonte et Personnalite, puisque tous impliquent egale- 
ment une notion de limitation et d’opposition. Des lors, ne sommes- 
nous pas autorises a preferer les termes empruntes a notre conception 

16 
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de la personnalite humaine, en restant ainsi dans la ligne du developpe- 
ment historique de la religion? 

Ce raisonnement de M. Fiske est inattaquable, mais a condition de le 
maintenir dans les limites ou l’a formule Herbert Spencer. En d’autres 
termes, il ne faut jamais perdre de vue que, dans le symbolisme, la chose 
representee differe necessairement de sa representation. L’homme est 
certainement l’etre le plus parfait parmi ceux que nous comiaissons ; le 
perfeetionnement de sa nature morale parait bien l’objet final de revolu- 
tion, dans ie champ de notre vision actuelle. Mais rien ne nous interdit 
d’admettre —bien plus, toutes les analogies de 1’evolution nous engagent 
a supposer — qu’il existe ailleurs, dans d’autres mondes, ou qu’il existera 
un jour, peut-etre sur cette terre, des etres aussi superieurs a l’homme que 
celui-ci Test a 1 ’animal. Alors ce seraient des elements empruntes non 
plus a la nature humaine, mais a la nature de ces etres supra-humains 
qui donneraient l’idee la plus approximative de la nature divine. Et cette 
deduction elle-meme ne serait encore que provisoire et purement symbo- 
lique. 

Voila ce que l’auteur oublie un peu quand il renouvelle — d’une fa- 
fon assez heureuse, du reste — le vieil argument scolastique qui dedui- 
sail de la conception de Dieu la necessite objective de son existence. Her- 
bert Spencer, dit-il, a rnontre que la vie consiste dans une adaptation 
constante des relations internes aux relations externes; on pent meme 
dire que plus cette adaptation est complexe, plus la vie est d’un degre 
eieve. Or, partout, nous voyons que la multiplication et la specialisation 
des organes sont engendrees par les reactions de l’ambiance : ce sont 
les vibrations lumineuses qui ont produit 1'ceil el, par suite, developpe 
le sens de ia vision ; ce sont les vibrations acoustiques qui ont forme 
l’oreille; l’amour malemel est venu repondre auxbesoins de 1'enfant; la 
fidelite et l’bonneur ont grandi sous la pression des besoins sociaux. 
Partout le developpement interne s’est poursuivi en correspondence avec 
une realite exterieure. « Yoici qu’a un moment donne, nous voyons 
l’homme se tourner, comme par l’acquisition d un sixieme sens, vers 
quelque chose de superieur aux choses visibles et transitoires, — veri- 
table elargissement de son horizon, qui va devenirun nouveau facteur de 
progres individuel et social. — Si le rapport dont le sentiment religieux 
oflYe l’expression est purement subjectif, sans realite correspondante, il y 
aurait la un phenomene unique, en contradiction avec toute l’histoire de 
revolution. » 

Toutefois, il s’agit de tracer les limites dans lesquelles les notions 
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memes du suprasensible sont une garantie de son existence, et il me 
semble bien difficile de nous engager sur ce terrain au-dela de la celebre 
definition de Mathew Arnold : « Un pouvoir eternel qui travaille pour la 
justice ». Nous en revenons, ici, du reste, au troisieme postulat et 
celui-ci suffit a etablir « la Realite de la religion ». En effet, pour peu 
qu’on admette qu’il y a de l’ordre dans le Cosmos, il devient difficile de 
contester que le developpement de Funivers n'impliqueentretous ses ato- 
mes des relations necessaires ; qu’entre habitants d’un meme monde ces 
relations ne doivent se conformer a certaines regies, dont l’observation 
volontaire constitue l’Ethique et que celle-ci par consequent ne rentre 
dans le plan de l’Evolution. En ce sens, M. Fiske est fonde a soutenir « le 
caractere ethique du monde suprasensible » . Il s’avance un peu impru- 
demment, quandil soutient qu’a Forigine 1 ’apparition du sentiment moral 
a ete connexe a Fapparition du sentiment religieux : ni l'histoire ni meme 
l’archeologie prehistorique n’autorisent une conclusion aussi tranchee. 
Mais cette association s’est rapidement formee, elle s’est maintenue a 
travers les siecles et rien ne nous force a admettre les vues de ceux qui 
en predisent la rupture definitive^ soit qu’ils croient au remplacement 
general de la religion par la morale, soit qu’ils assignent desormais a 
ces deux ordres d’idees un developpement parallele et independant. 

La these de M. Fiske est en elle-meme un argument qui demontre la 
tenacite et la vitality du sentiment religieux, tout au moins sa capacite 
d’adaptation aux theories scientifiques les plus hardies et les plus se- 
duisantes de notre age. 

Par une curieuse coincidence, a l’heure meme oil Feminent philoso- 
phe americain poursuivait ainsi son interpretation religieuse de levolu- 
tionnisme, unecrivain franpais, bien connu par ses travaux de sociologie, 
M. Raoul de La Grasserie, publiait un ouvrage considerable qui, tout en 
pretendant se maintenir sur un terrain rigoureusement scientifique, 
conduit aux m£mes conclusions, d’une fapon peut-etre moins directe, 
mais avec plus d’ampleur encore dans le champ qu’ii embrasse. 


Goblet d’Alviella. 
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Raoul de La Grasserie. — Des religions compar6es au point 

de vuesociologique. — 4 vol. in-4 0 de 396 pages, formant let. XVII 

de la Bibliotheque sociologique Internationale, Paris, Giard, 1899. 

Id. ~ De la psychoiogie des Religions. — 1 vol. in-8° de 

308 pages. Paris, Alcan, 1899. 

On est generalement d’accord pour ranger sous la denomination de 
science des religions : 1° l’histoire descriptive des religions ou histoire 
des religions proprement dite ; 2° l’histoire comparative de la religion, 
c’est-a-dire la recherche des lois qui president a la formation et au de- 
veloppement des phenomenes religieux; 3° la philosophie de la religion 
qui pourrait se definir comme l’etude des conclusions qu’entraine, dans 
la sphere de la religion, notre conception de la nature humaine et de 
l’univers. 

M. Raoul de La Grasserie admet cette subdivision, sauf que, a la me- 
thode deductive de la philosophie, il entend substituer les methodes 
d’observation et d’induction propres aux sciences positives. Lfotude scien- 
tiflque de la religion lui semble comporter un triple point de vue : 

1° En tant que la religion a ses fondements dans la constitution de 
l’esprit humain, elle est une branche de la psychoiogie ; 

2° En tant qu'elle forme un aspect de la societe humaine, c’est-a-dire 
qu’elle constitue entre les hommes une association speciale qui s’emboite 
dans la societe civile, elle est une branche de la sociologie ; 

3° En tant qu’elle etablit des relations objectives entre l’homme et les 
autres etres qui peuplent Punivers, elle est une cosmo-sociologie. 

C’est sous ces deux derniers aspects qu’il etudie la religion dans son 
recent volume sur les religions companies au point devue sociologique. 
Sa these, comme il le reconnait lui-meme, depasse notablement la sphere 
ou se confine, d’habitude, la science des religions. Tout en pretendant 
se maintenir exclusivement sur le terrain des methodes positives, il ne 
vise rien moins qu’a reconstituer par ce procede une veritable theologie 
(en prenant ce dernier mot dans son sens le plus large). C’est nfome la 
ce qui fait l’originalite et le principal interet de l’ouvrage. 

La tentative n’est pas neuve. Comte s’y etait deja essaye. Mais l’objet 
de sa theologie etait tout simplement le Grand Etre Humanite; tout 
au plus y ajoutait-il « les dignes auxiliaires animaux ». Le culte orga- 



ANALYSES ET COMPTES RENDU S 


243 


nise sur cette base a toujours ete dans le positivisme une superfeta- 
tion, une religion purement conventionnelle. M. de La Grasserie accepte 
le point de depart et la methode de Comte, comme aussi son principe 
d’une classification unitaire des connaissances humaines; mais il y su- 
perpose une religion fondee cette fois sur la conscience des rapports so- 
ciaux entre tous les etres de l’Univers. Le dernier mot de la science, 
c’est, a l’entendre, que l’Univers est une eosmo-societe ; la science des 
religions devient ainsi une cosmologie et elle assume le point culmi- 
nant dans la hierarehie des sciences. 

En efifet, la religion n’est pas seulement un lien entre les hommes, 
c’est encore une societe « transcendentale, cosmique, une supra-societe 
entre tous les etres reels et ideaux de l’univers ». Est-ce a dire cepen- 
dant que cette societe cosmique puisse devenir l’objet d’une connaissance 
veritablement scientifique? 

La cosmologie, repond l’auteur, comprend : 1° la religion ; 2° la phi- 
losophic; 3° la science « en son etat ultra-synthetique ». Au point de 
vue objectif, la religion, qui repose sur la foi, n’est en elle-meme qu’une 
methode empirique, dont les pretentions doivent etre controlees par 
la raison. La philosophic elle-mfime, du moins telle qu’on l’entendait 
autrefois, manque de certitude, parce qu’elle part de principes hypo- 
thetiques et aboutit a des constructions purement subjectives, pouvant 
varier a l’infini avec un egal degre de probability Seule, ajoute-t-il, la 
science synthetique peut, par l’observation et l’induction, connaitre la 
constitution et les rapports des differents etres cosmiques, et, ces verites 
connues, etablir les lois de conduite envers ces etres et enfin realiser la 
communication entre eux. Deux voies sont ouvertes a la science pour 
realiser ce but cosmique : la connaissance directe par experimentation, 
la connaissance indirecte par le resultat combine de toutes les autres 
sciences; la premiere voie aboutit au spiritisme qui se reclame des me- 
thodes scientifiques, mais qui manque de base certaine, la seconde 
aboutit au monisme et aux theories similaires, qui semblent le cou- 
ronnement de 1’evolution religieuse. 

Un corollaire logique de cette these, que l’auteur s’efforce de mettre 
en lumiere, c’est que l’homme n’a pas seulement des liens religieux avec 
la Divinite et ses semblables, mais encore avec tous les etres et meme 
tous les details de l’univers, consequemment, qu’il a des devoirs non 
seulement envers les animaux, dont il ne doit pas abuser, mais meme 
envers les plantes et les etres inorganiques. « Il doit respecter les monu- 
ments batis par Dieu comme ceux batis par l’homme; le peche contre 
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l’esthetique est aussi an peche dans le large sens du mot. » Le lien 
cosmique peut aussi devenir interplanetaire ; « c’est ce qui explique le 
penchant de I’homme pour 1’adoration du soleil, des astres, du ciel 
dans son ensemble ». Dieu, a son tour, — ou Ge qui en tient lieu — 
a des devoirs vis-a-vis de tout ce qui se trouve dans l’univers. II en est 
de meme des etres intermediaires — s’il en existe — comme aussi des 
animaux; dumoins ceuxqui ont une fraction d’intelligence etdevolonte 
ont aussi leur religion qui consiste a se subordonner volontairement a 
l’etre immediatement superieur, c’est-a-dire rhomme ; a l’aimer, a 
devenir son compagnon utile, et, s’il le faut, a donner leur vie pour 
lui. 

Du haut en bas de l’echelle, l’inferieur doit monter sans cesse vers le 
superieur et parvenir, dans l’ascension des etres, a se confondre totale- 
ment avec lui ; c’est la une des lois les plus importantes de la sociologie ; 
c’est aussi une de celles qui explique le mieux revolution des pratiques 
religieuses. 

On voit a quel point de vue se place l’auteur pour apprecier revolu- 
tion sociologique des religions, laissant pour un autre volume tout ce 
qui concerne la psychologie religieuse proprement dite. II nous serait 
impossible de le suivre pas a pas dans son resume, a raison meme de 
la multiplicity* des aperpus originaux et suggestifs qu’on y rencontre a 
chaque page, dans des questions oil il semblait que tout eut ete dit et 
qu’il trouve moyen de faire voir sous un jour nouveau. 

Apres avoir recherche la place de la religion parmi les sciences cos- 
mologiques et defini, comme on l’a vu plus haut, le lien social cosmi- 
que, il etudie les objets du lien religieux (religion subjective ou culte 
de l’homme, religion objective ou naturisme et animisme), — la consti- 
tution et revolution de la societe religieuse intra-cosmique (formation et 
evolution des systemes religieux), — les societes interdivines et intradivi- 
nes (rapports des dieux entre eux); — la lutte entre les societes inter- 
divines (dualisme, moralisine) ; — 1 ’organisation des societes religieuses 
externes, c’est-a-dire des Eglises, leurs institutions et leur extension, — 
les rapports entre les societes religieuses (propagande et syncretisme) ; 
— les rapports entre la societe religieuse et la societe civile, — la clas- 
sification des religions — leur avenir. 

M. de La Grasserie est severe pour l’histoire des religions, qu’il ac- 
cuse de n’etre pas une science et a laquelle il reproche « de ne s’etre 
pas elevAe, jusqu’ici, au degre d’induction et de generalisation qui doit 
lui assurer un caraetere veritablement scientifique ». On pourrait re- 
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pondre en lui rappelant que la premiere condition, pour induire et ge- 
neralise!', c’est de posseder un nombre suffisant d’observations exactes 
comme celles que l’histoire des religions s’est attachee a reunir, avec 
une patience et surtout une prudence dont lui-meme ne donne pas tou- 
jours l’exemple. On ne peut, evidemment, exiger d’un sociologue qu’il 
se soit assimile, par l’etude directe et approfondie des documents, l’his- 
toire de routes les religions, presentes ou passees, civilisees ou non. 
Mais on a le droit de lui demander qu’il les etudie a tour de role, en s’a- 
dressant a des autorites de premier ordre ; qu’il se garde des jugements 
temeraires et des generalisations hatives ; qu’il prouve connaitre toutes 
les faces de chaque probleme et, au besoin. qu’il sache s’abstenir la ou 
de plus competents different entre eux. Or, a en juger par ses races re" 
ferences, M. de La Grasserie a trop souvent puise ses renseignements 
dans des ouvrages de pure vulgarisation. II invoque des autorites con- 
testables, comme la Mythologie scandinave d’Andersen, et ne cite pas 
un seul des travaux publies dans les dix-huit annees de la Revue de 
VHistoire des Religions ! II semble meme ignorer les ouvrages generaux 
sur la science des Religions, publies par MM. Tiele, Max Muller, Chan- 
tepie de la Saussaye, Pfleiderer, etc. De la, continuellement, des appre- 
ciations superficielles et meme erronees, ou tout au moins hasardees, 
en trop grand notnbre pour qu’elles puissent etre relevees ici. Je me 
hate de faire observer qu’elles ne portent, en general, que sur des points 
secondaires et ne vicient, en aucune facori, la poriee generate de sa 
theorie. J’ajouterai meme volontiers qu’il lui a fallu une rare penetra- 
tion, sinon un veritable sens de divination historique, pour batir, avec 
des materiaux aussi insuffisants, une synthese aussi considerable et aussi 
fondee dans ses grandes lignes. 

L’auteur estime qu’a l’origine les etres surhumains passaient pour ex- 
clusivement malveillants; aussi la fonction de sorcier aurait-elle precede 
celle de pretre. C’est seulement quand la condition de l’homme s’ameliora 
qu’il entrevit des dieux meilleurs. Ceux-ci deviennent autonomes, puis 
declarent la guerre aux puissances du mal. Celles-ci, toutefois, ne sont 
encore que des belligerants; c’est plus tard qu’elles seront regardees 
comme des re voltes. 

L’auteur ne verse-t-il pas dans une illusion de perspective quand il 
depeint 1’homme primitif comme essentiellement malheureux? Mise- 
rable, il l’etait, a notre point de vue. Mais lui-meme avait-il conscience 
de son extreme misere, sans points de comparaisonpour letablir ? Il est 
probable que, des 1’origine, il s’apercut qu’il y avait dans l’univers dubon 
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et du mauvais ; l’un comme l’autre fut, dans une certaine mesure, attribue 
aux dieux qu’il croyait caches derriere les manifestations de la nature. 
De meme, rien ne prouve que 1’hommen’ait pas, des le debut de revolu- 
tion religieuse, cherche simultanement a s’asservir et a se concilier les 
etres surhumains, suivant les circonstances de leur intervention. Cha- 
cun a du commencer par etre indifferemment son propre pretre et son 
propre sorcier. Les fonctions de pretre auront alors passe au pere de 
famille ; tandis que 1’art de la soreellerie devenait l’apanage de quiconque 
se sentait ou s’attribuait des dispositions speciales pour dominer la 
volonte divine. L’auteur lui-meme reconnait que, dans la plupartdes cas, 
le sacerdoce est sorti du culte domestique celebre par le pere de famille. 
Or, ailleurs il soutient qu‘e cette forme de culte est la premiere en date. 

Un des chapitres les plus abondants en rapprochements ingenieux est 
celui ou l’auteur developpe la theorie organique des societes religieuses. 
II s’efforce de montrer que la societe religieuse externe — e’est-a-dire 
l’assoeiation des fideles, de meme que l’interne, c’est-a-dire la cosmo- 
societe — constituent des organismes parfaits, ayant non seulement un 
systeme central et un sensorium directeur, mais encore offrant, comrne 
les autres organismes, tous les phenomenes de generation, de nutrition, 
de croissance, de decrepitude et de mort qui caracterisent les etres vi- 
vants. A Limitation de la plupart des sociologues contemporains, l’auteur 
pousse peut-etre un peu loin 1’assimilation des organismes sociaux aux 
organismes vivants. On est quelque peu desoriente au premier abord 
par les termes dont il se sert pour nous exposer « la pathologie, la the- 
rapeutique et l’hygiene » des religions; quand, par exemple, il nous 
affirme que « il y a un cerveau cosmique comme il y a un cerveau so- 
cial », quand il nous declare que les religions naissent par « scissiparite, 
greffage et generation sexuee ou asexuee », ajoutant que « le veritable 
mode de generation religieuse est le bourgeonnement », ou, quand de- 
crivant les douze principales maladies des religions, il caracterise Lin- 
difTerence religieuse comme « un afTaiblissement des tissus qui ne pour- 
ront plus resister a l’installation des parasites », et fait valoir les avan- 
tages de la « vaccination » consistant en un compromis avec quelques 
superstitions relativement inoffensives. Tout ce passage n’en offre pas 
moins une des analyses les plus vigoureuses et les mieux fouillees que 
je connaisse des facteurs qui amenent le declin et la disparition des sys- 
temes religieux. Le tout est de ne pas oublier que, surtouten sociologie, 
comparaison n’est pas toujours raison. 

Un chapitre moins heureux est celui que l’auteur consacre a la classi- 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


247 


fication des religions. II leur applique jusqu’a vingt-deux principes de 
classement successifs. II n’y a merae pas de motif pour qu’il s’arrete a 
cechiffre. Eneffet, chaque differentiation que presentent les phenomenes 
religieux, soit dans leur parallelisme, soit dans leur succession, peut 
fournir la base d’un classement nouveau. L’essentiel, en matiere de clas- 
sification, c’est que le criterium porte sur quelque point essentiel ; qu’il 
se prete a un certain nombre de subdivisions nettement etablies, et enfin 
qu’il se relie a un point de vue general. Or, je ne trouve guere, chez 
M. de La Grasserie, que cinq principes de classement rentrant dans ces 
conditions : le n“ 2 (religions coutumieres, revelees et reformees) ; le 
n° 3 (religions individuelles, familiales, nationales et intemationales) ; 
le n° 4 (religions non legalistes, formalistes, legalistes) ; le n° 8 (religions 
polytheistes, oligotheistes , monotheistes) ; le n° 14 (religions civilisees et 
non civilisees). Ses autres classifications, ou bien rentrent dans les pre- 
mieres, ou bien reposent sur des distinctions qui sont insignifiantes, 
quand elles ne sont pas contestables. Meme le classement qu’il nous 
donne comme essentiel au point de vue ou il se place pour etudier l’en- 
semble de 1’evolution religieuse, la subdivision en religions admettant la 
divinite personnelle et en religions n’admettant que le dieu immanent 
au monde, s’applique plutot au domaine de la philosophic qu’a celui de 
la religion, et, en tout cas, ne peut que difficilement embrasser toute la 
serie des religions inferieures. 

Les conclusions generates de l’auteur portent successivement sur le 
passe et l’avenir. L’observation du passe lui permet d'affirmer, d’une 
part, que la religion constitue une veritable societe, soumise a des lois 
fixes, dont une des plus importantes est I’unite de l’esprit humain et 
T unite des forces de la nature ; d’autre part, que l’instinct religieux est 
un des plus imperieux de l’humanite, « tel, que rien ne peut le satisfaire 
sur ce point en dehors de la religion elle-meme, ni la philosophic, ni 
la science, celle-ci, au moins dans ses poursuites analytiques ». 

En ce qui concerne l’avenir des religions, ses conclusions sont moins 
certaines. II met deux points hors de doute : le premier, c’est qu’il serait 
desirable de mettre fin aux haines religieuses : « l’intolerance est un 
des plus grands crimes sociologiques » ; le second est que « ce resultat 
ne saurait etre definitivementobtenuqu’enetablissant l’unification totale 
ou au moins partielle des religions existantes, si cette unification est 
possible ». 

Mais que faut-il entendre ici par unification ? Tout d’abord, la meil- 
leure religion pourrait remplacer les autres. Evidemment il ne faut pas 
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compter ici sur un choix raisonneet universel. Cependant, la lutte pour 
l’existence n’a plus guere laisse en presence que le christianisme, le 
bouddhisme et l'islamisme. Ces religions ne pourraient-elles en venir a 
faire abstraction de leurs differences doctrinales pour pratiquer la meme 
morale et le meme culte? M. de La Grasserie n’a pas l’air d’y compter 
beaucoup, et il fait bien. J’ajouterai, toutefois, contrairement a ses pre- 
visions, que le culte est tout aussi difficile a unifier que la doctrine; on 
peut meme concevoir un accord general sur les principes fondamentaux 
de la theologie coincidant avec uneinfinie variete de rites plus ou moins 
symboliques, et, par suite, interpretables a la guise du fidele. 

Une autre solution serait que chacun garde sa religion maternelle et 
en pratique une autre qui serait generate. « II y avait autrefois les mys- 
teres communs a diverses provinces, tandis qu’une religion etait speciale 
cl chaeune. II en est de meme de la franc-maponnerie qui reunit des 
personnes de religion differente ». Mais la question est de savoir si les 
religions actuelles accepteront ce role subordonne vis- k - vis d’une intruse, 
celle-ci fut-elle composee des meilleurs elements de ses devancieres 
fusionnes par voie de syncretisme. 

Restela decouverte d’une religion nouvelle. Cette religion, expose-t-il, 
on l a cherchee dans la philosophie (tous les essais, jusqu’ici, ont ete 
malheureux) ; dans les sciences occultes (le spiritisme? mais il faudrait 
d’abord demontrer l’existence des esprits) ; enfin dans la science pro- 
prement dite, ce qui a engendre « au negatif » le systeme de Comte, et 
« au positif » le monisme. 

L’auteur reconnait que cette derniere doctrine, « quel que soit son 
merite ». n’est encore qn’une philosophie. N’est-ce pas avouer que la phi- 
losophic a du bon, meme a cote de la science? On pourrait soutenir, au 
reste, qu il a fait, sans le savoir, plusde philosophie qu’il ne le pense, 
tout corame Guyau a fait de la religion dans son Irreligion de I’avenir. Il 
est a remarquer que ces deux penseurs — faut-il dire savants ou philo- 
sophes ? — aboutissent a des conclusions identiques sur la nature et 
I’avenir de la religion. Guyau, aussi, definit la religion comme la reali- 
sation la plus large de nos rapports avec l’universalite des etres, non 
seulement reels et vivants, mais encore « possibles et ideaux » ; lui 
aussi nous parte des types superieurs que devolution a pu ou pourra 
creer quelque part dans I’univers, et de nos chances d’entrer en com- 
munication avec ces « freres extra-terrestres » ; lui' aussi place au terme 
supreme defevolution religieuse, la victoire de la conscience morale sur 
l’espace, « victoire par laquelle I’idea de sociabilite universelle, qui forme 
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le fond de la religion, finirait par devenir une realite de fait » ; lui aussi, 
enfin, arrive a representer Dieu « comrae une realisation mystique de 
la societe universelle, sub specie seterni ». Seulement, Guyau declare 
ouvertement qu’il fait ici de la philosophic et meme de la metaphysique, 
designant, par ce dernier terme, la science qui evalue les probability 
comparatives des hypotheses, et qui, a l’en croire, repondra toujours a 
une tendance invincible de l’esprit humain : <r le besoin de depasser la 
nature visible et tangible, non seulement par l’intelligence, mais encore 
par le coeur... » — Au fond, n’est-ce pas dgalement l’avis de M. de La 
Grasserie ? 

Peu de temps apres l’apparition de son livre sur les aspects sociologi- 
ques de la religion, M. de La Grasserie en publiait un autre consacre 
a F etude de ses bases psychologiques. 

L’ouvrage comporte trois parties. 

Dans la premiere, M. de La Grasserie analyse les trois manifestations 
essentielles de la religion : le dogme, le culte, la morale, qu’il rattache 
respectivement a l’intelligence, a la sensibilite et a la volonte, en leur 
assignant comme realites correspondantes, au point de vue objectif, les 
aspects du divin representes par le vrai, le beau et le bien. A l’en croire, 
la religion aurait commence par le culte, la doctrine ne serait venue 
qu’apres et enfin la morale. « On a d’abord adore, ecrit-il, des dieux ou 
des manes, en tout cas des etres visibles ou invisibles, sans penser bien 
exactement quels etaient ces dieux, sans les classer, sans dogmatiser. 
L' instinct en indiquait; on s’adressait d’ailleurs aux plus proches... En 
un mot on a pratique la religion avant de la bien connaitre » . 

Gependant n’est-il pas logique qu’avant d ’adorer ou meme de conjurer 
un esprit, on ait consciemment admis son existence? Les reserves memes 
dont 1’auteur entoure Fexpression de sa pensee sont la meilleure refuta- 
tion de sa these. L’homme a commence par mal connaitre ses dieux? 
Soit 1 (quand done les a-t-il bien connus?). Mais il les a connus tout de 
meme ou cru les connaitre; sans quoi, il ne se fut jamais adresse a eux 
pour les concilier ou pour les desarmer. M. de La Grasserie ecrit lui-meme 
dans un autre passage (p. 58) : « Dans la plupart des religions anciennes, 
la foi suffisait et elle avait besoin tout au plus d’etre accompagnee de 
formes rituelles qui n’etaient que la profession de cette foi ». Ici il va 
trop loin, et il nous faudra soutenir contre lui qu’a l’origine le culte sem- 
ble avoir ete la grande affaire de l’individu, comme de la communaute, 
tandis que la foi, e’est-a-dire les croyances relatives a la nature et aux 
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fonctions des etres surhumains jouait un role secondaire, abandonne a 
toutes les variations de la fantaisie individuelle. 

C’est un fait encore controverse si la religion et la morale ont com- 
mence par etre completement independantes l’une de l’autre. M. de La 
Grasserie distingue entre la morale rituelle et la morale psychologique 
ou naturelle ; la premiere est aussi ancienne que le culte, c’est l’ensem- 
ble des actes que la Divinite a presents par interet ou par caprice ; la 
seconde a sa racine dans la conscience et son objet dans le bien en soi. 
Ces deux morales, a l’entendre, se sont formees separement; mais elles 
ont fini par se rejoindre, en portant ainsi la religion a sa plus haute 
puissance. — La distinction est ingenieuse et tres fondee. Toutefois elle 
ne resout pas le probleme. On ne trouve nulle part de religion si ar- 
rieree qu’elle ne sanctionne au moins quelques coutumes sociales. Or 
c’est de ces coutumes que l’auteur lui-meme fait sortir la morale naturelle. 

La seconde partie expose les principales lois psychologiques dont on 
retrouve Paction dans le domaine religieux. Ce sont : 

1° La loi des causes efficientes et des causes finales. Les causes des 
phenomenes religieux sont d abord exclusivement mecaniques et pure- 
ment efficientes; «puis, aun certain moment il s’opere un virement, et 
on introduit dans le developpement un instinct final qui peu a peu 
grandit et se transforme en cause intentionnelle ». On peut accorder a 
1 auteur que les institutions religieuses ont, au debut, une portee concrete, 
materielle, egoiste; qu’elles changent de direction et de sens au cours 
de leur developpement; qu’elles tendent a acquerir une signification 
de plus en plus spirituelle et morale. Mais que veut dire cette equation, 
d une part entre le terme de cause efficiente et celui de cause mecanique, 
d autre part entre le terme de cause finale ou teleologique et celui de 
cause intentionnelle et morale? La cause efficiente du sacrifice, explique 
1 auteur, c est le desir de se eonceder les bonnes graces de la Divinite ; 
ensuite vient s y substituer I’idee de con substantiation et, en troisieme 
lieu, celle d’expiation : « Le sacrifice eut desormais un but final, teleo- 
logique : Pexpiation » . — Mais le premier mobile du sacrifice n’etait-il 
pas en lui-meme aussi intentionnel et final que le troisieme? De meme 
pour les lustrations par l’eau et le feu : Leur premier but etait materiel 
et mecanique : laver le fidele de ses souillures. Elles sont devenues, sui- 
vant les cas, des operations tantot symboliques, tantot magiques ; elles 
ont meme pu se transformer en ceremonies d’initiation, mais elles n’ont 
rien gagne de teleologique a ce virement. Les vieux problemes de la fina- 
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life — que, du reste, notre auteur n’ignore pas — sont tout autres. Ils 
tendaient naguere a etablir que l’organe avait ete cree pour la fonction, 
le milieu pour 1’individu, l’univers pour 1’homrne. Aujourd’hui que la 
science a definitivement renverse les termes de cette hypothese, ils con- 
sistent a se demander si 1’evolution, du moins dans son ensemble, mar- 
che vers un but ou si c’est le hasard qui est le dernier mot de l’univers. 

2° La loi de la forme de revolution. On a fait observer depuis long- 
temps que la civilisation redescend periodiquement vers son point de 
depart, mais que ses retours en arriere sont de moins en moins pronon- 
ces, tandis que ses periodes ascensionnelles la font aboutir cbaque fois 
a un niveau superieur. La forme de revolution n’est done ni une ligne 
droite, ni une courbe fermee ; c’est une spire qui rend possible le progres 
indefini de 1’humanite. L’auteur cherche les applications de cette loi dans 
la religion. — Malheureusement il veut trop prouver et perd de vue que 
ce qui est vrai pour l’ensemble peut ne pas letre quand il s’agit de faits 
restreints ou d’institutions transitoires. 

Chacun des exemples qu’il invoque devrait impliquer : 1° que l’etat 
ultime est un retour vers l’etat originaire; 2° que ce retour s’opere sur 
un plan superieur. Or tantot il prend pour un « retour » ce qui est un 
developpement suivant la meme ligne (par ex. : le passage de l’indivi- 
dualisme au nationalisme, puis a l’universalisme dans la religion des Juifs) . 
Tantot il presente comme un progres « spiraloide » les vicissitudes d’ins- 
titutions qui, apres avoir acheve leur role, repassent en sens inverse les 
etapes qu’elles avaient franchies dans leur marche ascendante (par ex. : 
le sacerdoce). Tantot enfin il nous donne comme une reapparition dans 
des conditions superieures ce qui est une simple survivanceplus ou moins 
amendee par les progres generaux de la culture generale (par ex. : le 
spiritisme contemporain). 

3° La loi de condensation et de rarefaction, qui fait passer les societes 
religieuses par des alternances de ferveur et de relachement, de centra- 
lisation et de desagregation. — N'est-ce pas la une loi qui concerne la so- 
ciologie plutot que la psychologie? 

4° La loi d’ heterogeneity, en vertu de laquelle un produit est d’autant 
plus vigoureux qu’il est du a des facteurs plus differencies : « Les nou- 
velles doctrines religieuses ne doivent rester dans leur pays d’origine 
que pourun temps et comme dans unepepiniere ; elles ont plus de chance 
de reussir dans un milieu different. » Tel est bien le cas du bouddhisme 
et meme du christianisme. — Mais est-ce assez de ces deux faits, si im- 
portants qu’ils soient, pour en tirer une loi generale? 
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5° La loi du symbolisme, c’est-a-dire la tendance a representer un 
objet analogiquement par unacte ou une chose. — Quandl’auteur insiste 
sur l’importance du symbolisme dans le culte, nous lui donnerons volon- 
tiers raison. Mais ne prend-il pas souvent pour du symbolisme ce qui, 
en realite, est du fetichisme ou de la zoolatrie? D’autre part, la phrase 
est tout au moins ambigue, quand il ecrit que : « le symbolisme est 
l’origine des rites et des ceremonies ». Nombre de rites ont ete, a leur 
origine, de simples conjurations; c’est seulement plus tard que le sym- 
bolisme est intervenu pour leur attribuer une signification plus ration- 
nelle ou plus morale. 

6° La loi du formalisme , en d’autres termes, l’instinct du ceremonial, 
le respect scrupuleux des formes, qui se manifeste si frequemment dans 
les relations sociales et que la religion a transferes dans la cosmo-socio- 
logie. 

7° La loi du mythe. L ’auteur, qui traite un peu superficiellement la 
question de l’origine des mythes, signale comme facteurs de leur forma- 
tion : le besoin d’histoires merveilleuses, l’anthropomorphisation des 
etres surhumains et la tendance a reduire en une seule action toute une 
succession d'evenements. 

8° La loi de 1' imitation, qui se revele par les emprunts plus ou moins 
conscients d’une religion a l’autre. 

9° La loide I’uniti de V esprit humain qui rend compte, mieux qu’aucune 
autre explication, des etonnantes ressemblances entre les doctrines, les 
ceremonies, les symboles et meme les institutions des differenls cultes. 

10° La loi de capillarite. L’auteur fait allusion au phenomene de l’as- 
cension des liquides dans un tube. G’est la meme loi, dit-il, qui, en 
sociologie, pousse l’individu a depasser son milieu et qui en religion 
se traduit par l’aspiration de l’homme a s’elever vers la Divinite. — Nous 
prenons ici sur le vif le danger des tentati ves faites pour rendre compte des 
phenomenes psychologies et sociaux en termes exclusivement emprun- 
tes aux sciences physiques. La tendance a se rapprocher de la Divinite, 
Dieu etant suppose resider au ciel, s’exprime par l’image d’une ascen- 
sion; il n’en faut pas plus pour qu’on compare cette tendance a l’as- 
cension du liquide dans le tube ; transformant ensuite ce rapport d’ana- 
logie verbale en un rapport reel, on en vient non seulement a affirmer 
que la communion, la consubstantiation, voire le nirvana, sont des phe- 
nomenes de capillarite, mais encore que « la capillarite est une loi 
generate qui part du monde physique et aboutit au monde moral ». 
Enfm generalisant le precede, 1’auteur s’ecriera (p. 219) : « On nesau- 
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rait trop assimiler les lois psychologiques aux lois physico-chimiques; 
il y a entre elles la plus grande analogic et meme identite. La science 
ne sera complete que lorsqu’on aura fait cette comparaison ». 

11 0 La loi d’alternance entre (e subjectif et I’objectif. L’auteur pense 
que le premier culte a ete celui des morts. La conception de Fame hu- 
maine a fait investir d’une ame analogue les principaux objets de la 
nature; 5’ a ete le passage du subjectif a l’objeetif. Ensuite l’homme est 
revenu au subjectif, en concevant ces dieux objectifs sous une forme 
analogue a la sienne. — Nous ferons observer que — meme en supposant 
etablie la priorite du culte mortuaire • — cen’est passa propre ame qu’on 
venere, c’est eelle des parents ou des heros defunts ; il y a deja la une 
veritable objectivisation. Quant a la veneration des phenomenes natu- 
rels et a la conception de l ame de ces phenomenes sous la forme d’une 
volonle quasi humaine, il n’y a pas la deux procedes successifs. Du jour 
ou l’homnie a prete une ame aux objets, il s’est agi d’une ame calquee 
sur son propre moi. Qu’importe si c’est saulement a une epoque 
ulterieure qu’il a isole cette ame de son enveloppe pour lui attribuerega- 
lement la physionomie du corps humain. C’est la un nouveau pas dans 
la voie de l’anthropomorphisme, ce n’est pas un passage, encore moins 
un retour de l’objectif au subjectif. 

12° La loi d’alternance entre le concret et I’abstrait. L’bomme a 
d’abord adore les objets dans leur ensemble, puis il en a abstrait l’dme 
et celle-ci n’est de venue saisissable pour les sens que par le procede de 
l’anthropomorphisation, ce qui est un retour au concret. « Toute Devo- 
lution des religions se trouve dans ce jeu mecanique ». — Il est tres vrai 
que cette evolution atteste une tendance a passer du concret a l’abstrait. 
Mais il s’en faut que l’esprit revienne ensuite au concret avec la reguia- 
rite d’un pendule. Ainsi que nous l’avons deja fait remarquer plushaut, 
du jour ou l’homme voit dans Fame une entite separee, il la conpoit sous 
une forme concrete, que cette forme soit anthropomorphique ou autre. 
Il n’y a pas la deux raisonnements successifs, mais un seul. 


Dans la troisieme partie de l’ouvrage l’auteur analyse les mobiles du 
sentiment religieux qu’il conclut s’etre succede dans l’ordre suivant : 

1° Les mobiles ego'istes qui ont pour motif dominant la peur ; 

2° Les mobiles ego-altruistes qui consistent dans un desir interesse 
de justice absolue, une horreur instinctive de 1’isolement et une satisfac- 
tion d’avoir fait le bien ; 
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3° Les mobiles altruistes ou « objectivisants », qui se resument dans 
une tendance aannihiler sa personnalite pour s’assimiler a Dieu. 

Est-il bien certain que le mobile premier de la religion ait ete, 
comme le suppose Lucrece, un sentiment de terreur vis-a-vis des puis- 
sances mysterieuses dont l’homme se croyaitentoure? D’apres M. de La 
Grasserie, c’est ulterieurement que le besoin de bonheur a fait creer les 
dieux Lons et bienveillants. creation d’ou est ne le dualisme. Ici egale- 
ment F auteur me semble avoir separe en processus successifs les deux 
faces paralleles d’une meme operation mentale. Du moment ou l’homme 
a entrevu des puissances mysterieuses derriere les phenomenes de la na- 
ture, il a regarde ces etres surhumains comme bons ou mauvais, suivant 
qu’il en attendait du bien ou du mal et souvent ce double caractere ap- 
paraissait chez le meme dieu. De la deux ordres d’impressions si bien 
decrits par M. Albert Reville dans ses Prolegomenes et qui se rattachent 
Fun a la crainte, l’autre a l’esperance, en se reunissant pour former la 
double gamme de la veneration. 

L’auteur ne nous parait pas avoir mieux reussi dans sa tentative d’ex- 
pliquer par l’instinct de conservation Forigine du culte mortuaire : 
« L’homme, ecrit-il, ne veut pas mourir; il se rattache a tout pour se 
cramponner a la vie et, lorsque le corps se decompose, il veut que l’ele- 
ment spirituel, qu’on ne voit pas se decomposer, survive; de la la dis- 
tinction entre Fame et le corps ». — Combien plus logique et plus plau- 
sible parait la these qui place dans les conclusions tirees des reves la 
principale source de la croyance a l’existence d’une ame distincte du 
corps et a la possibilite d’une vie psychique persistant apres la mort ! 


La conclusion generate de Fauteur est-elle aussi negative que le ferait 
supposer son insistance a voir dans la religion un phenomene d’origine 
purement psychologique. Chose etrange, il arrive presque, par des voies 
differentes, aux memes conclusions que M. John Fiske sur la possibilite 
d’une realite objective correspondant aux postulats subjectifs du senti- 
ment religieux : « On allegue la necessite d’une vie future pour donner 
place a la realisation de la justice. L’argument n’est pas sans replique. 
Il faut supposer d’abord que la justice se fera, ce qui n’est pas certain. 
C’est comme si l’on pretendait que la faim prouve Fexistence de la nour- 
riture. Cependant le subjectif n’est peut etre qu’une image de l’objectif 
et, s’il n’y avait jamais eu de nourriture, il n’y aurait jamais eu de 
faim ». De meme, pour ce qui concerne Fexistence objective de la Divi- 
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nite, il montre qu’on ne peut plus, comme autrefois, tirer de l’idee de 
Dieu la preuve de sa realite. Mais il ajoute aussitot que cet argument 
n’est pas sans valeur, si l’on suppose que le subjectif et 1’objectif ont 
une certaine concordance et il fait observer que le sentiment de la 
realite des objets est fonde tout entier sur cette hypothese verifiee en 
plus d’un point. 

En resume, ce volume, sans avoir la haute originalite qui caracterise 
l’ouvrage du meme auteur sur les aspects sociologiques de la religion, se 
recommande par les memes qualites d’independance de pensee et de 
finesse d’analyse. Nous n’avons guere releve que les passages sujets a 
critique ; il ne faudrait pas que ces observations donnent le change sur 
les merites qui font des deux traites de M. de La Grasserie une publica- 
tion importante dans l’histoire de la philosophie religieuse contempo- 
raine. 

Goblet d’Alviella. 


D. G. Brinton. — Religions of primitive peoples. — New- 
Yorket Londres. 1897. G. P. Putnam’s sons. 1 vol. in-8° de xiv-264 
pages. 

L’ouvrage qu’a rdcemment fait paraitre sur les religions des peuples 
primitifs, M. D. Brinton, l’un des doyens des etudes americanistes, forme 
le second volume des American lectures on the History of Religions' le 
premier, on s’en souvient, c’etait cette courte et savoureuse esquisse de 
la litterature et de la theologie buddhiques dessinee d’un ferine et 
hardi crayon par M. Rbys David, que presentait a nos lecteurs Pan passe 
notre collaborates, M. L. Finot *. Je ne redirai point ici en quelles cir- 
constances ont ete creees ces conferences sur 1’histoire des religions, 
mais je dois seulement rappeler (il importe de ne le pas perdre de vue, 
si Ton veut juger equitablement de leur valeur), qu’elles ne sont 
pas destinees a un auditoire de specialistes, mais a un public lettre que 
sa culture a rendu avide d’idees gen^rales et que la curiosite, qui est en 
tout esprit, fait friandde traits caracteristiques et de details pittoresques ; 

1) Revue de I'Histoire des Religions, t. XXXVII, p. 241 sq. 
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ajoutons que les conditions memes ou le lecturer est appele a parler 
lui font une obligation d’etre bref, et en consequence d’affirmer un peu 
plus et de discuter un peu moms et ses propres affirmations et les opi- 
nions de ses adversaires qu’il ne le ferait en son « seminaire » entoure 
de ses eleves ou la plume a la main en une monographic savante ou un 
traite methodique. 

Le champ embrasse par M. Brinton est immense : il traite a la fois, 
en efiet, en ces six conferences, des religions des peuples non-civilises, des 
formes les plus anciennes et les moins evoluees des religions historiques, 
des phenomenes psychologiques qui se retrouvent a la base de toutes les 
religions et des institutions ceremonielles et rituelles, qui sous des as- 
pects divers se rencontrent en chacune d’elles. Ce ne sont point cependant 
des cadres seulement qu’il nous donne; a la plupart des questions 
posees, il apporte des solutions et bien qu’au nombre de ses interpreta- 
tions et de ses theories, il en soit, ainsi qu’il etait inevitable, quelques- 
unes qu’en saine critique, il serait malaise d’accepter autrement que sous 
toutes reserves, la plupart du temps, il a fait preuve d’un esprit de con- 
ciliation, de transaction et de mesure, tres propre a conquerir pour les 
opinions qu’il a emises l’adhesion des mythologues et des historiens. 

La premiere conference est consacree a l'etude des methodes de la 
science des religions, a la critique des sources d’information dont elle 
dispose et a la definition des phenomenes religieux, la seconde a l’expo- 
sition des diverses theories relatives a l’origine des religions et a l’analyse 
des conceptions et des sentiments qui les constituent en leurs formes les 
moins complexes et les plus rudimentaires encore; dans les trois lectures 
suivantes, I’auteur etudie successivementlavaleursacree etla puissance 
des noms divins, la priere, la loi ceremonielle, la prophetie et la divi- 
nation, le mythe et ses principaux types, les objets de la croyance (les 
corps celestes, les quatre elements, les pierres et les roehers, les arbres 
et les plantes, les hauts-lieux et les cavernes, les animaux, l’homme, les 
fonctions et les organes sexuels), et les rites (rites magiques, rites « col- 
lectifs » et rites individuels) ; dans la derniere, il traite des relations de 
la religion avecles diverses manifestations del’activitehumaine(la cons- 
titution politique, la famille, la jurisprudence, la morale, la science, 
’art, la vie individuelle) au cours de revolution des societes. 

L’etude des religions primitives, ou comme il vaudrait mieux l’ap- 
peler, des formes les plus anciennes, les moins evoluees et les moins 
complexes de la religion, qui nous soienl accessibles, est, pour M. Brin- 
ton, l’une des branches de l’ethnologie. 11 lui refuse, ou tout au moins, 
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lui marehande le nom de science qn’elle ne lui paralt pas encore me- 
riter, mais la methode, ou plutot les methodes, qu’il lui assigne sont es- 
sentiellement des methodes scientifiques, et son objet est, lui aussi, un 
objet scientifique; elle n’a pas a prononcer sur la valeur objective des 
croyances, sur la realite des etres et des evenements dont les mytholo- 
gies et les theologies diverses affirment ou postulent l’existence, mais 
seulement a decrire et a analyser les conceptions et les sentiments qui 
constituent la religion en ses multiples formes, les actes et les coutumes 
qu’ils determinent, les institutions ou ils s’incarnent et a les rattacher a 
leurs conditions psychologiques, sociales et historiques. La methode a 
laquelle il faudra recourirsera historique, comparative et psychologique : 
historique, elle permettra de suivre en leur evolution les croyances et 
les rites de chaque nation, de ehaque race, de chaque groupement con- 
fessionnel partieulier ; comparative, elle servira d’efficace instrument 
pour degager les traits eommuns aux diverses religions et a distinguer 
ce qui est aceidentel et contingent de ce qui est universel et vraiment 
humain; psychologique, elle conduira le savant a relier les elements 
particuliers et variables des religions a des traits eux aussi variables et 
particuliers de la structure mentale d’une race ou d’un individu, les ele- 
ments generaux et permanents aux caracteres essentiels et aux lois par- 
tout identiques de l’esprit humain. 

C’est cette identite fondamentale de 1’esprit humain qui permet d’ex- 
pliquer ces singulieres et etroites ressemblances qui se retrouvent d’un 
bout du monde a l’autre entre les rites, les croyances et les mythes des 
religions les plus diverses; soumises dans leur fonctionnement a des lois 
pareilles, placees en des conditions tres analogues, les intelligences des 
hommes des races les plus differentes devaient aboutir a des conclu- 
sions presque semblables et dans le domaine religieux, les creations 
mythiques ou aboutissaient l’imagination en travail de nos lointains an- 
cetres etleur sensibilite toujours vibrante et mouvante, comme celle des 
enfants, etaient destines a persister inalterees, durant de longs siecles, en 
raison du conservatisme et du traditionnalisme religieux, tandis que les 
conceptions pratiques et sociales et les institutions et les arts ou elles 
s’incament allaient se diversifiant et s’individualisant en quelque sorte, 
a mesure que la vie meme des diilerents groupes ethniques devenait plus 
complexe et plus variee. M. Brinton rejette en consequence la theorie 
qui explique soit par une origine commune, soit par des emprunts, les 
ressemblances etroites qui existent entre les coutumes et les croyances 
de peuples, que separent de longues distances et des obstacles naturels, 
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malaises a franchir, alors que nulle preuve n’existe de relations entre 
eux aux temps historiques. L’uniformite du milieu, en ses aspects gene- 
raux du moins, ou tous les hommes ont ete appeles a vivre, la tendance 
des non-civilises a accepter commevraie, sans la soumettre a nulcon- 
troie, la premiere idee que suggerent en eux les impressions sensibles 
ou des analogies superficielles entre des impressions souvent sans au- 
cune affmite reelle, l’etroite subordination ou se trouvent a l’egard deleur 
vie emotionnelle tous leurs processus rationnels ou pseudo-rationnels, 
nous permettant d’expliquer pourquoi partout sont nes des mythes et 
pourquoi ils se ressemblent. Etces mythes, comme les rites, auxquelsils 
sont associes, sont pris au serieux par les sauvages qui les racontent au- 
jourd’hui, ils l’etaientpar leurs ancetres et les ndtres qui les ont crees : 
chez les plus grossieres peuplades de l’Australie ou de l’Afrique, il y a 
un sincere et profond respect pour toutes ces « ideates realites », dont 
la prosperity tangible et materielle de la famille et de la tribu depend 
etroitement. 

M. Brinton range sous quatre chefs principaux les sources d’informa- 
tion que nous possedons sur les religions des non-civilises : l’archeo- 
logie, la linguistique, le folk-lore et les descriptions ethnographiques 
(recits des voyageurs, des missionnaires, etc.) ; c’est aux documents de ce 
dernier groupe qu’il attache le moins de valeur, bien quece soienteux et 
de beaucoup qui nous fournissent les renseignements les plus abondants 
et les plus utiles. M. Brinton s’est montre peut-etre trop severe : il a 
sans doute grandement raison de rappeler aux ethnologues, ce qu’ils 
oublient trop souvent, la necessity de soumettre a une critique aussi ri- 
goureuse que celle qu’appliquent les erudits aux documents de l’anti- 
quile orientale ou classique, les recits de voyage qui forment les mate- 
riaux essentiels de leurs recherches, mais il ne faut pas cependant 
meconnaitre que la concordance parfaite qui existe sur la plupart des 
points entre des temoignages independants et multiples confere a chacun 
d entre eux une autorite et une authenticite qu’il parait bien malaise de 
contester ; nous sommes a coup stir mieux renseignes sur plus d’une 
peuplade sauvage que sur l’ancienne Rome et le temoignage de Calla- 
way, de Codrington, de Turner ou de Cushing me parait bien valoir celui 
de Strabon ou meme de Pausanias. 

M. Brinton s’attache alors a etablir que s’il y a a toutes les religions 
un fond commun, il n’existe aucune croyance definie, ni aucun rite qui 
soit essentiel a la definition de la religion et se retrouve toujours et par- 
tout identique : ni la croyance en un ou piusieurs dieux, ni la croyance 
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en une ame immortelle, ni la notion d’un gouvernement dirin du monde 
ne presentent ce caraetere d’universalitG. Ici encore les affirmations de 
l’auteur auraient gagne en exactitude a etre plus nuancees : nier la foi 
buddhique dans la survivance naturelle de l’ame, nier dans le buddhisme 
actuel l’existence de la croyance en une multiplicity d’etres divins, nier 
que les Romains de l’age classique aient cru en la persistance de la vie 
des morts, contester que chez la plupart des sauvages soit representee la 
notion d’une intervention des dieux dans la marche des phenomenes na- 
turels et des affaires humaines, c’est faire preuve d’une singuliere har- 
diesseet aussi de quelque imprudence sans doute. 

Ceque proclame hautement M. Brinton, c’est que les conceptions reli- 
gieuses et les rites oil elles s’expriment, incarnent des manieres de sentir 
et de penser, indistinctes et confuses a coup stir, mais presentes cepen- 
dant avec la plus indiseutable evidence chez toutes les races, a quelque bas 
degre de leur evolution qu’il nous soit donne de les observer aujourd’hui. 
II rejette nettement en consequence l’affirmation hasardee, et si cons- 
tamment contredite par les faits, de Lubbock et de H. Spencer, que cer- 
taines tribus sauvages existent denuees de toutes pratiques rituelles et de 
toutes croyances oii ces pratiques puissent trouver leur fondement. Nous 
sommes sur ce point en complet accord avec lui : nous n’avons jamais 
rencontre un exemple authentique de peuple vraiment depourvu de 
toute religion au cours de nos lectures et de nos recherches, et il est a 
remarquer que quelques affirmations de cet ordre se puissent-elles 
trouver dans l’ample domaine de la Literature etbnographique, il n’en 
faudrait rien conclure. Toutes les analogies nous permettraient, en etfet, 
de considerer comme tres vraisemblable, non pas que les croyances dont 
il s’agit n’existaient pas chez la population qu’on nous donne comme ne 
les possedant point, mais tout simplement que l’observateur n’a pas su les 
decouvrir. Les exemples abondent de peuples solennellement declares 
athees et chez lesquels quelques annees plus tard, un voyageur plus adroit 
ou plus patient recueillait toute une collection de mythes divins. Peut- 
on cependant faire de la religiosity un attribut de la nature bumaine? 
Certains ecrivains comme M. de Quatrefages l’ont affirme ; M. Brinton 
semble, avec G. de Mortillet, inclinervers la negative; leplus sage nous 
parait de ne dire ni oui, ni non ; les elements nous manquent pour con- 
clure. Nous trouvons d’indeniables indices de l’existence de pratiques 
religieuses dans les debris qui subsistent encore de 1'antique civilisation 
n6olithique. Mais des lors qu’il s’agit de 1’homme palaeolithique ces in- 
dices deviennent plus incerlains et plus vagues, et nous sommes encore 
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Men loin des origines. Existe-t-il quelque analogue du sentiment reli- 
gieux chez les animaux superieurs, cela est possible, mais, a dire vrai, 
nous n’en savons rien. 

Ge qui est certain, c’est que dans toutes les societes humaines que 
notre observation peut atteindre, la religion regne en souveraine, aux 
premieres etapes du moins de leur evolution, et qu’elle gouverne en une 
large mesure la conduite publique et privee de ceux qui les composent. 
Quelle origine peut*on donnera cet ensemble de sentiments, de croyances 
et de pratiques rituelles? M. Brinton ecarte successivement la tMorie 
qui en assigne l’apparition a des causes pathologiques et dont il attribue 
la paternite par suite, nous semble-t-il, d’un malentendu a Empedocle et 
a Feuerbach, la theorie evhemeriste, celle de la creation artificielle et vo- 
lontaire des institutions religieuses par les pretres et les gouvernants, la 
theorie de la revelation primitive dont les diverses religions nous of- 
friraient les fragments disperses et meconnaissables, et celle d’une sorte 
de revelation interieure, d’illumination par Dieu du coeur de l’homme, 
celles enfin qui rattachent la naissance du sentiment du divin et la for- 
mation des mythes a l’idee de cause, au sens de l’infini, a l’6motion de 
la peur. 

La veritable explication de l’origine de la religion est, dit-il, simple a 
la fois et d’une portee universelle (p. 47). Peut-etre les choses sont-elles 
plus compliqu6es qu’elles n’apparaissent k M. Brinton et son « explica- 
tion » n’explique-t-elle pas tout ; la voici cependant : « Le postulat uni- 
versel qui est a la base de tout le developpement religieux, c’est I’affir- 
mation que la volonte consciente est la source ultime de toute force; 
c’est la croyance que derriere le monde phenomenal et distinct de lui, 
existe pour lui donner sa forme, son activite et sa realite, le pouvoir in- 
visible et sans limites de 1'Esprit, de la volonte consciente, d’une intel- 
ligence analogue en quelque mesure a la n6tre, et qui est en communi- 
cation avec celle de l’homme ». Cette notion, il la rattache a la tendance 
qui fait instinctivement attribuer par l’enfant aux objets inanimes des 
sentiments et des mouvements spontanes, pareils aux siens, mais si in- 
contestable que soitchez le sauvage l’existence de cette tendance, elle ne 
saurait, a notre sens, suffire a tout expliquer, et parmi bien d’autres fac- 
teurs intervient en premiere ligne ce sentiment de la d6pendance ou il 
se trouve a l’egard du monde qui l’environne. Le trait cependant sur le- 
quel insiste tout particulierement M. Brinton, c’est la foi en la commu- 
nication possible et reelle de 1 homme avec les puissances superieures 
a lui et en mSme temps pareilles qu’ii confoit; cette croyance, il l’at- 
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tribue a l’existence dans tous les esprits d’une sub-conscience ( sub-limi - 
nal consciousness) qui est chez le sauvage tout particulierement deve- 
loppee ; e’est a faction de ce moi, qui est en nous, sans etre nous-mftmes, 
qu’il rattache tous ces phenomenes d’inspiration, cette conviction d’en- 
tendre au fond de son propre coeur la voix et les ordres de son dieu, ces 
dons apparents de prophetie et de clairvoyance qui ont joue dans la ge- 
nese et le developpement de toutes les religions un role si essentiel. Par- 
fois m6me est intervenu un reel dedoublement de personnalite, qui a 
pu et du donner l’impression, a celui dont le moi s’etait ainsi fragments 
et a ceux qui vivaient avec lui, qu’il 6tait possede par un Dieu, qu’il 
n’etait plus que la fragile enveloppe ou se cachait un plus grand que lui. 
Les lois connues de la suggestion permettent de comprendre a la fois 
comment cette conviction s’est enracinee chaque jour plus profondement 
chez ceux en qui elle a une fois germe, et comment, lorsqu’une classe 
particuliere s’est peu a peu constitute, a laquelle a ete specialement devo- 
lue la fonction de servir les dieux et d’etre les interpretes de leurs volontes, 
ces facultes, qui semblent surnaturelles, se sont specialement develop- 
pees dans ce milieu, ou le seul fait d’etre admis, donne au jeune sor- 
cier ou au jeune prttre le sentiment qu’il entre en etroite societe avec les 
etres surhumains dont dependent les destinees de la tribu. Mais ces Puis- 
sances que congoit le sauvage, il ne leur donne vraisemblablement des 
1’abord ni formes tres distinctes ni attributs bien definis : il n’est ni po- 
ly theiste, ni monotheiste, ni pantheiste ; e’est peu a peu que se precisent 
et s’individualisent ces etres et ces forces a Taction desquelles il attribue 
les phenomenes dont il est le sujet. Les reves, la notion plus claire de la 
mort et de la vie d’ou derive la notion d’esprit, Palternance de la lumiere 
et des tenebres, le spectacle des manifestations violentes des forces na- 
turelles (orages, tremblements de terre, ouragans, etc.), la majeste im- 
posante des montagnes, des vastes plaines, de la mer, agissent comme 
autant d’excitations puissantes sur fame primitive pour f obliger a refle- 
ctor plus profondement sur ce divin dont elle sent tout au fond d’elle- 
m6me l’appel et la voix inspiratrice et peu a peu se creent les dieux, 
recteurs du monde et des socidtes humaines. 

Mais e’est seulement le langage qui vient donner a cette foi interieure 
ces contours definis, cette permanence et cette stability en des formes pre- 
cises que nous lui voyons aujourd’hui chez les barbares comme chez les 
civilises. Il est avec le rituel le mode normal d’expression des institutions 
et des conceptions religieuses. Au cours des phases successives de leur 
Evolution le mot joue un role preponderant : le nomd'un&tre est presque 
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universellement considere par les non-civilises comme partie integrante 
de sa personne : il est investi de la puissance meme de cet etre, il cree 
ou il tue comme lui, il a meme puissance sur les forces naturelles et les 
actions humaines. De la les formules magiques et l’energie creatrice des 
noms divins et des paroles divines, vehicules de l’essence meme du Dieu, 
(c’est sans qu’elle soit consciente encore toute latheorie du Logos), de la 
le soin avec lequel les sauvages cachent leur veritable nom et evitent de 
prononcer le nom des morts, de la l’interdiction de « prendre en vain » 
le nom du Seigneur, de la l’habituded’invoquerladivinite sous des noms 
multiples, dont chacun fait appel a l’une de'ses puissances et l’obligea se 
manifester par des actes, de la enfin les noms theophores qui commu- 
niquent a celui qui les porte quelqu’une des qualites divines. 

M. Brinton passe alors en revue les quatre types principaux de 
prieres : 1° la simple evocatio deorum, l’appel aux dieux, que Ton 
implore d’etre la, de venir prendre place au banquet sacre ou se m&ler 
a la danse; 2° la priere de louange ou d’action de graces; 3° la priere 
de demande et 4° enfin, la priere de penitence, la supplication adressee 
au dieu de pardonner les fautes commises envers lui. Il affirme que la 
priere est une pratique absolument generate ; je crois qu’il y aurait a 
cet egard des reserves a faire ; dans tout le vaste domaine australien, 
elle ne semble jouer dans le rituel qu’un role tres efface, si meme les 
formules <?a et la rapportees doivent etre considerees comme de veri- 
tables prieres, ce qui demeure douteux pour moi. Les textes de- 
vraient etre traduits avec un extreme scrupule et un minutieux souci 
de la Iitt6ralit6 ; il est aise d’attribuer au sauvage, en se servant pour 
exprimer les idees confuses qui sont enfermees dans les mots concrets 
et vagues a la fois de ses hymnes ou de ses invocations, des termes 
empruntes au vocabulaire de nos religions a nous, des conceptions qui 
lui sont en reality parfaitement etrangeres. 

Si l’homme parle a ses dieux, ses dieux lui parlent, eux aussi. De la, 
deux types essentiels de revelation : le precepte dicte par une puissance 
surnaturelle et les diverses formes de prophetie, de prediction ou d’o- 
racle. M. Brinton nous semble ici encore avoir g6neralis6 un peu vite : 
l’expresse revelation de la loi ceremonielle n’est point partout mise 
dans la bouche des dieux et si habituelle que soit l’intervention dans le 
developpement religieux des oracles et des propheties, elle est bien loin 
d’etre constante; dans toutes les societes sauvages, une place importante 
est tenue par les voyants, mais, dans la majorite des cas, leur connais- 
sance des evenements lointains, leur exacte prevision de l’avenir, re- 
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sultent des dons surnaturels qui leur sont impartis et non de leur inti- 
mity avec les dieux. II nous semble aussi fort peu legitime de rappor- 
ter les « tabous » et les diverses interdictions rituelles, a des defenses 
faites a 1'homme par les dieux : ils n’ont pas le caractere arbitraire que 
parait leur attribuer M. Brinton et dement naturellement de la saintete 
ou de l’impurete de certains actes et de certains objets ou, si Ton veut, 
de la puissance redoutable qui se manifeste en ces objets ou ces actes. 

Sans s’assoeier aux exagerations ou s’est laisse entrainer Max Muller, 
ou surtout se sont hisses entrainer quelques-uns de ses disciples, l’au- 
teur assign e dans la formation etle developpement des mythes un role 
extremement important a l’imperfection du langage des non- civilises et 
a sa penurie en mots abstraits, mais avec grand raison, il rejette l’opi- 
nion, reprise recemment par A. Lang, qui denie tout caractere sacre aux 
recits que l’on fait des aventures des dieux et creuse une sorte d’in- 
franchissable abime entre la mythologie et la religion ; il n’accepte point 
non plus la these, soutenue par Robertson Smith, de l’universelle ante- 
riority du rite sur le mythe ou la legende : en bien des cas, un rituel 
encore tres fruste coexiste avec une mythologie tres variee et tres 
touffue. D’apr^s M. Brinton (p. 114), « les mythes ne sont pas des ex- 
plications symboliques des phynomenes naturels, ni de vagues ressouve- 
nirs des ancetres et des heros d’autrefois, ils ne sont ni des specula- 
tions philosophiques, ni des fantaisies poetiques » ; ce sont essentielle- 
ment des « visions beatifiques », des images que font emerger dans la 
claire conscience les suggestions obscures et puissantes du moi incon- 
scient. Ces hallucinations divines, c’est apres coup que l’intelligence cu- 
rieuse et sans cesse en quete du pourquoi et du comment des evenements 
de l’univers, dont le sauvage est doue, s’en empare pour les transformer 
en principes d’explication. M. Brinton enumere alors quelques-uns des 
principaux themes, foarnis le plus souvent par le spectacle de la vivante 
nature, sur lesquels a travaille en son inconscience l’imagination mytho- 
poetique : la structure et la configuration du monde, les nombres sacres 
(il assigne a la valeur mystique du nombre trois une bien singuliere 
origine, il la rattache au fait qu’il existe trois lois fondamenlales de la 
pensee), la creation, la destruction et la reconstruction de l’univers (la 
lygende du Deluge, etc.), le paradis terrestre, les combats dont la na- 
ture est le theatre (l’orage, la lutte de I’hiver et de lete; du jour et de 
la nuit, etc.), le heros rddempteur (il y voit une personnifieation de la 
lumiere), les voyages de l’ame apres la mort. 

Ce n’est point seulement les mythes qui fournissent aux croyances 
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subconscientes une forme ou elles se peuvent incamer et prendre ainsi 
une clart6 et une puissance nouvelles, ce sont aussi des objets visibles 
et tangibles. Cette incarnation des puissances surnaturelles en des objets 
naturels, c’est a la fois le fetichisme et le naturisme. Une erreur grave 
souvent commise consiste a s'imaginer que, dans les cultes fetichistes, 
l’adoration s’adresse au fetiche lui-meme; rien n’est moins exact, de 
l’avis de M. Brinton : l’esprit seul, qui habite dans la pierre ou le mor- 
ceau de bois et qui lui imprime l’efficaee energie dont il est doue, est 
l’objet de la veneration du fidele, lui seul refoit des offrandes. Le feti- 
chisme n’est point un stade de 1’evolution religieuse, mais l’un de ses 
aspects, l’une de ses modal ites, qui coexiste avec un grand nombre 
d’autres : il ne se distingue, du reste, par nul trait essentiel, de l’ido- 
latrie. A notre sens, le caractere vraiment distinctif du fetichisme, 
au sens etroit et precis du mot, c’est d’etre constitue par des pratiques 
privees qui s’adressent a un dieu, qui est, en quelque sorte, sous la de- 
pendance de l’individu qui 1’invoque et, si j’ose dire, sa propriety per- 
sonnelle. Aussi, ne peut-il jamais representer a lui seul toute la vie re- 
ligieuse d’une communaute, dont les actes rituels sont presque toujours 
des actes collectifs. En revanche, je ne puis etre d’accord avec M. Brinton 
lorsqu’il soutient que le culte fetichique est un culte de formation se- 
condaire et de date relativement recente et que la preuve en est dans 
ce fait qu’il consiste essentiellement en pratiques destinees a contraindre 
et a plier aux desirs de I’homme les volontes des etres superieurs; si 
dans les plus anciennes « prieres » que nous possedons, je veux dire 
celles dont la forme est la plus archaique, n’apparait pas nettement cette 
idee de contrainte, et cela meme est discutable, elle se manifeste avec 
une indeniable clarte dans le rituel tout entier. Toute la fin de ce cha- 
pitre est consacree a passer en revue les divers objets de culte : corps 
celestes, arbres, plantes, animaux, pierres, rochers, cavernes, mon- 
tagnes, vents, feu, etc. L’auteur, allant a Tencontre de faits qui pa- 
raissent bien etablis, nie le culte direct de l’homme par l’homme ; il 
n’est adore que comme incarnation , comme vehicule d’une divinite, 
dit-il, comme doue de qualites surnaturelles, dirions-nous a sa place et 
il s’en faut de beaucoup que ce soit la meme chose. 

M. Brinton ne semble pas assigner au sacrifice dans les rites des 
cultes publics la place preponderante a laquelle il nous parait avoir 
droit ; c’est, a nos yeux, sauf dans les cas ou le rituel est exclusivement 
un rituel magique, l’acte essentiel du culte, tout le reste n’est qu’ac- 
cessoire aupres de cette oblation qui, tantot a un caractere sacramen- 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


265 


taire, tantot est une offrande alimentaire ou honorifique, tantdt un acte 
expiatoire et penitentiel. II divise tous les rites en deux grandes catego- 
ries : les rites collectifs ou publics et les rites personnels et prives ; sous 
la premiere rubrique, il classe l’assemblee religieuse, agent essentiel 
de eette suggestion mutuelle, creatrice presque de l’emotion mystique 
et qui en tous cas la multiplie a l’infini, la fete, le banquet et la proces- 
sion sacrSs (il insiste tout particulierement comme Robertson Smith, sur 
le caractere joyeux qui apparait a l’origine des ceremonies celebrees en 
l’honneur des dieux, et ici encore il nous semble generaliser trop et Irop 
vite), le sacrifice, dont a ses yeux, le type le plus ancien nous est offert 
par le sacrifice d’action de graces, et enfin la communion avec le corps 
et.l’esprit du dieu, l’union sacramentaire; sous la rubrique des rites 
individuels viennent se placer ceux qui sont relatifs a la naissance, au 
don d’un nom a l’enfant , a I’apparition de la puberte, au mariage et a 
la mort. Bon nombre de ces ceremonies, celles, par exemple, qui sont 
celebrees au moment de la puberte et aussi un bon nombre des ceremo- 
nies funeraires nous paraissent avoir, au contraire, une signification et 
une valeur essentiellement collectives. En ce qui concerne le mariage, 
en revanche (et soit dit en passant, c’est avec quelque etonnement que 
j’ai vu M. Brinton contester la realite bien etablie du mariage par cap- 
ture et du mariage par achat), mes recherches conduites pendant de 
longues annees sur ce point special m’inclinent a penser que les rites 
religieux ne figurent que depuis une epoque relativement recente dans 
la conclusion du pacte : en nombre de cas, ils font entierement deiaut. 

Ce petit livre, tres rempli d’idees, tres nourri de faits, vraiment 
suggestif, rendra de reels services a ceux qui ne sont pas encore inities 
aux etudes religieuses, mais ce n’est point par eux seuls qu’il devra 
&tre lu : la vulgarisation ainsi entendue, c’est encore de la science, et 
ici de la science de bon aloi, en dSpit de quelques erreurs de detail et de 
plus d’une interpretation hasardee et hative. En ce domaine, plus qu’en 
aucun autre, peut-etre, la grande regie c’est de savoir ignorer. L’ouvrage 
de M. Brinton serait excellent, s’il avait consenti a s’y conformer. 


L. Marillieb. 
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Erik Stave. — Ueber den Einfluss des Parsismus auf das 

Judenthum. Ein Versuck.'Vom der Teyler’schen theologischen Ge- 

sellschaft gehronte Preisschrift. — Haarlem, De Erven F. Bohn, 1898, 

1 vol in-8° de 280 pages. 

Le sujet de ce livre a ete propose en concourspar la Society de Teyler 
a Haarlem. Nous savons gre et a la Societe d’avoir choisi cette question, 
et a M. Stave d’avoir fait cette admirable analyse d’opinions depuis 
longtemps emises ou discutees sur l’influence exercee par le mazdeisme 
sur la religion juive. 

Une pareille influence a-t-elle pu s’exercer? Voila la premiere ques- 
tion que se pose l’auteur. En d’autres termes : Les idees avestiques qui 
sont censees avoir influe sur la pensee juive sont-elles assez anciennes 
pour que cette hypothese doive etre prise en consideration ? M. Stave 
se range, dans le premier des trois chapitres de son ouvrage, a l’avis de 
la grande majorite des zendistes en repoussant la these de Darmesteter. 
Les objections formulees contre le earactere hellenique des Gathas par 
plusieurs d’entre eux ' sont resumees par M. Stave, surtout d’apres 
l’article de M. Tiele dans Verslagen en Mededeelingen d. Kon. Akade- 
mie v. Wetenschappen, Letterk., Ill, 11, p. 364 ss., Amsterdam, 1895, 
qui a paru en traduction depuis dans Archiv fur Religionswissenschaft, 
I, 337 ss., Fribourg, 1898. 

Quant a l’age des different ecrits avestiques et quanta l’origine de la 
religion mazd^enne, M. Stave adopte dans les grandes lignes les opinions 
de Geldner et de Jackson. Nous croyons que M. Darmesteter aurait 
peut-etre modifie lui-meme son hypothese si hardie et si geniale, si une 
plus longue vie lui avait ete aecordee. Et nous sommes du m6me sen- 
timent que M. Stave sur l’anciennete des Gathas, qui nous semble 
beaucoup plus grande que le savant frangais ne le voulait admettre. 
Nous croyons meme que M. Stave aurait du insister davantage sur la 
preuve tiree de la langue des Gathas, et s’en faire un plus puissant ar- 
gument. 

Cependant toutes ses objections ne portent pas egalement. Ainsi on 

1) M. Modi peut etre ajoute a la liste dressee page 3, note 2, de ceux qui out 
critique M. Darmesteter, dans R. H. R., XXXV, p. 1 ss. 
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peut faire remarquer, a l’encontre de ce qui est dit page 29, que bien que 
l’hellenisme n’ait jamais penetre profondement dans la civilisation ira- 
nienne, son influence n’en etait pas moins reelle et considerable. On n’a 
qu’aconsulter les monnaies arsacides pour s’en convaincre. Ge n’est que 
vers le milieu du i er siecle avant J. -C. , que les legendes grecques des mon- 
naies arsacides commencent a ceder la place a des legendes « en langues 
barbares ». Vologese 1 est le premier a adopter une legende pehlvie sur 
sa monnaie, et ce n’est que sous Mithridate VI, contemporain de Trajan, 
que les legendes pehlvies sont predominates. La restauration nationale 
etait un changement tres reel et sensible, ce qui ressort du reste de la 
tradition mazdeenne sur l’histoire de I’Avesta. Le pays ou le conserva- 
tisme national semble avoir ete le plus fort et ou la reaction antihelle- 
nique a eclate la premiere, est precisement une partie de l’lran qui ne 
parait pas avoir joue un grand role dans la formation de la religion 
zoroastrienne, je veux dire la Perse. 

Ce que nous reprochons surtout a la critique que M. Stave, a selon 
nous, d’excellentes raisons de faire a la these de M. Darmesteter, c’est 
que M. Stave ne semble pas avoir compris la difficulty qui a amene Dar- 
mesteter a former son hypothese. Quel est, en effet, le probleme si dif- 
ficile, dont Darmesteter a imagine une solution seduisante et neuve, mais 
qui ne saurait entrainer sans resistance l’adhesion d’un esprit critique ? 
c’est la necessity de rendre compte du caractere eminemment theologique 
et tardif des ecrits gathiques. Et pour prendre une comparaison tiree de 
la litterature de l’Ancien Testament, ce n’est pas aux grands prophetes 
ou aux psaumes les plus anciens qu'ils font penser, ils nous rappellent 
plutot l’etalage doxologique dequelques-uns des plus recents et des moins 
originaux des psaumes. 

Ge n’est pas« lafraicheur moelleuse » et <t die Pragnanz des Gathas », 
ou bien « la proximite concrete et evidente dans laquelle Zaratushtra lui- 
meme et son entourage, ses protecteurs et sesennemis, etc., y apparais- 
sent », ou bien « la force creatrice » revelee « dans une theologie si abs- 
traite » (p. 32 suiv.) qu’il faut opposer a la these de M. Darmesteter. 
« Force creatrice » dans le domaine religieux et « theologie abstraite » 
ne marchent d’abord pas souvent ensemble. Et si quelques passages des 
Gathas ont un cachet un peu plus personnel et vivant et vraiment poe- 
tique que les autres, si les Gathas ont une conception elevee et avancee 
de la religion, cela n’empeche pas qu'elles ne representent un etat ou 
la theologie arretee et seche et les pretentions theocratiques du clerge 
l’emportent le plus souvent sur le souffle prophetique et ereateur. Les 
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Gathas ont eu lemalheur ou plutot le bonheur de nous avoir ete seules 
conservees d’une grande literature gathique dont elles sont en effet des 
specimens tardifs et trop peu etendus pour nous faire connaitre l’his- 
toire de leur naissance. Puis elles nous ont ete conservees en bloc, etroi- 
tement reunies pendant des siecles par la veneration des fideles, de 
sorte que la science moderne ne s’est guere encore avisee d’en anaylser 
et distinguer les differents elements. 

Nous ne pouvons pas nous arreter ici plus longtemps a la question 
des Gathas. Elle est, comme finit par le remarquer justement M. Staves 
un peu exterieure a son sujet, Darmesteter admettant, d’apres des 
preuves indeniables, 1’existence, a l’epoque des Achemenides, de laplupart 
des idees, auxquelles on attribue une certaine influence sur la religion 
des Juifs. 

Dans la deuxieme partie de ce livre : Die Juden unter der Herrschaft 
der Perser, nous avons le sentiment tres vif que l’auteur se trouve sur un 
terrain qu’il connait a fond. II s’agit dans ce chapitre de savoir si les 
rapports historiques entre les Perses et les Juifs et les opinions de ces 
derniers sur les adorateurs de Mazda ont ete tels que cette influence hy- 
pothetique du mazdeisme sur le judalsme ait pu'en fait s’exercer. L’au- 
teur qui admet, d’apres le recent travail de Eduard Meyer, l’authenticit6 
du recit du chroniste sur les faveurs accordees aux Juifs par les rois 
achemenides et qui met admirablement en lumiere cet ensemble d’idees 
individualistes et emancipatrices des liens de la nationality, qui favori- 
sait, dans certains cercles juifs, i’appreciation impartiale d’autres syste- 
mes religieux, repond affirmativement sans hesitation. 

La troisieme partie, Parsismus und Judaismus, est pour nous la plus 
importante. La question est ici de savoir si reellement les traces d’une 
influence persane peuvent etre retrouvees au sein du judalsme. 

Apres une comparaison entre Jahve et Ahura, ou l’on pourrait peut- 
etre demander un peu plus de precision etde caractere dans la descrip- 
tion de l’idee avestique du Dieu supreme, M. Stave examine, en les di- 
visant en quatre categories, les influences pretendues ou reelles du maz- 
deisme (pourquoi employer toujours le terme mal defini et equivoque 
de parsisme?) sur le juda'isme. Nous avons ici mainte occasion d’ap- 
precier le jugement toujours bien pondere et tres prudent, quelquefois 
meme un peu trop hesitant, du distingue professeur d’Upsala. 

L’auteur n’accepte ni ne rejette en bloc tous les rapprochements qui 
ont ete faits entre les deux religions; (le travail le plus complet sur 
ce point est celui qui a ete fait par le savant et regrette grand-rabbin 
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Alexander Kohut de New- York, il y a une trentaine d’anndes, dans ses 
articles parus dans les Abhandlungen fitr die Kunde d. Morgenlandes, et 
la Zeitschrift der deutschen morgenldndischen Gesellschaft, (cf. The 
Jeivish Quarterly Review, 1890-1891). Le triage opere par notre auteur 
est en somme bien fond A II aurait cependant ajoute ala valeur de son 
excellent ouvrage, s’il avait releve et examine au moins les plus impor- 
tants des nombreux d4tails, dans lesquels Kohut a fait remarquer une 
ressemblance plus ou moins frappante entre la litterature pehlvie et 
certains ecrits talmudiques, d’autant qu’un tel examen n’a pas encore 
ete fait, a ma connaissance, d’une facon complete apres Kohut. Cette 
tdche rentre bien dans le cadre trace par le titre de cet ouvrage, mais 
elle aurait considerablement complique l'ceuvre de M. Stave et nous 
devons luijdtre reconnaissants de ce qu’il nous a donne, c’est-a-dire une 
analyse de la partie certainement la plus importante de la question 
pos6e, et nous attendons qu’un talmudiste de profession s’avise de nous 
eclaircir sur l’influenee parsie qu’a pu subir la pensee juive pendant les 
si&cles represents par le Talmud babylonien. 

Parcourons rapidement malntenant la troisieme partie. 1° M. Stave 
traite certains details d’une importance secondaire, entre autres l’institu- 
tion de la synagogue etla fete de Purim. II repudie l’hypothese dmise par 
M. Tiele, dans son premier grand ouvrage sur le zoroastrisme, d’une 
influence mazdeenne dans 1’institution de la synagogue. Quant a la fete de 
Purim , l’auteur ne prend pas parti, maisil semble incliner a attribuer, 
avec Zimmern, 4 cette tete uneorigine chaldeenne, toutenfaisantlapart 
d’une certaine influence exercee par la fete des Farvardigan des maz- 
deens. Nous croyons, pour notre part, que M. Schwally a eu raison de 
reconnaitre dans certains rites qui appartiennent k la fete de Purim, 
par exemple les cadeaux pour les pauvres des traits provenant d’une an- 
cienne fete des morts, qui n’a certainement pas ete creee dans l’exil, a 
l’imitation des Farvardtgan, (elle appartient, comma toutes les fdtes 
semblables, i la periode la plus archaique des religions), mais qui pour 
une raison ou une autre a etd vivifiee dans l’exil et revdtue d’une nou- 
velle signification par la thdologie savante. 

2* Les cinquante-neuf pages (145-204), qui sont consaerees a Vescha- 
tologie, constituent 1’ une des meilleures parties dulivre de M. Stave; elles 
renferment la solide demonstration que la croyanceen la resurrection est 
issue d’un developpement spontane de la religion d’lsrael sans avoir re- 
cours 4 une influence extdrieure. Dans d’ autres croyances eschatologi- 
ques M. Stave pense devoir constater une influence mazdeenne, notam- 
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ment dans la conception d’une histoire universelle limitee et distribute 
en quatre periodes (les quatre trimilleniums du mazdeisme seraient 
l’origine des quatre royaumes chez Daniel ?), l’augmentation de la 
puissance des demons avant la fin du monde et la retribution operee 
immediatement apres la mort (cf. Kohut). 

Quant a l’acharnement des forces du mal vers la fin du monde, l’au- 
teur fait lui-meme des reserves en rappelant que ce trait etait prepare 
deja par les grands prophetes. II a raison d’adopter cette attitude. En 
effet, l’idee d’une deterioration successive du monde, exigeant le deux ex 
machind a la fin, n’est point du tout un trait mazdeen. 

La doctrine authentique du mazdeisme professe au contraire une ame- 
lioration et une spiritualisation successives du monde. Le point de vue 
est eminemment optimiste, et le dechainement du mal immediatement 
avant la fin glorieuse n’est que le prelude de sa destruction complete. 
Cela ressort deja de la disposition des 12.000 ans du monde. Pen- 
dant la troisieme periode de 3.000 ans, il y a un melange du mal 
et du bien. Au dernier trimillenium le mal est depossede. L’epoque ac- 
tuelle dans laquelle nous vivons n’appartient meme pas a la periode de 
melange, mais au dernier trimillenium. Le mazdeisme ne peut pas dire 
que c o.cc oXs? sv tw zoviqpco (masc.) v.i’.xx '. ', {In monde entier est au 
mechant (—diable) (I Epitre de saint Jean, v, 19). 

Le juda'isme et le mazdeisme ont eu tous les deux les dures expe- 
riences qui favoriserent des vues plus pessimistes. Seulement ces temps 
sont venus pour l’Eglise mazdeenne beaucoup trop tard pour qu’on 
puisse supposer une influence exercee par ce pessimisme de fraiche date 
sur le juda'isme, qui avait certainement en lui d’ailleurs plus de dispo- 
sition que le mazdeisme a la creation d’une litterature apocalyptique 
farouche et sombre. Ainsi la version pehlvie de Bahman Yasbt, tra- 
duite par West, P. T.,1, est empreinte de l’idee d’un accroissement de 
la puissance du mal jusqu’a 1’intervention du deus ex machind de l’escha- 
tologie. Mais le redacteur connaissait deja depuis longtemps la conquete 
arabe ; il a vecu apres le x e siecle. M. West conclut que « l’auteur ori- 
ginal avestique s’attendait seulement a un court regne du mal, qui s’ele- 
verait et tomberait vers la fin du millenium de Zarathushtra et qui serait 
suivi de l’apparition de Hushedar. » Pour le traducteur pehlvi, vers 590 
apres J.-C., le mal durerait un siecle; pour le redacteur final, pres de 
mille ans ! 

Quant a la retribution operee immediatement apres la mort, nous 
croyons,avec Renan, que le judaisme apu engendrer cette croyance, qui 
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apparait spontanement dans plusieurs civilisations. S’il y a reellement la 
une influence exterieure, tout nous porte a admettre des conceptions grec- 
ques plutot que celle du garodnan et du temer du Druj des mazdeens. 

3° L’auteur trouve dans Yangelologie, developpee d’autant plus que 
Dieu s’eloignait des homines dans le juda'isme post-exilien, une in- 
fluence mazdeenne bien plus considerable. La hierarchie des sept ar- 
cbanges et de toutes les puissances celestes serait, selon M. Stave, in- 
comprehensible dans la religion juive sans les sept Amasha Spantasavec 
tous les Yazatas. Les anges representant cbacun un peuple ou chacun 
un individu, ne sont autre chose que les fravashis transplantees dans 
le sol juda'ique. 

Ici encore la chose ne va pas sans discussion. Nous croyons, avec Mgr 
de Harlez, que l’influenee sur l’angelologie n’est pas aussi considerable 
quel’on suppose. L’auteur n’indique-t-il pas lui-m&me que les archanges 
etaient originairement deux, puis quatre, et que le nombre sept se rap- 
proche d’une fa?on beaucoup plus directe des sept planetes connues par 
les parents semitiques des Juifsen Babylonie? 

Nous ne voulons pas nier que les fravashis n’aient pu exercer une cer- 
taine influence sur 1’angelologie juive. Mais la demonstration de l’auteur 
nous semble justement le moins concluante sur le point qu’il designe 
comme le plus important (p. 214, 231). Une des idees les plus caracteris- 
tiques de l’angelologie juive est sans doute la conception des anges gar- 
diens, des representants celestes des peuples, qui jouent un si grand 
role dans la litterature apocalytique. Une eonnaissance plus intime de 
la pensee mazdeenne apprendrait a l’auteur l'impossibilite materielle 
d’y voir une analogie avec les fravashis, qui n’ont jamais ete des anges des 
peuples ou des collectivites. Elies sont lesdmes des marts , qui aidentet 
gardent ou chatient les vivants, ou bien, si elles se rapportent a un etre 
vivant, elles sont l’ame, la force personnifi§e d’un individu, ou d’une 
chose individuelle. 

II estparfaitement vrai que les fravashis « sonten etroit rapport avec les 
families et avec les tribus a (p. 210), «so dass sie z.B.jeder (lire«jede» 
ici et dans le suivant, fravashi etant feminin)fur seinen (lire: « ihrens) 
Clan das Recht fordern », etc. Car les fravashis sont lesmorts en rapport 
constant avec leurs parents vivants. Mais c’est une conclusion erronee, 
que M. Stave veut tirer de ce rapport, lorsqu’il pretend en faire deriver 
l’idee d’un ange gardien ou d’un representant de la famille ou du clan 
entier. 

Une autre analogie s’impose. Cette derniere idee d’un representant 
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divin de la collectivite nous est bien familiere. Elle n’est que la remi- 
niscence d’une conception dont Rob. Smith nous a revele l’universalite 
chez les peuples semitiques. Les Juifs etaient entoures de divinites lo- 
cales de ce type. N’avaient-ils pas eux-memes partage la croyance que 
tous les peuples ont leurs dieux particuliers qui luttent les uns contre 
les autres aussi bien que les peuples, et qui regnent ehaeun sur son do- 
maine? Traduisez cette croyance dans le langage du monotheisme, et 
vous aurez les mots du Siracide xvn, 17 r kv.iazu> 20vst 3ucv4o”ur|tf£v ■r ( YOup.£vov. 
M. Stave confirme ma conclusion quand il remarque (p. 258) que les 
anges gardiens des peuples pa'iens, ipy^vol ayveXoi des Septante, Es. 
xxx, 4, ont probablement quelquefois ete identifies avec les Batp-svix, les 
dieux des paiens. II fait a mon interpretation l’objection suivante : si les 
anges des peuples sont a l’origine leurs dieux, comment comprendre 
qu’Israel lui-meme eut son ange gardien, Michael, ce qui est « das al- 
lereigentumlichste » (p. 214). Nous repondons : c’est la l’oeuvre de la 
theologie et de la speculation systematisante. 

4° Notre auteur voit, avec la plupart des savants, surtout l’oeuvre du 
mazdeisme dans la dJ.monologie juive, notamment dans la transforma- 
tion du monisme classique d’Israel en un dualisme bien caracterise. II 
developpe d’une fagon magistrate la those qu’un element etranger a pro- 
fondement altere la pensee authentique du prophetisme hebraique. Les 
dieux etrangers n 1 etaient que neant pour le second Esale. Bient6t ils 
redeviennent des forces reelles, des diables. La vieille religion naturiste 
repoussee par les grands prophetes surgit de nouveau sous le masque du 
dualisme. Satan devient un facteur presque aussi necessaire que Dieu 
pour comprendre le monde. M. Stave regrette (p. 254) que le sentiment 
plus profond de la force du mal n’ait pas utilise la pensee si feconde du 
jahviste sur le principe animal et sensuel symbolise par le serpent dans 
le Paradis, dSveloppee plus tard par saint Paul, au lieu d’avoir recours 
a une demonologie etrangere au genie du prophetisme. Le « Satan », 
encore dans le livre de Job un serviteur du Seigneur, devient de plus 
en plus ressemblant a Anra-Mainyu, et, nous ajoutons, au type general 
et bien connu du diable chez beaucoup d’autres peuples. La comparaison 
de II Sam., xxrv et I Chron., xxi, 1, faite deji par M. Stade, Gesch., 
p. 243, est trfes instructive sur ce point. Dans les temps plus anciens 
Jahve etait maitre et de la vie et de la mort ; maintenant la mort vient 
du Satan. M. Stave releve 1’expression des Septante mar; -jxSa (p. 265). 
II aurait pu serrer davantage sa comparaison avec Anra-Mainyu en rap- 
pelant des epithetes telles que pouru-mahrko, Ahum-maronco et bien 
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d’autres*(cf. le tentateur de la legende de Buddha : Mara — Mort), 

L’unite s’en va. « Dans l’interieur jadis si silencieux de la terre, 
l’enfer ouvrait alors sa gneule et se remplissait d’un feu eternel pour 
l’armee de la force mechante » (p. 270).L’enigme du peche humain n’a 
pas ete resolue, mais seulement change en une enigme encore plus 
elfrayante : le diable et son royaume). 

M. Stave a bien observe le developpement des conceptions qui rappro- 
chent le Satan juif d’Anra-Mainyu. jMais l’idee mazdeenne de l’ennemi 
du Seigneur, si elle a favorise ce developpement, a ete depassee par la 
pensee juive et chretienne. Voila ce qui semble avoir echappe a notre 
auteur ainsi qu’a bien d’autres. Une analyse plus penetrante de la con- 
ception mazdeenne nous montre d’une fagon evidente qu’Anra-Mainyu 
ne suffit pas pour comprendre le diable du judaisme. Lesdeux « demons », 
mazdeenet juif, sont empreints d’un caractere tres different. La puissance 
d’Anra-Mainyu n’excite aucune « Weltschmerz », aucun mepris pour le 
monde actuel. 11 a son domaine bien defini dans notre monde corporel, 
mais Ahura Mazda n’en garde pas moins le sien intact. Des idees telles 
que celles exprimees II Cor . , iv et 1 Jean, v, 19 : ce monde est au pouvoir 
du diable, cf. Luc, iv, 6; fiv. S, Jean, xn, 31, etc., sont etrangeres au 
mazdeisme. 11 y a eu la un autre facteur, soit interieur, soit exterieur, 
que le contact avec la pensee mazdeenne. 

Si l’on cherche une analogic etroite avec la conception juive, l’hypo- 
these d’une influence est ici exclue, il faut s’adresser par exemple au 
Mara des bouddhistes : le genie du mal qui est en mAme temps le 
maitre de ce monde seduisant. 

Dans le court aperpu que nous venons de donner de l’ouvrage de 
M. Stave et qui montre la claire et excellente fajon avec Iaquelle l’auteur 
a pose et traite sa question, nous avons deja ajoute quelques observa- 
tions. Nous ne pouvons pas discuter tous les problemes souleves par 
l’auteur et dont une autre solution que la sienne nous semble plus vrai- 
semblable. Relevous encore seulement quelques points de divergence et 
quelques lacunes, 

L’auteur connait bien les ouvrages sur le mazdeisme. Quant aux tra- 
vaux principaux consacres aux rapports du mazdeisme et du judaisme, 
nous lui signalons le livre de Cbeyne, The origin of the Psalter, dont 
les fines remarques coincident quelquefois avec ses propres conclu- 
sions, et les recherches de Breal, qui traite de 1’influence mazdeenne 
sur la demonologie juive dans son travail : Hercule et Cacus (in Me- 
langes de mythologie et de linguisiigue, p. 124 ss.). Reuss est l’un des 



I 


274 REVUE de l'histoire des religions 

exegetes bibliques dont les travaux presentent le plus d’interet pour la 
question etudiee par M. Stave. 

Page 453, M. Stave n’a point raison, a notre sens, d’identifier (avec 
M. Darmesteter) la daena bien connue du fragment du Hadhakht Nask, 
representee sous la forme d’une jeune fille et la daena dont il est ques- 
tion Ys. XLVI, 11 et LI, 13. — Les Gathas ne parlent jamais, ama con- 
naissance, d’un « jugement partieulier » (p. 153), mais bien d’une 
retribution au pont de Cinvat. L’borizon esehatologique des Gdthas est 
bien defini : on attend la grande crise qui va, au moyen de l’ordalie du 
feu, distinguer les mechants et les bons et etablir la domination complete 
du bien, jusque-la les mechants morts restent dans l’enfer, les ames 
lideles demeurentau paradis. La theologie gathique a adopte la croyance 
populaire relative au pont Cinvat. Mais les Gathas ne nomment jamais le 
jugement ni les juges qui se tiennent a cote du pont, selon des ecrits 
posterieurs. Khshathra vairya (p. 182) n’est guere « das Reich der 
Vollendung das alle Seligkeit in sich begreift », mais tout simplement, 
aumoins le plus souvent, un gouvernement pieux, Ys. XXX, 8; XXXI, 
4; L, 3; LI, 1, etc. Les Yashts autres que Horn Yashts ne sont nulle- 
rnent caracterises par « une rigoureuse unite » (p. 27, 2). Nous n’avons 
pas besoin de recourir a une construction theologique (p. 198, 233) : 
« Jesus venu pour cornbattre les demons, » pour comprendre le recit 
des Evangiles qui montre les demoniaques comme les premiers qui 
aient reconnu le Messie en lui. Une simple observation psychologique 
suflit pour justifier ce fait : on connait 1’intuition penetrante qui caractd- 
rise plusieurs formes d’alienation mentale; pour celui qui a eu l’occa- 
sion d'etre en relations avec des malades de ce genre, il n’y a rien de 
surprenant a ce que de telles personnes aient pu soupgonner et sentir la 
conviction qu'avait Jesus d’etre le Messie. 

Nous avons deja vu que 1’auteur est quelquefois trop dispose a con- 
clure d’une similitude exterieure et lointaine a une influence. Ainsi 
p. 178, Saoshyant lui explique le precurseur : « Elie » chez Malachie. 
Page 179, les passages tels que Mai. in, 19; in, 1 ; Es. i, 25; Ps. L, 
3 ss. etc., lui rappellent « le metal fondu », l’ordalie du mazdeisme. 
Selon les pages 181, 190, les quatre animaux chez Daniel seraient les 
quatre periodes, tout autrement caracterisees, du monde selon le Bunda- 
hish. Meme quand l’emprunt d’un mot est evident — l’Asmodee par ex. 
du livre de Tobie qui vient d’Aeshmo Daevo — cela ne veut pas neces- 
sairement dire qu’il y eut transmission aussi de l’idee. 

Nous avons vu plus haut que 1’auteur a une certaine tendance a attri- 
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buer une trop faible part a l’influence de Thellenisme. Ainsi (p. 234 s.), 
l’idee de la preexistence des ames chez les Esseniens se rapporte, selon 
M. Stave, a 1’idee analogue conpue par le mazdeisme au sujet des fra- 
vashis. « La seule difference s est, selon lui, que les ames, ont, d’apres 
les Esseniens, quitte le ciel par une chute. En fait, il ne peut pas y avoir 
de difference plus radicale que celle qui existe entre les fravashis, qui 
prennent des corps comme un excellent et indispensable moyen pour 
lutter efficacement contre le mal et les ames immortelles des Esseniens, 
qui, par le desir charnel, ont ete attirees de Tether vers la terre et empri- 
sonnees dans des corps (-cuv xava ixpxa Setpiwv). Cette difference rappelle 
beaucoup celle qui existe entre le Phedon et le Bundahish ’. 

Cheyne ( Origin of the Psalter, p. 418), qui trouve aussi la trace d’une 
influence orientale plutot qu’hellenique dans la doctrine de Tame des 
Esseniens, est oblige de pretendre que le redacteur de Josephe a corrige 
cette doctrine d’apres Philon. Pour rapprocher les idees des Esseniens, 
selon Josephe, de la doctrine zoroastrienne, ce meme savant conclut que 
Zoroastre croyait en un corps spirituel — conclusion tiree de l’escha- 
tologie du Bundahish, qui n’a pas de fondement suffisant. Si Ton ne veut 
recourir ni a Tun ni a Tautre de ces moyens, il me semble plus sur 
d’abandonner l’idee d’une influence mazdeenne sur les Esseniens, ces 
pauvres Esseniens, qui, grace, en partie, a la description de Josephe, 
doivent se preter a tout. 

En general, je ne crois pas que nous devions avec Cheyne et Bousset 
( Theol . Rundschau, II, 77) esperer beaucoup d’eelaircissements pour l’his- 
toire de la religion juive du cole du mazdeisme. Il convient de rappeler que 
les traces d’une influence hellenique dans le judaisme sont bien autre- 
ment fondees que celle du mazdeisme. Meme le role que le culte de Mithra 
(p. 278) a joue dans le monde antique ne prouve pas grand chose pour 
une influence du mazdeisme ou du parsisme proprement dit. Mithra 
a son Yasht dans l’Avesta, mais il n’appartient pas au systeme authen- 
tique auquel nous avons affaire dans les Gathas et dans TA vesta. 

Si notre auteur est ainsi quelquefois, selon notre opinion, trop dispose 
a reconnaitre une influence mazdeenne sur les croyances juives, cela, il 
faut le dire, ne tient pas a une methode defectueuse et trop repandue qui 
consiste a conclure directement it un rapport historique quand on voit 
des ressemblances plus ou moins frappantes ; au contraire, cela se produit 

1) Cf. des idees analogues sur l’emprisonnement de 1’ame dans la mature 
dans les Pasupatas siva'itiques de l’Inde. Hardy, lndische Relig. geschichte, p. 113. 
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malgre l’excellente methode pr&onisee par 1’auteUr, savoir : commencer 
par analyser le developpement de la religion d’Israel pour bien distinguer 
les courants d’idees et les conceptions qui ne peuvent pas s’expliquer 
sans supposer une influence exterieure. 

Nathan Soderblom. 


Lewis Campbell,— Religion in greek Literature. — Longmans, 

Green and C°, London, New-York and Bombay, 1898, in-8°, 423 p. 

Ce livre, oeuvre d’un savant, ne s’adresse pas exclusivement aux sa- 
vants : il est surtout destine a ce public anglais que l’enseignement des 
Universites a fortement nourri de la moelle de l’antiquite classique. 
Apres sa retraite de la chaire de grec de Saint-Andrews, Imminent helle- 
nisfe Lewis Campbell fut charge des fonctions de « lecteur » a la fondation 
Gifford : en 1894 et en 1895, il prit pour sujet la religion des anciens 
Grecs. C’est ce cours, retouche sans doute, qu’il publie aujourd’hui. Ne 
reclamons done pas de lui ce qu’il n’a pas eu l’intention de nous donner. 
Dans ce volume, d’environ quatre cents pages, on ne trouvera pas une 
note, pas une reference, rien qui permette de controler les assertions 
qui surprendraient ou qui paraitraient douteuses. Il faut que le lecteur 
accorde — il y est tout dispose d’ailleurs — a M. Campbell la meme 
confiance que celui-ci a inspiree a ses auditeurs. 

Exprimons tout d’abord un regret. Le titre del’ouvrage est decevant : 
il ne repond pas exactement a son contenu. La litterature grecque fini- 
rait-elle a Platon? Le dernier chapitre qui, avec les conclusions, em- 
brasse toute l’histoire de la pensee religieuse des Grecs a partir d’Aris- 
tote, est en effet coudamne, par Fetendue meme du sujet qu’il traite, a 
etre, sur chaque point, beaucoup trop bref et trop superficiel. Pour faire 
comprendre les rapports d’Aristote avec la religion de son temps, suffi- 
sait-il de citer un passage du XII« livre de la Metaphysiquel Epicure, qui 
a voulu infuser aux antiques croyances un esprit nouveau, les Stoiciens, 
qui ont soigneusement interprets les mythes, ne meritaient-ils pas 
mieux qu’une courte mention? Plutarque et Lucien n’auraient-ils pas 
le droit de se plaindre egalement de la petite page qui leur est parci- 
monieusement accordee a chacun ? L’ensemble de ce qui est ainsi ne- 
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glige pourrait fournir la matiere d’un autre volume. En realite, l’auteur 
n’a pas voulu pousser son etude au-del4 de Platon, et le vrai titre de 
son livre serait : la Religion dans la litterature grecque, jusqu'a Aris- 
tote. Pourquoi n’en est-on pas immMiatement 1 averti ? 

Si M. Campbell n’est pas alle assez loin 4 notre gre, en revanche, il 
a remonte hien haut. Les i antecedents et survivanees » (chapitre n) 
n’etaient pas proprement de son domaine, puisqu’il avait declare qu’il 
se limit erait a la periode classique, et qu’il ne toucherait que trfcs rare- 
ment, et par accident, a la religion populaire. 11 a cependant ecrit ce 
chapitre, pour satisfaire sans doute les curiosites de son public. II Fa 
ecrit d’ailleurs comme il convient, c’est-a-dire avec modestie, sans dis- 
simuler les incertitudes de la science, sans pretendre etre doue de cette 
vue penetrante qui perce le plus epais des nuages, et en se contentant 
pour resultats de quelques vraisemblances. Les Elements religieux que 
les Grecs ont barites de leurs plus lointaines ancStres lui paraissent 
6tre : le culte du feu du foyer, celui du ciel, du soleil et de la lune. On 
lui accordera cela volontlers. Il observe la mfime prudente reserve en 
parlant des influences etrangSres qui se sont exercees sur la religion 
grecque. Il ne les nie pas ; il ne les exagfere pas non plus, et il fait re- 
marquer tres justement que la religion des ancStres inspirait aux des- 
cendants trop de respect, leur etait chose trop sacree, pour qu’ils aient 
jamais pu songer a la remplacer par un systeme complet venu du de- 
hors. La religion grecque, entree en contact avec celle d’autres peuples, 
n’a done pu subir des alterations profondes ; elle s’est seulement aug- 
ments d’elements nouveaux, qui venaient s’ajouter aux anciens. Entre 
ces deux groupes d’eldments, il a pu y avoir avec le temps, et dans une 
mesure assez difficile a determiner, « contamination >>. C’est tout ce que 
Ton saurait accorder aux partisans de l’origine phenicienne ou de l’ori- 
gine egyptienne de la religion grecque. 

En quittant Edge prehistorique pour l’dge homerique, M. Campbell 
foule un terrain plus solide, qu’il connait bien et ou il marche avec 
assurance. Mais ce terrain a 6te tant de fois explore qu’il nepouvait pre- 
tendre y faire des decouvertes. Il expose done, sous une forme qui lui 
est propre, parfois un peu diffuse, simplement ce que l’on sait de la 
religion de Vlliade et de celle de VOdyssep. II examine ensuite, au meme 
point de vue, les CEuvres et Jours d’Hesiode, la Thiogonie dont il esquive 
trop facilement les diffleiles problemes ; ce qui nous reste enfm des ele- 


1) Cette indication se trouve seulement a la page 50. 
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gies de Theognis. Entre Theognis et Pindare s’etend une periode assez 
obscure et imparfaitement connue, mais qui parait avoir ete feconde 
pour 1’evolution religieuse. M. Campbell a bien raison de s’y arreter 
assez longuement (chap, vi et vn), et de mettre en lumiere le fait saillant 
qui la domine, a savoir le developpement du culte des hdros ; il n’a garde 
d’oublier non plus la preeminence croissante du culte d’Apollon et de 
celui d’ Athena. Sur les origines de la philosophie, sur Thales, sur Pytha- 
gore, sur Xdnophane, on dfeirerait des vues moins rapides et une deter- 
mination plus precise des rapports de la raison naissante avec la foi vul- 
gaire. Mais, quand l’auteur aborde l’epoque des guerres mediques, on 
eprouve une satisfaction plus complete, tant on sent qu’il est maitre de 
la matiere. Les textes, qui lui sont familiers, se devinent, sans qu’il les 
cite, derriere chacune de ses assertions. Est-il besoin de dire que sur 
Pindare, sur Herodote, il n’avance rien qui ne soit completement exact, 
et qu’on regrette seulement que la destination de son livre ne lui ait pas 
permis d’aller plus a fond? On voudrait un plus grand nombre de pages 
dans le genre de celles ou il a expose les effets de la guerre perse sur la 
religion grecque. Le chapitre des Cultes atheniens ne dispensera pas de 
recourir a l’ouvrage recent de Farnell, Cults df greek States, ni a l’edi- 
tion de Pausanias que vient de donner J. G. Frazer. Mais il nous offre 
de ces cultes un tableau interessant et anime, ou ressortent surtout leurs 
particularites, les differences qu’ils presentent avecceux des autres pays 
grecs. Pourquoi, a Athenes, par exemple, Hera, Ares, les Dioscures 
sont-ils tres peu honores? Pourquoi d’autres divinites y predominent- 
elles? C’est a ce genre de questions que M. Campbell essaie de repondre. 

Il ne pouvait eviter de donner son opinion sur un sujet qui est encore 
debattu, celui de l’origine des rnysteres eleusiniens. Il a lu l’importanl 
travail de M. Foucart sur la matiere et il en reconnait toute la valeur; 
mais s’il est d’accord sur plusieurs point avec lui, il ne peut se resoudre 
a adopter toutes ses conclusions. La Demeter affligee de l’Attique ne lui 
parait pas etre simplement une Isis. Les tristesses de la deesse terrestre 
ont donne lieu en efifet, observe-t-il (p. 241), a des pratiques analogues 
dans plusieurs centres qui n’etaient pas en rapport avec l’Egypte, et les 
Gephyreens qui, d’apres la tradition, ont apporte en Attique les rites de 
la Demeter Achaea, n’etaient pas des Egyptiens, mais bien des Pheni- 
ciens de Thebes. On confoit difficilement, ajoute-t-il, que des rites qui 
apparaissent sur des points differents, loin des cdtes, ceux de DemSter 
Erinys, par exemple, et de Demeter la b oi re en Arcadie, soient e n t i e — 
rement d’origine etrangere. Ce dernier argument est moins solide que 
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le premier : M. Berard y a repondu, en ee qui concerne les Pheniciens, 
dans sa savante et profonde etude sur 1 ’ Origine des cultes arcadiens. 
Nous nous garderons, n’en ayant pas le loisir, d’entrer dans ce debat 
qui, vraisemblablement, se prolongera. Qu’il nous suffise de signaler aux 
personnesque la question interesse, la critique que M. Campbell a faite, 
a diverses reprises (p. 241, 255-259), des hypotheses deM. Foucart sur 
l’origine egyptienne de la religion mystique de Demeter. 

Les mysteres eleusiniens ne sont pas sans rapport avec les mysteres 
orphiques. L’auteur est ainsi amene a nous donner un expose de l’Or- 
phisme, ou il tient naturellement ccmpte des travaux d’Abel, d’Erwin 
Rohde et de Maass. Cet expose tient en dix pages ; c’est-a-dire qu’il n’est 
guere autre chose qu’un resume. M. Campbell insiste cependant sur les 
relations assez obscures de l’orphisme et du pythagorisme, et exprime 
a ce propos une opinion personnelle qu’il est interessant de connaitre. 
Rohde etait persuade que Pythagore a emprunte aux enseignements 
orphiques certains details de sa doctrine. M. Campbell ne partage pas 
cet avis; il lui semble naturel que « les auteurs d’une vague theosophie 
qui cherchaient leur route au hasard, plutot par sentiment que par 
reflexion s>, se soient appuyes sur une philosophie, tandis qu’on conpoit 
mal « qu’un grand philosophe original ait condescendu a suivre une 
direction aussi incertaine » que celle des Orphiques. Mais la premiere 
meme de ces deux hypotheses se heurte a une difficulty chronologique. 
Il parait impossible qu’Onomacrite, le seul personnage a qui l’on puisse 
attribuer la paternite des ecrits orphiques les plus anciens, ait connu 
Pythagore. On est done conduit a penser que ce qui est commun aux 
deux doctrines derive d’une source qui leur est commune; et cette 
source serait egyptienne. Cette opinion est la vraisemblance meme. 

Le chapitre qui traite de la religion attique au debut du v e siecle, 
n’etant guere controversable, est moins interessant pour le critique que 
pour le lecteur ordinaire, qui en tirera d’ailleurs un excellent profit. 
Leschapitres qui suivent, consacres a la philosophie et au scepticisme* 
de l’epoque de Pericles, a Socrate et aux Socratiques, a Platon et au Pla- 
tonisme, sans nouveaute particuliere d’idees a signaler, se lisent avec 


1) L’auteur parle avec competence du scepticisme d'Euripide, qui lui parait 
avoir et£ plus profond qu’on ne croit generalement. Mais pourquoi, pour de- 
montrer la fusion de certains cultes, comme ceux de Dem^ter et de la Mere des 
Dieux, au temps du poete, s’appuyer sur un chceur A’HeUne (3 e stasimon) que 
les critiques s’accordent a consid^rer comme n’etant pas 1’oeuvre d’Euripide? 
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agrSment, mais sont incomplets stir quelques points. Dans l’unique 
page accordee a Heraclite (p. 293), on ne trouve aucune indication sur 
la phrase celebre: « Aion est un enfant qui joue au trictrac... C’est & 
un enfant qu’appartient la royaute du monde ». Peut-etre M. Camp- 
bell n’a-t-il point cite cette enigme parce qu’il n’a ptl en dechiffrer le 
sens, ce dont on ne saurait lui faire reproche. Mais comment, a propos 
d’Antisthene (p. 340-41), negliger la declaration qu’on lui prete : «. que, 
suivant la loi, il y a beaucoup de dieux, mais que, suivant la nature, il 
n'y en a qu’un? » N’etait-ce pas la un temoignage des plus importants du 
mouvement de la pensee philosophique grecque vers le monotheisme? 
Et cette phrase ne meritait-elle pas un commentaire? 

En recommandant aux amis de l’antiquite grecque le livre de M. Camp- 
bell, si nourri de faits et si plein d’idees, il n’est pas inutile de les avertir 
que la methode qui y est suivie n’a rien de rigoureux, et qu’elle est 
souvent excursive. Il arrive a l’auteur de quitter momentanement son 
idee principale pour courir a d’autres qui en sont voisines et pour y 
revenir ensuite 1 2 . Dans son ouvrage, il y a des redites, dontil s’apergoit 
et qu’il desire qu’on excuse*. Il a ete possede aussi de la preoccupation 
de placer la religion grecque dans son milieu historique. Mais cette 
preoccupation, en elle-meme tres legitime, l’entralne a de veritables 
digressions, dont voici quelques exemples. fitait-il utile de parler de la 
constitution spartiate (p. 148-153), surtout pour arriver a cette conclu- 
sion negative qu’a Sparte la religion ne differait guere de ce qu’elle etait 
dans le reste de la Grece? Pour faire comprendre l’esprit religieux de 
Socrate, peut-fitre etait-il necessaire d’embrasser rapidement Socrate 
tout entier : que vient faire cependant l’analyse de deux dialogues plato- 
niciens, tels que le Protagoras et le Menon, qui n’ont rien a voir avec 
la religion? Quel rapport l’opinion de Platon sur le mariage et sur les 
relations sexuelles (p. 350) a-t-elle avec le sujet traite? Et encore, que 
nous apprennent sur ce sujet les Socratiques tels qu’Euclide de Megare 
et Aristippe de Cyrene? En lisant l’ouvrage de M. Campbell, il ne faut 
jamais oublier que cet ouvrage se compose de lecons faites pour litre 
ecoutees d’un public non savant, simplement lettre : ce sont des « con- 
ferences » qui, a certains moments, se rapprochent du caractere general 

1) Voir p. 48 : « to return once more to prehistoric times... » ; p. 5i : « and 
yet one curious survival », etc. 

2) Page 188 : « In reverting to this subject some awkward repetition is una- 
voidable ». 
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de la conversation, dont elles ont les hearts, les retours, la libre all ure. 

Quelqu’interet que presentent les diverges parties du grand travail de 

M. Campbell, la nouveaute principale du livre et son originality* propre 

resident dans les conclusions od, avec une singuliere elevation d’esprit 

et une remarquable largeur de vues, il expose ce qu'il pense des rapports 

de la pemde religieuse des Grecs avec la ndtre. II cherche d’abord a 

dissiper certains malentendus qui nuiraient a l’appreciation exacte et 

impartiale de l’hellenisme : l’attitude des premiers chretiens k l’egard 

de la civilisation grecque ne doit plus en effet etre la ndtre, et ecouter 

sur ce point les apologistes serait se condamner a de graves meprises. 

* 

N’ajoutons pas foi davantage a ceux qui opposent a la tristesSe de l’asc6- 
tisme chretien la gaiete du naturalisme grec, pour en arriver k pretend re 
que le paganisme s’identifie a l’hedonisme; proposition qui n’est jus- 
tifiee en aucune fafon par les faits que M. Campbell a si consciencieu- 
sement etudies. L’erreur ou l’on tombe ainsi, remarque-t-il, provient 
de ce que l’on compare 1’ideal de la vie chretienne, en sa perfection, a 
la pratique du paganisme, en sa corruption. Si l‘on rapprochait seule- 
ment les deux pratiques chez la moyenne des individus et a des epoques 
moyennes, peut-etre jugerait-on tout autrement. X Le code de morale, 
dit-il, qui a prevalu de temps en temps dans les pays chretiens a ete un 
code non chretien... les Atheniens, k Mdlos, he se feont pas montres 
pires que les puritains a Wexford a. Et il rappelle le mot de Lessing que 
« le christianisme a et6 pratiqud pendant dix-huit siecles, tandis que 
la religion du Christ restea etre mise en pratique*. Les chretiens d’au- 
jourd’hui ne doivent done pas pousser la satisfaction d’eux-memes jus- 
qu’a mepriser ces pensees religieuses des Grecs « ou quelques-uns des 
Peres voyaient l’oeuvre du Logos divin, et ou la philosophic chretienne 
reconnait mieux une certaine parente avec 1 ’esprit du Christ que dans 
beaucoup de choses qui ont et6 pensees et ecrites en son nom » (p. 379). 
Et M. Campbell ne craint pas d’affirmer que l’etude de la vie morale 
et religieuse des Grecs peut, k l’heure qu’il est, fitre d’une reelle utilite 
pour le developpement et la diffusion parmi nous d’un christianisme 
eclaire. Que peut-elle done, d’aprfe lui, nous apprendre? Le renonce- 
ment a soi-m6me est une vertu chretienne; mais la culture de soi, qui 
est un devoir, est negligee par certains chretiens. Or la vie grecque, dans 
son ensemble, est « une protestation contre la vertu purement negative 
et claustrale ». Servir autrui, se devouer aux interets de la communaute, 
est une conception chretienne, mais une conception qui trouve son appui 
dans les grands exemples fournis par la Grece. L’histoire de la religion 
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hellenique peut nous donner une autre le$on. Elle commence par le 
ceremionalisme pour s’elever graduellement et arriver, avec Platon, a 
une haute et pure moralite : l’ideede Dieu finit par se degager des super- 
fetations de la mythologie et des scories de la superstition. Ne profite- 
rons-nous pas de l’avertissement? Ne mettrons-nous pas au rebut les 
vieux vetements pour en fabriquer un nouveau, avec le meilleur de 
leur tissu? 

L’auteur s’eleve plus haut. II se demande si cette pensee religieuse 
dont il a si bien etudie chez les Grecs les phases successives, etait sans 
objet, si elle n’est qu’une fantasmagorie, destinee a sevanouir avec les 
imaginations qui l’ont con$ue. Ceux qui croient au dieu des Chretiens, 
repond-il, reconnaitront dans les nobles sentiments et dans les grandes 
pensees des Grecs religieux, l’oeuvre du meme esprit dont la plenitude 
est dans le Christ. Ceux, d’autre part, qui ont ete amends a supposer 
que l’idee de Dieu est un vain reve, admettront tout au moins que le 
developpement parallele et independant de cette idee chez les Hebreux 
et chez les Grecs, et les rapports de l’iddal de l’homme juste chez Pla- 
ton avec le modele vivant du Christ, sont des faits tres remarquables et 
qui donnent a reflechir. M. Campbell est de ceux qui pensent que l’hu- 
manite s’achemine vers la verite religieuse, lentement, a tatons, mais 
en se rapprochant insensiblement du but. II convient que la nouvelle 
definition de Dieu qu’on attend est encore loin et que la vision celeste a 
laquelle on aspire reste enveloppee d’ombre. Mais il est convaincu qu’un 
jour la definition sera trouveeet que la vision rayonnera. 

Quittons l’auteur, et son livre excellent, sur cette belle esperance. 

P. Decharme. 


E. Horn. — Saint Etienne, roi apostolique de Hongrie. — 

Paris, Victor Lecoffre, 1899, 1 vol. in-18; vm-197 p. 

La Collection « Les Saints » vient de s’enrichir d’un volume qui dans 
son ensemble est un ouvrage d’histoire generate et politique, mais dont 
certaines parties interessent l’histoire des religions. M. Horn a, en effet 
faitpreceder la vie de saint Etienne, premier roi apostolique de Hongrie, 
d’un chapitre sur l’origine et les croyances des Magyars qui nous fournira 
l’occasion de direquelques mots sur leur ancienne religion, les traces que 
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nous en voyons encore dans les chroniques hongroises du moyen age, dans 
la poesie populaire, dans les contes et dans les legendes, et de montrer 
brievement comment ce peuple a passe de l’etat paien au christianisme. 

Disons d’abord que 1’ouvrage de M. Horn est une contribution trbs pre- 
cieuse a 1’histoire de I’epoque arpadienne. L’elegant traducteur des ro- 
manciers hongrois aborde ici avec un zele remarquable l’histoire du pays 
qu’il connait si bien, retrace dans un chapitre tout poetique les vicissi- 
tudes de la sainte Couronne, ce palladium de la nation hongroise, cou- 
ronne offerte par le pape franf ais Sylvestre II au due Etienne, qui devint, 
en l’an 1000, roi apostolique et fut canonise en 1083 sous le regne de 
saint Ladislas. M. Horn expose ensuite sommairement la constitution 
stephanique, les guerres que le saint roi dut faire a ses propres sujets 
qui ne voulaient pas se soumettre au catholicisme, peint son caractere 
comme celui de son fils Imre (Eineric) mort a la fleur de l’age et con- 
sacre un chapitre tres instructs aux fondations de saint Etienne, parmi 
lesquelles les plus remarquables sont : l’abbaye de Pannonhalma (Mar- 
tinsberg), eleve sous le vocable de saint Martin, originaire de Saba- 
ria, et les dix eveehes. La foi profonde du roi apostolique, la conversion 
de son peuple qui dans les siecles suivants a si vaillamment combattu 
I’lslam et est devenu le boulevard de l'Europe occidentale, inspirent a 
M. Horn de belles pages ou les eloges sont largement distribues au clerge 
hongrois. Ilestvrai que ce clerge se distingue notablement de celui des 
autres pays. II a pris de tout temps une part active a la vie politique et 
litteraire du pays, disons meme une part preponderante. Aujourd’hui que 
l’education scientifique lui eehappe en partie par suite des progres de la 
laicisation, il se croit malgre tout appele a diriger les destinees du pays . 

Essayons maintenant de demeler le caractere propre de l'ancien paga- 
nisme magyar et de faire comprendre l’oeuvre de conversion a la- 
quelle saint Etienne a attache son nom. « Au moment de l’introduction 
du christianisme en Hongrie, dit M. Horn, la poesie traditionnelle subit, 
dufait de eleresmieux intentionnes que documents, une double trans- 
formation; pour la conciiier avec le culte nouveau, le fond dut subir 
quelques alterations, tandis que la forme elle-meme se modifiait par le 
passage d’une poesie libre en une chronique ecrite en latin » (p. 7). En 
effet, pour reconstruire l’Olympe magyar, nous sommes reduits a dega- 
ger de ces chroniques l’element mythique, a recourir aux notions my- 
thologiques que l’etude des peuples ougriens habitant actuel lenient la 
Russie (Finnois, Vogouls, Ozsjaks, Tcheremisses) a deja elucidees et a 
donner surtout la plus grande attention aux legendes ou l’ancien culte a 
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laisse quelques traces. Nous constaterons ainsi que dans la legends vogoule 
sur la creation du monde et dans l’epopee nationale des Finnois, le Kale- 
vala, s’expriment les croyances communes aux tribus ougriennes, dont la 
magyare. D’apres la premiere il existait au commencement du monde 
Numi Tarom, le < vieux Ciel iou < Monde superieur » et la Mer, le 
« Monde inferieur. » Numi Tarom fait descendre du Ciel, dans un ber- 
ceau en fils d’argent, le dieu du Soleil et sa femme. Ceux-ci ilottent entre 
le Ciel et la Mer, chasses ga et la par les vents du sud et du nord. Le 
mari implore Numi Tarom delui donnerun asile ferme, un morceau de 
terre. Sa priere est exaucee et la femme met ensuite au monde un garcon 
qui s’appelle Elm-pi m Fils de Fair ou Elm-Kales ~ Mortel ne dans Fair. 
Dans la deuxieme partie du mot Elm-pi, on voit clairement le mot 
magyar : fi, fiu ~ garcon et dans la premiere le nom du due Alm-os, 
fils d’Emdsd, pere d'Arpad, le conquerant de Hongrie qui, dans la legende, 
joue un role beaucoup plus important qu’Arpad lui-meme. Elm-pi gran- 
dit ; sur une echelle d’argent a sept cordes il va trouver Numi Tarom et 
lui demande comment lui et ses parents pourraient bien vivre entre le 
Ciel et l’eau. Numi Tarom lui indique comment il doit faire sortir la terre 
de dessous l’eau. Il lui donne, k cet effet, la peau d’un oiseau ; apres s’en 
etre revetu, il tire la terre du fond de la mer. Mais elle tourne continuel- 
lement et ne veutpas rester immobile. Alors Numi Tarom donne a Elm-pi 
une ceinture a boutons d’argent avec laquelle celui-ci entoure la terre et 
la rend ainsi habitable. La eeinture dans cette 16gende represente les 
monts Ourals. L’oiseau se retrouve egalement dans les contes hongrois, 
sous le nom de Turul. Dans les anciennes chroniques Turul est l’embleme 
d’Attila (Horn, p.4); Almos etses descendants son t nommes « de genere 
Turul ». Cet oiseau, a la forme d’epervier, feconde Emese et donne nais- 
sance a Almos. — La terre une fois consolidde, Elm-pi monte de nou- 
veau vers son pere celeste, forme, d’apres ses indications, les animaux 
et les oiseaux, et petrit des hommes de neige §t de terre. Il apporte du 
Ciel le poisson qui doit servir de nourriture ; Numi Tarom lui apprend 
a confectionner des filches, a chasser, a faire des filets ; il institue la 
mariage. Mais Elm-pi apporte aussi du Ciel la mort(Kuljater), de sorte 
que naissance et deces alternent dor6navant‘: 

Dans le Kalevala nous trouvons egalement quelques elements de ce 
mythe, notamment l’oiseau demer qui depose ses CEufs d’or dans le sein 

1) Voy. L. Rethy, A magyar n emzet iiskora, dans I’Histoire de la litUrature 
hongroise de 1’Athenaeam- Budapest, 1896. 
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d’Impi. Lesnombreux monuments a tete d’epervier que les fouilles dans 
le pays des Vogouls ont mis a jour sont des offrandes au dieu du Soleil. 

11 est certain que la race magyare, la plus guerriere de ces peuplades 
ougriennes, a transforme, dans ses legendes, les divinites selon son ca- 
ractere. Le Dieu supreme, le Giel, qui dans la conception vogoule estun 
bon vieux pecheur, devient le Dieu guerrier « le dieu des Magyars » (a 
magyarok istene) dont Pappellation s’est conservee jusqu a nos jours. 

Mais tout en cherehant les vestiges mythologiques chez les peuples 
parents des Hongrois, tout en degageant le noyau mythique des chro- 
niques du moyen-age, il serait fort difficile d’esquisser le tableau bien 
net des anciennes croyances magyares. On peut seulement dire, en ge- 
neral, que le Hongrois lorsqu’il arrive a la fin du ix e siecle en Europe, 
croit en un Eire superieur qui lui-meme estun guerrier, puissant archer, 
qui aime les braves et leur donne, comme esclaves, dans l’autre monde, 
les ennemis qu’ils ont tues. II possede aussi de petites divinites qui l’aident 
ou qui lui nuisent ; il adore le feu et l’eau sans lesquels il ne pourrait vivre 
et venere les idoles de ses aneetres. Dans les maigres restes des legendes, 
dans les Ghroniques de l’Anonyme du roi Bela et de Thuroczy quelques 
savants ont cru pouvoir distinguer, outre le dieu guerrier, quatre divi- 
nites D’abord le dieu du Soleil dont les traces se retrouvent dans la 
legende d’Attila, le fleau de Dieu, legende tres bien exposee par M. Horn ; 
puis dans celle de Botond, un des heros de la conquete, qui pousse des 
pointes jusqu’a Constantinople dont il force les portes a coups de massue ; 
enfin dans la legende de saint Ladislas qui a regne de 1077 a 1095 et est 
devenu le veritable ideal de la chevalerie magyare, le roi le plus po- 
pulate des Hongrois, peut-etre uniquement a cause des traits mythiques 
qui se reunissent en sa personne. Gest sous le regne de Ladislas 
qu’Etienne et son fils Imre sont canonises, c’est alors que les dernieres 
traces de 1’ancien paganismetoujours vivace au cours du xi e siecle dispa- 
raissent, que le peuple devient pieux, commence a croire aux miracles 
et que le vegnutn Marianum, comme on appelle la Hongrie, se constitue 
dSfinitivement. On ne comprendrait pas, dit M. Gyorgy, que ce roi, en 
somme mediocre, qui aurait detruit le royaume s’il avail eu le temps d or- 
ganiser la croisade projetee, putoccuper une place si preponderante dans 
l'ame du peuple, si certains traits de l’ancienne divinite du Soleil ne 
s’etaient amalgames avec son histoire. 

Une autre divinite est VEtoile du soir qui se retrouve dans la legende 

1 ) Voy. les etudes d’AUdar Gyorgy dans la Ungarische Revue, 1881 et 1885. 



286 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


de Hunor et de Magor, aneetres fabuleux des Huns et des Magyars, dans 
celle de Csaba, un des fils d’Attila qui, apres la bataille livree a son frere 
Aladar, se refugie avec les debris de son armee, chez son grand-pere a 
Constantinople (Horn, p. 6), enfin dans )a legende d’Almos et dans le 
conte ou le heros va a la recherche des tresors caches. 

Une troisieme divinite est le Nuage, transforme dans la legende en 
la ville de Johara et le domaine tenebreux de Susdal avec ses forets 
ou le soleil ne penetre que trois mois de l'annee, et ou l’on trouve les sor- 
cieres au nez de fer, les dragons et le Roi de la mythique ville noire. 
Finalement il y a le Rayon du Soleil dont les attributs se retrouvent 
dans l’oiseau Turul, cet epervier qui, avec l’epee, devient l’embleme de 
la puissance d’Attila, dans la biche qui, en s’enfuyant devant Hunor et 
Magor, les conduit dans des contrees inconnues ou ils s’etablissent, dans 
les legendes du cheval blanc et du cheval enchante. Ces legendes forment, 
selon Szalay et Arany, des debris d’une grande epopee nationale que les 
Hongrois lors de leur arrivee en Europe possedaient certainement. Arany 
en a ressuscite une partie dans son puissant poeme epique, La Mort de 
Buda ( Buda kalala, 1864). 

Si nous ajoutons a ces notions quelques coutumes paiennes, nous au- 
rons a peu pres tout ce qu’on peut savoir des conceptions religieuses de 
anciens Magyars. D’apres les sources les plus autorisees, ils n’etaient 
nullementfanatiques. Dans leurs incursions en Europe ils nebataillaient 
jamais pour imposer leur religion a qui que ce soit. Ils ne molestaient 
pas les peuples subjugues par eux dans l’ancienne Pannonie, et ils permi- 
rent aux nombreux esclaves chretiens qu’ils firent en Italie et en Alle- 
magne, de pratiquer leur culte. Ils ecoutaient, mais avec indifference, les 
premiers missionnaires — c’etaient des Italiens etnon, commeon le croit 
ordinairement, des Allemands et des Slaves 4 , — et ne les martyrisaient 
jamais. Ce n’est que plus tard, lorsque saint Etienne entreprit l’ceuvre de 
leur conversion et que la nouvelle foi entraina une diminution notable de 
leur liberte, que les revoltes sanglantes eclaterent. La conversion, en effet, 
se compliquait d’un changement de la constitution primitive. Le pou- 
voir centralise entre les mains du premier roi etait contraire a l’ancien 
systeme des clans ; en outre le roi privait les seigneurs de certains droits 
qu’il conferait au clerge ; il imposait au peuple des dimes. La haine de 
1’etranger, innee chez cette race guerriere, s’accrut encore a la vue de 

1) Voy. l’etude substantielle de Georges Volf : Elsii kereszteny teritoink 
(Nos premiers missionnaires chretiens), Budapest, 1896, 
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ce elergd qui ne comprenait pas sa langue et lui imposait l’idiome latin. 
Non seulement saint Etienne dut combattre les r4voltes de Gyula et de 
Kupa (Horn, chap, rv), mais rrierne ses successeurs, y compris saint La- 
dislas, furent souvent forces de tirer 1’epee contre leurs propres sujets. 
Ce n’est que vers la fin du xi s siecle que ces lattes fratricides cessent. Au 
siecle suivant, on commence a ecrire des chroniques ; les traces de l’an- 
cien paganisme ne vivaient plus que dans les legendes que les moines 
ont fidelement enregistrees sans se douter qu’ils nous conservaient ainsi 
les seuls debris de l’ancienne foi. 

J. Kont. 


F. Max Muller. — Ramakrishna. His life and sayings. — Londres, 
Longmans, Green, and C 0 , 1898, in-8’, 200 pp. 

M. Max Muller qui s’est acquis de si beaux titres, au cours d’une longue 
carriere, dans le domaine austere de la philologie, n’a pas entendu tou- 
tefois bomer son ambition a editer ou a traduire des textes. II s’est 
preoccupe d’atteindre le grand public, de l'instruire et de l’interesser. 
L’Inde ne manque pas de ressources pour fasciner les imaginations, et 
personne ne s’entend mieux que M. M. M. a les mettre en valeur; l’ar- 
tiste chez lui vqut le savant. II excelle a preparer le lecteur, a le manier 
discretement, a le mettre au point, a promener l’atlention nonchalante 
d’episode en episode sans perdre de vue 1’idee essentielle. a piquer et a 
charmer tour a tour. La biographie d’un saint de l’lnde contemporaine, 
Ramakrishna, lui sert cette fois de pretexte ou d’occasion a explorer 
Fame hindoue et a en marquer les traits permanents. Ramakrishna, ne 
en 1833, mort en 1886, n’est pas une de ces personnalites vigoureuses 
qui s’imposent au souvenir de l’histoire; ii n’est guere qu’un cas dans 
l’espece presque banale de ces yogis qui par la ferveur de leur devotion, 
l'originalite de leur langage et l’etrangete mala live de leurs actes, agglo- 
merent autour d’eux un groupement passager de lideles et de disciples 
destine a se dissoudre des la mort du maitre pour preter leurs elements 
a de nouvelles combinaisons. De ces yogis, la race abonde dans 1’Inde. 
Mais Ramakrishna a eu l’heureuse fortune de vivre aux portes de Cal- 
cutta, en contact avec le public anglo-indien, a portee des grands jour- 
naux de 1’Inde ; il a eu la chance de compter parmi ses disciples l’eio- 
quent Vivekananda Svami, le triomphateur du Congres des Religions a 
Chicago, l’heritier des dons magnifiques de Keshab Chander Sen. Av$c 

19 



288 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


les informations des journaux, completees et contr&lees par ses rensei- 
gnements personnels, M. M. M. a esquisse la biographie de Rama- 
krishna. C’est l'ordinaire chapelet de miracles, d’extases, d’acces hyste- 
riques ou epileptiques qui se retrouve partout ailleurs; le psychologue et 
le medecin n’y prendront pas moins de profit que l’indianiste. Pour 
arriver jusqu’a l’individu et pour reconnaitre son tour d’ esprit, ses ha- 
bitudes de pensee et de parole, sa formation et son milieu, il faut lire 
le recueil des Dits du maitre, qui constitue le morceau capital du livre. 
Ramakrishna, ne dans une humble famille brahmanique, eleve dans un 
miserable village, est reste obstinement toute sa vie un ignorant; sa 
theorie naturellement justifiee par son exemple professe l’horreur de la 
science doctorale, qu’il proclame impuissante a conduire l’homme jusqu’a 
Dieu. L’ unique vehicule approprie, c’est 1’ exaltation mystique, aidee de 
la grace divine. L’idealisme du Vedanta, qui fait la substance meme du 
cerveau hindou, s’allie en lui avec les ardeurs de l’amour divin, la bhakti. 
L’imagination molle et tendre de ce Bengali aime a se representer la 
divinite sous des traits feminins. La deesse eponyme et la patronne de 
Calcutta, la sanguinaire epouse de Qiva qui chevauche un tigre, bran- 
dit des glaives ettrepigne sur des demons, Kali lui apparalt comme une 
mere active et vigilante. Sa doctrine peut se resumer en quelques mots : 
« Fermez les yeux au monde illusoire ou vous semblez vivre, et aimez 
votre mere Kali de toute la force de votre a me, de toute l’ardeur de votre 
cceur. » 11 l’enseigne tantdt en des aphorismes brefs, tantdt sous la 
forme du conte et de l’apologue si familiere aux predicateurs hindous. 
Et jamais une parole de haine, jamais un mot pour deprecier la croyance 
d’autrui; l’iufinie douceur de l’ame indienne marque de son empreinte 
tous les propos de Ramakrishua. De temps en temps, sur le fonds im- 
personnel de cette gnomique religieuse, delate un ddtail de vie moderne 
qui replace l’auteur dans le cadre du Calcutta britannique. La locomo- 
tive, le gaz, le policeman viennent enrichir le stock deja si abondant des 
comparaisons et des exemples classiques. Les esprits d’une piete large 
et intelligente ne liront pas sans emotion le recueil des Dits de Rama- 
krishna; il y passe un frisson d’amour intense qui se communique malgre 
les etrangetes techniques du vocabulaire ; les amateurs de pittoresque 
s’amuseront k ces etrangetes mimes et gohteront les croquis de vie jour- 
naliere oil s encadre souvent la lefon, et tous sauront gre a l’editeur glo- 
neux du Rig-Veda d’avoir ouvert a leur curiosite un coin singulierement 
vivant de l’lnde contemporaine. 


Sylvain Ltvi. 
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Alfhkb Geden, du Wesleyan College de Richmond. — Studies in compara- 
tive Religion. — Londres, Ch. Kelly, 1898, gr. in-12, xm-312 p. 

Si queique chose eat de nature a prouver que l’interet pour l’histoire religieuse 
se propage rapidement dana des couches soeiales qui naguere encore lui etaient 
etrangeres, sinon refractaires, c’est le nombre eroiasant d’ourrages rentrant 
dans la litterature pedagogique et destines a repandre les prineipaux rdaultats 
des etudes scientifiquement poursuivies sur oe domaine special et si riche de 
1'hisloire generale. 

II va de soi que ce genre d’ouvragea ne sauralt tenir lieu de fceux qui pro- 
viennent des recherches directea, guideespar l’unique desir d’aocroltre le champ 
de nos connaissanees, interpretaut lea documents et les monuments a la lumiere 
de la critique mdthodique et Erudite. Les citations, les notes, les discussions de 
textes doivent 4tre rares dans les livres de premiere initiation. Mais il ne faut 
pas non plus leur contester le merite, s’ils sont bien faits et a la hauteur de la 
science actuelle, deveiller chez nombre de jeunes esprits le gout de l’histoire 
religieuse. Leur developpement intellectuel et leur appreciation de la religion 
elle-meme ne peuvent qu’y gagner. 

Pour plus d’une raison, timidite, defiance, d’une part, indifference de l'opinion, 
d’autre part, nous sommes en retard en France sur ce point particular en com- 
paraison de plusd’un etat voisin, et c’est peut-etre l’Angleterre qui est la mieux 
dotee jusqu’a present. Nous signalerons avec eloges et sympathie le bon petit livre 
d’introduction aux Etudes de religion comparee dft a la plume de M. Alfred Geden 
qui professe l’hebreu au college Wesleyen de Richmond, II n’est pas sans in* 
teret de noter qu’il sort d’une institution dont le caractere confessionnel est im- 
plique dans son litre lui-mdme et que pourtant il respire un esprit d’indepen- 
dance et de largeur scientifiques digne toutes nos sympathies, 

L’auteur, pour des raisons expliquees danssa preface, s’est borne, en annon- 
qant un complement qui viendraplus tard, a resumes, d’apresles meilleurs tra- 
vaux contemporains, lea resultats les plus sdrement acquis sur les origines re- 
ligieusea, lea religions de J’figypte, de l’Assyro^Ghaidee, de 1’iran et sur l'his- 
toir* de l’lslamisme. C* darnier ehapitre est le plus datable, comme il aonrient 
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a un auteur anglais qui ne saurait oublier les millions de musulmans qni font 
partie de l’empire colonial britannique. Nous ne saurions l’en blamer, d’autant 
plus qu’a notre sens, nous aurions besoin, nous aussi, d’un livre clair, populaire, 
a bon marche, scientifique au fond, mais sansappareil d’erudition, qui mettrait 
nos soldats et nos colons au courant de la veritable nature de l’lslam. Helas ! 
sur ce point la plupart d’entre eux n’en savent guere plus long que leurs ancg- 
tres du temps des croisades qui ne parvinrent jamais a voir dans le musulman 
autre chose qu’un idolatre et un pai'en. Et cela, malgre un contact prolong^ de 
deux siecles! 

Est-ce a dire que nous souscririons k tous les jugements que M. Geden est 
amene a formuler au cours de ses recits? Non. sans doute. II en est d’hypothe- 
tiques, de son aveu a lui-meme ; d’autres qui nous paraissent plus que hasar- 
des. Mais ils ne portent en definitive que sur des details et on conviendra que 
dans un tel livre ce sont les points de vue generaux, les grandes lignes, en un 
mot l’orientation, qui importentle plus. D’ailleurs la science historique ne pourra 
jamais sur aucun domaine arriver a l’etat de certitude invariable auquel peuvent 
pretendre les sciences d’experimentation materielle et directe. Encore celles-ci 
sont-elles loin d'ignorer ce qu’on appelle variation, rectification et meme revolu- 
tion. Les mathematiques seules peuvent reclaimer l’honneur des resultats defi- 
nitivement acquis, du ne varietur perpetuel. 

En resume les Studies de M. Geden sont un bon livre et nous souhaiterions 
que toutes nos maisons d’education en missent un semblable a la disposition de 
leurs alumni. 

Albert RfeviLtE. 


G. E. Groum-Grzimaito. — Pout quelle raison les Chinois representent- 
ils les demons avec des cheveux roux? (En russe). — St.-Petersbourg, 
1899, in-8°, 60 pp. 

Cette question, M. G.-G. se la pose a propos d’une peinture qu’il a vue dans 
un vieux monastere de la province de Han-sou. Les gou'i (demons), sous la direc- 
tion de leurs van (princes infemaux), tourmentent le plus crueilement possible 
les pecheurs. L’un des princes, lan-van, a les cheveux roux, le visage rouge, 
les pommettes saillanles, des yeux bleus tres enfonces et des sourcils, des 
moustaches et une barbe tres fournis. C’est la, selon l’auteur, le portrait d’un 
ancien Di ou Din-lin, non point pur, mais mongolise. 

Ce n’est pas le lieu, ici, de suivre l’auteur parmi les nombreux faits et docu- 
ments qu’il apporte a l’appui de ses theses; void en quelques mots seg conclu- 
sions : fun des peuples prh-chinois qui peuplaient le bassin du fleuve Jaune 
etait les Di. Tres fragments, en lutte perpetuellement les uns eontre les autres, 
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ils ne purent resister a l’invasion chinoise venant par le Shan-si ni aux Tsians 
descendant du plateau thibetain. Les Di emigrerent en partie vers le desert de 
Gobi; d’autres se dirigkrent vers le Se-tchuen et le Yunnan ou ils rencon- 
trerent des peoples de meme race qu’eux mais deja melanges aux autochtones 
de la Chine du sud, des Negritos. Quant aux Di du nord, ils s’allierent aux 
elements a cheveux noirs tant mantchous que turcs ou finnois pour donner 
naissance a toute une serie de groupes metisses, parmi lesquels on peut citer, 
pour l’antiquitfi : les Oukhouan, les Toba, les Ouigour, les Kirghizes, et peut- 
Stre les Ougor; de nos jours auraient surtout conserve des caracteres Di : les 
Tongouses, les Sojotes, peut-Stre aussi quelques groupes de l’lenissei, du Tur- 
kestan (les Matchin par exemple) ; enBn c’est encore aux Di qu’il faudrait attri- 
buer les tombes dites tchoudes. II y a des ressemblances frappantes entre ces 
blonds primitifs d’Asie et ceux d’Europe au point de vue physique comme mo- 
ral et social. 

Parmi les traces laissees par les Di ou Din-lin en Chine il en est une surtout 
importante. C’est des Di que tiraient leur origine les Tchou (Tcheou), selon 
M. G.-G. Or c’est aux Tchou que les Chinois doivent le confucianisme et le 
tao'isme ; et le culte des ancktres (goul) passa ainsi des Di aux Chinois qui, par 
tradition, representerent ces gou'i avec des cheveux roux, en en faisant des 
demons. 

Pour tout ce qui touche a la religion des anciens Di, l’auteur n’affirme rien 
qu’avec prudence. II suppose qu’ils ont passe successivement par le totemisme, 
le chamanisme et le culte des ancetres. M. G.-G. prend le mot totemisme dans 
un sens fort large et peu exact, celui de : adoration de la nature. II fait remar- 
quer que, de tous les peuples de l’Asie nord-orientale, seuls des groupes cer 
tainement Di d’origine adoraient le cbien, se croyant descendus de Pan-khou 
le chien aux cinq couleurs : c’est bien Ik tres probablement une croyance tote- 
mique. Mais le doute est permis lorsqu'il s’agit du culte du cheval; bien plus 
encore a propos de l’adoration du ciel, des etoiles, des esprits des monts et des 
arbres, etc. La d’ailleurs 1’auteur suppose seulement que ces cultes existaient 
anciennemen.t chez les Di parce qu’on les retrouve chez leurs descendants plus 
ou moins metisses de la Chine meridionale(Mani, Lo-ou, Mosso,Khe'i-loio, etc.). 
Les chamans, appeles dasi ou banma, jouissaient chez les Di d’une grande 
influence; comme chez les autres peuples chamanistes, ieur rdle principal etait 
de chasser du corps du malade le mechant esprit cause de la maladie. Mais les 
documents ne nous parlent des Di qu’au moment ou deja ils n'adoraient plus 
que les ancetres et les heros, culte auquel la dynastie Tchou donna la consecra- 
tion officielle. 

Une autre partie fort interessante de cette brochure est celle oil 1’auteur 
etudie la situation morale et sociale de la femme chez les anciens Di, compare 
les donnees historiques avec cedes que nous possedons sur les descendants con- 
temporains, qui habitent la Chine meridionale et l’lndo-Chine, du vieux peuple 
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a cheveux roux, et, prenant pour source principal* ivanovski ( MaUriwc pour 
Vhistoire des populations non*chinoites di la Chine sud- occidentals *— en russe), 
passe en revue rapidement quelques formes et rites du manage cbea ces peu- 
plM. 

L’historien des religions comme 1’ethnographe et l’historiea proprement dit 
trouvera done profit a eonsulter cette petite brochure oh l’auteur a repris, en 
proposant des solutions originates, les questions tant controversies de l’origine 
des tombeaux tohoudes et du classement surtout des nombreuses populations a 
cheveux plus ou moins clairs de 1'Asie septentrionale et orientale. 

Arnold van Genner. 


Perrone et Rinonapoli. — Niobe, contribuiione alio studio d«lla mitologia 
comparata. — Milan-Palerme, R. Sandron, 1898. 

MM. Perrone et Rinonapoli ont etudii le mythe de Niobi avec soin et non 
sans competence. Its en ont examini les diverges formes ; ils ont expose et cri- 
tique les explications que les mythologues les plus autorises en ont donnies jus- 
qu’a ce jour. Max Muller veut y voir une peraonnification de la neige, Cox une 
personnification de la nuee; Preller, &u contraire, y retrouve une divinite chto- 
nienne de 1’Asie-Mineure. MM. Perrone et Rinonapoli ne se rallient a aucune 
de ces solutions. Leur conclusion derive pourtant dans une cartaine mesure de 
I’opinion de Preller. Pour eux, NiobS e’est la terre, encore tout humide de la 
3aison des pluies, et couverte d’une luxuriante vegetation ; puis, l’annie s’avan- 
$ant, la terre, dessechie par les rayons du soleil, voit mourir ce qui faisait sa 
parure et son orgueil; enfin, les chaleurs de l’ete boivent tous les ruisseaux, 
toutes les sources, toutes les eaux courantes. 

L’ explication, que MM. Perrone et Rinonapoli donnent du mythe de Niobi, est 
fort plausible. Ces auteurs ont eu surtoUt le mirite de bien mettre en iumiira 
l’origine asiatique de cette ligende, et de la rapprocher de tous les autres 
mythes chtoniens nes en Asie-Mineure . Ce n’est pas non plus & tort qu’ils ont 
distingue, comme matiere mythique, les dilferentes saisons ; avecM. Decharme, 
qu’ils citent plusieurs fois et dont ils paraissent etre disciples, ils pensent que 
1’imagination antique voyait dans les vicissitudes annuelles de la vegetation une 
vraie tragedie de la nature, et que Niobe symbolisait une des scenes les plus 
poignantes de cette tragedie. 

lty a done, dans 1’opuscule de MM. Perrone etRinonapoli.de bannes parties, 
et la conclusion qu’ils ont adoptee ne souievera aucune critique grave. Eile est 
raisonnable et vraisemblable, ce qui, bien souvent, doit suffire eh mythologie. 
Mats ces auteurs feraieht bien de $e d§barrasser, dans la fortne, de quelques 
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travers qui pourraient leur faire tort. Pourquoi 6crivent-ils que le sens common 
n’est pas toujaurs un compagnon falele dt I’irudition'i Est-il bien prudent, pour 
un mythologue, de dedaigner ou d’attaquer Its explications subjectives que I’on 
fabrique sans autre secours que celui de son propre cerveaul Eet-oe que la piu- 
part des explications de mythes ne sont pas, plus ou moins, das explications 
subjectives? Que MM. Perrone et Rinonapoli effacent aussi de leur vooabulaire 
les mots et les phrases comme : ahsurde, fantaisie acrobatique, ou encore : Tant 
il est vrai que les grandes erreurs sont le fait des grands homines, surtout quand 
il s’agit d’un mythologue de la taille de G. W. Cox. Et enfin, si, comme ils 
l’affirment, ces auteurs n’ont pas la pretention d’ecrire pour les savants, mais 
pour lescuneux, les savants, et en partieulier les Revues savantes, pourraient 
bien leur repondre que leur temps et leurs pages appartiennent non aux curieux, 
mais aux vrais 6rudits. Nous sommes convaincu que l’expression de MM. Per- 
rone et Rinonapoli a ici depasse de beaucoupleur pensee; ils sont encore inexpe- 
rimentes dans l’art de la discussion scientifique; mais ils sont pleins de bonne 
volonte. M. Rinonapoli nous a d’ailleurs annonce son intention de publier bien- 
tdt sur ie mvthe de Niob6 un second memoire intitule : Niobi, le cycle de son 
mythe et son interpretation. Nous attendons cette nouvelle 6tude et nous la 
lirons avec intent. 

J. Toutain. 


Lucy M. J. Garnett et J. S. Stuart Glennie. — New Folklore Resear- 
ches. Greek Folk Poesy, annotated translations from the whole cycle 
of Romaic folk-verse and folk-prose by Lucy M. J. Garnett, edited with 
Essay son the Science of Folk-lore, Greek Folkspeech and the Survival of Paga- 
nism by J. S. Stuart Glennie. — Londres. D. Nutt, in-8, 1896. — Vol. I. 
Folk-verse, xlv-477 pages. Vol. II. Folk-prose, vnt-541 pages. 

M. Stuart-Glennie professe sur l’origine des diverses civilisations europeennes 
et asiatiques et sur les formes primitives de la religion et revolution des con- 
ceptions et des rites religieux, des theories qui sont peut-6tre moins originales 
qu’il ne l’afflrme, mais qui sont loin, en tous cas, d’avoir rencontre une univer* 
selie adhesion ; en contlit avec bien des opinions en cours, elles ne sont pas 
appuyees sur un nombre suffisant de faits, sur des faits surtout suffisamment 
varies et provenant de sources asset multiples pour forcer la conviction de ceux 
qui seraient mat disposes 4 se laisser convaincre de bon gre, Ces theories, il 
les avait exposes d£ja dans sa New philosophy of History (1873) et dans ['In- 
troduction qu’il a mise en tt?te de l’ouvrage de miss Garnett, intitule The Wo- 
men and Folk-lore of Turkey (1890-91) et l'£xc«rsws sur les origines du 
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matriarcat, dont il l’a fait suivre ; il les reprend aujourd’hui avec des ddvelop- 
pements nouveaux dans la Preface generale, qu’il a eerite pour I’ensemble de 
ses travaux sur le folk-lore, dans la preface speciale de ce nouveau recueil de 
poemes, de chansons etde contes, si intelligemment choisis et groupes, si fide- 
lement et savoureusement traduits par miss Garnett et dans les deux Essais 
qu’il a consacres l’un a la science du folk-lore, l’autre a la survivance du paga- 
nisms dans la poesie populaire et la litterature orale de la Grece actuelle. 

Deux idees aominent tout I’ensemble des conceptions deM. Stuart Glennie : 
l’idee d’une part que la condition essentielle des progrfes de la civilisation re- 
side dans le contact et meme dans le eonflit de races ou de peuples de culture 
et aussi, bien souvent, d’aptitudes inegales, et d’autre part celle que la theorie 
« ammiste » commun^ment admise d’apres lui et qu'il assimile peut-etre un peu 
vite a la « ghost-theorv » de Herbert Spencer et de Grant Allen, repose sur une 
erreur fondamentale, la conviction que nos lointains ancStres etaient deja en 
possession de la notion d’ esprit et d’esprit separable, notion qui ne s’est au 
contraire que lentement formee au cours de revolution religieuse et grS.ce aux 
speculations a demi mystiques, a demi scientifiques des prfitres des races su- 
perieures, Ces deux idees renferment a coiip sur leur bonne part de verite, 
mais l’erreur de M. Stuart Glennie, a notre sens, erreur de fait et erreur de 
methode a la fois, c’est de les vouloir transformer en lois universelles et uni- 
formps du developpement religieux. L’opposition qu’il statue enlre le « folk- 
lore » et le « culture-lore », c’est-a-dire, entre les manieres de penser, les 
eroyances, les coutumes et les rites des non-civilises et ceux des civilises, est 
par un certain cflte une opposition factice : on est toujours le non-civilis6 de 
quelqu’un et le civilise d’un autre. De l’hmnme palaeolithique ou de l’aborigene 
d’Australie jusqu’au Franqais ou a l'Anglais cultives de nos jours, il v a mille 
transitions, mille termes de passage : ou commence la theologie savante et la 
civilisation policee et reguliere? ou Unit le folk-lore ? La question devieut 
plus embarrassante encore, lorsqu’on s’apercoit que M. Stuart Glennie consi- 
dere la croyance au surnaturel et loutes les conceptions et les pratiques, qui 
sont du domaine des grandes religions historiques, conceptions et pratiques 
dont il fait l’ceuvre propre des races superieures et civilisees, comme en retard 
a bien des egards sur l’idee que la nature est un ensemble de vivants, solidaires 
les uns des autres, indefiniment transformables et sur lesquels l’homme par la 
magie peut exercer une puissante action, idee, qui, contient en germe, dit-il, la 
notion meme de la science moderne et de la maitrise que le savoir confere sur 
les choses a celui qui en est doue ; or c’est a cette idee-la, que, d’apres ses 
propres affirmations, se peut ramener toute la simple et rudimentaire philoso- 
phic du sauvage, si tant est qu’on puisse appeler philosophie un ensemble de 
notions pratiques et de recettes utiles depourvues de toute portee speculative 

D'apres M. St. Gl. les grandes epoques de la litterature universelle sont mar- 
quees par l’energie avec laquelle s’exerce a ce moment faction reciproque des 
conceptions sociales, artistiques et religieuses des non-civilises et des civilises; 
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c'est de ce eonflit d« deux organisations sociales et de deux syat&mes d’idees de 
valeur differente que resulte la formation d’une socidtfi nouvelle et d’une nou- 
velle philosophie de 1’univers et de l’humanite. 

M. Stuart Glennie affirme que les choses se passent toujours ainsi, mais on 
ne saurait admettre qu’il apporte 4 i’appui de son dire des preuves demonstra- 
tives, ni surtout des preuves nombreuses. Sa thGorie repose essentiellement 
sur le ia.it, qui n’est point universellement admis par les anthropologistes, les 
ethnographes et les historiens, que la Chaldee et l’Egypte etaient occupees par 
des populations noires ou de couleur foncee, lorsque sont venus s’y installer 
les envahisseurs blancs qui ont impose aux pays dont ils s’emparaient leur 
gouvernement, leur langue et leur religion ; les premieres civilisations que nous 
connaissons proviendraient de ce contact et de ce eonflit entre les races blanches 
et les races de couleur dans les bassins de l'Euphrate et du Nil. Mais il reste a 
se demander d’ou ces envahisseurs tenaient eux-mSmes ces premiers germes 
de civilisation qu’ils apportaient aux aborigenes de l’Afrique du Nord et de l’Asie 
moyenne, puisque, d’apres M. Stuart Glennie, nulle societe civilisee ne se pou- 
vait organiser, si rudimentaire qu’en dflt demeurer l’organisation, sans cette jux- 
taposition et cette subordination de deux races diffferentes surun m6me territoire. 
Si la race superieure n’est pas nee civilisee — et il serait bizarre de pretend re 
qu’elle soit n£e telle — il lui a fallu s’elever par ses propres forces jusqu’a un cer- 
tain degre de civilisation, precisement pour acquerir cette superiorite qui lui 
permet de se subordonner et de se soumettre les populations qui appartiennent a 
un type inferieur d’humanitt:. Mais si elle a pu s’elever jusque-14, pourquoi livree a 
elle-meme ne reussirait-elle pas a s’elever plus haut. Et lorsqu’il nous parle de 
conflits de classes qui se substituent aux conflits de races, il nous semble parler 
de choses assez dissemblables ; il n’est point prouv§, en effet, que, mSme dans 
l’antiquite, ce soit a des origines ethniques differentes qu’il faille attribuer la 
difference que l’on peut remarquer entre les diverses classes sociales qui com- 
posent une nation, et la survivance parmi les paysans de coutumes, qui etaient 
anciennement celles de tous, s’explique, semble-t-il, assez aisement par la sta- 
bility plus grande des populations rurales et leur moindre instruction. Si les 
croyances et les coutumes qui se rencontrent aux divers Echelons de l’echelle 
sociale representent les phases successives de revolution d’un mfime groupe de 
conceptions et de pratiques, et cela est vrai, non pas integralement a coup sflr, 
mais en quelque mesure cependant, on ne les peut representer comme des 
corps de doctrines, clos et complets, ou s’incarnent les g6nies opposes de races 
ennemies, je dis de races et non pas de deux races, car il y a entre la manure 
de penser d’un protestant liberal de notre temps 4 celle d’un paysan de Bretagne, 
qui invoque les saints comme on invoquait jadis Hermfes ou le heros protecteur 
de la citfi, place pour bien des formes diverses de culte, bien des theologies et 
des mythologies dont chacune pourrait revendiquer le ben§6ce d’une existence 
distincte et d’une originalite propre. 
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Le double problems que M. Stuart Glennie s'est donne la t4che de reeoudre 
est un problems d’une complexity singulars, puisqu’il embrasse 4 la fois la so- 
ciology tout entifere et toute l’histoire des idees : c’est celui en eflet de 1’ori- 
gine de l’organisation sociale progressive et celui de la pens4e philosophique 
progressive. Comment supposer que sa solution soit tout entiere contenue dans 
une formule unique? Et d’autre part les peuples sauvages sont-ils done si de- 
nues de toute organisation sociale et ne vivent-ils pas en des conditions fort 
variees qui rappellent, 4 bien des ygards, celles oil ont vecu nos anc4tres aux 
phases diverses de leur longue histoire? les uns sont rest4s a une 6tape loin- 
taine, leg autres sont parvenus k une dtape plus rapproohde, mais tous demeu- 
rent commedes temoins du passd de I’humanite. Cette organisation a-t-elle done 
etd pour chacun de ces groupe3 le resultat d’un conBit avec une race inferieure 
dont nulle trace ne subsiste? Pour dtre lents, tesprogrds ne sont-ils point reels, 
en certaines populations tout au moins, et lorsque ces progrfcs n’apparaissent 
pas, la faute n’en est-elle pas en une large mesure a des conditions de climat 
ou a des conditions gyndrales d’existence qui n’ont pas permis a une race don- 
nee d’acquyrir un suffisant developpement cerebral ? 

On ne saurait, du neste, denier aux « non-eivilisyg » pris en bloc la conception 
d'une certaine philosophic de la nature, inexacte sans doute, mais a quelques 
ygards moins absurde qu’il ne semble, et dont M. Stuart Glennie d’ailleurs 
semble plus porty 4 exagyrer qu'a abaisser outre mesure la valeur et la fecon- 
dite, puisqu’d y voit la premiere ebauche de la science moderne, dont il statue 
le conflit avec ce type theologique de pensee. qui a trouv6 son expression dans 
les grands systfemes religieux de l’antiquity et des temps modernes. On com- 
prend tout 1’interflt qui, en un pared systyme, g'attache 4 l’etude du folk-lore et 
combien il imporlerait de pouvoir reconstituer ces formes primitives de la pensee 
des races inferieures dont le permanent conflit avec les conceptions consciem- 
raent elaborees par les hommes, appartenant a un type etbnique superieur, a 
permis de nattre a une philosophie de la nature et a confyrd l’ytre 4 toutes ces 
surnaturelles puissances auxquelles s’adressent les priSres et l'espyrance des 
fideles. Mais comment ces formes arehai'ques de la croyance et de la coutume 
les reconstituer en etudiant les superstitions despaysans? Ne courons-nous pas 
risque de prendre pour un exemplaire authentique des modes de penser et 
d agir de ces races inferieures, subjuguees et absorbees par les envahisseurs 
bfancs, un rite ou une legende, qui provient de ces envahisseurs precisement, 
mais qui est ne au milieu d’eux, aiors que leUr puissance mentale et leur faqon 
de vivre etaient celles rndme des populations de couleur qu’ils se sont soumises? 
Et si toutes ces pratiques, toutes ces croyances sont analogues entre elles d'ua 
bout de la terre 4 i’autre, comme elles le sont en fait, {ce qui n’est point pour 
etonner, si elles sont seulement le signe indicateur des divers stades de I’yvo- 
lution de i'humanite), comment pourraient-elles servir de marque d’origine 4 tel 
ou tel groupe ethnique et dans une m«me speiete a telle ou telle classe? 
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Si Ton en rient aux detail*, on f’aperfoit qua le processuk, dont l’uniformitfc 
semble a M. Stuart Glennie constituer essentiellement la valeur, differe du tout 
au tout dan* ces deux eas qu’il indique avec quelque precision. Dana le premier 
cas en effet, celui de la genese de* civilisations de l’Egypte et de la Chaldee, il 
s’agit de populations de race blanche et a demi-civilisdes dejd qui viennent en 
contact arec des tribus de couleurs, les subjuguent et leur imposent leur civi- 
lisation tout en faisant aux idees et aux coutumes des vaincus plus d'un em- 
prunt,; dans le second, celui de la naissance et du ddveioppement des civilisa- 
tions arvennes et semitiques, ce sont des peuples de races apparenteea, mais A 
des degres divers de civilisation, qui se trouvent en conflit, et ce sont les moms 
civilises qui se soumettent les antiques empires et s'assimilent les iddes, les cou- 
tumes, les institutions de leurs trdres, plus avanods qu'eux sur le chemin, 
Est-ce a dire qu’il n’y ait rien a retirer des theories de M . Stuart Glennie et 
que tout soit juste dans les affirmations qu’il combat? A coup sftr, non. II est 
indeniable que, comme le faisait remarquer Niebuhr, les sauvages semblent, en 
la majorite des cas, ddnuds de la capacite de s’elever d’eux-mdmes et sans 
secours dtranger a un niveau quelque peu eleve de civilisation (il faut ajouter 
cependant que nos observations s’etendent sur une trop courte pdriode pour 
dtre concluantes et que nous ignorons combien de sidcles il a fallu a nos ancetres 
pour passer de l’extrdme sauvagerie 4 une civilisation encore rudimentaire et 
barbare) ; il est certain que ces diverses populations ne se sont pas developpees 
independamment les unes des autres, que les contacts, les actions et reactions 
ont ete multiples et les emprunts frdquents, il est certain enfin, qu’en depit de 
1’uniformite generate qu’on observe entre les croyances et les coutumes de toutes 
les races, chacune de ces races possdde son originalite propre et ses particula- 
rites distinctives et que, tres analogues les unes aux autres aux premieres phases 
de leur dvolution, elles s'individualisent en quelque sorle 4 mesure qu’elies 
sont en possession d’une organisation plus complexe et d’une plus ample provi- 
sion de Fails, d’expdriences, de pensdes, demotions, d’habitudes et de sentiments : 
les institutions religieuses et politiques des Indiens de I’Amdrique du Nord et 
des Zoulous de l’Afrique australe ont a coup stir plus de traits eommuns que celles 
des antiques royaumes de la Chaldee et celles de la Republique Romaine. On 
peut et on doit aussi accorder a M. Stuart Glennie qu’il n’y a non seulement 
variete, mais inegalite d’aptitudes et de capaciles entre les diverses branches 
de la famille humaine et il v aurait une sorte d’aveuglement a afftrmer qu’il 
sufSt d’une education, poursuivie pendant deux ou trois gdndrations, pourfaire 
d’un Andamene, d’un Melanesien ou d’un Indien de la grande forSt brSsilienne 
le sosie d’un Europeen cultive. La difference cependant est moins grande qu’on 
ne l’admet gSneralement et 1’abime plus aise a combler : les succes que Ton 
remporte aujourd’hui aux Etats-Unis dans les Stablissements d’instruction des- 
tines aux Ndgres ou aux (udiens le d6montrent peremptoirement, mais il n’en 
est pas moins vrai que ces progris, c’est au contact d’une race civilisee que 
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ces gens de eouleur les realisent et en beneficiant des institutions qu’elle a 
crees. 

La these que soutient M . Stuart Glennie gagne en clartfe a prendre une forme 
historique definie, mais elle offre par la precision mtaie dont elle se revfit une 
prise nouvelle 4 la critique. D’apres lui, le berceau de toutesles civilisations se 
trou ve dans 1 Arabie meridionale, ou des races blanches qu’il appelle Archaian Races 
ont cree les premiers arts utiles qu’elles ont apportes en Egypte et en Chaldee 
ou la superiority de leur culture leur a soumis les races de eouleur qui occu- 
paient le pays. Les envahisseurs blancs ont fait travailler pour eux leurs nou- 
veaux sujets, sujets a demi volontaires, et les loisirs qu’ils ont rdussi ainsi a se 
creer leur ont permis d’^laborer les premieres notions scientifiques, qui ont 
fourni a une agriculture reguliere et rationnelle les moyens de se constituer. 
C est alors de 1 figypte et de la Chaldee que se sont repandus & travers le 
monde par des routes nettement tracees les coutumes, les croyances, les rites 
religieux et les mythes qui constituaient la nouvelle civilisation. Les civilisations 
aryenne et semitique, la civilisation chinoise et, ajoute M. St. Glennie, celle 
aussi sans doute de l’Amerique se trouvent sous la ddpendance de conceptions 
et des pratiques yiaborees, aux bords de I’Eupbrate et du Nil, par une poignee 
de « missionnaires » blancs, venus d’Arabie. Et de ce perpytuel contact, de 
cette melee incessante de tous les peuples nait trfes naturellement une explica- 
tion de cette similitude que Ton observe entre les contes et les superstitions 
de tous les pays. El ici encore, sans mSme faire remarquer que nous con- 
naiosons encore trop mal 1 histoire ancienne de l’Orient pour qu’il y ait place en 
ces questions dorigine 4 des affirmations aussi tranchantes que celles de 
M. Stuart Glennie, on pourrait dire que ce qui se retrouve partout uniforme, 
ce sont les coutumes populates, les habitudes superstitieuses, les contes, tout 
ce qui, d’apr&s la theorie m«me de l’auteur, serait 1’oBuvre propre des races 
infeneures subjuguees par la force ou par la douceur; il est invraisemblable que 
ce soil precisement cela et cela seulement que ces mnrehands, ces pretres, ces 
guerriers de race blanche aient dissemine a travers toute I’Asie, a travers mdme 
tout l’Ancien Monde et le Nouveau, xl est plus invraisemblable encore que ce 
soit Li ce que les envahisseurs Semites ou aryens aient pris aux peuples deja 
civilises contre lesquels ils venaient se heurter. 

Mais si des reserves peuvent et doivent Sire faites sur la portee generale des 
explications proposes par M. St. Glennie de la constitution de society sou- 
rn.ses a une loi de developpement progress!!, si 1’application, qu it donne a litre 
d exemple, de sa thdorie k Interpretation de la primitive histoire de la Chaldee 
et de l’ Egypte ne nous semble pas de nature 4 accroltre beaucoup la confiance 
qu elle peut par elle-mSme suggerer, il „’ en est pas mobs vrai que les vues 
quil a emises jettent sur certa.nes questions de folk-lore une toute nouvelle 
lumiere et que ses recherches rappetlent 1’attention sur un chemin trop oublte 
et qu, a conduit plus dune fois a la verity ceux qui lbnt bien voulu suivre Et 
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tout d’abord, il est telle de ses remarques methodologiques dont tous ceux qui 
sont roues a l’etude de la mythologie eomparee ou de la science des religions 
peuvent et doivent faire leur profit : il indique combien il est necessaire de se 
mettre en garde contre le danger d’exprimer avec nos mots a nous les idees 
d'un sauvage et combien de fois il nous arrive de faire ainsi intervenir Dieu, 
les esprits, la priere, le paradis et l’eufer la ou vraiment ils n’ont que faire ; il 
insiste atres juste titre sur la necessity d’Stabiir aussi preeminent que possible 
la psychologie des non-civilises sur des observations directes et 1’analyse des 
coutumes, en l’eclairant d’ailleurs par l’etude eomparee de Tame enfantine, avant 
de chercher a interpreter leurs mythes et leur rudimentaire dogmatique pour 
en degager une cosmologie et une theorie de Tame et des dieux. Avec grand 
raison, il met en relief l’importance capitale qu’il y a a constituer une classifica- 
tion de ces multiples faits, compris sous cette rubrique de « folk-lore », qui 
permette de les comparer systematiquement aur faits parallels en lesquels se 
traduit une civilisation plus avancee ; cette classification, il a tenth d’en esquisser 
les grandes lignes, nous y reviendrons un peu plus bas, c’estcelle meme qui a 
ete suivie dans le recueil de M u ° Garnett. Ii insiste enfin, et peut-htre a-t-il 
partiellement raison, sur l’utilite qu’il y a a etudier dans une aire geogra- 
phique dhfinie une legende, un rite ou une coutume et k determiner si I’ethno- 
logie historique de la region ne rend pas exactement compte de sa diffusion, 
avant de tenter nulle comparaison avec des faits provenant de regions differentes. 
Si l’on precede par une methode ethnographique et historique minutieuse, on 
pourra peut-dtre d’ailleurs etablir, en plus d’un cas, le lien de filiation qui unit 
l’un a l’autre deux systemes rituels ou deux ensembles legendaires qui semblent 
absolument disconnexes. Il convient d’ajouter que, nombre de fois, il n’y a pas 
d’autre relation concevable entre les faits qu’une relation de similitude et que 
pourtant, dht.M. Stuart Glennie le nier, on les eclaire singulierement en les 
comparant les uns aux autres. 

Mais ce qui est plus interessant que ces reraarques de critique et de methode, 
ce sont les solutions que sa theorie lui suggere de certains problemes spe- 
ciaux de folk-lore : il rapporte, par exemple, l’origine des contes mythiques 
ou apparaissent des animaux secourables, des geantsetdes nains, des legendes 
de l’enlevement et du don du feu, de la legende des lointains paradis ter- 
restres, des r&cits oh figurent des heros civilisateurs, des sagas construites sur 
laformule de l’expulsion et du retour du heros, et des contes surtout du cycle 
des Swan-Maidens, a I'action produite sur l’imagination des hommes des races 
inferieures par les envahisseurs blancs plus petits ouplus grands qu'eux-memes, 
mais investis d’une puissance magique et redoutable, maitres du feu, en pos- 
session d'animaux domestiques qu’ils ne connaissaient qu’a l’etat saiivag", s’ils 
les connaissaient, et aux ressouvenirs subsistant dans la memoirs des conque- 
rants de la patrie qu’ils avaient quittee. Tout autour du petit centre de civili- 
sation qui s’etait d’abord erkk, des peuplades a la peau sombre demeuraieDt 
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en leur primitive sauragerie, et de leur contact avec les femmei de la race sup4- 
rieure, qui s’aventuraient parfois jusque chex leur* barbares voisins, naquirent 
les legendes de* femmes celestes marines a des mortels. M. Stuart Glennie va 
mtae jusqu'arattacher, avec une hardiesse de paradoxe, que rien ne deconcerte, 
l’institution, si Gvidemment primitive eependant de la famille matriarcale, a l’in- 
fluence exercee par ces femmes etrangeres sur les tribus sauvagea ou elles trou- 
vaient des epoux. La chose estd’autant plusetrange que M. St. Glennie semble 
vouloir parler non pas seulement du matriarcat proprement dit, mais de toute 
famille oil la deseendance n’est reconnue qu’enligne maternelle. 

11 tire enfin de ce mime ensemble d’idees une tres curieuse theorie sur l’ori- 
gine des dieux et des autres etres surnaturels qui leur sont apparentes : c’est, 
a ses yeux, une trds grave erreur de donner le nom d’esprits k ces puis- 
sances qui animent, d’apres les non-civilises, tous les objets de la nature et qui 
se manifestent en les multiples phenomena* de l’univers ; ce sont des personi- 
fications des energies internes qui les meuvent, des incarnation* du principe de 
vie qui est en eux, ce ne sont pas des esprit*. Et ces puissances ne sont pas 
hors de la nature, au-dessus d’elle, elles sont parties d’un systeme d’etres et 
de forces qui agissent et reagissent les uns sur les autres et qui ne sont pas 
soustraits aux prises de l’homme quisait, du magicien, du sorcier. Mais lorsque 
les races infdrieures eurent ete subjugu6es par les conquerants de race blanche 
et que le loisir leur fut ainsi donne de penser et de mfediter a. leur aise, ils en 
vinrent 1 imaginer des dieux, qui ne furent pas seulement des vivants plus 
forts que les autres vivants, mais des fitres d’une qualite difftrente, et bien- 
tdt le Ciel, la Terre, l’Ether lumineux en arriverent a itre congus non plus 
comme superieurs ( supernal ) seulement, mais comme surnaturels, non plus 
comme des puissances generates et vagues, mais comme des personnes indi- 
vidualists par des noms pareils aux noms des hommes. Et ces dieux nouveaux, 
on ne les put plus contraindre; il fallut les implorer par la priere, se concilier 
leur faveur par le sacrifice et la louange ; crees par des races superieures, ils 
devinrent 1 instrument de leur domination sur les races inferieures. De la tous 
ces mvthes eschatologiquea, toutes oes legendes relatives aux enters ou seront 
chaties ceux quine se pliferent pas aux volontesdes dieux, c’est-4-dire, a cedes 
de leurs prfitres. Et M. Stuart Glennie va jusqu’a laisser entendre qu’apres tout 
la fagon de penser des conquerants blancs, vtitables createurs en somme de 
la science physique etde (art social, la fagon de penser de l’Mite tout aumoins, 
n 6tait pas si differente de cells des vaincus, qui est, en d6pit des apparences, 
etroitement apparentt a la nfltre, et que derrite toute cette mythologie et tout 
ce mystieisme, qui n'etait pour le sacerdoce qu’un instrumentum regni, se cacbait 
une sorte d agnosticisme, ou une theorie, du moins, de 1’univer* fort analogue 
au theisme actuel. 11 en est reste a la conviction un peu surannSe de l’esot6risme 
sacerdotal et du pritre qui ne croit pas a TefBeacitd des rites qu’ii accomplit ; 
ce sont des faits qui sans doute apparaisssnt au cours de ia dieadence, de la 
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dissolution d'un systeme religieux, mais qui ne permettent guere d’expliquer 
comment il s’est lentement constitue; la distance n’est pas si grande apres tout 
entre entre les dieux helleniques ou indiens et les divinitis de la Guinee ou 
des forfits bresiliennes pour qu’il faille leur assigner des origines radicalement 
differentes. Les unes noug paraissent tout simplement les formes encore em- 
bryonnaires et mat degrossies des autres : elles correspondent a des stades diffe- 
rents de i'evolutien religieuse, elles ne sont pas d’origine differente. 

Ce qui nous parait, en revanche, a retenir de ces vigoureuses etudes de M. Stuart 
Glennie, c’est la demonstration qu’il a tentee, avec succes d’apres nous, de la fra- 
gility et de l’insuffisance de la « ghost-theory » et son tres interessant expose 
de la conception que se font de la vie de la nature ( zoonisme ) les non-civilises. 
II a dressd une liste (t. II, p. 505-512) des episodes, figurant dans les contes 
et les pofemes, reunis en son recueil par M* 1 ' Garnett et qui illustrent cette idee 
que pour les races inferieures ou incultes, dont la pensee survit dans les recits 
merveilleux, l’univers est compose d’fitres sentants, unis par une etroite soli- 
darity, qui exercent les una sur les autres, m£me a distance, une action d’au- 
tant plus marquee qu’ils sont plus puissants et qui peuvent revStir des formes 
multiples, sa transformer ou <Slre transformys en d’autres fitres. Et quant aux 
dieux ou aux litres merveilleux qui apparaissent plus ou moins defigures dans 
cette liste, ce sont ces m£mes pouvoirs de la nature en leur forme et leur aspect 
naturel ou sous une forma imaginaire, qui incarne et individualise leurs quali- 
tes ou leurs effets, lorsqu’ils sont revetus par la conscience populaire d’une force, 
d’une energie ou d’une intelligence superieures a la normale. Ces dieux natu- 
rels d’ailleurs n’echappent pas a Faction contraignante de la magic, et lamagie, 
ce n’est en somme que la capacity dont sont doues les bommes de prevoir les 
evynements (divination) et d’agir sur les forces natureiles (magie proprement 
dite). Si M. Stuart Glennie avait bien voulu admettre que parmi tous ces etres 
puissants, une place et une tres large place doit fitre faite aux morts et que les 
multiples pouvoirs qui meuvent et font exister et croitre les animaux, les 
astres, les arbres et les fontaines, qui slncarnent au ciel et en la mer, sont 
avec eux et au meme titre, les ancetres legitimes des dieux et des heros des 
divers pantheons, nous ne serions pas trfea loin de nous entendre. Telle est la 
substance de ses remarquables essais qui contraignent a reflechir et a penser 
et quedevrout lire tous ceux que preoccupent les problymes genyraux que sou- 
levent la mythologie comparee etl’histoire des religions. 

Le recueil qu’ils encadrent est un recueil de choix qui fait le plus grand 
honneur au gotlt dylicat, au sens critique, a Tintelligence historique et litte- 
raire de M ll> Garnett. Les piyces qui le composent ne sont malheureusement 
donnees qu’en traduction anglaise et, en d6pit de la langue simple, vigou- 
reuse et colorye en laquelle elles sont ecrites, on ne se console qu’a demi de 
n’avoir pas les originaux grecs sous les yeux ; pour lea poemes surtout, nulle 
traduction, si fidele et si belle soit-elle en meme temps, ne saurait dispenser de 
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se reporter au texte grec, Mais c’aurait ete grossir dSmesurtment l’ouvrage et en 
augmenter le prix, plus qu’il n’aurait convenu, que de satisfaire a ce desideratum 
des lettres et des philologues et ce n’etait pas pour le but que l’on se pro- 
posal chose essentielle ; de copieuses annotations suppleent a cette absence du 
texte et mettant sous les veux du leeteur les mots essentiels toutes les fois que 
cela est pour les etudes folk-loriques de reelle importance. La majeure partie 
des contes et des poemes traduits par M n * Garnett ont ete empruntes a des 
recueils deja publies et ou ne figurent que des pieces d’origine populaire (la 
liste en est donnee (t. II, p. 529-232) < ; un assez grand nombre cependant pro- 
viennent des collections manuscrites que M. Emile Legrand a bien voulu mettre a 
la disposition de l’auteur; Miss Garnett en a recueilli quelques-uns directement 
de la bouche mSme des paysans grecs au contact desquelles elle a longtemps vecu 
et par exception on a fait place dans cette anthologie a deux ou trois poemes de 
Vaiaorites, tires de ces beaux livres (’H xvpa ^poauvn, 1859. Mvx]p.6<nva a<x|zaxa, 
1861) oil rayonne avec une merveilieuse justesse d’accent la voix m§me du 
peuple et ou subsistent revgtues d’une forme d’une grace puissante les croyances 
et les traditions encore vivantes du passe. — Pour chaque pi&ce est indiquee 
la source d'ou elle est tiree et la ville, le village ou la region ou elle a etS 
ecrite sous la dictee du conteur ou du chanteur : une reference precise permet 
de se reporter a la page m6me du recueil et de contrfiler ainsi aisement, pour 
la plupart d’entre elles, pour celles qui ont ete traduites sur un texte deja im- 
prime, la fidelite de la traduction. Le premier volume est consacre aux pieces 


1) AravandinOS, napo'.iiiaaxvjpiov, 1863. SuXXoyT) B/iptoScov aap.axwv xr,; ’HnxipoO, 
1880. — Bretos, Contes et poemes de la Grece moderne, 1885. — ’ESvixov 
'Hu-epc/oy'.o'j, 1865. — Carnoy et Nikolai'des, Traditions de I'Asie Minenre, 1894; 
Chassiotis, SuXXoyr, x£>v xax a xr,v ’Hiceipoy or;|joxixu>v aap.a xwv, 1866. — Chiotis, 
’Iaxopixa ’Aitop.vi)p.oviij[j.axa xrj; NssoO Saxuv9ov, 1849-63. — AsXxiov x5j? ’IoropixriC 
xat ’E9vo).oyixri; ’Exa'.pix; xijs ’EXXdbo;, Athenes, 1883 et annees suivantes. — 
’EXXx|V!xb; 4>cXoXoytxb; 2-jXXoyo;, Constantinople (vols. VII, VIII, IX, X, XIV, 
XIX, XXI, XXII). — ’Exxla, Athenes. — J. G. von Hahn, Griechische und 
albanische Murchen , 1864; NeosXXrivtxa Ilapapiuflia, 1879 (publics par Pio). — 
Heuzey, Lemont Olympe, 1860. — A. Jeannarakis, ’’Axuaxx Kpxjxtxa, 1876; Kind, 
Tpayo-jota vea; EXXaoo;, 1833; Mvr J p.oo'jvov, 1849; Anthologie, 1844 et 1861. — 
Emile Legrand, Mythologie neo-hellinique, 1872; Les exploits de Digenes 
Akritas (Coll.de monuments, etc., 1875); Chansons populaires grecques, 1876; 
Recueil de poemes historiques, 1877; Contes grecs, 1881; Quatre contes grecs 
de Smyrne ( Revue de l Histoire des Religions, 1884). — F. Lenormant, Recher- 
ches sur la Voie Sacree Eleusinienne, 1864. — Oikonomides, TpayouSia xoO ’OXup- 
-ou, 1881. — Parnassos, KeoOligvna ivaXsxxa, 1870-71, 1883-84, etc. — Pashley, 
Travels in Crete, 1837. — Passow, TpayoOSia Poip.aVxd, Popularia carmina Grxcise 
rccentioris, 1860; Liebes-und Klageslieder des Neugrichischen Volkes, 1861. — 
Sir Paul Ricaut, The present State of the Eastern Church. — Sakellarios, Tot Ku- 
Ttp’.axa, 1890 et annees suivantes. — Soutzo, Histoire de la Revolution grecque, 
1829. — Yemeniz, Le Magne et les Mainotes {Rev. des Deux-Mondes, t. LVI). 
Voyage dans le royaume de Grice, 1834; Hires etpoetes modcrnes de la Grice, 
1864 ; Scenes et ricits de la guerre de Hr dependence, 1869. — Zambelios /Aoiiax* 
?T ;l i^xixa X?[q EXXaoo;, 1852 
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en vers, il en existe une premiere edition , beaucoup moms complete, qui a 
para en 1884 sous le titre de Greek folk-songs ; le second volume qui contient 
les contes et les recits en prose est publie pour la premiere fois. Chaque volume 
est suivi de tables analytiques qui contiennent la liste des poemes ou des contes 
qui y sont renfermes et l’indication des sujets auxquels se rapportent les 
copieuses annotations qui suivent chacun des deux recueils. Une bibliographie 
du folk-lore grec est donnee a la fin dut. II, ou se trouvent egalement trois 
index, un index des incidents et des personnages mythiques ou historiques qui 
figurent dans les contes et les poemes, un index des localites ou les divers 
morceaux qui composent l’ouvrage ont ete recueillis et une liste enfin des au- 
teurs cites dans les essais de M. Stuart Glennie. A la fin du t. I, M. St. Glennie 
a insere un assez long excursus sur le grec moderne et la langue populaire de 
la Grece, qui renferme une bibliographie de la question. 

Contes et poemes ont ete classes sur un plan uniforme et qui resulte des con- 
ceptions de M. Stuart Glennie que nous avons exposees plus haut : une meme 
division tripartite en contes ou poemes mythologiques ou cosmiques, sociaux 
et historiques se retrouve dans les deux volumes. La premiere classe, de beau- 
coup la plus interessante pour l’histoire des religions, se subdivise a son tour 
en trois sections : contes ou poemes ou s’expriment des idees « zoonistes » 
(c’est-a-dire des conceptions relatives a I’animation, a la vie de la nature), contes 
ou poemes ou sont exprimees des idees magiques, c’est-a-dire ou apparait la 
croyance a Taction de tous les etres les uns sur les autres et a leur pouvoir de 
transformation, contes ou poemes ou figurent ces dieux naturels dont nous 
avons essaye a la suite de M. Stuart Glennie de preciser la nature (supernalist 
folk-songs or folk-tales). La seconde classe se divise en trois sections : Section A. 
Contes ou poemes relatifs a la vie des jeunes gens ( antenuptial ), qui comprend 
elle-mtsme trois sous-sections dans le premier volume : a) Chants des jeunes 
gens; 6) Chants des jeunes filles ; c) Chants communs aux jeunes gens et aux 
jeunes filles. Section B. Contes et poemes relatifs a la vie de famille, qui com- 
prend aussi trois sous-sections dont les titres different dans les deux volumes 
(vol. 1. a) Chants qui se rapportent aux premieres annees du mariage; 6) Chants 
qui se rapportent a la vie enfantine : berceuses, etc. C. Chants qui se rappor- 
tent a la vie conjugale apres la naissance des enfants). Vol. II. a) Contes rela- 
tifs a la vie conjugale; b) Contes d’enfants ( nursery stories ); c) Contes qui se 
rapportent aux relations des parents et des enfants. Section c. Contes et poemes 
relatifs a la vie sociale proprement dite ( communal life), a la vie dans le village, 
avec trois sous-sections dans le premier volume : a) Chants de danse ; b) Chants 
de fete (nouvel an, premier mai) ; c) Chants facetieux et satiriques). La troi- 
sieme classe, ou sont contenus les recits et ies poemes d’un caractere histo- 
rique ou semi-historique, se divise naturellement en trois sections qui corres- 
pondent aux trois periodes de la vie grecque depuis la chute de Rome : les 
periodes byzantine, ottomane et helienique. II nous semble que cette classifica- 
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tion eut pu sans rien perdre de sa elarte 6tre moins touffue et moins artificiel- 
lement symetrique et que pour les etudes comparatives il eut ete plus commode 
de grouper les contes, par exemple, en contes d’animaux, mythes cosmiques, 
mythes heroi'ques, contes magiques, contes satiriques et sentimentaux et recits 
historiques, ou mieux encore de distribuer les contes mythologiques en les di- 
vers cycles auxqueis ils se rattachent aisement. La classification des chants re- 
latifs a la vie de famille et a la vie des jeunes gens semble bien factice et l’on 
ne voit guere de quelle utilite elle peut etre. Enfin bien des pieces se sont glis- 
sees dans une section ou elles semblent depaysees, c’est ainsi qu’une incanta- 
tion pour amener la pluie ( rain charm), (I, p. 60) n'a point trouve place parmi 
les chants qui se rapportent a la magie, mais parmi les poemes relatifs a la vie 
de la nature ; on pourrait trouver d’aiileurs que la part a ete faite singulierement 
etroite dans le recueil aux incantations, aux charmes, aux formules de male- 
diction ou de protection, a tout ce qui, en un mot, est proprement magique. 

Voici maintenant en suivant a peu pres l’ordre adopte par M lle Lucy Garnett 
la liste des principaux incidents et des principaux personnages, que nous avons 
releves en ces deux volumes et qui nous paraissent de nature a interesser la 
mythologie comparee et 1’histoire des religions : 

Vol. I, p. 51. Dialogue de l’Olympe et du Kissavos (Ossa). Les deux mon- 
tagnes sont representees comme des litres vivants; elles apparaissent avec le 
meme caractere dans un poeme de Valaorites (p. 327 et seq.). — P. 52. Dia- 
logue du Daira et du Soleil. — P. 56. Le retour de l’Hirondelle, oil revit l’an- 
tique -/_s).:o6v!<7iix des Rhodiens. — P. 57 et seq. Dialogues entre des arbres, 
animes des mSmes passions que les hommes et symbolisant parfois des hommes 
ou des femmes, et des Stres humains. — P. 60. Incantation pour faire tomber 
la pluie (aux epoques de seeheresse persistante, on decore de fleurs une fillette 
qui se rend a la tete d’une procession d’enfants a toutes les sources et a toutes 
les fontaines du voisinage, a chaque halte ses compagnes l’arrosent avec de 
1 eau en chantant cette incantation). — P. 61. La magicienne qui attire par son 
chant les marins sur les ecueils. — P. 62-63. Mythe du « monstre avaleur ». II 
est apparente par certains cotes aux Iegendes groupeespar S. Hartland dans le 
t. II de la Legend of Perseus. — P. 63-4. Lutte du Dhrako et du fils de l’Eclair. 
Le Dhrako a dans les Iegendes et les contes actuels forme humaine ou quasi- 
humaine, mais le rapprochement de son nom et de ses fonctions de gardien 
des eaux m inclinerait a penser que ce n’est la que 1’anthropomorphisation re- 
cente d une ancienne divinite a forme animale, d’un serpent sacre ou d’un dra- 
gon mythique. Sa lutte avec le fils de 1 Eclair me confirmerait dans cette opinion i 
peut-etre d’aiileurs faut-il voir dans le poeme ou elle est racontee un mythe de 
i orage. P. 73. La meme legende se retrouve, mais christianisee : saint 
Georges a pris la place du heros Yanni et p. 65. le Dhrako apparalt avec sa 
quante propre de divinite des eaux en un singular et composite poeme ou se 
melent avec des ressouvenirs de 1’histoire d’Andromede certains traits du conle 
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de Barbe-Bleue et quelques details empruntes a la conception chretienne de 
l’enfer. — P. 66 et 67. Le mariage avec la fille de la sorciere ; le jeune homme 
retenu captif par une tnagicienne qui est devenue sa belle-mere. — P. 68. 
Philtre d’amour. — P. 69. Trois poissons, qui, rapportes par un pecheur a sa 
maison, se transforment en jeunes filies (peut-etre y a-t-il la un ressouvenir des 
divinites feminines de la mer). — P. 70-71. Legendes relatives a i’immolation 
d’une vietime humaine pour assurer la stability d’un pont; la victime sacrifice 
devient le Stoicheion (le genie) du pont. — P. 77 sq. Poeme de Valaorites ou 
est mise en scene une legende de vampire ( Vrykolakas ). — P. 81 et 847. Les 
Moirui. ■ — P. 81-82. La Destinee qui eerit la vie des hommes et les voue nu bon 
ou au mauvais sort. — P. 82-3. Legende ou apparait la Mere du Soieil repre- 
sentee eomme une sorte de magicienne. — P. 83 et seq. Suite de poernes rela- 
tifs a Charon (il correspond tres exactement a 1 ’AnJtou breton, c’est la Mort in- 
carnee); il est tantdt represente dans l’Hades, tantot errant sur la terre pour 
enlever les hommes; on lui prete des mceurs cannibales (p. 87-99); il lutte 
avec ceux qui tentent de lui resister et les force a ouvrir la bouche pour leur 
arracher Time ; parfois apparait dans le recit sa mere, qui cherche a le rendre 
moins implacable ; dans les poernes, oil il tient la place essentielle, vient aussi se 
miller aux autres episodes le theme du voyage aux enfers (p. 92), fait par un 
vivant, qui devient d’ailleurs la proie de l’Hades, du sombre royaume oil se 
dresse la tente de la Mort, la tente qui a pour piquets les mains des heros, et 
pour cordes les cheveux des vierges ; il arrive cependant (p. 93) que des hommes 
hardis cherchent a arracher au tout-puissant maitre du trepas ceux sur qui sa 
main s’est posee, ici ce sont des freres qui lui disputent leur sosur. — P. 94. 
La Riviere des morts, le fleuve qui a ses sources dans le monde infernal. — 
P. 96. Il faut signaler la coutume de charger celui qui meurt de messages 
pour ceux qui l’ont precede dans l’Hades. — P. 98. Ii est fait allusion a la per- 
sistance de la vie dans le tombeau. — P. 100 et 148, 250. Chants ou miss Gar- 
nett voit un ressouvenir du mythe de Zeus et Daedala et des fetes rituelles du 
printemps. Dans le premier de ces poernes apparait la croyance a la puissance 
magique de la voix humaine. — P. 101, lo2, 103. Suite de poernes sur la 
Lamie, sorte d'ogresse redoutable qui revet parfois la forme d’uue jeune fille, 
et qui est de nature serai-animale et les Stoicheia, genies elementaires des 
fontaines, des rivieres et des montagnes. Ils sont d’ordinaire, mais non pas tou- 
jours, malveillants pour 1’homme. Parfois, ils decoivent les jeunes gens en se 
deguisant sous les traits d’une femme et les noient dans les puits. 11 semble 
que la Lamie, parfois identifiee avec le Stoicheion de la source, soit une aneieune 
divinite marine. Dans l’un de ces poernes, elle est en lutte avec le fils de 1’Eclair, 
et elle cede devant lui. — P. 105. Le voeu a saint Georges : le saint accepte en re- 
tour d’un present qu’elle lui promet de cacher en son eglise et de delendre centre 
un Turn une jeune vierge chretienne, mais le Ture lui fait de plus belles pru- 
uiesses encore et la statue laisse s’ouvnr la caehette de marine on s’etait re- 
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fugiee la jeune fllle. — P. 106-7. Priere a la Panaghia pour obtenir de visiter 
de son vivant le Paradis et l’Enfer. — P. 108 (cf. p. 399). Allusion au role peia- 
gique de saint Nicolas, qui a pris presque partout en Grece la place de Po- 
seidon. — P. 109-110. Cantique pour la fSte des « naissances du Christa. 
M. Stuart Glennie (p. 399) voit dans ce pluriel un ressouvenir de la vieille con- 
ception du Soleil-Dieu qui renait ehaque annee. — P. 111. Cantique pour 1’Epi- 
phanie. — P. 112. Cantique pour le dimanche des Rameaus. — P. 113. Ode 
sur la Passion. — P. 114-39. Prose pour le Vendredi Saint. La douleur de la 
nature a la mort du Christ y est exprimee en termes saisissants. — P. 124. Dans 
un chant d’amour apparait cette superstition que les chats nous portent malheur. 
— P. 139. II est fait mention d’unpaysde feerie ou les arbres sont d’or et leurs 
racines d’argent. Le bien-aime dont il est question en cette poesie amoureuse 
semble bienetre un heros divin. — P. 142 seretrouve sous une forme a demi plai- 
sante la chanson des Metamorphoses. — P. 146-148 et 160. Legende des deux 
amantsdevenusdes arbres apres leur mort. — P. 170. Berceuse ou apparaissent 
des personniQcations du Soleil etdes Vents. Dans toutes les berceuses, donnees 
en ce recueil, le Sommeil personnifie a bien plus nettement les allures d’un litre 
mvthique et surnaturelque dans les petits poemes enfantins de l’Europe occiden- 
tale, qui leur constituent des parallels. — P. 177. Superstition turque relative a 
la cigogne : elle fait tousles aus son pelerinage a laKaaba. — P. 186. Le couple 
trop heureux et sur lequel s’abat le malheur. II semble qu’une sorte de Nemesis, 
de destin envieux, le vienne frapper. — P. 215. En un chant de nouvelie annee 
se trouve une mention du miracle accompli par saint Basile qui fit se couvrir de 
feuilles et de fleurs un arbre desseche. — P. 218. Chant de mai. — P. 230 et seq. 
Poemes relatifs a Digenes Akritas et aux heros de son cycle : ce sont des per- 
sonnages reels, mais qui out revetu un caractere mythique et semi-divin. La le- 
gendede Digenes presente de tres eurieux rapports avec celle de HSrakles : c’est 
une sorte de Heraldes a demi humanise et identifie avec un chef grec du x° siecle ; 
comme le fils de Zeus, il etrangle a sa naissance des serpents qui voulaient 
l’etouffer. — P. 236 apparait l'incident de la coupe qui se trouble lorsque le 
heros est en danger ( life-token ), cf. p. 343. — P. 237 et sq. figure un geant 
« avaleur » Sigropoulos. — P. 243, il faut signaler une histoire de vampire, 
fort analogue a cede qui fait le fond de la ballade de Lenore. — P. 248-250, on 
doit mentionner unelutte de Digenes Akritas contre Charon; cf. 253 ouTsama- 
thos tient la place de Charon, et le « fils de la veuve » celle de Digenes. — P. 252 . 
La legende du daim enchante qui a blesse Digenes et qui semble apparente a la 
biche d’ Artemis. La Panaghia aurait pris dans le poeme la place de la deesse 
hellenique. Lorsque meurt le heros pour l’avoir frappe, il a 300 ans. — P. 27i. 
L’histoire du philtre d’amour ou reapparait la legende des amants changes en 
arbres. — P. 285. La lumiere surnaturelle qui luit sur les tombes des saints. — 
P. 290. Legende de l’enfant chretien crucifie par les Juifs. Malgre la demons- 
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tration faite et refaite du caractere legendaire des recits de cette classe, M lle Gar- 
nett semble leur prfiter une sorte de valeur historique. Elle connait cependant 
la bibliographie de la question et mentionne publiee dans Milusine (entre paren- 
theses, elle ecrit Guidoz au lieu de Gaidoz et ce n’est pas une eoquille), il est 
vrai que parmi ses autorites elle cite Drumont : cela inquiete un peu sur la 
portee de son esprit critique. — P. 307, 310-12, 355, 379 sq. se manifestedans 
le dialogue des aigles dont Boukovalas saisit les paroles, dans les complaintes 
dont Androutzos est le heros, dans le chant sur la mort de Gregorios Litakas, 
dans le dialogue des perdrix et de l’aigle sur I'Olympe, la croyance a la vie de 
la nature, a la sympatbie de la terre grecque pour les fils qu’elle a engendres 
et qui ladefendentcontrel’etranger; rochers, oiseaux, fontaines, arbres, monta- 
gnes, tous conspirent avec les Klephtes, souflrent, aiment et haissent aveceux. 
— P. 323 et sq. apparait dans la piece intitulee la Pendaison de Sterghios la 
tradition de l’eau d’immortalite. — P. 339. Culte superstitieux rendu par les 
Klephtes a leurs armes qu'ils semblaient considerer comme des vivants. 

Vol. II. P. 1-13. Le roi den oiseaux. Conte a talisman. Le talisman est ici la 
serviette melodieuse, qui mouillee d’eau de rose fait venir le Roi des oiseaux, 
prince qui peut a son gre depouiller la forme animale. L’afiabulation generate 
du conte, abstraction faite du debut, est celle de l’Oiseau bleu. Des animaux par- 
ants y apparaissent de h bouche desquels Thero'fne surprend le secret de la gue- 
rison du roi blesse : c’est la graisse de leurs petits qui est douee de vertus magi- 
ques pour fermer les plaies. 

P. 14-27. Trois-fois-noble ou les Trois citrons. Conte complexe ou se combi- 
ned plusieurs themes mythiques : le vceu prononce a la legere et dont la non- 
execution entraine le malbeur sur la tete d’un enfant; l’enfant qui va a la ren- 
contre du destin meme, qui le menace, fie nechapper pas aux mains de Trois-fois- 
noble et qui est secouru dans les entreprises perilleuses qu’il tente par des 
lamies dont il a su par sa complaisance se concilier les bonnes graces ; l'arbre aux 
pommes d’or garde par des Nereides et des lions; les Trois limons qui contien- 
nent les reines des Nereides; puis encadres dans l’alfabulation de VOiseau bleu 
les incidents de la seconde partie du conte des Deux freres : la perpetuelle 
renaissance de Fherolne sous des formes toujours nouvelles malgre l’acharne- 
ment de son indigne rivale a detruire la belle Nereide. Ici encore les talismans 
ont un rdle important. 

P. 28-39. Histoire de I'homme sans barbe. Le fils d’une veuve, ne de ses 
amours avec le roi, s'en va lorsqu'il a atteint l’adolescence a la recherche de 
son pere. Il emporte avec lui un pistolet d’argent que le roi a laisse a sa mere 
comme signe de reconnaissance. La veuve Ta prevenu d’eviter les gens sans 
barbe, qui doivent lui etre funpstes. Il n’obeit pas et Thomme glabre qu'il ren- 
contre et qu’il suit imprudemment le jette dans une fontaine dout il ne le tire 
que sur son serment qu'il le laissera se substituer a lui aupres du roi et ne 
revelera sa veritable qualite que s’il meurt et ressuscite. Le « Sans-Barbe » se 
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fait reconnaitre da roi comme son fils et essaye de se debarrasser du veritable 
prince en iui faisant confier l'une apres l’autre des taches ou il doit perir, la 
conquete de l’ivoire necessaire pour construire la chambre d’ivoire, celle d’un 
oiseau merveilleux, garde par quarante Dbrakontas et celle enfin de la Cinq-Fois- 
Belle. II triomphe de toutes ces epreuves, grace a {’assistance de sa Destinee, 
personmfiee en une vieille femme, jnvestie de dons magiques, et d’animaux 
seconrables, dont il reussit a gagner les bonnes graces en obeissant a ses ins- 
truetions. Enflamme de rage, le Sans-Barbe le tue, mais la Beautp le ressuseite 
avec l'Eau de la vie, et, delie de son serment, il dit toute la verite au roi. 

P. 40-45. Le Prince dormant ou le couteau, la corde et la pierre. Une jeune 
fille avertie par un aigle va veiller dqrant trois jours aupres d’un prince endormi 
d’un sommeil magique : elle doit demeqrer aupres de lui trois mois, trois se^ 
maines, trois jours, trois heures et trois demi-heures sans dormir et lui dire 
lorsqu’il eternuera au bout de ce temps : A ta sante, prince. 11 sera alors delivre 
de l’encbantement, mais elle s’endort un instant vers la fin de sa veillee, et 
une petite esclave qu'elle a achetee se substitue a elle. Le roi delivre epouse la 
jeune esclave. Elle devient a son tour la servante. Mais comme, partant pour 
un voyage, son maitre lui demande ce qu’elle souhaite qu’il lui rapporte, elle 
demande la Pierre de Patience, la Corde de la Pendaison et le Couteau du Meur- 
tre. Ces talismans avec lesquels elle cause deviennent les instruments par les- 
quels la verite se manifeste. 

P. 46-52. Le lac enchante ou la Princesse Grenouille. Le point de depart est 
celui d’un conte des Mille et une Nuits. Sur 1’ordre de leur pere les trois fils 
d’un roi tire chacun une fleche avec un arc qu'il leur a donne, et ils doivent 
prendre pour femme la fille de lamaison ou est tombee Ieurflecbe. Celle du plus 
jeune tombe dans unlac et une grenouille la lui rapporte en sa bouche. Il l’em- 
porte dans son palais : c’est une princesse enchantee qui depose sa peau d’animal 
alors qu’il n’est pas la; il surprend son secret et s'eprend d’elle : elle estdesen- 
chantee et redevient femme. Il l’epouse, et elle peut prendre rang a cote de ses 
belles-sueurs, grace aux tresors accumules au fond du lac el aux talismans 
qu’elle possede. 

P. 52-60. D ulcetta ou le Prince enlevi. Les elements merveilleux vsont beau- 
coup moins abondants. Le centre du conte, c’est la crovance a la guerison de 
la lepre par le sang humain. C'est un ensemble d’aventures romanesques et 
sentimen tales ou apparait 1’episode de l'oubii de celle qui l’a sauve par le heros, 
oubh cree par une malediction. Il est important de constater que le beros et 
l’heroi'ne portent des noms italiens : Fiorentino et Dulcetta. 

P. 67-79. La Tour des quarante Bhrdkos et leroide la P,/mme d'or. Le debut 
ressemble a celui du conte du vaillant Petit Tailleur. Enhardi par son succes 
sur les mouches dont il a tue cinquante d’une main et cent de 1’autre, le jeune 
garcon a l’ame simple quitte sa mere et part pour la guerre. 11 arrive pres d’un 
chateau oil habitent quarante Dhrakos etil s’endort sous sate.nte. Us ne veulent 
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point profiter de son sommeii pour le tuer et effrayes par sa devise : a Cinquante 
de la main gauche et cent de la main droite et malheur si je me leve », ils ne se 
soucient pas d’en venir aux mains avee lui ; ils lui proposent dejouter avec eux 
a qui lancera le plus loin une balle, il les bat a ce jeu et conquiert ainsi la main 
de leur soeur. Les futurs beaux-freres cherchent a se debarrasser de lui en lui 
faisant prendre une route que garde un enorme serpent a trois tetes, mais il 
tue le serpent. Leur roi qu’ils vont inviter a la noce lui impose la t&cbe de tuer 
le sanglier Kolathas, il le tue a son tour. La renommee du heros Yiaso viot a 
ses oreilles, une vieille femme envoyee par le roi lui vante perBdement la force 
de ce puissant, plus grande que la sienne. Use met en quete de lui, le terrasse 
et en fait son ami, comme d’ailleurs de ses quarante beaux-freres. Avec son 
assistance et celle de 1’Oreille de la Terre, i! reussit a s’emparer, comme l’a or- 
donne le roi, d’une bouteille de l’Eau de la vie, qui est situfee derriere une mon- 
tagnequi s’ouvreetse referme sans cesse et que peut seul maintenir ouverteun 
Dhrako qu’il gagne a lui en lui donnant une outre de vin. Le roi en son absence 
veut s'emparer de vive force de sa femme qui est restee au chateau avec ses 
freres : il accourt en toute hate, ressuscite avec 1’Eau de la vie ses beaux-freres 
morts et triomphe definitivement de ses ennemis, grace a l’aide que leur apporte 
le Dhrako, gardien de la Source de vie et ses deux frbres, le Dhrako gardien de la 
Pomme d'or, qui pousse sur le Pommier Rouge, et le Dhrako, gardien del’Hades, 

P. 80-87. Le fameux Dhrako ou la qutte de la verge d'or. Toute la premiere 
partie est une version a peine alteree des aventures d’Ulvsse dans la caverns ds 
Polvpheme. C’est la recherche de la verge d’or qui ouvre toutes les portes, etque 
lui avait demandee celle qu’il aimait, qui a conduit le prince dans la caverns 
du Dhrako. Avec la clef qu’il lui prend, il peut penetrer dans le Chateau mer- 
veilleux, ou il desenchante princes et princesses en les toucbant avec la verge 
magique dont il s’est empare et qu’il rapporte a celle qui a mis cette condition 
au don d’elle-mSme. Il est assists dans toute son entreprise par une vieille femme 
qui est sa protectrice surnaturelle et qui recompense la pitie et la courtoisie 
qu’il lui montre. 

P. 88-93. Le Dhrako. Florentine, le heros du conte, pour conquerir la fille 
du roi, cherche a s’emparer d’un Dhrako qui ravage le pays. Il reussit pen- 
dant son sommeii de six mois a lui prendre la perdrix merveilleuse qui l’avertit 
de toutes choses, les lunettes qui lui permettent de voir partout et le cbeval 
magique qui le porte ou il veut, puis il le decide par une ruse a entrer dans un 
baril et l’amene captif au roi (le recit semble mutile). 

P. 94-98. L'homme aux nombreux pois-chich°s. C’est l’histoire du marquis 
de Carabas, une sorte de Chat botte sans chat, combinee avec la legende du 
monstre qui doit abandonner ses tresors a celui qui devinera les enigmes qu’il 
pose et qui devore ceux qui ne les devinent pas. 

P. 99-111. Le Trois-Fois-Maudit oules sept champions. Histoirede laprincessa 
epousee par le Diable (le trois fois maudit) qui a revStu la forme d’un beau 
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prince ; lorsqu’ii a repris son aspect veritable, il veut lui faire manger le coeur de 
sa precedente epouse, et la menace de la tuer, si elle n’obeit pas. Elle cherche 
a se tirer d’affaire par une ruse, mais il l’evente aisement : le coeur qu’elle a 
cache lui parle et il la tue. Sous le pretexte qu’elle desire la voir, il attire en 
son palais souterrain la soeur puinee de sa femme a qui il promet d’etre la reine 
des demons, si elle veut se plier a la meme condition ; elle aussi essaye de la ruse 
et sans plus de succes. La soeur cadette enfin, grace a l’assistance de son petit 
chien, qui garde en son estomac le coeur que sa maltresse devait manger, et d’un 
pigeon qui va chercher du secours, parvient a eviter la m§me cruelle destinee. 
Elle est delivree par les sept freres que les Nereides (cedes du dehors) ont in- 
vests chacun d’un don special. 

P. 112-118. Version du conte de Cendrillon, mais quidebute parun singulier 
episode de cannibalisme ou les deux soeurs ainees de la pauvrette sont repre- 
sentees tuant leur mere pour la manger. Ses os recueillis par Cendrillon se 
transforment pour elle, dans la jarre ou elle les a enfermes, en or et en diamants. 

Dans une autre version du meme recit (p. 116-119), cet episode est seulement 
indique, Cendrillon est changee en oiseau pari’ une de ses mechantes soeurs qui 
lui enfonce une epingle dans la tete et le conte s’acheve en une serie de transfor- 
mations de la jeune femme qui constitue un paralleled la seconde partie du conte 
des Deux Freres. 

P . 120-129, L’ Homme de sucre. C’estle theme retourne de lalegende de Pyg- 
malion. Une princesse reussit a donner la vie a une statue de sucre qu’elle a 
faite etl’epouse. Une rivale lui enleve par la force l’epoux qu’elle s'est cr66; elle 
le reconquiert au travers d’une serie d’epreuves, pareilles a celles qui figurent 
dans les contes du cycle de l’Oiseau Bleu. 

P. 130-137. L’Histoire du Devin ou la Coupe, le Couteau et la Flute. Conte a 
talismans : la coupe qui donnea manger et a boire, le couteau qui tue ceuxque 
veut son maitre, la flute dont les sons ressuscitent les morts. — P. 138-142. La 
Verge. Dans ce conte apparait une baguette magique qui sait repondre aux ques- 
tions et qui donne a une princesse qui se pretendait muette et qui devait devenir la 

femme de celui qui la ferait parler i’illusion qu’elle a parle en effet. P. 143-151. 

Le Tiegre ou l Eau rouge. Conte du cycle du Magicien et de son valet qui se ter- 
mine par une serie de transformations des deux heros pareilles a celles qui ap- 
paraissent dans la legende celtique de Gwion Bach et de Caridwen. — 152-157. Le 
Prince change en serpent constitue un parallele tres exact a La Belle et la Bite. 

P. 158-165. Moitii d'Homme. Dans ce conte interviennent plusieurs episodes 
fort importants. Moitie-d’homme qui a perdu sans s’en soucier la hacbe et la 
corde qui devaient lui permettre de couper du bois et de le charger sur sa mule 
p«che un poisson, qui achete sa liberte en lui donnant le secret d’une incanta- 
tion magique qui lui permettra de faire ce qu’il voudra et tout d’abord il charge 
sa mule par la puissance de la formule, puis il rend enceinte la princesse qui 
s’etait moquee de lui, et enferme en chatiment dans un barii avec celle qu’on 
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l’accuse d’avoir seduite, il la delivre par sa parole et lui donne un palais mer- 
veilleux dont les pierres parlent comme y parlent aussi les meubles et la vaisselle. 

P. 166-167. Le Pritre grec et la Sorciere turque. Details interessants sur l’en- 
voutement et la maniere de briser les charmes funestes. — P. 168-70. H istoire 
de Vampire. 

P. 171-778. Histoire de sainte Dimetra etde safille. Version christianisee de 
l’enl&vement de Persephone. Un agha turc a pris la place de Hades. Le fils du 
maire du village, avec l’aide d’une cigogneseeourable, arrache la jeune fille a la 
fois aux quarante Dhrakos qui la convoitent et a son ravisseur en depit des 
formes terrifiantes qu’il revet tour a tour; mis en pieces au cours de la lutte, il 
est ressuscite par la cigogne, mais d^sespere de n’avoir pu sauver la virginite de 
celle dont il s’etait epris, il se retire dans un couvent. La vie du magicien turc 
etait assoeiee a un cheveublanc, que lui arrache la cigogne, qui determine ainsi 
sa defaite et sa mort (cf. les travaux de Frazer sur 1’ame exterieure). 

P. 177-8. Nul riichappe a, son sort. — P. 179-184. Le roi Sommeil. Il faut 
relever dans ce joii petit conte I’incident de l’enfant artificiel, de la poupee, a 
laquelle la fee qui ne rit jamais donne la vie et 1’intervention des trois fees qui 
font la destipde des homines : ce sont les Motpat. — P. 185-193. La Bonne Fee, 
parallele tres exact au conte de la Princesse Belle-Etoile. Les details du 
conte et les noms propres semblent lui assigner une origine italienne. — 
P. 194-198. Varchonle et ses trois filles. Version modernisee de la legende 
d’OEdipe, melee 4 un conte a transformations, analogue a celui des Deux Freres. 
— P. 199-207. Le bonnet qui fail invisible ou la Princesse enchantee : histoire 
du desensorcellement d’une princesse magicienne apparentee aux Nereides ou liee 
d’araitie avec eiles. Le prince, qui a entrepris cette rude t&che, en vient a bout, 
grace au bonnet qui fait invisible, que lui a donne une bonne fee pour laquelle il 
s’est montre deferent et courtois. 

P. 208-218. La mere de la Mer ou I'histoire de YianJio. La «mere dela Mer » 
offre a un pgcbeur, qui depuis longtemps n’altrapait plus rien en ses filets, 
de faire desormais pSche merveilleuse, s’i! veut lui promettre de lui donner son 
fils quand il aura dix-huit ans. Comme il n’a pas d’enfant, il promet. Mais 
bientot il lui r.ait un fils. A l’&ge convenu, le desespoir au coeur, il Toffre a la 
Mer. Le jeune homme lui echappe, gagne par des services 1’amitie des aigles et 
des lions et obtient le don de se changer en aigle; il entre au service d'un 
berger et reussit a se faire aimer d’une princesse a laquelle il apporte en tra- 
versal les airs sous sa forme d’aigle son lait tout chaud encore tous les 
matins. Il conquiert la reconnaissance du roi des fourmis et obtint de lui la 
faveur de pouvoir se transformer en fourmi a son gre ; il psnetre ainsi dans la 
chambre de celle qu’il aime et la decide a le demander a son pere comme 
epoux. Aide des lions, il taille en pieces les ennemis de son beau-pere, mais 
il se laisse reprendre par la Mer et devient dans les profondeurs l’epoux de la 
fille de la M ire de la mer. Sa premiere femme s’embarque pour le reconquerir 
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et elle obtient de celie qui le tient eaptifde le lui montrer jusqu’au cou, puis jus-* 
qu'a la ceinture, puis tout entier, en lui donnant trois pommes d’or que desirent 
ses filles. A peine Yianko est-il hors de 1’eau qu’il se change en aigle et va 
rejoindre sa princesse. 

P. 219-228. Le fils de la veuve. Conte du cycle des Swan-Maidens, qui offre 
un parallele assez exactau conte de Hassan de Bassorah etou se melentquelques- 
uns des incidents des recits qui appartiennentau cycle du magicien et son valet. 
Dans la reconquete de sa femme celeste, il est aide par le Dhrako aveugle, 
cliez lequel il l'avaii trouvee sur la montagne des pierres precieuses; un 
hasard, auquel aide son adresse, lui met entre les mains le chapeau qui rend 
invisible, le peuplier qui porte partout ou il veut celui qui v monte et l’epee 
qui bataille toute seule, et ainsi equipe, il se rend au chateau de son terrible 
beau-pere, qui est doue d’appetits cannibales, s’acquitte avec 1’aide de sa femme 
des t&ches impossibles qu’il lui impose et finit par le faire tuer par son epee. Il 
retrouve les veux du bon Dhrako et les lui rend. 

P. 229-236. Lareine de Gcrgones , Recit analogue en certaines de ses parties 
a la Belle aux cbeveux d’or. La reine des GorgODes est en meme temps celle de 
des oiseaux : c’est une magicienne qui connait les charmes contenus aux livres 
de Salomon. — P. 237-244. La Nereide. Histoire d’un prince qui appartient a 
une Nereide qui a jete sur lui un encbantement qui l’empeche de voir les 
femmes et de sa delivrance par une jeune fille, qui a gagne l’amitie de la deesse 
en peignant ses cheveux et en faisant belle toilette a son enfant. 

P . 244-260. La Princesse etranqleuse. Seul un de ses freres comprend ce qu’elle 
est, mais il ne pent Iutter contre i’aveuglement de ses parents et part pour l’exil, 
laissant la petite ogresse tuer clandestinement des chevaux en attendant 
qu elle tue des hommes. Il arrive a un chateau rempli de Dhrakos, ou est captive 
une princesse ; il les tue tous par ruse et la delivre, mais elle a un autre amantet 
pour se debarrasser de lui, elle 1’envoie a la conquete de i'Eau de la vie, esperant 
bien qu’il perira dans la perilleuse entreprise. Il v reussit, grace a une Nereide 
secourable : les serpents qui defendent les abords de la montagne qui s’ouvre 
et se ferme sans cesse ne le mordent pas et la montagne le laisse passer. Il 
revient pres de sa Beaute, elle lui donne une boisson narcotique, le tue, avec 
l’aide de son amant, pendant son sommeil et jette par la fenetre son corps 
coupe en morceaux. Mais prevenue par son chien magique, laNerfeide accourt le 
ressusciter avec I’Eau de la vie. Gueri de ses blessures, il les tue et devient 
l'epoux de la Nereide. 11 retourne cependarit dans son pays pour voir ses pa- 
rents. Sa soeur y a fait un desert et elle cherche a le devorer lui-meme. Il lui 
echappe avec 1’aide d’une souris : elle le poursuit, il se refugie sur des dattiers 
merveilleux qui naissent des novaux que sa femme lui a dom^s a son depart, 
mais elle ronge les racines et il va tomber entre ses mains, lorsqu’a son appel 
accourt les trois gros chiens de la Nereide qui mettent 1’ogresse en pieces. 

P. 261-276. L'Homme sauvage. Un roi sur 1’avis d’unmoine fait capturer pour 
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le proteger contre ses ennemis un hornme sauvage d'une force prodigieuse. Le 
fils du roi, a qui ii a rendu une pomme d’or, qui etait entree dans sa cage lui, en 
ouvre la porte par reconnaissance enfantine. Le roi irrite chasse loin de lui 
son fils. II subit mille epreuves, fait les plus durs metiers, acquiert un grand 
savoir et reussit en toutes choses. L’Homme sauvage le protege de loin. Un 
jour, il le ramene pres de lui par un stratageme : il le fait riche, le fait investir 
de quarante dons divers par quarante Nereides, l’aide a conquerirune princesse 
plus belle que le jour en sautant d’un bond au haut d’une tour ou se trouvait 
l’anneau dont la possession donnait celie de sa personne (quiconque tentait l’e- 
preuve et n’en sortait pas vainqueur devait etre decapite), et apres l’avoir reuni 
a sa mere, lui donne, par son amitie jamais dementie, la domination sur tous 
les rois de la terre. 

P. 277-282. Le Seigneur clumonde souterrain. Le debut est celui de Trois- 
Fois Maudit, sauf en ceci que le negre, qui tient la place du diable, ne tue pas 
les femmes, qui refusent de manger de la chair bumaine, mais se contente de les 
renvover. A ce debut se soude une version alteree du mvthe de Psyche, ou 
s’insere un incident de 1’histoire de la reine amoureuse de son serviteur et qui 
veut le contraindre a l’adultere. Il setrouveque ce serviteur, c’est precisement 
une femme, celle mime que sa curiosite a cbassee d’aupres de son epoux 
divin, decet Hades au beau visage qui se repait de la chair des morts. II vient a 
son secours et la sauve de la vengeance de !a reine. Il est averti du danger 
par un moyen magique ou apparait la croyance au life-token. 

P. 283-287. Les Deux Savetiers. Un pauvre savetier, que son frere, fort pares- 
seux et trhs adroit, a depouille par ruse de son argent peniblement gagne et en- 
ferme, les yeux creves, dans une caverne, surprend dans une conversation entre 
les Nerdides qui hantent la caverne le secret du procede qui lui rendrait la vue 
et guerirait de la lepre le roi de Constantinople. Il y a recours etfait sa fortune. 
Son frere veut l'imiter et est mis en pieces par les Nereides. — P. 288-89. Le 
Maine intrigue. Legende chretienne sur la sagesse cachee des desseins de Dieu. 
— P. 290-294. La Femme avare. Voyage de sa fille avec le Christ pour s’enquerir 
du sort de sa mere : le paradis et Center. Le chfttiment reserve aux avares (cf. 
p. 295-298 et 299-300). Ce sont des legendes morales ou s’inserent des incidents 
merveilleux, plus ou moins adaptes a la dogmatique chretienne. Le Christ y 
apparait sous les traits d’un pauvre; les anges et le diable y jouent un role. 

Dans les autres classes de contes les elements merveilleux ne font pas nonplus 
defaut. — P. 307-308. Le Prince vagabond. On epouse qui le sort vous a marque : 
sur la tete de celle que iadestinee n’avait pas assignee au prince pour femme la 
couronne demariee se change en serpent. — P. 324-28 et 329-34. Histoires d'ani- 
maux ou le role essentiel appartient au Renard. — P. 348-350. Les Douze mois 
(ils sont personnifies et vivants); les Chats (p. 351-54). Histoires dont la 
donnee morale est la merae que celle des Deux Savetiers : les Mois et les Chats 
merveilleux v tiennent la place des Nereides. — P. 361-367. Moda. Histoire mer- 
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veilleuse da jeune homme qui se vend comme esclave pour sauver sa famille 
de la misere, qui, protege par la benediction de sa mere, incarnee en un vieil- 
lard, se tire sans dommage des plus redoutables epreuves, trouve des tresors, 
fait pousser des arbres dans le rocher, batit des palais et Unit par epouser la 
fille du vizir. — P. 400-407. Le Voleur ne. Parallele assez exact ft 1’histoire de 
Rhampsinit. — P. 408-412. Le Juste. Histoire de l’homme qui cherche un juste 
comme parrain pour son fils et qui refuse meme Dieu, qui ne lui parait pas equi- 
table; seul le Trepas lui semble respectueux de la parfaite justice et c’est lui 
qu'il choisit. — P. 413. Allusion a une race de geants qui aurait jadis peuple la 
Grece, geants a demi mvthiques. — P. 414-416. Sintsirli et Mintsirli et le petit 
Sintsirlaki. Histoire de philtre d’amour. — P. 417-420. La Bulgare quitente de 
livrer Stenemaeho aux Turcs et est changee en pierre par un geste de maledic- 
tion du roi, qui tombe frappe d’une fleche ennemie. 

Nous nous excusons de cette aride analyse, que nous aurions souhaitee plus 
breve et qui ne donne, malgre son etendue, qu’une idee incomplete des precieuses 
richesses que renferment ces deux volumes auxquels bien souvent folk-loristes, 
mythologues, historiens des religions et des coutumes auront a se reporter. 

L. Marillier. 


A. Lincke. — Ueber gegenwartigen Stand der Volkskundeim All- 
gemeinen und der Sachsen’s im Besonderen. — Vortrag gebal- 
ten am 30 October 1896, im Verein fur Erdkunde in Dresden. 1 vol. in-8®, 
de xv-92 pages. Dresde. 1897. 

Noussignalionsicimt'me 1 , ily a trois ans, un interessant memoirede M. Lincke 
sur la Iegende de Rubezahl et ses relations avec les mythes germaniques de Wo- 
tan et de Donar et nous rendions hommage a la fois a l’ingeniosite de bon 
aloi de ses interpretations et a Petendue de sa tres sflre erudition. II est reste 
fidele aux recherchesde mythograpbie et de folk-lore et, peu de temps apres 
l’apparition de son curieux essai de restitution d’une Iegende divine, dont il ne 
subsiste guere que des traces presque effacees, il donnait a Dresde une tres 
attachante conference, nourrie de faits et toute remplie d’in formations et de 
renseignements sur l’etat actuel des etudes relatives a la mythologie populaire, 
aux rites, aux coutumes, aux contes et aux traditions, aux survivances dans 
notre civilisation actuelle des pratiques religieuses et sociales ou s’incarnaient 
les croyances, les fagons de sentir et de penser de civilisations abolies, aux- 
quelles les rechercbes des ethnograpbes decouvrent chaque jour chez les sau- 
vages d’aujourd’hui des paralleies plus nombreux. Cette conference, il la pu- 
bliait quelques mois plus tard, augmentee de developpements nouveaux et 
enrichie d’une abondante bibliograpbie. Elle est au nombre des travaux que 
l’on ne saurait analyser, ni discuter; on n’analvse pas des analyses, des 


1) T. XXXV, p. 246. 
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analyses surtout que la necessity des circonstances reduit a etre d’une extreme 
brievete, on ne critique point une bibliograpbie, qui n’a nulle pretention a 
Stre complete, ni methodique et dont le seul et tres modeste but est d’attirer l’at- 
tention des erudits et du grand public a la fois sur la prodigieuse richesse de 
ce domaine nouveau de l’histoire religieuse et de l’histoire des moeurs, sur la 
moisson merveilleuse que depuis un siecle ont su y faire quelques generations 
de patients et enthousiastes travailleurs, sur les heureuses et abondantes re- 
coltes qu’apres eux on y peut encore esperer. M. Lincke nous donne d’ailleurs 
beaucoup plus qu’il ne semble nous promettre, et, sans meme parler des in- 
teressantes et fines remarques qu’il a semees ici et la sur la methode a suivre 
et les precautions a observer pour recueillir les contes et les traditions, sur 
l’origine des coutumes et des mythes, sur la peinture et les arts plastiques chez 
les Arabes, sur la magie egyptienne, sur la condition de la femme et 1’escla- 
vage en Orient, etc., il convient de le remercier des tres nombreuses et tres 
precieuses indications bibliographiques qu’il met a la disposition de ses lec- 
teurs et qui lui vaudront la gratitude des folk-loristes. Sur les traditions sur- 
tout de l’Allemagne, cette courte plaquette est fort utile a consulter et elle 
renferme un tableau d’ensemble des travaux relatifs au folk-lore et a la mytho- 
logie populaire de la Saxe, qui rendra de tres reels services. II s’en faut du reste 
que l'auteur ait Tame un peu aride et etroite d’un faiseur de catalogues : il 
sait se plier aux exigences du metier de bibliographe, mais un souffle vient 
des grands bois et des fraiches vallees mettre je ne sais quelle grace ardente 
et douce en ces pages dont la lecture ne peut sembler monotone a ceux qui 
ont garde le sens et le gout des antiquites de notre vieille race indo-germa- 
nique et 1’intelligence des multiples liens qui unissent 1’homme a ce monde 
des plantes et des eaux qu’il a peuple de son esprit, multiplie et fragments a 
l’infini. Ce que Ton pourrait reprocher a i’etude de M. Lincke, c’est le singulier 
desordre qui y regne : il passe sans cesse de l’Orient a l’Occident, de l’Egypte 
ou de la Svrie a l’Allemagne et de la France ou de 1’Espagne a la Chine ; des 
renseignements qui gagneraient a fitre groupes sont disperses un peu partout 
dans sa plaquette, mais apres tout, elle est assez mince et il n’est pas tres dif- 
ficile de les retrouver. 11 semble bien qu’il ait lu, sans trop se soucier de l’ordre 
oil il les prenait, ses « fiehes » les unes apres les autres a ses auditeurs. Mais 
peut-Stre cela satisfaisait-il a leur desir de variete et ne leur montrait-il que mieux 
l’immensite et la diversite de ce merveilleux domaine ou regnent les fees, mai- 
tresses de fantaisie. Ce qu’il faut louer surtout en M. Lincke, c’est son zele 
pieux pour les traditions de son pays et i’ardeur avec laquelle il s’emploie a 
communiquer a ses compatriotes le feu sacre. Son etude renferme sur les socie- 
tes de folk-lore en pays germanique et les journaux allemaods et slaves consa- 
cres aux traditions populaires de tres utiles renseignements. 

L. Marillier. 
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Paul Sebillot. — Litterature orale de l’Auvergne. — Paris, J. Maison- 
neuve, 1898, 1 vol. in-16 de xr-343 pages (t. XXXV des Litteratures popu- 
lates de toutes les Nations). 

Par une singuliere fortune, il n'existait point jusqu’a ce jour de livre speeia- 
lement consaere aux contes, aux traditions et aux coutumes populaires de 
l’Auvergne; ce n’est pas sans doute que ce tres vieux pays, qui a vecu long- 
temps en un isoiement relatif des provinces voisines, soit un sol infertile oil ne 
pousse point la plante merveilieuse de feerie, mais jusqu’ici, il ne s’etait trouve 
personne qui eut songe a donner le meilleur de son temps a en cueillir et a 
eu engranger les fruits, et, l’beure, a vrai dire, n’est point encore venue qui 
permettra a la terre d’Auvergne de s’enorgueillir d’un Luzel ou d’un Blade, 
mais en attendant qu’un enfant du terroir se decide a aller par les villages no- 
ter les coutumes, les habitudes, les vieux rites superstitieux, qui n’ont point 
encore peri, et recueillir sur les levres besitantes des bonnes femmes, les chan- 
sons de jadis et les contes que Ton se disait aux veillees durant la rude saison 
d'hiver, ;\I. Sebillot a jug6 utile de reunir en un rueme recueil les multiples 
renseignements relatifs au folk-lore auvergnat, qui etaient disperses en divers 
ouvrages, oil bien souvent on n'aurait point eu l’idee de les aller cliercher, et a 
extraire des revues, oil ils avaient ete autrefois pubiies, les recits merveilleux et 
les legendes, qui attestent que les memes traditions ou des traditions, du moins 
de m£me famille, subsistent dans le Cantal et le Puy-de-Dome et en Haute ou 
Basse-Bretagne, en Lorraine ou en Gascogne. Tous les folk-loristes en jugeront 
comme lui de l’opportuuite d’un pared travail et tous lui seront reconnaissants 
de l’avoir entrepris; ils lui auront une reelle gratitude de tout le temps qu’il 
aura su leur epargner et aussi des decouvertes qu’il a faites a leur profit en 
des monographies provinciales qu il est parfois difficile, surtout a l’etranger, 
de se procurer et dont on ignore bien souvent 1’interet. M. Sebillot, d'ail- 
leurs, s’il n’a pas pu recueillir de la bouche meme des paysans d'Auvergne les 
contes et les legendes qui ont subsiste dans leur memoire jusqu’a, ce jour, n’est 
pas sans avoir puise ties iargement dans la tradition orale, dans la tradition 
vivante; il n’y a puise qu’indirecteraent, il est vrai : M. le D r Paulin et Mile An- 
toinette Bon, qui tous deux habitent ('Auvergne, lui ont redit bon nombre des 
recits merveilleux qu’ils avaient entendu conter, il a note ce qui dans leurs 
conversations lui a paru le plus caracteristique et le plus interessant et il s’est 
elforce de le rediger sous la forme meme oil i! l’avait entemlu »; le D r Pomme- 
rol et M. H. M. Duminergues lui out adresse de leur cute plusieurs communi- 


1) Les contes reeuenhs par M* 1 ® Bon out uc^a, pour la plupait. paiu dans la 
Route des tradtiiuhs ^opuim rs. 
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cations, que teur connaissance approfondie et familiere du pays rend particu- 
lierement precieuses. 

L’ouvrage de M. Sebillot est divise en deux parties : la premiere est consacrfee 
aux contes et aux legendes, la seconde aux chansons et devinetteset au blason 
populaire; il ne contient ni proverbes, ni formulettes et, ce qui nous est plus 
sensible, nulle part n’y a ete faite aux pratiques superstitieuses, ni aux coutumes 
traditionnelles qui,bien souvent, eclairent les legendes d’une abondante lumiere 
et les commentent tres heureusement. A chaque morceau est ajoutee l’indication 
exacte de sa provenance et des notes comparatives y sont souvent annexees qui 
permettent d’en mieux saisir l’analogie avecles recits similaires quise sont con- 
serves dans les autres provinces de France. 

Voici le releve sommaire de ce que ce petit ouvrage nous parait contenir de 
plus interessant pour la mythologie comparee et l’histoire des rites et des 
croyances. — P. 1-19. Les antes en peine. Conte a talismans, qui constitue un 
parallele tres exact, aux « Quatre dons » publies par E. SouvesLre, dans l’edi- 
tion in-18 du Foyer breton : une jeune fllle, persecutee par sa mar&tre, s’en 
va pleurer un soir sur la lande; elle fait la rencontre de danseurs de nuits, qui 
ne sont pas des nains, comme en un tres grand nombre de legendes analogues, 
mais des ames que leurs p6ches maintiennent hors du Paradis (en raison de la 
taille exigue qui leur est attribute, on serait incline cependant a penser que les 
ames ont pris ici la place qui etait occupee autrefois par des lutins apparentes 
des elfes d’Allemagne et des korrigans bretons); ces pauvres danseurs de nuit 
sont condamnes & cette vie errante jusqu’au jour ou ils auront acheve un can- 
tique a la louange de Dieu. La jeune fllle les aide dans cette t&che et elle recoit 
d’eux, successivement, une bague qui, mise a son doigt, oblige la vieille a 
compter ses choux si longtemps qu’il lui plait, de telle sorte qu’elle puisse avoir 
toute liberte de causer avec celui qu’elle aime, le collier qui donne la beaute a 
qui le porte, le don de « pleurer » des perles et des diamants et, enfin, l’epingle 
d’amour constant. — P. 20-32. Pierre sans peur. C’est l’histoire du garcon in- 
trepide qui cause sans frayeur avec un revenant et le delivre des flammes du 
purgatoire en restituant a une eglise les objets que, de son vivant, il y a dero- 
bes, et qui debarrasse d’un fort mechant diable un chateau qu’il hante en le 
faisant entrer dans un sac magique qu’il possede et en le batlant avec lel>4ton 
de la croix. — P. 33-42. Les enfants egares. Version du Pctit-Poucet, qui 
s’acheve en un episode emprunt6 a un conte du cycle du « Magicien et son 
Valet », l’episode de la poursuite. — P. 50-56. Barbe-Bleue. Dans cette version 
auvergnate, le mechant seigneur enleve de vive force la belle Catherine; l’epi- 
sode de la chambre interd'ite fait defaut, et Barbe-Bleue semble tuer ses femmes 
sans que nulle violation d’une interdiction posee par lui, d’une sorte de « ta- 
bou », lui puisse servir de pretexte; ce sont les trois epouses qu’il a deja fait 
perir qui sortent de leurs tombeaux pour fournir a Catherine les moyens de 
fuir; il y a a cet episode, comme le fait remarquer M. Bebiiiot, un tres curieux 
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parallele, c’est celui de l'apparition des femmes de Comorre, qai figure dans le 
Foyer breton de Souvestre et dont Luzel ne put jamais retrouver nulle trace 
dans les traditions de Basse-Bretagne. — P. 62-65. Dans le conte facetieux de 
Fipete, le heros, qui a conduit ses pores dans le bois du Diable, reussit a 
echapper a Lucifer en lui faisant croire, grace il toute une serie de ruses inge- 
nieuses, qu’il est plus fort que lui. — P. 93-97. On ne doit pat travailler le 
dimanche. Le diable vient aider une fille qui travaillait le dimanche a achever 
son ouvrage, assiste de trente diablotins (leur apparence exterieure semble 
indiquer que les diables ont pris ici la place des lutins secourables) ; il veut lui 
faire paver fort cher l’assistance compromettante qu’il lui a donnee, mais une 
ame en peine qu’elle delivre, en lui disant lenomdu sixiemejour delasemaine, 
lui enseigne comment elle pourra echapper au demon, et par une ruse adroite, 
la pauvre fille lui livre, en son lieu et place, une botte de paille. — P.98-100. 
La femme avare. Une femme, qui avait enseveli son mari defunt en un vieux 
drap use, le rencontre le premier jour des Rogations, alors qu’elle travaillait a sen 
champ, au lieu de suivre la procession, la procession des morts. Au dernier rang, 
vient son mari, que retarde son linceul en lambeaux, qui s’accroche a toutes les 
ronces. La meehante femme est guerie de son avarice. — P. 101. Le cercueil 
deplaci. Apparitions nocturnes de cercueils que Ton trouve sur les chemins et 
qu’il faut trader avec le plus grand respect, si l’on ne veut pas s’exposer a de 
terribles malheurs. — P. 103-106. La messe des morts. C’est l’histoire de la 
messe dite par un mart pour des morts, et a laquelle assiste une vivante ; elle 
donne a l’offrande sa bague de noce, parce qu’elle n’avait pas d’argent sur elle 
(cf. Blade, Contes et proverbes d'Armagnac, p. 44 ; A. Le Braz, Legende de la 
Mori en Basse-Bretagne, p. 8). — P. 107-108. Les enfants des limbes. Ils appa- 
raissent chaque nuit jusqua ce qu’un vivant les baptise et leur ouvre ainsi le 
paradis. — P . 109-110. L’origine du mm du mal caduc {trial de saint Jean ) : il est 
ainsi appele parce que saint Jean avait demande a voir le Sauveur face a face, 
qu’il fut foudroye, ne mourut pas, mais demeura dpileptique. — P. 111. Saint 
Laurent et Boree. Le vent souffle sans cesse dans le pays, parce que saint Lau- 
rent qui faisait route avec le dieu depossede, entra au Puy Saint-Laurent dans 
un oratoire et pria Boree de l’attendre, mais ne revint jamais. — P. 113. L’Homme 
dans la tune. P . 114. Les cheveux du Diable. Le Diable, autorise par Dieu, 

a b&ti trois villes dans la province, Laroquebrou, Maurs et Montsalvy en jetant 
du haut du rocher de Roussy, trois de ses cbeveux dans trois directions diffe- 
rentes. — P. 115. Fourquoi la Jordane coule des paillettes d'or. C’est grace a 
un enchantement de Gerbert; il est curieux de retrouver ici un echo de la re- 
putation de sorcier qui s’attacha a ce grand pape. — P. 118. L’Origine des 

taupes. Elies ont etecreees parle diable qui voulait faire des bommes. P. 119. 

Meme legende en ce qui concerne l’origine du singe. — P. 120-121. Les puces 
ont ete creees par Dieu pour empScher les femmes de s’ennuyer et leur fournir 
une occupation qui les preserve du danger de l’oisivete. — P. 123 et suivantes. 
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Legendes relatives a des empreintes merveiiieuses attributes a saint Martin, a 
saint Georges, au diable, etc. — P. 131. Pont miraculeux fait par sainte Ma- 
deleine avec son chapelet. — P. 134-136. Legendes facetieuses sur le Christ et 
saint Pierre. — P. 137. Emplacement designd miraculeusement pour une eglise. 
Une vision revele au macon qui la doit batir qu’il la faudraedifier la ou tombera 
son marteau qu’il devra lancer d’une hauteur voisine. — P. 139 et suivantes. 
Animaux pieux qui travaillent a la gloire de Dieu, boeufs qui obeissent au Saint 
defunt et ne veulent pas transporter son corps hors de sa paroisse. — P. 144- 
45. Pont construit par le diable. — P. 144. Statue miraculeuse de la Vierge 
qui ne veut pas quitter son sanctuaire. — P. 147. Sources qui ontjailli du sol 
miraculeusement, pour desaltdrer les porteurs d'un cercueil ou des porteurs de 
reliques ou qui sont sorties de terre, toutes chargees de vertus curatives, la 
ou est tombee la tSte d’un martyr. — P. 149 et sq. L'oiseau de la Paradis, 
version peu alteree de la legende rapportee par Maurice de Sully. — P. 155 sq. 
Les Trois Mineurs, miraculeusement nourris et eclaires, durant sept ans, en 
une mine, oil un eboulement les avait enfermes, par un genie envoye de Dieu. 
La nostalgie les prend de la lumiere du soleil et de ceux qu’ils aiment : ils 
souhaitent l’un de revoir la lumiere du jour, l’autre de s’asseoir encore une 
fois a la table de famille, le troisieme de passer un an encore parmi les siens. 
A ces conditions, ils mourraient contents ; leurs souhaits sont exauces et ils 
meurent. — P. 155. L'Homme du Precipice. C’est un homme convert de pe- 
ches, enchaint par la volontd des pretres au fond d’un precipice et qui passe 
son temps a jeter des pierres contre le ciel. — P. 159. Les spectres de ceux qui 
doivent mourir dans l’annee sont, dans la nuit du 2 novembre, conduits, en dan- 
sant a travers le cimetiere, par la Mort jusqu’au cercueil ou ils seront ense- 
velis. D’autres histoires d’intersignes sont donnees p. 233 et 235 [Le Fan- 
tome des d’Amboise). — P. 160-162. Legende relative a ceux qui ont deplace 
des bornes de leur vivant et qui, apres leur mort, sont condamnes a cher- 
cher sans pouvoir y reussir a les remettre a la place qu’elles devaient regulie- 
rement occuper. — P. 167. La fille hardie. Elle fait le pari de se rendre seule 
la nuit a une croix hantee. Le diable la viole. D’apres d’autres versions, elle a 
ete changee en une statue, celle d’ailleurs que Ton voit encore au pied de la 
croix. — P. 169. Version de la legende de la chasse infernale. — P. 171 ?t sq. 
Traditions relatives aux fees : Histoires de changelins ; la fee qui demande le 
bapttme. La danse des fees; les ftes duPrechonnet changees en chauves-souris 
pour avoir conspire contre le Puy-de-Ddme qui apparait comme une sorte de 
divinity ; le depart des fees. La plupart du temps, elles sont nettement distin- 
guees des ames des morts, mais parfois une sorte de confusion semble s’etre 
Stablie entre ces deux groupes d’etres surnaturels. — P. 196 et seq. Le Drac, 
lutin malicieux qui tresse le crin des chevaux et tourmente les dormeurs; il 
est investi d’un pouvoir indefini de transformation, il hante les campagnes la 
nuit et joue mille tours aux paysans attardes. On n’est du reste pas mieux a 
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l’abri de ses mefaits dans les maisons. Souvent il laisse sur le chemin, pour 
tenter les gens, de beaux pelotons de fil ou de soie, mais,si on les ramasse, les 
habits que Ton a eousus avec ce Cl magique se decousent au moment le plus 
inopportun et vous laissent nus; parfois aussi le peloton s’enfuit comme un 
feu follet et vous conduit au loin. — P. 211. Les lutins ont souvent la forme 
d’animaux et en particulier de lievre, de lapin ou de reptiles. — P. 213 et sq. 
Legendes relatives aux tresors gardes par des serpents. — P. 220. Legende 
de la fontaine qui denonce par les trois gouttes de sang qui y apparaissent un 
baron meurtrier. Ces gouttes de sang apparaissent aussi sur les armoiries du 
seigneur, sur le visage d’un Christ place au-dessus de ses armoiries et sur son 
epee. — P. 224-229. La cointesse Brayere. Histoire d’une noble dame douee 
de gouts cannibales, et qui semble une version rationalisee de la seconde partie 
de la Belle au Bois-Dormunt. — P. 228-232. Le seiyneur Luup-Garou. — P. 237. 
Ville engloutie pour avoir refuse l’hospitalite a Jesus : une femme seulement 
lui a ete accueiilante, mais, en quittant la ville, avertie par lui du danger qui la 
menacait, elle s’est laissee entrainer, malgre la defense qu’il lui en avait faite, a 
regarder derriere elle et a ete changee en pierre. — P. 316 et sq. Histoire face- 
tieuse ou apparait la conception que les* saints doivent 4tre nourris par ceux 
qui les adorent. 

A en juger par ce petit volume, on est fonde a esperer que le folk-loriste qui 
voudra bien entreprendre l'exploration metbodique des traditions auvergnates 
et faire pour tout le Plateau central ce qu’ont fait Cosquin pour le Barrois, Blade 
pour la Gascogne, Luzel, Le Braz et Sebillot lui-mfime pour la Bretague sera 
amplement paye de sa peine par 1’abondante recolte de contes, de recits mer- 
veilleux, de chansons et de pratiques superstitieuses qu'il lui sera permis 
d’engranger. Le livre de M. Sebillot est en lui-meme d’uue reelle utilite, mais 
le meilleur service qu'il rendra ce sera de provoquer sur le folk-lore de cette 
vaste region de la France, trop negligee jusqu’ici, de systemutiques recberches 
qui ne peuvent manquer d’etre fructueuses. 


L. Marillier. 
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Etnografitcheskoe Obozrienie, 1898. 

Liv. XXXVI, pp. 33-75. Matbiei Kha.ngalov. Rites, coulumes, croyances et 
traditions relatifs au mariage chez les Bouriates d'Ounghin, cercle de Bala- 
gansk. 

M. Kh. qui a deja tant eontribue a nous faire connaitre la vie religieuse et 
sociale des Bouriates nous donne ici une etude tres detaillee sur les cere- 
monies du mariage chez ce peuple en meme temps qu'une collection de 
4i chansons et invocations (texte bouriate et traduction russe) qui se recitent 
pendant les noces. On trouve a la fois chez les Bouriates le mariage par achat 
et le mariage par capture, ce dernier a l’etat de survivance ; le simulacre de la 
lutte n’est plus accompli que rarement, mais c’est toujours un homme qui doit 
emporteria fiancee dans ses bras et 1’asseoir dans la thlegue ou le traineau. 
Elle se rend alors, accompagnee de ses parents et de ses amis, dans la yourte 
du fiance. Autrefois, selon la legende, c’etait le contraire, mais le fils d’Ese- 
ghe-malan-tenghere, qui devait epouser la fille du riehe Khanga'i, refusa de 
rester chez ses beaux-parents, sans cesse il s’en retournait chez lui. Alors le 
chaman Noion-Boubei conseilla d’emmener la fille du riche Khanga'i dan* la 
tente du jeune homme et inventa toutes les ceremonies nuptiales teiles qu’on 
les observe encore aujourd’hui. Rapprochant de cette legende quelques autres 
faits (la mere du Tengheri le plus age des cinquante-cinq Tengheri occidentaux 
possede i’absolue confiance de son fils et jouit d’une autorite indiscutee sur tous 
les Tengheri ; il existe chez les Bouriates d’Ounghin un ongon (talisman) special 
en l’honneur duquel une femme accomplit les rites et que les femmes ont seules 
le droit de confectionner ; etc.), l’auteur se demande si les Bouriates n’ont pas 
passe autrefois par le matriarchat. — Lorsqu’un jeune homme a remarque une 
jeune fille, ses parents vont demander a ceux de la jeune fille leur consente- 
ment ; l’habitude de demander aussi celui de la jeune fille est d’origine recente. 
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Dans les chansons 12-14 la fiancee accuse ses parents d’avoir echange « son 
jeune corps » contre des « bestiaux tacbetes». Une fois d’accord, les parents du 
fiance ou le fiance lui-meme attachent au cou de la fiancee une piece d’or ou 
d’argent ; cette eeremonie preliminaire, absolument indispensable, constitue 
probablement une prise de possession symbolique. Une fois le kalym (prix d’a- 
chat) pave en entier, les parents du jeune homme ont le droit d’exiger qu’on 
leur amene la fiancee. L’auteura note exactement qui payait les viandes et le 
vin qu’on a a se procurer pendant les quelques journdes que durent les noces, 
d’abord chez les parents de la jeune fille, puis chez les parents du jeune 
homme ; en fin de compte ceux qui ont a peu pres tout fourni ce sont les 
parents du jeune homme. Le jour, par exemple, du depart de la fiancee, 
les parents de la jeune fille doivent emporter des provisions de toutes sortes ; 
mais pour plus de commodite, tres souvent, les parents du fiance achetent et 
tuent plus que leur part, et ce supplement de depense est calcule; la valeur en 
est retranchee lors du payement du kalym. Nous avons done affaire a un veri- 
table rnariage par achat. — Les rites que l’on observe sont ou des rites de pre- 
servation, ou des rites d’agregation ; nous ne pensons pas qu’il existe chez les 
Bouriates d’Ounghin de rites d’union a proprement parler. Avant chaque phase 
des ceremonies, on fait des libations de vin et on jette dans le foyer de la 
yourte quelques morceaux de viande afin de se concilierla faveur des esprits 
dont l'intervention maligne est tres a redouter pendant toute laduree des noces. 
Jamais le cortege nuptial ne se rend chez le fiance de fagon a s’y trouver au jour 
fixe d’avance : on s’arrange pour arriver deux ou trois jours avant ou apres. 
M. Kh. cherche a cette coutume une origine historique. Du temps de Zegbete- 
Aba, nous dit-il, les Bouriates tachaient de depister leurs voisins, les Zeghdde- 
traqueurs, qui cherchaient toujours a profiter du depart de la majeure partie 
des gens valides pour piller les yourtes et emmener en captivite ceux qui 
etaient restes. De nos jours les Bouriates n’ont plus rien a craindre des pil— 
lards , mais la coutume est restee et ils 1 expliquent par la crainte qu’ils ont des 
esprits mechants. Nous croyons que 1’expiication historique est d’origine re- 
cente, que la veritable raison de la coutume est precisement la crainte des 
esprits. Comme preuvenous citerons ce fait rapporte justement par M. Kb. quel- 
ques lignes plus bas (pp. 51-52): une fois tout le monde place dans les voi- 
tures ou les tralneaux, on lance les chevaux ventre a terre ; chacun tache de 
depasser son voisin, de ne pas rester le dernier : car les esprits, se precipitant 
a la suite du cortege, s accrochent a la derniere voiture, au dernier tralneau ; 
et malheur a qui s’y trouve, malheur tout au moins aux chevaux. ;L’6change de 
leurs ceintures par les deux beaux-peres semble fitre un rite d’agr6gation a 
la famille. Faut-il voir un rite d’union dans la edremonie suivante : deux 
chamans, un pour chaque famille, font, en se tenant par la main, des libations 
et adressent des pieces aux esprits « dans le but, nous dit Pauteur, d’unir 
deux etres en vue de la procreation »?Nous avons plutdt la, encore, un’rite de 
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defense contre les esprits : il faut avant tout Jes empecher de nuire, les apai- 
ser aussi ; alors il y aura « une couverture pleine d’enfants, une eour pleine 
de betail ; par la porte entreront les rayons du soleil, par la porte entreront 
vieilles et vieillards. Sek 1 * (fin des chansons 26 et 27). — Les jeunes gens 
prennent magiquement possession de leur yourte en en faisant le tour trois fois, 
en sens inverse de la marcke du soleil. En temps ordinaire ce serait un grand 
peche de marcher dans cette direction, car c’est celle qu’affectionnent les me- 
chants esprits. Citons encore la coutume suivante : un vieillard, toujours choisi 
dans la famille du fianc6, benit par trois fois la fiancee ; ce vieillard repre- 
sente Toulman-Sagan-Nolon, le prolecteur du mariage. Ici encore nous n’avons 
pas affaire a un rite d’union, malgre le caractere special du «Benisseur », mais 
a un rite d’agregation. — Quand toutes les ceremonies ont ete accomplies, 
quand les invites ont bien mange et bien bu, le cortege s’en retourne, emme- 
nant en general la fiancee, bien qu’elle soit consideree comme mariee et jouisse 
de tous les droits d’une maitresse de maison. Elle ne revieDt habiter avec son 
mari que six mois, quelquefois plus d’un an apres. L’auteur ne nous dit pas 
s’il a observe quelque rapport entre la longueur de ce sejour et la rapidite avec 
laquelle les parents du jeune homme paient le kalvm. Ou bien faut-il voir aussi 
dans cette coutume une survivance du matriarchat ? 

Livr. XXXVIII, pp. 1-36 et livr. XXXIX, pp. 1-37. N. Kharouzine. Le ser- 
ment par Vows et les bases totemiques du culte de Vours chez les Ostiaques et 
les Vogoule s. 

Le serment par Tours, par sa tete, ses dents, sa peau est employe par les 
Vogoules, les Samoyedes, les Yourakes, les Yakoutes, les Turcs chinois, etc. ; 
mais il a une grande valeursurtout chez les Ostiaques. A propos de ce serment 
l’auteur a reuni tous les faits qui lui paraissent permettre de supposer l’exis- 
tence ancienne du totemisme chez plusieurs peuples ouralo-altaiques de Russie 
et de l’Asie septentrionale *, mais en s’attachant de preference au cote totemique 
du culte de Tours chez les Ostiaques et les Vogoules. Le culte de Tours est fort 
repandu; il ne s’adresse pas, chez les peuples dont il s’agit, a un individu 
mais au groupe entier des ours. Les deux seules origines possibles du culte 
sont done le sentiment de crainte ou les 'croyances totemiques. En acceptant 
les principes poses par Frazer, on trouve que, cbez les Ostiaquesmodernes, le culte 
de Tours ne presente aucun caractere totemique : ce culte n’est ni special a un clan, 
ni familial ; la chair de Tours est regardee comme un mets delicat, on le chasse 
doncle plus possible. Mais celaneprouve pas, d'apres M.Kh.,qu’autrefoisie culte 
dont il s’agit n’ait pas eu un caractere totemique. Plusieurs auteurs, Frazer entre 
autres dans le Golden Bough, ont tache de demontrer que le culte de Tours prove- 
nait de la crainte qu’il inspirait. Avant d’examiner le bien fonde de cette explication 

1) C’est & tort que M. Kh. cite l’Australie parmi les pays ou Ton rencontre le 
culte de Tours; Tours n’existe pas en Australie. « L’ours indigene » est un 
didelphe qui n’a avec le veritable ours qu’une ressemblance tout exterieure. 
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M. Kh. indique rapidement, d’apres les documents nouveaux fournis p^r Pat- 
kanov, Gondatti et Iadrintsev, les phases principale du festin solennel conse- 
cutif a la mort de lours. 1) L’ours une fois tue, on le depouille de sa peau avec d’in- 
finies precautions, faisant semblant de lui enlever sa pelisse ; on se garde de laisser, 
a l'endroit ou l'animal a ete depece, une partie, si petite soit-elle, de son corps. 
Au cas oil Ton ne compte pas se servir de sa chair, on doit absolument l’en- 
terrer, avec autant de soin que s’il s’agissait d'un cadavre humain. 2) Pendant 
le trajet de la foret a la vourte, on se jette en hiver de la neige, en ete de la 
terre et de Peau; c’est la, selon M. Ivh., unrite de purification. 3) En transpor- 
tant la depouille de hours on prend toutes sortes de precautions respectueuses; 
on depose le corps a la place d’honneur, dans la vourte; jamais on ne l’intro- 
duit dans la yourte par la porte, mais par la fenetre ou par une ouverture quel- 
conque. L’auteur rapproche a bon droit cette formalite de la coutume qui existe 
chez tant de peuples de ne faire sortir le corps du defunt que par une ouverture 
autre que la porte. L’esprit de Tours, de cette maniere, ne pourra entrer dans 
la yourte pour nuire aux gens ; il ne peut d’aiiieurs pas non plus les voir parce 
qu’on met deux monnaies a la place des yeux. D'autres faits cites^par M. Kb. 
montrent que Tours est assimile a un homme. 4) Pendant le festin on fait a Tours 
des sacrifices svmboliques. II est a remarquer que chacun peut assister au 
repas, a Texception des enfants. On rejouit lAme de Tours par des danses et 
des chants. A la fin de chaqu" danse ou de chaque chanson on s’incline tres 
bas devant Tours. Ces solennites ont toujours lieu le soir et la nuit afin que les 
esprits puissent v assister et s’asstirer par eux-memes que Ton rend bien 
il Tours les honneursqui lui sont dus. 5) Puis on porte la chair dans un champ: 
tout lelong du trajet, leshommesse jettent de la neige, cppendant que les femmes, 
qui doivent rester au village, se jettent aussi de la neige ou de Teau. Les 
hommes ont pour leur part la tete, les pattes et le cceur, les femmes le train 
de derriere; quant au crane, on le suspend a un arbre. Le repas fini, on britle 
soignensement les dochets et les copeaux avec lesquels on s’est essuye la bou- 
che et les mains. Patkanov fournit un detail tvpique : on tilche de faire croire 
a Tours que ce sont, non des gens, mais des oiseaux, qui ont emporte sa chair 
pour la manger; et Ton charge d’injures ces oiseaux criminels. — Tous 
ces * aits sont fort importants mais ne nous renseignent pas encore exac- 
tement sur Tongine, totemiqu? ou non, du culte de Tours. Avant tout, Tauteur 
s’efforee de refuter Tobjection de Frazer, qui repose sur Tinterdiction de tuer et 
de manger ordinairement laclnir du tot»m; il fait remarquer que la regie d’a- 
pres lnquelle on ne peut agir ain-i que dans des cas exceptionnels et d’un 
caractere special n'a auciin? va!-ur s’il s’agit de betes nuisibles ou dangereuses. 
D’aiiieurs M. Frazer a ete amene depuis a changer d’opinion par ses propres re- 
cherches, confirmees par les faits recueillis en Australie par Spencer et Gillen 
(cf. J. A. L, 1899, new series, vol. 1, pp. 283-284). 

M. Kh. passe ensuite a Tetude des d mses et scenes mirages ; il montre que 
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Inaptitude a rimitation etant tres dSveloppee chez le non-civilise, il ne faudrait 
pas chercher a toutes les manifestations de ce genre une base uniquement reli- 
gieuse, ainsi que le faisait Gerland. Dans les danses ostiaques les deux ele- 
ments imitat'd et rituel se combinent. Mais ici encore nous n’avons pas de 
preuve positive en faveur de l’hypothese d’une origine totemique du culte de 
Fours. II faudrait que chaque clan possedat ses ceremonies propres. M. Kh. a 
prevu l’objection; pour v repondre, il suppose que tel a ete le cas aneienne- 
ment, mais qu’au fur et a mesure du deelin des croyances totemiques, les cere- 
monies particulieres se sont fondues les unes dans les autres de fagon a ce que 
de nos jours nous n’ayons plus affaire qu’a une cereraonie unique, commune a 
tout un peuple *. Peut-etre trouverons-nous alors un argument decisif dan 
l’etude des precautions que 1’on prend pour assurer it Tours sa vie d’outre- 
tombe? Pour le non-civilise, le sort de Tame depend de celui du corps; si le 
culte de Tours reposait sur la crainte, on tacherait de detruire definitivement 
les ddpouilles deTanimal 5 , surtout les os; or, il n’en est nullement ainsi, comme 
nous l’avons vu plus haut. Les precautions que Ton prend et les idees sur les- 
quelles elles reposent se retrouvent chez la plupart des peuples a croyances 
totemiques — mais chez d’autres aussi. En tout cas, on peutadmettre que Tours 
qtait considers comme Tesprit proteeteur de la tribu. Est-ce en tant qu’animal 
utile, comme le voudrait Frazer? Non, sans doute, selon M. Kh. : parfois on 
vend la peau de Tours, mais le plus souvent on la consacre aux dieux; on ar- 
rache les griffes et les canines, non pour les vendre, mais pour les eonserver, 
en y attachant une signification religieuse. D'autre part, le festin organise en 
Thonneurde lahSte coQte toujours tres cher; quant a laviande, quelque agreable 
qu'elle soit it manger, elle n'est pourtant pas assez rechercbee ni assez abon- 
dante, surtout, pour rendre vraiment profitable la chasse a lours. D’ailleurs, le 
gibier ne manque pas et manquait encore moins, autrefois, en un temps ou 
les chasses solennelles 4 Tours etaient plus frequentes qu’aujourd’hui, Enfin, 
ou enterre les os soigneusement. Quel profit materiel une tribu ostiaque a-t-elle 
done retire de cette chasse et du repas qui Ta suivie 1 2 3 ? D’autre part, si Ton a fait 
la chasse a tel ours du voisinage parce qu’il commettait des depredations ou etait 
dangereux pour lout un village, on detruit tout vestige, on vend la peau et on ne 


1) Les regies exogamiques et les lois de filiation semblent rendre bien diffi- 
cile cette transformation d'un totem de clan en une sorte de totem de tribu 
[L. M.]. 

2) Comme il s'avit d’un animal redoulable, il est fort possible que souvent les 
membres dp la tribu s a croyent impuissants a detruire son esprit et qu’ils tentent 
de le concilier et de Tapaiser. Si, d’ailleurs, il etait dp leur clan, ils n’auraient 
pas a rednuter sa vengeance qu’ils semblent craindre, ni surtout celle des 
autres animaux rle son espece : il n’v aurait pas entre la tribu et les ours 
blond feud [L. M.]. 

3) L’argumentation ici est plus spi’cieuse que solide. Redoutable et utile, 
Tours Test assez pour <Rre estime un puissant, un fort ; cela suffit pour qu’il 
receive un culte [L. MJ. 
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fait pas de ceremonies : mais c’est la un cas special, peu frequent De quelque 
cote qu’on envisage la question, il en faut revenir a ceci : 1'ours etait tenu en 
une estime speciale par les Ostiaques et les Vogoules ; il etait considers 
comme 1’esprit protecteur de la tribu. 

Dans la seconde partie de son article, M. Kh. examine les raisons serieuses 
qu’il a de croire a une origine totemique du culte de Tours. Il commence par 
passer en revue les legendes explicatives de 1’origine de Tanimal sacrd. Selon 
quelques-unes de ces legendes, les ours descendent des bogatyrs (heros) venus 
du ciel sur la terre apres le deluge et predecesseurs des homines. Ils fetaient 
d’une force prodigieuse, scalpaient leurs ennemis, leur mangeaient le coeur et 
le foie, etc. La fille (ou le fils) d’un bogatyr, s’etant unie a un esprit des bois 
(ou a la fille de ce dernier), enfanta un ours. L'auteur suppose que les Ostiaques, 
pour expliquer la parente traditionnelle qui les reliait eux-memes a Tours, au- 
raient eu recours a la race intermediate des bogatyrs. L’argumentation de 
M. Kh. est menee avec beaucoup d’habilete, mais n’entraine pas la convic- 
tion. 

La croyance ancienne, qui s’est conservde dans tout un cycle de legendes, 
peut-fitre plus vaste autrefois, a une parente avec Tours, serait une premiere 
preuve positive en faveur de Tattribution a son culte d’un caractere totemique. 
Si, maintenant, d’autres legendes represented Tours comme un 6tre moral, repre- 
sentaut de la justice divine, il n’y a pas lk de quoi fitre surpris. La transformation du 
totem en justicier, meme en divinite superieure, juge du bien et du mal, est un 
phenomene souvent observe. Parfois aussi, le totem tombe au rang de divinite 
inferieure, annibilee peu a peu par des divinites anthropomorphiques; et tel 
encore, d’autre part, a ete le sort de Tours. Une autre preuve directe est tir6e 
du caractbre de heros civilisateur attribue a Tours : c’est lui qui a enseigne l’usage 
du feu aux Ostiaques, Saraoyedes, etc. Selon M. Kh., toutes les fois que le heros 
civilisateur se presente sous une forme animale, on peut affirmer l’existence an- 
cienne de croyances totemiques. Si, d’un autre cfite, on examine les relations qui 
existent entre Tours et les chamans, on trouve que chez les Yakoutes, par 
exemple, d’apres les recherches approfondies de M. Sikrochevski : a) l’esprit 
protecteur du charnan represente un ancien totem individuel; 6)ce totem indi- 
vidual! est la survivance d’un ancien totem de clan; or, Tours est undes esprits 
protecteurs des chamans; ceux-ci se transforment facilement en ours. lien 
faut conclure que Tours a ete un totem et cela, non seulement chez les Ya- 
koutes, mais aussi chez les Bouriates*, chez lesquels Tours est le protecteur 
attilre des chamans. Dailleurs, d’une facon generate, les croyances totemiques 
ont existe jadis chez la plupart des Mongolo-Turcs. L’auteur appuie son affir- 
mation d exemples nombreux. Le malheur est que la plupart des voyageurs et 
des savants n’ont point porte leur attention du cdte de ce genre de pheno- 

i) Des croyances analogues par bien des cotes se retrouvent chez les Esqui- 
maux, chez lesquels n’existe pas Torganisation totemique [L. M.]. 
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menes. On trouve chez les Mongolo-Turcs, soitlesdeux, soitunedes deuxprin- 
cipales caracteristiques du totemisme : 1) croyance a une descendance animale, 
veg6tale, etc. pour certaines families ou tribus ; 2) defense de manger de 1’animal 
ancetre, sinon dans des circonstances determinees, avec un rituel special. Quelle 
impossibility aurait-il done a ce que l’ours ait ete v6nere anciennement comme 
totem ?D’autre part, TOstiaquese tatouait etpour signer copiaitle dessin qu’il por- 
tait sur son corps. M. Oglobline a etudie les dessins qui figurent sur des actes du 
xvn e siecle : il a trouve des animaux, des arbres, un arc avec des fleches, etc., 
et, aussi, des marques de clan, mais en petit nombre, qui correspondraient a 
des totems de clan. On ne peut evidemment tirer de cette coutume une preuve 
certaine en faveur de la these de Tauteur ; mais e’est une presomption a ajouter 
3. d’autres. On pourrait objecter, d’un autre c6te, que Tours une fois mort, les 
Vogoules et les Ostiaques se moquent du maladroit qui s’est laisse prendre et 
tuer. Mais Tylor a montre que mfime ces railleries sont encore une forme detour- 
nee de la crainte respectueuse. Revenons maintenant au repas de ebair d’ours; 
Tauteur tdche de demontrer qu’il possede un caractere nettement sacramentel : 
1° on accomplit des rites de purification; 2° les enfants ne sont jamais admis 
(comme non encore membres du clan); 3° les femmes ne sont pas admises, ou 
admises sous des conditions speciales ; 4° les hommes regoivent pour leur part 
des morceaux nettement determines, ceux qui ont le plus d’importance reli- 
gieuse Si, de nos jours, on admet aux rejouissances des non-membres du 
clan, e’est parce que les croyances et rites totemiques ont peu a peu disparu. 
C’est encore comme une survivance d’un ancien repas rituel a base totemique 
qu’il faut considerer la coutume des Goldes, Ghiliaks et A'inos de prendre 
un jeune ours ou d’en acheter un, de le nourrir, et de le tuer solennellement 
au bout de quelques mois. Le serment par Tours est aussi le reste d’une an- 
cienne ordalie a caractere totemique, Tours etant invoque comme esprit protec- 
teur du clan. 

On le voit, M. Kh. n’affirme point absolument que le culte de Tours soit 
d’origine totemique ; il a presente avec une grande habilete les faits qui lui ont 
paru justifier son hypothese; mais la plupart de ces faits peu vent etre expliques 
sans qu'on ait besoin de recourir au totemisme. Il est possible d'ailieurs qu’une 
6tude plus approfondie des populations turco-mongoles vienne donner raiaon a 
M. Kharouzine. 

Liv. XXXVIII, pp. 37-62 el liv. XXXIX, pp. 113-125. — N. Derjawine. 
Esquisse de la vie des Bulgares de la Russie m&ridionale. 

Vers 1861-62, environ soixantemille Bulgares regurent dugouvernementrusse 
des terres dans le district de Berdiansk, gouvernement de Tauride. Ils se sont 
depuis Iors montres relativement rebelles a toute influence civilisatrice et ont 

l) Tout cela prouve que le repas dont il s’agit est un repas sacre, non pas 
que e’est un repas totemique. Tout sacrifice sacramentaire n’est pas pour cela 
totemique [L. M.]. 
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conserve assez fidelement Ieurs croyances et leurs eoutumes premieres. M. D. 
a etudie leurs habitudes relatives a la na : ssance, aux fiancailles et au mariage 
et a publie en texte bulg’re avee traduction russe des locutions proverbiales, 
des traditions, etc. Xons ne citerons ici que quelqnes fails important?, qui ne 
se trouvent pas dans 1’ouvrage recent de Strausz (Die Bulrjaren. Leipzig, 1898, 
in-8°). 

Aussitdt apres la naissance de 1’enfant une des jeunes femmes de la maison 
prepare un petit repas auquel ne peuvent assister que les plus proches parentes 
de I'accouchee : les hommes en sont rigoureusement exclus. Le lendemain ou 
le suriendemain, on invite toutes les autres parentes a un grand festin auquel 
les hommes n'ont pas davantageie droit d'assister. Parfois on organise un troi- 
sierne repas, mais pas toujours ni partout. M. D. ne nous dit pas si les homines 
peuvent y assister. — Le pnrrain du nouveau -ne est le meme pour toutes les 
generations d'une famille : le parrain de mon grand-pere est le mien, seracelui 
de mon fils et de mes petits-enfants. En Bulgarie, selon Strausz, p. 295, il n’y 
a pas de marraine; mais i! y en a une chez les Bulgares de Russie. Au retour 
de 1’eglise, si le noiivean-ne est un garcon c’est la marraine qui rend l’eniant a 
la mere, et le parrain, si le nonveau-ne est une fille — M. D. ne distingue pas 
de grand a s et de petites fiancailles ; il insiste sur ce fait que le consentement 
de la fiancee est de plus grande valeur que celui des parents. — Le koiim, 
pere spirituel du fiance, joue, selon 'I. D., un role bien plus important que les 
parents des fiances. — Lorsqu’on rase le fiance (cf. Strausz, pp. 322-323) on 
chante et, pendant tout le temps de la eeremonie, detail qui n’apparaic pas 
clans le livre de Strausz, la mere du jeunc homme pleura et se lamente. — Apres 
la defloration de la fiancee, les Bulgares de Russie mor.trent la chemise et les 
tlraps ensanglan'es (cette coutume a disparu a peu prps eompletement en Bul- 
garie); fait mleressant, c’est le musicien, jusque-la bouffon et amuseur public, 
qui est charge du role tres important d’examiner le Iinge et d’annoncer aux pa- 
rents et amis reunis le resullat de cet exaraen. 

M, Derjawine donne aussi quelques legendes etiologiques, celle-ci entre 
autres. Le bruit du tonnerre est produit par le chariot de saint, Elie poursuivant 
le cliable; a chaque coup du saint sur le dos du diable correspond un coup de 
tonr^rre. Parfiis le diable se refugie dans le corps d’un chien; c’est pourquoi, 
en temps d'orage, chasse ton chien de la chambre. — Dans Ips legendes pro- 
prement bulgares, saint Elie poursuit non le diable, mais les dragons de I’orage 
(cf. btrausz, ib., pp. 156-15/). — M. D. rapporte aussi une superstition qui semble 
se reher a certains ritps de construction : «■ Si tu passes pres d'une maison en cons- 
truction, prends garde que les ouvriers ne te volent ton ombre, auquel cas tu 
mourrais quarante iours plus tard, et ton ame resterait dans le butiment. Elie 
passerait ses nuits a errer et a veiller a ce que rien ne s’abime » (ce passage 
complete les indications donnees par Strausz, pn. 283-283). 

Liv XXXVIII, pp. 93-96. — Sur les rites des fum'rnWes. 
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1° Kh. Iachtchourjtnskj. Survivances dupaganisme en Petite-Russie. — Lors- 
qu’une jeune fill e vient de mourir, on 1’habille comme pour sa noce ; on lui 
met au doigt un anneau de metal. Une jeune fllle qui vient de perdre son 
pere ou sa mere s’habille aussi en fiancee. En plusieurs endroits, au lieu de se 
Iamenter, on se rejouit et on festine. 

2° A. N. M a link a. Rites, croyances et voceri en Petite-Russie. — Recueil de 
33 voceri avec un petit commentaire. 

3° A. N. Malinka. Voceri et croyances relatives a la vie d’outre-tombe chez les 
Grecs modernes. — Les croyances de la colonie grecque de Marioupol ont assez 
fortement subi l’influence turque. Du texte des voceri il ressort que, apres la 
mort, 1'ame descend sous terre avec le corps; bien qu’immaterielle, elle a be- 
soin de nourriture : l’odeur des pommes et des gateaux qu’on a deposes dans 
la tombe et du vin que le pretre repand, a ebaque service funebre, sur la terre, 
suffit pour lui donner des forces. Les defunts, pour atteindre Je paradis, ont 
a suivre une route difficile a travers des forets, parmi des rochers : les ames 
des anciens morts leurindiquent le chemin, si on leur a fait les libations de vin 
qui leur sont necessaires. On peut charger Time d’un mort de commissions 
pour les autres ames. 

Arnold van Gennep. 

Annual Report of the Board of Regents of the Smithsonian Ins- 
titution showing the operations, expenditures and condition of 
the Institution to July 1897 (Washington, 1898). 

Havelock Ellis. Mescal : a new artificial paradise (p. 537-548) *. 

Les Indiens Kiowa et les Jribus voisines ont coutume de manger dans cer- 
taines de leurs ceremonies religieuses des preparations faites avec les feuilles 
et les boutons floraux d’une certaine espece de cactus, VAnhnlonium Lewinii 
ou mescal. L’absorption de cette substance les jette dans une sorte d’extase vi- 
suelle qu’accroissent la fixation des regards sur le feu autour duquel se reu- 
nissent les guerriers pendant la nuit et i’excitation produite par la constante 
britterie des tambours. 11 existe cinq ou six especes de cactus apparentees les 
unes aux autres qui sont tenues en veneration par diverses tribus indknnes 
et qui recoivent un veritable culte. C. Lumholtz en particulier a recueilli les 
plus curieux details sur les pratiques d’adoration dont les cactus divins sont 
l’objet chez les Tarabumari du Mexique. II est attribue une telle puissance a 
Hikori, le dieu cactus, que son culte persiste meme chez les Indiens Chre- 
tiens. La plante est consornmee rituellement, comme YAnhal'mium Lewinii. 
Tres frappe du role joue par cette intoxication d’une nature spficiale dans les 
rites religieux des Indiens du sud-ouest des Etsts-Unis, M. Havelock EMis s’est 
determine a experimenter sur lui et sur quelques-uns de ses amis I’action 

1) Ce memoire a egalement paru dans la Contemporary Review, Janvier 1897, 
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du mescal, comme l'avaient deja fait Les D r3 Prenton et Morgan et le D* Weir 
Mitchell. Les phenomenes observes, un certain etat d’accablement, de depres- 
sion museulaire et chez quelques sujets une sorte d’angoisse eardiaque mis a 
part, consistent essentiellement en hallucinations visuelles, mobiles et colorees 
d’un inexprimable charme et que earacterise surtout leur nouveaute, l’impres- 
sion qu’elles procurent d’etre jete dans un autre monde ou 1’impression au con- 
traire que le monde ou Ton vit est transforme et que toutes choses s’y en- 
tourent « d’un halo de lumiere et de beaute ». Les troubles intellectuels engen- 
dres par l’alcool, l’etat emotionnel lie a l’ingestion du hascbich n’apparaissent 
pas. 

Marquis de Nadaillac. The Unity of the Human species (p, 54-9-569). — M. de 
Nadaillac se fait argument, pour etablir l’unite de l’espece humaine, de TextrSme 
diffusion de certaines coutumes qui seVetrouvent partout identiques : ilachoisi 
comme exemples l’habitude de depouiller les os des morts de leur chair et de 
les teindre en rouge avant de les ensevelir et 1'empioi rituel de la swastika. Ce 
memoire est precieux parce qu’il presente groupes un tres grand nombre de 
faits, disperses en des monographies ou des articles de revue, consacr6s souvent 
a des sujets qui n’ont pas, a en juger par les titres, une connexion directe avec 
les rites funeraires. Quant a la question de la swastika, elle a ete si copieuse- 
ment traitee par MM. Goblet d’Alviella, Zmigrodski, Th. Wilson et Birdwood 
qu’il est devenu difficile, a moins de d6couvertes archeologiques nouvelles, 
d’en rien dire de tres neuf. On lira cependant avec profit le rapide expose 
que fait M. de Nadaillac de la diffusion de cette amulette magique, devenue un 
motif ornemental, et les indication bibliographiques qu’il a prodiguees seront 
pour les travailleurs de tres utile service. 

Alice A. Fletcher. A study from the Omaha tribe : the import of the totem 
(p. 577-586), — Tres important memoire qui met en evidence Tun des procedes 
essentiels par lesquels les totems individuels ont pu se transformer en totems 
collectifs. — Le totem de chaque individu lui est revele par le Wa kon’-da, 
c’est-a-dire le grand pouvoir immanent a la nature, la vie commune qui unit 
tous les fitres en des liens de mutueiie dependance, dans une vision qu’au moment 
de la puberte, le jeune homme obtient par une priere rituelle, apres s’Stre en- 
duit Fe visage de terre humide. II ne doit rien demander au Wa kon'-da, nul 
don particulier, mais accepter la vision qu’il lui envoie ; il lui faut ensuite tuer 
Tanimal qui lui est apparu et prendre une touffe de son poil ou cueillir la 
plante ou ramasser la petite pierre transparente qu’il a vues en son r6ve. G’est 
par cette sorte de fetiche qu’il sera en communication avec toute 1’espece qu’il 
represente et beneficiera de sa force et de son assistance : le faucon donnera au 
guerrier la certitude d’atteindre son ennemi, l’elan la rapidite a fuir devant la 
poursuite, la pierre lui assurera une longue vie. La forme la plus simple du 
totem collectif est celle dont I’existence nous est rgvelee par les societes 
religieuses, qui se constituent entre ceux qui ont vu leur apparaitre le mdme 
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etre en la vision que leur a proeuree 1’ « appel » rituel au Wa kon'-da. Ces 
societes ne se composent pas de parents ou, du moins, la parente ne joue 
aiicun role dans leur constitution : les seuls liens qui existent entre ses membres 
sont des liens religieux, des liens mystiques. Avec le temps, ces societes de 
fait se sont transformees en confreries fermees, qui possedent des rites d’ini- 
tiation, des ceremonies rituelles et de veritables pretres charges de les celebrer. 
La, ou les gentes se sont imparfaitement constituees, elles en tiennent la place ; 
elles forment comme une sorte de transition vers cette organisation politi- 
que, cette distribution en groupes familiaux semi-artificiels que represente le 
systeme des gentes (Ton'-won-gdhon). Les gentes obeissent aux regies exoga- 
miques ; elles sont constituees sur letype paternel : chacun d’elles porte un nom 
particulier, qui se rapporte directement ou symboliquement a son totem. II existe 
aussi un certain nombre de noms, speeiaux aux membres d’une gens , parmi 
lesquels on choisit celui que doit porter chaque enfant; il lui est donne lors de 
la ceremonie ou on coupe la premiere boucle de cheveux ; on taille alors sa 
chevelure de telle mani&re que la forme qu’on lui donne symbolise le totem de 
la gens et cette ceremonie est rSpetee chaque printemps jusqu’a l’age de sept 
ans. Le totem de la gens est place sous un tabou dont l’observation est assuree 
par des sanctions materielles, surnaturellement procurees : cecite, maladies, 
etc. II existe dans chaque gens des rites religieux qui constituent un veritable 
culte adressS au totem : le chef fait fonction de prStre. II semble que Ie totem 
de la gens ne soit rien autre chose primitivement que le totem du chef. Le 
groupement autour de lui, de ses clients etde ses partisans, leplus souventses 
parents, a determine graduellement la formation d’un groupe familial, politique 
et religieux a la fois dont l’unite a consiste essentiellement dans le rattache- 
ment a un merne totem, auquel un culte a ete hereditairement rendu par tous 
les membres de la gens. Le culte totemique n’etait pas el n’est pas devenu un 
culte ancestral ; le totem du clan a pour fonction essentielle de rattacher les uns 
aux autres les membres d’un mSme groupe, de telle sorte qu’ils ne puissent 
briser ce lien sans encourir un chatiment surnaturel, mais il ne met pas en 
communication avec les pouvoirs mysterieux ceux qui se rattachent a lui comme 
le peuvent faire leurs totems individuels. Certaines affinites naturelles ou symbo- 
liques entre leurs totems groupent une ou plusieurs gentes en une sorte de 
« phratrie », mais chaque gens n’est astreinte a ('observation que de son propre 
tabou. C’est sur le module des rites qui sont celebrees dans les confreries que 
se sont constitues les cultes totemiques des gentes. — Nous ne saurions trop 
insister sur la haute valeur et 1’importance capitale de ce memoire, qui fournit 
a la solution du difficile probleme de la relation des divers types de totems 
entre eux et des rapports du totemisme avec les autres formes de culte therio- 
morphique des elements qu’il ne sera plus permis de negliger. 

J. Walter Fewkks. A preliminary account of Archaeological Field work in 
Arizona in 1897 (p. 601-623). L. Marillier. 
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Enseignement del’Histoire des Religions a Paris. — Voici le pro- 
gramme des conferences qui auront lieu cette annee a la Section des Sciences 
religieuses de i’Eco’e des Hautes-Etudes a la Sorbonne. 

I. Religions des peuples non civilises. — M. L. Marillier : Le culte des morts 
et la condition des times apres la mort, ies mereredis a 5 heures un quart. — Les 
sacrifices humains et l’anthropophagie rituelle, les mardis a 5 heures un quart. 

II. Religions dc l’ Extreme-Orient et de VAmerique indienne. — M. Leon ue 
Ros.ny : La doctrine du taoi'sme et les ecrits des successeurs immediats de Lao- 
tse. — Le Ni-hon Syo-ki ou Bible de l’antiquite japonaise; examen des variantes 
du texte original, les mereredis a 3 heures. — Examen des textes relatifs 
aux anciennes religions du Siam et explication du Pongsa va; dan mu’ang niia, 
— Traduction de la Chrestomathie religieuse de l’Extreme-Orient, les jeudis a 
2 heures un quart. 

III. Religions de I'lnde. — M. A. Foucher : Questions d’archeologie et d’ico- 
nographie bouddhiques, les mardis a 3 heures. — Explication des Lois de 
Manu (lexte et commentaire), les mereredis a 2 heures. 

IV. Religions de I’Egypte. — M. Amelineau : Les nouvelles fouiiles d’Abydos 
(2' anneej, les lundis a 9 heures. — Explication de la vie de saint Macaire de 
Scete,Ves lundis a 10 heures. 

V. Religions d’lsrael et des Semites occidentaux ■ — M. Maurice Vernes . 
Les caracteres de 1’ancienne religion d’lsrael : sar.ctuaires, fetes, culte public et 
prive, les vendredis a 2 heures et demie. — Explication de la seconde partie 
du livre dTsai'e, les lundis a 2 heures et demie. 

VI. Judaisme talmudique et rabbinique . — M. Israel Levi: Commentaire 
critique du Midrasch Bereschit Rabba, les lundis a 4 heures. — Explication des 
nouveaux fragments hebreux de l’Ecclesiastique recemment decouverts, leslundis 
a 5 heures. 

Vlt. Islamisme et religions de 1 Arabic. — M. Hartwiq Derenbourg : Etude 
chronoiogique du Cdran, d’apres Naiiino, Chrestomathia Qorani arabica, les 
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vendredis a 5 heures. — Explication de quelques inscriptions sabeennes et 
himvarites, les mercredis a 4 beures. 

VIII. Religions de la Grace et de Rome. — M. J. Toctais : La religion des 
Espagnols, des Gauiois et des Bretons sous la domination romaine, les samedis 
a 3 heures. — Le culte de Mithra dans l’empire romain, les mardis a 2 heures. 

IX. Literature chretienne. — 1° M. A. Sabatier: L’origine et la composition 
des Evangiles synoptiques, les jeudis a 9 heures. — Explication et commentaire 
de l’Epitre aux Galates, les jeudis a 10 heures. 

2° M. E. de Faye : La Christologie de J ustin Martyr a Origene ; ses rapport- 
avec la philosophie grecque, les jeudis a 11 heures. — Analyse et etude cri- 
tique des traites moraux de Tertullieu, les mardis a 4 heures et demie. 

X. Histoire des dogmes. — 1° M. Albert Reville : L'evolution de la doctrine 
ecclesiastique a Rome, telle qu’elle est documentee par le livre connu sous le 
nom de Philosophoumena (fin du n% commencement du m e siecle), les lundis 
et les jeudis a 4 heures et demie. 

2° M. F. Picavet : Le Ilept d’Aristote (livre III) compare avec les com- 
mentaires grecs, arabes et chretiens, les jeudis a 8 heures. — Bibliographie de 
la seolastique ; Thomas d’Aquin et le Neo-Thomisme, les vendredis a 4 heures 
trois quarts. 

XI. Histoire de I'Eglise chretienne. — M. Jean Reville : Histoire de I’Eglise 
chetienne depuis la fin du regne de Mure Aurele jusqu’ii 1’avenement de Cons- 
tantin, les mercredis a 4 heures et demie. — Les divers types de la Reformation au 
xvi° siecle, les samedis a 4 heures et demie. 

XII. Histoire du droit canon. — II. Es.uein : Le testament en droit canonique, 
les lundis et 1 heure un quart. — Explication de textes relatifs au systeme elec- 
toral de I'Eglise et principaiemeut choisis dans lo titre De elcctione et electi po- 
testate aux Decretales de Gregoire IX, L. I, tit. 6, les vendredis a 1 heure et demie. 

Cours libres 

1° M. J. Deraiiey : Ilistoire des unciennes Eglises d' Or lent. — Histoire de 
I’Eglise de Jerusalem depuis le commencement du iv» siecle jusqu’a la conquSte 
arabe, les lundis a 3 heures un quart et les jeudis a 3 heures. 

2° M. G. Raynaud : Religions de I’ancien Mexique. — Les migrations des 
Aztecs; les Yaquis, les Zapotecs; les ecritures du Mexique et du Yucatan, les 
letes mobiles, les vendredis a 1 heure trois quarts. 

3° M. A. Dufourcq : Les Gesta martyrum des premiers s iecles. — Influence de 
l’Onent sur les traditions martyrologiques romaines, les jeudis a 4 heures un 
quart. — Introduction scientifique a l’etude des textes hagiographiques, les 
samedis a 5 heures et demie. 

4° M. C. Fossey -.Religions del’ Assy ro-Chaldee. — Traditions babyloniennes 
relatives a la creation et an deluge, les mardis li I heure et demie. — Les invo- 
cations religieuses dans les inscriptions royales d’Assyrie, les vendredis a 

9 henr> 
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A l’Ecole des Hautes-Etudes (Section des Sciences historiques et philolo- 
giques), a la Faculte des Lettres et a la Faculte deTheologie protestante seront 
professes les cours suivants, qui ont trait directement ou indirectement a I’his- 
toire des religions : 

I. Ecole des Hautes-Etudes (Section des Sciences historiques et philologiques). 
— M. A. M. Desrousseaux : Essai de classement des manuscrits de saint Ba- 
sile, les jeudis a 10 heures et demie. 

M. Roy : Etudes des canons des Conciles du moyen-age, les vendredis a 
4 heures et demie. 

M. V. Berard : Legendes Odysseennes et navigations grecques primitives, 
les jeudis a 8 heures un quart. 

M. Sylvain Levi : Explication de la Bhagavad-Gita, les jeudis a 5 heures. 

M. Specht : Explication des chapitres du Fio-tsou-tong-ki contenant l’bis- 
toire du Bouddhisme en Chine, les lundis a 3 heures et demie. 

M. A. Meillet : Explication de textes tires de l’Avesta, les mercredis a 
2 heures. 

M. A. Carriere : Interpretation d’un choix de textes relatifs a l’histoire reli- 
gieuse d’Israel, les jeudis a 8 heures et demie et les vendredis a 9 heures et demie. 

M. Clermont-Ganneau : Antiquites orientales : Palestine, Phenicie, Syrie, 
les mardis a 3 heures et demie. — Archeologie hebrai'que, les samedis a 3 heures 
et demie. 

II. Eaculti des Lettres. — M. Brochard : Histoire des theories de Fctme et 
de Dieu dans ia philosophie grecque, les mardis a 3 heures. 

M. Decharme : La poesie theologique et philosophique chez les Grecs, les 
mercredis a 4 heures. 

M. V. Henry : Explication de textes vediques, les mercredis all heures un 
quart. 

M. Grebaut : Questions relatives a l’histoire ancienne despeuples del’Orient, 
les lundis et mercredis a 10 heures, les mardis a 10 heures trois quarts. 

M. Diehl : Justinien et la civilisation byzantine au vi e siecle, les jeudis a 
2 heures. — L empire byzantin a l’epoque des Croisades, les lundis a 9 heures. 

M. Revon : Questions relatives a la civilisation des peuples de l’Extreme- 
Orient, les mardis a 3 heures, les vendredis a 10 et a 11 heures. 

III. Eaculti de Thiologie protestante : M. Menegoz : Histoire de la dogma- 
tique, les mercredis a 10 heures. — Interpretation de l’Epitre de saint Jacques, 
les samedis a 10 heures. — Commentaire de la dogmatique de Martensen, les 
lundis a 10 heures. 

M. Ehrhardt : Histoire de la morale chretienne au moyen-age, les lundis a 
11 heures et les vendredis a 2 heures. 

M. Adolphe Lods : Histoire religieuse d’Israel, les mercredis a 9 heures. — 
Explications des livres de Samuel, les mardis a 10 heures. 
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M. Staffer : Histoire du canon du Nouveau Testament, les mardis et vendre- 
dis a 9 heures. 

M. Bonet-Maury : Histoire de 1’Eglise pendant les huit premiers siecles, les 
mardis et vendredis a 11 heures. — Histoire des missions protestantes au 
xix e siecle, les mercredis a 2 heures. 

M. Samuel Berger : Histoire de la Reformation, les lundis et samedis a 
2 heures. — Les symboles de 1’Eglise universelie, les vendredis a 8 heures. 

M. Jean Reville : Histoire de la litterature chretienne depuis la fin du 
ne siecle, les samedis all heures. — Introduction a Thistoire des religions 
anterieures au christianisme, les mercredis all heures. 

M. R, Allier : Philosophie de la Religion d’Emmanuel Kant, les mercredis 
a 2 heures et les vendredis a 9 heures. 

M. Armand Lods : Composition et competence des corps ecelesiastiques de 
1’Eglise reformee de France, les lundis a. 2 heures. 

Congres international des traditions populaires de 1900. — Un 

troisieme congres des traditions populaires (le premier a eu lieu a Paris en 
1889, le second aLondres en 1891) se reuniraa Paris les 10, 11 et 12 septembre 
1900. La Commission d’organisation a pour president d’honneur M. Gaston 
Paris, pour president effectif M. Charles Beauquier et pour secretaire general 
M. Paul Sebillot. Nous relevons parmi les noms de ses membres ceux de 
MM. d’Arbois de Jubainville, R. Basset, Blade, Roland Bonaparte, Michel Breal, 
de Charencey, Cordier, Cosquin, Doncieux, Gaidoz, Hamy, Le Braz, A. Lefevre, 
L. Leger, E. Legrand, L. Marillier, E. Muntz, de Puymaigre, E. Rolland, Raoul 
Rosieres, etc. G’est la Societe des traditions populaires qui a pns l’initiative de 
la reunion de ce Congres. Dans la pensee de la Commission d’organisation, il 
devra plutot * etresynthetiqueetcomparatifque documentaire et analytique. » 
Les seances plenieres seront reservees a des etudes d’ensemble ou « a des etudes 
d’un caractere international sur un sujet special ». Le CoDgres se divisera en 
deux sections : I. Litterature orale et art populaire. II. Ethnographie tradi- 
tionnelle. — Au programme de ces deux sections, a celui de la seconde sur- 
tout, sont inscrites des questions qui presentent un haut interet pour I'i^stoire 
religieuse. 

I. a. Origine, evolution et transmissions des contes et des legendes. Exposi- 
tion et discussion des systemes en presence. 

b. Origine, evolution et transmission des chansons populaires, soit au point 
de vue de la poesie, soit au point de vue musical. Influence reciproque de la 
poesie et de la musique savantes et de la poesie et de la musique populaires. 
— Le theatre populaire : ses rapports, anciens et modernes, avec le theatre 
litteraire. 

c. Origine et evolution de l’iconographie traditionnelle (imagerie, sculpture, 
etc.); ses rapports avec l’art classique ; emprunts mutuels. 


99 
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d. Origine et evolution du costume populaire. Recherche dans les monuments 
etles documents des parties du costume plus ou moins bien conservees jusqu’a 
nos jours. — Origine et evolution des bijoux et des parures. 

II. a. Survivances des coutumes relatives a la naissance, au mariage et a la 
mort (mariage par capture, couvade, offrandes funeraires, etc.). 

b. Survivance ducultedes animaux dans les coutumes des peuples modernes. 
— Survivance du culte des pierres, des arbres et des fontaines. 

c. Vestiges des anciens cultes locaux dans le culte des saints. L’hagiographie 
populaire (rites et traditions) 1 . 

d. La medecine populaire et la magie (amulettes, rites de preservation, en- 
voutement, fascination et mauvais oeil, etc.). 


Publications diverses. — t° M. Edmond Doutte apublid dans 1 e Bulletin 
de la Sociite de geographic et'd' archeologie d'Oran (t. XIX, fascicule LXXX), 
un tres interessant article sur les Djebala du Maroc, d’apres le beau livre de 
M. A. Moulieras, Le Maroc inconnn, dont la seconde partie a paru rbcemment 2 . 
M. D. a deiiberement laisse de cfite en cette analyse critique, ou il compare les 
renseigrrements, si merveilleusement abondants,recueillispar M. Moulieras avec 
ceux que nous devons aux ecrivains anterieurs et en particulier a M. de Foucauld 
et M. M. de La Martiniere et Lacroix, et met en lumiere leur parfaite concor- 
dance, tout ce qui se rapporte speeiBquement aux croyances. aux coutumes, aux 
pratiques et aux institutions proprement religieuses, auxquelles il a consacre 
une importante etude, qui paraitra ici m§me, mais il est plus d’une page ce- 
pendant d’un reel interet pour rhistorien des religions dans ce substantiel 
travail, ou apparalt la solide erudition et la saine methode critique que l’on 
etait fonde a attendre de l’un des meilleurs eleves de notre eminent collabora- 
teur, M. Rene Basset. C’est a Oran meme, de la bouche d’indigenes marocains 
et en particulier de celle du derviche Moh’ammed ben Et’-T’ayyeb, que M. Mou- 
lieras a recueilli une bonne part des donnees qu’il a mises en ceuvre, mais ces 
informations se confirment si bien les unes les autres et sont si bien d’ accord 
avec ce qu’a revels l'exploration du pays et les observations faites sur place 
qu on est conduit a leur accorder une valeur et une autorite auxquelles elles 
ne s6(nblaient pas d’abord avoir droit. Il faut signaler ici les details donnes sur 
1 ethnographie et la linguistique des tribus berbbres plus ou moins arabisees 
qui peuplent cette region du Maroc, sur l’agriculture, 1’aiimentation, le costume, 
les rites du mariage et la vie sexueile, les societes religieuses et les societes de 
plaisir et de « sport », la medecine superstitieuse ou magique, l’organisation 
sociale et les fonctions de la djemafi, i’influence et la situation politique et reii- 
gieuse du sultan. 


Toutes les communications doivent etre adressees avant ie l er jiulleta 
M. Paul Sebiilot, 80, boulevard Saint-Marcel, Paris. 

2) Le Maroc inconnu, l re partie : Exploration du Rif, i vol. in-8» de 204 pages 
(nn/a j aU ’ P ar, -‘ e : Exploration tics Djebala (Maroc septentrional), 

■ m - s ' > > (3e viii- 313 pages avec deux photographies et une carte, Paris, 1899. 
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Dans le memo fascicule du Bulletin, M. Doutte a fait parattre une breve etude 
sur la traduction recemment publiee par M. Basse, de la version ethiopienne de 
l’Apocalypse d’Esdras. 11 signale l’influence relativement considerable que cet 
ecrit eschatologique a exercee dans le monde musulman. 

Signalons encore un court memoire que le m§me erudit a consacre a l’examen 
de l'une des plus curieuses legendes parmi cellesqui sesont formeesau moyen- 
age autour du nom de Mahomet *, la legende qui le represente comme un cardinal 
qui, doue du don de predication, avait aceepte, apres une longue resistance, d’aller 
en Orient convertir Ies Sarrazins sur la promesse, qui lui avait £te faite, d'etre 61u 
pape, et qui.mecontent que l’on n’eut pas tenu a son egard les engagements pris, 
entralna a une religion nouvelie ceux que deja il avait amenes a la vraie foi. II 
examine en particulier la version de cette histoire donnee dans le Romancero de 
Champagne de Tarbe et la compare a des variantes italiennes plus anciennes. 
A la suite de d’ Ancona il retrace de cette bizarre legende la genese suivante : 
« Tous les biographes orientaux du Prophete mentionnent un certain moine chr6- 
tien, qu’ils nomment Bah’ira, comme ayant ete en relations avecMahomet dans la 
jeunesse de celui-ci, a qui il predit plus ou moins explicitement les hautes destinees 
qui l'attendaient. Cet episode de la vie du Propbete passa en Occident et fut 
petit a petit deforme, augmente par l’imagination de nos auteurs medievaux. 
Seulement ils appelaient habituellement le moine en question Sergius et non 
Bah’irii. Mais l’identite du personnage designe sous ces deux noms nous est 
demontree par un passage du celebre historien arabe Al-Mas‘oudi. — On fit de 
ce moine un heretique, arien, nestorien ou jacobite ; ailleurs il passe a la di- 
gnite de patriarche ou cardinal : on l’appelie Sergius, Osias, Nestorius, Pelage. 
On eh fait le collaborateur assidu de Mahomet, l’inspirateur de son ceuvre ou 
meme ce dernier n’est plus qu’un comparse. Enfin on en vint a fondre les deux 
personnages en un seul et la fable de Mahomet cardinal represente quelque 
chose comme le terme le plus eleve de 1'evolution de la legende, bien que cette 
fable n’ait jamais fait disparaitre les autres et que, jusqu’aux temps modernes, 
ces differentes versions coexistent ^dans la plus incroyable confusion. » 
M. Doutte presente a la fin de sa plaquette un court apergu des multiples et 
injurieuses fables qui vinrent se cristalliser autour du nom de Mahomet. 

2«Dans trois articles, parus dans les num^ros de juillet,aout et septembre de la 
Revue philosophique de la France et de UEtranger sous le litre de L'origine des 
dieux, M. L. Marillier a pubiie une etude critique de la theorie de Spencer, reprise 
et aggravee encore par Grant Allen, qui fait du culte des morts l'origine unique 
de toutes les pratiques religieuses et des croyances ou elles se fondent. Il s’est 
efforce d’etablir que nul argument nouveau n’etait venu renforcer la vieille 
theorie evhemeriste dont 1’invraisemblance apparalt plus pleinement a mesure 

1) Mahomet cardinal, Chalons-sur-Marne . Martin freres. 1899, une plaquette 
in-8° de 15 pages. 



338 


REVCE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


que l’on eonnait mieux les facons de pcnser et de sentir des non-civilises et 
leurs institutions rituelles. 

N6crologie. — Nous avons perdu, au cours de ces derniers mois, deux de 
nos collaborateurs, qui, l’un et l’autre, avaient fait porter leurs recherches sur 
ce vaste et riche domaine des etudes assyriologiques : M. Joachim Menant et 
M. l’abbe Aurele Quentin. M. Menant avait fait faire a notre connaissance de 
la philologie et des antiquites assvro-chaldeennes de reels progres et avait 
rendu en particuiier de signales services aux archeologues et aux historiens par 
ses beaux travaux sur la glvptique orientale. Ge n’etait point un homme que sa 
carriere predestinait aux recherches d’erudition : il etait entre fort jeune encore 
dans la magistrature et c'est en 1890 seulement qu’il prit sa retraite, comme 
conseiller a la cour d’appel de Rouen, trois ans apres son election a 1’Academie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. L’enseignement de Charma qu’il avait suivi a 
la Faculte des Lettres de Caen exerga sur lui une influence profonde et a l’age 
de 22 ans, il publiait en 1842, les Lecons de philosophic orientale de son mai- 
tre. II avait ete tout d’abord attire vers t’etude des religions de l’lranet, des 1844, 
il faisait paraitre un ouvrage intituli : loroastre, essai sur la philosophic reli- 
gieuse de la Perse, il avait alors 24 ans. Ce furent ses rapports intimes et cor- 
diaux avec M. de Saulcv qui le conduisirent a s’occuper des inscriptions cunei- 
formes; il s’attacha specialement a la determination scientifique des methodes 
de dechiffrement, et les 17 et 5 mars et 12 avril 1861, il lisait a l’Academie des 
Inscriptions un memoire oil etait contenue l’ldee mere du Syllabaire assyrien 
qui fut publie dans les iWmoires de I’Academie (2 vol. in-4, 1869-93). En 1 868- 
69, il faisait paraitre une Grammairc assyrienne, dont une seconde edition a 
ete publiee en 1880 sous le litre de Manuel d'ipigraphie et de la langue assy- 
rienne. En 1868-69, il donna a la Sorbonne un cours d'assvriologie, le premier 
qui ait ete professe en France. Depuis lors, il s’occupa surtout de l’histoire de 
la glvptique orientale : le resultat de ses recherches est contenu dans son ou- 
vrage sur : Les pierres gravees de la Hqu!e-Asie (1883-1885) et le catalogue 
qu il a dressi* de la collection de M. de Clercq. Les dernieres annees de sa vie, 
il abonla 1 etude des inscriptions hetheennes. M. Menant a donne a tous ceux 
qui lont connu la nette impression d’un homme d’une bonte et d’une droiture 
parf. ites et il laissera a ceux qui l’ont approehe le souvenir d’une vie consacree 
tout entiere et sans arriere-pensee aux recherches les plus arides et les plus 
desinteressees de l’erudition. Yoici Lindication de quelques-uns des plus impor- 
tants de ses travaux, dont il convient d’ajouter les Litres a ceux que nous avons 
avons deja cites : Annales des rois d'Assyrie (1874); Documents juridiques de 
l’ Assyria et de laChahUe (1877) en collaboration avec M. Oppart; Les cylindres 
orientaux (1879) ; La Bibliotheque da palais de Ninive (1830) ; Elements du syl- 
labaire he f hi’en ;18l2); Les Yezi lis, isodr de I’histoire des adorateurs du Dia- 
bir I SO 4.. 
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M. l’abbe Quentin, aumdnier du Lyc6e Louis-le-Grand, etait ne en 1843. Doc- 
teur en th^ologie avec une these intitule : Du pritendu paralUlisme entre les 
inscriptions cun&iformes et la Bible, il avait ete amen6 par les etudes bibliques 
a s’occuper tres specialement d’assyriologie et il s’etait donne tout entier a un 
ordre de recberehes qui le passionnait. Depuis 1891, il faisait a 1’Ecole des llautes- 
Etudes (Section des Sciences religieuses) uncours sur les religions assvro-chal- 
deennes, que malheureusement sa sante chancelante l’obligeait souvent d’inter- 
rompre. Sesplus importants travaux ont porte surl’epopee d’Izdubar-Gilgames, 
et en particulier sur la 1 1' tablette qui contient le recit d’un deluge ; il a fait des 
interpretations donnees par Smith les plus fines et plus solides critiques et a 
montre que le texte avait et6 remanie arbitrairement pour en rendre le paralle- 
lisme plus frappant avec le recit de la Genese. Il a eollabore au Journal asia- 
tique, a la Revue de VHistoire des Religions, ou il a fait paraltre entre autres 
travaux une etude critique sur la monographie consacree par Jeremias a l’epo- 
pee d’Izdubar, a la Revue biblique ou il pubiiait en 1895, une inscription inedite 
d’Assurbanipal, a la Bibliotheque de VEcole des Hautes-Etudes (Section des 
Sciences religieuses) ou il donnait, au t. VII, un memoire sur la religion d’Assur- 
banipal. Il s'etait aussi occupe dans ses travaux et son enseignement de la 
magie chaldeenne et des textes magiques. C’est un bon et vaillant travailleur, 
enleve a l’erudition avant d’avoir pu donner toute sa mesure. 

ANGLETERRE 

1° M. Andrew Lang a publie une seconde edition de son beau livre, intitule : 
Myth, ritual and religion, dont la traduction francaise avait paru en 1895 chez 
l’editeur Alcan. 

Dans son ensemble l’ouvrage a garde la metre physionomiequ’il avait autre- 
fois et l’auteur n’a pas cru devoir incorporer a la brillante et vigoureuse po- 
lemique qu’il dirigeait contre les pretentions excessives de l’Ecole pbiiologique 
tous les arguments nouveaux que lui auraientfournis les travaux publics par les 
historiens de la religion et les rnvthologues en ces douze dernieres annees; il a 
du reste fait a ses adversaires plus d’une concession de detail qui a affaibli quel- 
que peu la position tres forte et fort aisee a defendre qu’il occupait. Ses idees 
ont subi d’ailleurs quelques cbangements qui s’accusent en plusieurs passages 
de cette nouvelle edition et plus encore dans la Preface qu’il a mise en tete et 
ou est reprise la these defendue dans The Making of Religion et qui consiste 
essentiellement dans l’affirmation d’une sorte de monotheisme pri-raitif ou du 
moins de monolutrie primitive, d’ou auraientdegenere les cultes pratiques par les 
sauvages actuels et ceux aussi que pratiquaient nos ancetres sous l’influence 
des cioyances et des rites animistes, d'origine funeraire. Nous consacrerons 
dans I’une des premieres iivraisons de notre prochain volume un article special 
ii la discussion desnouvelles theories et des nouvelles conceptions de M. Lang; 
elles pretent, nous semble-t-il, a certaines objections, mais elles sont interes- 
santes et suggestives comme tout ce qui sort de la plume de ce libre, ing6- 
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nieux et savant ecrivain, qui sait s’affranchir de la tyrannie de toutes les formu- 
les, de celles memes qu’il a lui-m6me credes. 

2° M. David Nutt publie sous le titre de Popular studies in Mythology , Ro- 
mance and Folklore une serie de petites plaquettes, editees avec un gout parfait 
et une rare elegance au prix modique de 6 pence, qui, a en juger par les deux 
premieres, qui nous sont seules jusqu’ici parvenues, promet d’etre exception- 
nellement utile et interessante. 

Dans l’une, intitulee : Celtic and mediaeval Romance, M. Alfred Nutt, l’emi- 
nent ecrivain auquel on doit les Studies on the Legend of the Holy 
Grail et cet essai magistral sur le Paradis celtique et la doctrine de la rein- 
carnation dont nous avons du a deux reprises entretenir nos lecteurs, expose 
les relations qui unissent la poesie franqaise du xn e siecle, les Gestes du cycle 
breton a l’antique poesie celtique des Brythons du pays de Galles et de l’Armo- 
rique et des Goidels d’lrlande et d’Ecosse. II indique les conditions historiques 
qui ont permis l’introduction en France, par l’intermediaire des Bretons d’Ar- 
morique et des Normands, de la poesie artburienne et il montre comment les 
circonstances s’etaient au xn e siecle modifiees de telle sorte que la « Matiere de 
France », les poemes du cycle de Charlemagne ne repondaient plus aux exi- 
gences du temps, tandis qu’elles dtaient pleinement satisfaites par les vieilles 
legendes d’lrlande ou 1’ideal nouveau du guerrier ou du chevalier d’aventure 
avait une place pr6dominante, ou la sorcellerie et les enchantements jouaient 
un rdle essentiel, ou la femme enfln et une femme d’un tout autre caractere 
que la compagne soumise des rudes barons du x e siecle, apparaissait comme 
l’egale de l’homme ou sa souveraine, comme un tresor precieux dont la conqufite 
etait le but supreme des efforts des heros. M. Nutt insiste sur le role joue dans 
cette transformation par les Groisades et le contact plus intime etablientre cbre- 
tiens etmusulmans : il trace une esquisse rapide de l’etat social de la Bretagne 
avant l'invasion anglo-saxonne et de 1’ancienne Irlande et marque les phases 
principales de Involution litteraire des pays celtiques jusqu’au xm" siecle. Une 
bibliographie critique, infiniment utile par sa faible etendue meme, qui permet 
a 1’etudiant d’aller tout de suite a l’essentiel, complete tres beureusement cette 
plaqu^tte de 36 pages comme toutes celles d’ailleurs de la serie. 

La brochure eerite par M. Sidney Hartland a pour les etudes d’histoire 
religieuse un interet plus direct. Sous ce titre : Folk-lore : What is It and what 
is the Good of It (43 pages), le mythographe Eminent, qui preside cette ann6e 
la Folk-lore Society, a expose 1’objet propre des etudes qui portent a la fois sur 
les superstitions et les traditions des paysans de l’Europe contemporaine et 
sur les croyances, les pratiques et les institutions des non-civilises. Ddgager 
leslois qui president a 1’evolution materielle et morale des societes humaines, 
telle est la tache a laquelle collabore avec l’archeologue, 1’bistorien et le philo- 
logue, le patient collecteur de contes et d'usages populaires. Et tout d’abord, 
l'etude du folk-lore permet de voir que la formation des ldgendes elles-mgmes 
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et des traditions obeit a des lois, a des lois toujours uniformes et pareilles a 
elles-memes sous des apparences diverses, et que les pratiques les plus ar- 
bitrages en apparence et les plus absurdes sont fondees sur des conceptions, 
erronees sans doute bien souvent, mais telles que les necessitaient les condi- 
tions ou ceux qui les ont elaborees etaient appeles a vivre et la forme de leur 
pensee, et en decoulent logiquement. M. Hartland prend pour exemple le trai- 
tement magique que l’on fait subir aux verrues et il part de la pour exposer la 
theorie de la « continuity de la vie » et de la magie sympathique, en vertu de 
laquelle quiconque possede un cheveu d’un homme a prise sur lui et la sante 
vient a un enfant qui passe a travers le tronc d’un arbre jeune et vigoureux. 
II indique la conception primitive de la vie collective du clan et de la parente, 
dont les membres sont lies les uns aux autres comme l’arbre l’est a l’enfant, 
et les consequences qui en resultent au point de vue de la « vengeance du 
sang » ; il rappelle la coutume de la fraternisation par le sang et les divers 
rites destines a procurer entre le dieu et ses adorateurs une etroite communion 
et il termine en montrant la capitale importance qu'offre l’etude du folk-lore 
pour les fonctionnaires coloniaux, les missionnaires et tous ceux que leur vie 
appelle a etre en contact plus ou moins intime avec les non-civilises et les 
hommes qui appartiennent a des classes dont la culture moderne n’a point 
encore profondement et radicalement modiQe J’etat d’esprit. Il ajoute que la 
litterature anglaise, et cette autre litterature plus « nationale » peut-etre 
encore en Angleterre que celles que constituent les ceuvres des poetes et des 
prosateurs anglais, la litterature biblique, ne sont pleinement intelligibles et 
n’ont toule leur valeur que pour ceux qui connaissent et comprennent les idees 
et les sentiments dont s’est alimentee la primitive humanite et qui ont sur- 
vecu sous des formes alterees jusqu’a nos jours. La grande legon enfin que 
nous donne cette vaste enquete sur les coutumes et les croyances de ceux qui 
en sont encore aux phases premieres de 1 evolution sociale, c est que 1 esprit 
bumain est un et obeit a une meme ioi de developpement. 

3° M. L. Marillier a donne du 14 au 18 aoilt cinq conferences a Edimbourg 
sur l’Histoire generate des Religions. Elies ont eu lieu a 1 Outlook Tower sous 
les auspices de M. le professeur Patrick Geddes. En voici les sujets : 1° La re- 
ligion, la science, la morale et la loi chez les peuples non-civilises, leurs rela- 
tions reciproques. 2° Les plus anciens objets de culte : 1 animisme, le cufle des 
animaux et des plantes. 3° Les conditions des ames apres la mort; le culte des 
morts. 4» Les fonctions du sacrifice ; la magie. 5° La famille, le clan et les 
cultes domestiques. Le totemisme. 


L. M. 
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P. 60, 1 
P. 65, 1 
P. 65, I 
P. 88, 1 
P. 124, 1 
P. 126, ] 


ERRATUM 


. 8 et 10 au lieu cle Eieonor lire Eleanor. 

. 30 au lieu de Gauwain lire Gawain. 

. 31 au lieu de Eieonor lire Eleanor. 

. 4 au lieu de aux foods lire au fonds. 

. 1 au lieu de Creations lire Creation . 

li au lieu de ce lire se. 


Le Girant : E. Leroux. 
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LES MARABOUTS' 


S’il esl une idbe bien ancr6e dans le public, c’est que le 
caractere le plus saillant du mahomytisme est sa simplicity. 
C’est, dit-on, un grand monoth6isme, absolu, trfes froid, trbs 
sec et oil rien ne relie la creature au Cr£ateur. On va repe- 
tant qu’il suffit de prononcer la formule bien connue de la 
chehdda , d’affirmer que Dieu est unique et que Mahomet est 

1) Notre dessein primitif 6tait d’etudier dans ce travail les principaux faits in- 
teressants pour la religion musulmane qui ont 6te consignes dans les ouvrages 
les plus recents et les plus autorises sur le Maroc, en particulier ceux de 
MM. Moulieras, deLa Martiniere et Lacroix, et de Foucauld. Mais nous avons 
ete amene au cours de notre redaction a presenter comme terrnes de comparai- 
son de nombreux faits puises dans les notes que nous amassons a ce sujet, en 
sorte que nous avons dd restreindre notre cadre, pour eviter que ce memoire 
ne s’Atendit plus qu’il ne convenait. Cela explique pourquoi nos exemples sont 
le plus souvent pris au Maroc : cette partie de l’Afrique Mineure a d’ailleurs 
pour nous le grand interdt de representer a l’epoque actuelle un etat de choses 
analogue a celui de l’Algerie-Tunisie avant que notre intervention eut produit 
dans ce pays toute une sArie de perturbations sociales. — Ce travail n’a pas la pre- 
tention d’etre aussi complet qu’il serait desirable et nousavouons nepasetre en- 
core en etat de donner des conclusions generales. II nous reste encore be^icoup 
a demander aux sources ecrites, aux sources arabes en particulier et surtout a 
1’observation et A l’informationorale. — Dans nos references, nous avons essaye 
d’indiquer quelle est a nos yeux la valeur des temoignages que nous invoquons 
au point de vue de l’histoire religieuse seulement : ces notes ne peuvent done 
pas Atre considerees comme des critiques des ouvrages cites. — Nous n’avons 
pas indique de references aux innombrables ouvrages relatifs a l’Orient musul- 
man : nous avons circonscrit notre etude au Maghrib. Une exception a ete faite 
pour le travail de M. Goldziher sur le Culte des Saints. — Quant a la transcrip- 
tion des mots arabes, nous nous sommes generalement rapproche le plus pos- 
sible de la prononciation usuelle dans les dialectes du Maghrib. 


23 
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son Prophete,pour etre musulman. On fait ainsi bon marchb 
des innombrables discussions dogmatiques qui ont dbchirb 
l’lslam en sectes multiples, du chaos des mille et mille tradi- 
tions attributes au Prophete, des obligations ptnibles et fas- 
tidieuses qui sont imposees au croyant : lorsqu’on rbflechit a 
tout cela, loin de penser que la simplicity du mahomttisme 
a ttt la raison de sa rapide expansion, on s’ttonne qu’il se 
soit etendu si aistment et on s’explique la longue resistance 
de ces Berberes de l’Afrique du Nord qui, suivant un passage 
fameux d’Ibn Khaldoun 1 2 3 4 , apostasierent jusqu’a douze fois, 
tellement la legislation musulmane leur paraissait ptnible a 
supporter*. Quoi qu’il en soit, l’opinion qui veut faire de l'ls- 
lam une religion trbs simple est universellement repandue : 
elle a ete soutenue par d’tminenls ecrivains * et elle dispense 
d’ailleurs d’une etude plus approfondie. 

Une des choses qui ttonnent ordinairementle plus les par- 
tisans de cette opinion, c’est l’immense dtveloppement qu’a 
pris le culte des saints dans 1’islamisme \ rien ne semblant 
au premier abord plus eioignt du monotheisme que le culte 
rendu aux hommes qui se sont signalts par leur piett. On 
ajoule que la richesse speculative du dogme catholique et 
surtout cette sorte de gnose restreinte qui est la Trinite et 
qui rapproche l’homme de son Dieu, ont pu favoriser l’exten- 
sion du culte des saints et on n’est point choque par la bou- 
tade de Voltaire, lorsqu’a Ferney il faisait visiter a ses hdtes 


1) Ibn Khaldodn, Hist, des Berbires, trad, de Slane, I, 28. 

2) /Joldziher, Materialien zur Kenntniss der Almohadenbewegung, Z. D. itf. G., 
LI, 1887, p. 39 (travail de haute importance pour l’histoire du moyen-age afri- 
cain). — Cependant, on exagererait en attribuant a cette seule raison les apos- 
tasies des Berberes. Celles-ci etaient surtout des protestations pour ainsi dire 
nationales contre l’envahisseur musulman ; elles etaient l’expression religieuse 
de la re volte. 

3) Par Renan entre autres. 

4) Le travail capital surle culte des saints dans Flslam est celui deM. Goldziher, 
Die Heiligenverehrung im Islam in Muh.Stud., 2. Th., Haile, 1890, p. 275-378. 
C’est un remaniement complet et tres augments de 1’ article qu’il publia jadis ici- 
mfime. Yoy. Rev. Hist. Rel., 1« ann., t. II, 1880, p. 256-351. 
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la seule 6glise qui fut consacr6e a Dieu; mais on s’^tonne de 
voir le meme ph6nomfene se produire dans le mahom6tisme. 

On ne r6fl6chit pas suffisamment, semble-t-il, que, mfime 
en concddant que lTsldm soit excessivement simple, c’est jus- 
tement le manque de lien entre Allah el le Croyant qui au~ 
rait ete cause que le peuple a cherche des interm6diaires, et 
qu’il en est venu a cacher sous la doctrine de l’intercession 
dtablie par les docteurs, une veritable anthropol&trie. Pour 
mieux dire, il n’a pas cess6 d’etre anthropolatre : M. Gold- 
ziher a exposd avec une grande clarte et une grande force 
quel ablme, dans la doctrine du primitif Islam, et meme dans 
celle de l’lsldm actuel, s^parait l'homme de son Maltre Tout- 
Puissant *, mais il a montr6 aussi qu’a l’origine de cette reli- 
gion, les tendances anlhropolitriques dtaient si accentudes 
chez ses adeptes que les contemporains memes de Mahomet 
ne pouvaient se resoudre a le prendre pour un homme comme 
les autres % malgr6 les nombreuses affirmations de la revela- 
tion en sens contraire. 

On trouve dans les travaux de cet 6rudit les plus int<5res- 
sauts details sur les rapports du culte des saints avec l’ortho- 
doxie islamique 1 2 3 ; ilne nous sidrait pas d’elever lavoix apres 
un tel maltre, sur des questions aussi deiicates. Aussi bien 
n’avons-nous pr6sentement pour but que de donner, en nous 
restreignant a l’lslam maghribin, quelques indications sur les 
objets de ce culte anthropol&trique, c’est-a-dire sur les mara- 
bouts. Disons seulement que 1’orthodoxie dut plier et admettre 
comme dogme le culte des saints ; elle l’etaya tant bien que 
mal sur la doctrine de l’intercession, mais toujours elle fut 
ddbord^e par lui. Ce ne fut pas sans une longue lutte, qui a 
dur£ jusqu’h nos jours, que ce culte put prendre place dans 
le dogme 4 ; il eut des detracteurs acharnds et on vit des per- 

1) Goldziher, l. c., p. 279 seq. 

2) Id., 1. c., p. 282. 

3) Id., 1. c., p. 368 seq. 

4) Gf. Schreiner, Beitrcige zur Geschichte der theologischen Bewegungea im 
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sonnages qui craignaient tant de comparer an liomme a 
Dieu, qui poussaient si loin l'horreur du chirk 1 , qu’ils 
ne se rdsolvaient qu’avec peine a prononcerla chehada, parce 
que le nom du Prophbte y dtait assemble avec celui d’ Allah. 
C’est ainsi qu’un certain Samnoun, mystique du v* siecle, 
remplissant l’office de muezzin, arrive au passage oh ildevait 
tdmoigner qu’ « il n'y a de divinitd qu’Allah et que Moh'am- 
med est son Prophfete », ajouta : « 0 Dieu, si tu n’avais toi- 
meme prescrit la recitation de ces paroles, je n’aurais jamais, 
dans un meme souffle, associd lenom du Prophdteau tien ! . » 
Harris, dans son recent voyage au Tafilelt, rapporte qu’ayant 
fait route avec un affilie de la confrdrie des Derqawa , celui- 
ciluiracontaquele butde la confr6rie6tait, comme toujours, 
de ramener l’lsl&m a sa puretd primitive et que Sidi-l-’Arbl- 
d-Derqa\vi' dtait si penetrd de l’Unitd de Dieu, qu’il recom- 


Lldrn ■ c) Ibn Tejmtja iiber Volksbruuche nichtmuslimischen Ursprungs und uber 
den Heiligenkultus in Z.D.M.G., Lit I. Bd, I. Heft, 1899; p. 51 seq. et 78 seq. 
— Les travaux de M. Schreiner sur l’Isiam sont extrfiment instructifs; ils 
portent la marque d’une erudition etendue. 

1) C’est Taction de donnerdes associesa Dieu, comme font les chretiens dans 
le dogmede la Trinity, au dire des musuimans. C’est pourquoi ils nous appellent 

mouchrikoiina, c’est-a-dire ceux qui associent. 

2) Al-Biqa’i, ap. Goldziher, op. laud., p. 280. 

3) « Abou ’Abdallah Moh'ammed el- ’Arbi ben Ah'med ed-Derqawi, fondateur 
de 1’ordre des Derqawa, mourut dans la nuit du lundi 8 au mardi 9 septembre 1823 
et fut enterre a BoCt-Brih', pays de Ghom&ra (en realite il s’agit des Beni-Ze- 
roual qui font partie du Qof Ghomdri). Il est Tauteur de « RasHil » qui se trouvent 
entreles mains de chacuns (Es-Slaoui, Kitdb el-lstiqca, Caire, 1304 (1886-1887), 
t. IV^ p. 175). Rinn, Marabouts etKhouan, Alger, 1884, p. 233, donne des ren- 
seignements sur ce personnage. La zaouia de Bou-Brih' peut Stre consideree 
comme la maison-mere de 1’ordre.Voyez sur Bou-Brih', Mouli^ras, Maroc inconnu, 
II, Oran, 1899, p. 88. Mais la zaouia du m6me ordre a Metgbfrra (orthograpbe 
donnee par de Foucauld) parait plus importante. Voy. sur Boil-Brih' Depont et 
Coppolani, Les confreries religieuses, 1 vol., Alger, 1897, p. 507; et sur Met- 
ghara, de Foucauld, Reconnaissance au Maroc, 1 vol., Paris, 1888, p. 352. De 
Foucauld semble confondre ici le fondateur de 1’ordre avec le chef de la zaouia de 
Metghara. Cette erreur de detail n’empfiche pas Tou vrage du vicomte de Foucauld 
d’etre capital : c’est une source de premier ordre en ce qui concerne le Maroc ; 
Tobservation directe, tres abondante, y est soigneusement separee de l’informa- 
tion orale. ■— Le iivre de M. Moulieras aucontraire repose uniquement sur l’in- 
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mandait a ses 6lfeves de ne reciter que mentalement la se- 
conde partie de la chehada (« Moh'ammed est le Prophete de 
Dieu »), disant qu’on ne ponvait en meme temps mentionner 
la creature, si sainte fut-elle, et le Tout-Puissant *. G’est le 
mot meme du mystique Samnoun, r6p6t6 au xiv« si&cle de 
Fh^gire etau Tafilelt. 

Mais le culte des saints est si fortement enracin6 au Maroc, 
remarque Harris, que des novateurs commele fondateur de 
l'ordre des Derqawa, qui prechait ouvertement le retour a 
l’ancienne aust6rit6 de lTslcim, commengaient, au lieu de 
reporter la v6n6ration des fideles exclusivement vers les 
premiers saints musulmans, par s’ajouter eux-mfimes a la 
longue liste de ces bienheureux \ Et de fait, Sidi-l-’Arbi-d- 
Derqawi est aBou-Brih' l’objet d’un culte analogue a celui de 
tous ses confreres en saintete. Cette anthropol^trie des mu- 
sulmans du Maghrib est pouss^e si loin qu’elle a frapp6 tous 


formation orale ; sauf dans les notices historiques qui sont separees du reste du 
texte, il n’a pas fait etat des sources ecrites. Ses renseignements oraux sont 
d’autant plus pr^cieux que Iui-mSme parle les dialectes arabes et berberes avec 
autant d’aisance et de purete que les indigenes eux-mgmes. Comme il a specia- 
lement applique son attention aux questions religieuses, son livre est pour nous 
de la plus grande importance. — L’ouvrage precite de M. Rinn est encore 
l’ouvrage fondamental sur les confreries religieuses dans l’Afrique Mineure. Mal- 
heureusement, il ne cite presque pas ses sources; en sorte qu’on ne sait jamais 
si ses dires proviennent de renseignements oraux, d’ecrits arabes ou de rapports 
administratifs. Il est surtout interessant paries documents officiels qu’il donne. 
— A ce point de vue, MM. Depont et Coppolani, dans leur ouvrage indique 
ci-dessus, lui ont apporte le plus precieux complement, leurs renseignements 
officiels s’etendant aux confreries de l’Onent. Les sources sont plus souvent 
donnees que dans Rinn. La premiere partie du livre qui comprend une sorte d’his- 
toire de l’lslam, particulierement au Maghrib, devruittHre entierement remaniee 
a notre avis : elle ne contient pas de materiaux d’etudes et est consacree aux vues 
personnelles des auteurs. 

1) Harris, Tafilet, the narrative of a journey of exploration in the Atlas moun- 
tains and the oases of the ISorth-West Sahara, Londres, 1895, p. 299-300. — 
Harris a accompagne le sultan Moulaye-l-H'asen dans sa derniere campagne au 
Tafilelt : son livre contient des faits nombreux et bien observes. L’auteur a ete 
temoin des evenements qui ont accompagne la mort de Moulaye El-H'asen et 
l’intronisation du nouveau sultan. 

2) Harris, l. c. 
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ceux qui se sont occupbs de la question* ; elle n’a pas, si Ton 
met de cot6 les ’Alides d’Orient, 6t6 depassee dans l’lslam. 
M. Goldziher voit la la raison pour laquelle les Berberes 
sont venus en masse se grouper sous les dynasties ’alides des 
Idrissites et des Fatimites 2 . II nous a montre bgalement avec 
Evidence 3 , comment un reformateur tel qu’Ibn Toumert 
avait etb entralnb dans le rble de Mahdi par le gout de ses 
Berberes pour l’adoration d’un homme. Tous les voyageurs 
au Maroc, mfime ceux qui voyageaient pour faire des btudes 
absolument btrangbres & la question religieuse, ont bte im- 
pressionnbs par l’extension donnee au culte des saints : 
Lbon l’Africain comparait ceux-ci a des demi-dieux*; Rohlfs, 
habitub cependant aux pays musulmans, etait stupbfait de 
voir des tribus entibres accourir au devant du cherif d’Ouaz- 
zEin en voyage et se presser pour le toucher du doigt' ; Hooker 
et Ball, explorant le Maroc surtout en geologues et en bota- 
nistes, constatent cependantque le culte des saints semble btre 
laseule forme sous laquelle se manifestela religion aux yeux 
desBerbbresdel’Atlas 6 ; Quedenfeldt, un observateurde pre- 
mier ordre pour tout ce qui concerne l’elhnographie, de- 
clare que ce meme culte a remplacb ioute autre religion 7 ; de 
Foucauld enfin dit que dansmainte region Ton n’accorde de 
respect qu’aux marabouts 8 . Sauf dans quelques pays, con- 

1) Goldziher, Muh. St., It, p. 324. 

2) Goldziher, Material ienzur Kenntniss der A Imohadenbewegung, in Z. D. M. G., 
LI, 1887 ; p. 43 seq. 

3) Goldziher, op. laud., p. 45. 

4) Leon l’Africain, ap. Goldziher, l. c., o. 2. 

5) Rohlfs, Meinerster Aufenthalt in Marokko. Norden, 1885, p. 336. 

6) Hooker and Ball, Journal of a tour in Morocco and the great Atlas, Londres, 
1878, p. 191 . — Livre excellent, fait par des hommes habitues a l’observation 
scientifique, niais renferniant malheureusement peu de choses sur les sujets qui 
nous occupent. 

0 Quedenfeldt, E intheilung und Vevbreilung dev Berberbevolkerung in Ma- 
rokko, m Verhandl. Anthrop. Ges.,1889, p. 191. — Les nombreux travaux de 
Quedenfeldt sur le Maroc sont riches en documents interessant les questions 
relippeuses. Jls proviennent en partie d’informations oraies. L’auteur est fami- 
lier avec toute la litterature de son sujet. 

8) De Foucauld, Reconnaissance, p. 137. 
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tinue-t-il, personne ne remplit les devoirs religieux, mfime 
en ce qui concerne les pratiques ext6rieures; et Harris 
d’autre part racoute sa surprise lorsque, logeant chez un 
cherif, un marabout, il s’aperqut de la prodigieuse ignorance 
de celui-ci au sujet de sa propre religion ! . Au reste, ce n’est 
pas sp6cialement dans cetle ignorance que le culte des saints 
trouve son explication; car il fleurit aussi dans des villes 
r6put6es pour la culture de leurs habitants, par exemple 
Tlemcen ou mSme Tunis*, et, d’autre part, des popula- 
tions qui vivent dans les plus grossiferes erreurs religieuses, 
comme certaines tribus de l’Arabie meridionale, connaissent 
a peine le culte des saints Ml en est absolument de mfime de 
nos Touareg, dont l’ignorance et aussi l’indifKrence reli- 
gieuses sont proverbiales chez les autres Sahariens 1 2 3 4 , et chez 
qui les marabouts n’onl en general qu’une trbs mediocre in- 
fluence. 

Nous venons de faire allusion £ l’opinion de Lapie qui 
pense que « les marabouts sont plus nombreux et plus vene- 
res a Tunis qu’en tout autre pays musulman » 5 6 . L’auteur 
nous parait avoir manqu6 de termes de comparaison ; pour 
nous en tenir a l’Afrique Mineure, c’est une observation vul- 
gaire que le nombre des marabouts s’accroit au fur et a me 
sure qu’on marche versl’ouest®. Un simple voyage en chemin 


1) Harris, Tafilet, p. 188. 

2) Si I’on en croit M. Lapie, Les civilisations tunisiennes, Paris, 1898, p. 249. 
Voir plus loin n. 5. 

3) Comte de Landberg, Arabica, V, Leyde, 1898 ; p. 138 : « Les tribus jnonta- 
gnardes des B&-KAzim croient qu’Allah est marie a Meryem et que Moh'ammed 
est sorti de cette union ». — Les Arabica sont une mine inSpuisable d’interes- 
sants renseignements (information orale) . 

4) Henri Duveyrier, Les Touareg du Nord, Paris, 1864, p. 413. Le voyage de 
Duveyrier est capital sur les Touareg du Nord. Il observe bien et scientiflque- 
ment; maisily achez lui un grain d’imagination dont ilfaut faire parfois la part. 

5) Lapie, l. c. Les Civilisations tunisiennes sont un livre original et attachant : 
I’auteur a beaucoup lu et observe, mais il soutient un systeme, et on craint a 
chaque instant qu’a son insu il ne fausse les fails pour les faire rentrer dans sa 
theorie. C’est un philosopbe. 

6) Cpr. Trumelet, Les Saints de l’ Islam, Paris, 1881, p. lxvii. Ce livre estmeil- 
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de fer d’ Alger a Oran en est une demonstration saisissante : 
dans la plaine du Cheliff on voit le nombre des qoubba ou 
coupoles des sanctuaires maraboutiques augmenter conti- 
nuellement. Lorsqu’on arrive vers l’Hillil on en a constam- 
ment plusieurs en vue , et on les trouve par groupes de quatre ou 
cinq. Que dire de Tlemcen et de ses environs, litt£ralement 
constellds par les tombes des san tons, au point que, de quelque 
c6te qu’on se tourne, on ne peut faire 50 mfetressans entrouver 
plusieurs 1 ? Quelle explication donner de ce fait?Faut-il dire 
que {’element berbfere devenant preponderant vers l’ouest, le 
culte des saints est davantage developpe? II parait preferable 
de penser que le nombre de qoubbas dediees a des cherifs 
augmente naturellement lorsque Ton s’avance vers le pays 
d’ou sont presque toujours partis ces apotres de I’lsldm de- 
puis trois sifecles. Toujours est-il que lorsqu’on arrive au 
Maghrib-el-’Aqca, a l’Extreme-Ouest africain, le nombre des 
marabouts, ermites, saints, santons devient extraordinaire 2 : 
il y a des tribus qui sont peuplees, comme celle des Beni- 

Ah'med es-Sourr&q, dont on dit : J&\ j * js* Jr., 

c’est-a-dire : « Les Bent-Ah'med , tribu benie de Dieu 
en ce qui concerne l’instruction religieuse »’; il y a 
telle autre tribu comme celle des Beni-Zerou&l, ou les nobles 


leur qu’il ne parait. L’auteur a pris ses renseignements de premiere source. Il a 
vu les sanctuaires qu’il decrit et entendu raconter par les indigenes m6mes les 
lpgendes qu’il rapporte. Principalement pour les environs deBlida, ou il a long- 
temps vecu, il est excellent. Mais sa proiixite extraordinaire et ses perpetuels 
calembourgs de troupier le rendent fastidieux a consulter. 

1) Faut-il rapporter ici le dicton de Sidi Ah'med ben Yousef sur le Gheris 

(plaine des environs de Mascara) ; ^ J jTj * J JS 

« Dans le Gheris, tout palmier nain (piante qui envahit les champs) a un saint; 
et toute branche (de palmier) a un saint. Cf. R. Basset, Les divtons satiriques 
attribute a Sidi Ah'med ben YoiUef (extr. du Journ. asiat., t. a p., Paris, 1890, 
p. 32). 

2) Outre les passages de Harris, Hooker et Ball, Quedenfeldt, Foucauld, cites 
plus haut eu note, voy. Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 160, 256, 280. 

3) Moulieras, op. laud , II, p. 767. 
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saints sont tellement nombreux qu’on l’appelle , 

la tribu deskhalifes, parce qu’on y trouve, jusque dans les 
plus petits hameaus, des descendants des trois plus c6lbbres 
successeurs du Proph&te, ’Omar, Abou Bekr, ’Alt *. On 
peut lire dans Moulieras Enumeration des qoubbas, mos- 
qu6es, zaouias, toutes consacrdes a quelque saint, qui pul- 
lulent dans des villes de rang secondaire comme Tetouan 
ou Ech-Chaoun 1 2 3 4 . 

II y a, dans 1’Afrique septentrionale, quelques groupes de 
populations berbferes restees relativement pures qui ne sont 
pas orthodoxes : ce sont les Ab&dhites; il y en a au Mzab, 
il y en eut naguere a Ouargla, il en reste encore un groupe 
a Djerba et dans le Djebel Nefousa, en Tripolitaine; ils sont 
en rapports et en communautd d’idees avec leurs frferes de 
l”Oman et de Zanzibar. On a voulu, d’apres des analogies 
s6duisantes, rattacher leurs doctrines a celles des Wahhd- 
bites du Nedjed*, qui, on le sail, rejetlent absolument le 
culte des saints*; dans la doctrine des Abadhites, il en est a 
peu prfes de meme et la th^orie de l’intercession, fondement 
de ce culte, est comprise dans le sens le plus etroit et sui- 
vant la plus stricte interpretation coranique 5 : cependant, 


1) Moulieras, op. laud., II, p. 73. Cf. id,., I, 92-93. 

2) Moulieras, op. laud., II, p. 127-131 ; p. 205. Ech-Chaoun est la Chefchaouen 
des auteurs arabes. Tous les Marocains prononcent Ech-Chaoun. 

3) Masqueray, Chronique d’ Abou Zakarid, Alger, 1879, p. lix seq. — Ce 
livre, la seule traduction frangaise de livres abadhites qui existe, est, malgre 
quelques imperfections, de premier ordre pour l’etude de l’histoire de ijes sec- 
taires. 

4) Palgrave, Une annee de voyage dans l' Arable centrale, Paris, 1866, t. II, 
p. 52, afOrme que le culte des saints est nul chez les Wabhabites. Son temoi- 
gnage est decisif, car il a vecu au milieu meme des centres fanatiques du Wab- 
habisme. 

5) Voy. Sachau, Religiose Anschauungen dcr lbaditischen Muhammedaner, in 
Mitth. d. Seminars f. Onent. Spr., t. II, 2 e Abth., p. 76-77. Dans ce memoire, 
du plus haut interet, M. Sachau analyse un ecrit arabe connu sous le nom de 
Kachf d-Ghomma. Il s’agit des Abadhites de T’Ornan et de Zanzibar. Mais il n’v 
a pas de difference a fairc, en ce qui concerne le dogme, entre ceux-la et ceux 
du Maghrib. 
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chez nos AMdhites africains, les saints, avec leurs miracles, 
jouent le meme role que chez les autres indigenes et, comme 

chez ceux-ci, la veneration des c’est-a-dire des cheikhs 
religieux, et le pelerinage a leurs tombeaux, sont univer- 
sels*. II faut que 1’anthropoMtrie soit bien enracin^e pour 
avoir persists, malgre l’influence d’un monotheisme aussi 
austbre et aussi rigoureux que ceiui que professent nos Benl- 
Mz&b, par exemple*. 

Quelle est done 1’origine de ce culte des saints que nous 
rencontrons partout dans le Maghrib? M. Lapie 3 4 , qui est un 
philosophe, aprbs avoir rejet6 l’hypothese de Von Maltza 2 n 1 , 
d’aprfes lequel ce culte serait simplement la revanche de la 
femme dans l’islamisme, aprbs avoir repousse egalement, 
avec plus de raison encore, une autre thdorie suivant laquelle 
les nfegres 1’auraient amen6 dans l’lslam, finit par declarer 
que, le culte des saints etant universel, il n’y a d’autre cause 
a lui chercher que le sentiment religieux des masses, qui les 

1) Pour le culte des saints chez les Ab&dhites, voir les ouvrages suivants 
extrfimement riches en documents puises aux sources ecrites, lesquelles sont, 
comme on le sait, presque introuvables : A. de Calassanti-Motylinski, Biblio- 
graphic du Mzab : les livres de la secte abddhite, in Bull, de Corresp. afr., 1885 
fasc. I-II, p. 15-65, special, p. 47 seq. (analyse du Jivre de biographies d’Eeh- 
Chemakhi); R. Basset, Les sanctuaires du Djebel Nefousa, in Journ. asiat. 
t. XIII, mai-juin 1899, pp. 423-470 et t. XIV, juillet-aout 1899, pp. 88-120 
(sorte d’itineraire des lieux saints abadhites du Dj. Nefousa, documents tressuo-- 
gestifs); id., Manuscrits arabes des bibliotheques d" A'm-Mddhi, etc..., in Bull, 
de Corresp. afric., 1885, fasc. V-VI, p. 481 ; et les livres abadhites i’mprimes 
en Egvpte. A ces ouvrages qui ont mis en ceuvre les sources ecrites, il faut 
ajouter': A. de Calassanti-Motylinski, Le Djebel Nefousa, fasc. II, Paris, 1899 
(traduction frangaise d’un itineraire dans ce pays; information orale ; riche en 
rnateriaux d’etudes). 

2) Toutefois le maraboutisme prend chez les Abadhites des allures tres parti- 
culieres et plus demoeratiques que dans ie reste du Maghrib. Nous reviendrons 
plus tard sur ce point. 

3) Op. loud., p. 250-251. 

4) Von Maltzan, Reise m den Regentschaften Tunis und Tripolis, Leipzig, 
1870, 1, p. 95. La femme, plus ou moins exclue de la mosquee, se serait reietfe 
vers les marabouts. Von Maltzan est, pour Ie Maghrib, un auteur precieux : il 
a presque toujours vu, et rapporte consciencieusement. 
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pousse « a rendre Dieu sensible et a se l’imaginer tel 

qu’elles le d6sirent Le culte des marabouts n’est jamais 

que la revanche du coeur et de la fantaisie sur l’abstraction 
du monoth^isme ». C’est fort bien parler, mais c’est parler 
en philosophe plus qu’en historien, car un mfeme culte a pu 
se d£velopper partout, mais dans des conditions et avec des 
tendances fort difKrentes. C’est enoutre oublierquece culte, 
6tant trbs certainement ant6rieur au monoth6isme, ne peut 
§tre ici exclusivement envisage comme une revanche prise 
sur celui-ci. Ce qui serait int6ressant, ce serait de retrouver 
ce qu’6tait le culte des saints en Berb6rie avant l’lslam. 
M. Goldziher a 4mis une opinion trfes vraisembable et que 
de nouvelles recherches pourront probablement stayer par 
des fails, en disant que le maraboutisme du nord de l’Afrique 
n’est que la forme sous laquelle s’est manifestee dans l’ls- 
I&m le gout qu’avaientlesanciens Berbferes pourlasorcellerie 
et la v6n6ration dont ils entouraient leurs sorciers et leurs 
sorcihres, qui n’elaient pas du reste de vulgaires magiciens, 
mais bien des prophetes ou prophetesses et des pretres*. 
Le savant hongrois cite a l’appui de sa these l’abus que font 
des talismans nos marabouts actuels 1 et rappelle un passage 
c^lfebre de Procope, ou est affirm^ le gout des anciensMaures 
pour les horoscopes et leur consideration pour les devins et 
prophetes, en particulier pour les prophetesses qui disaient 
l’avenir a la maniere des oracles antiques 5 . Le Maghdb fut 
de tout temps pour les musuimans la terre des sorciers et 

cette reputation s’expliquerait de la sorte trhs naturellement 4 . 

* 

1) Goldziher, A Imohadenbew., p. 48-51 . 

2) Voy. dans Depont et Coppolani, Les Confreries religieuses, p. 135 seq,, 
d’interessants documents. 

3) Procope, De hello Vand., II, 8. 

4) II faudra aussi tenir compte, pour retracer les origines du maraboutisme, 
en premier lieu du culte des rois maures signale parTertullien, Minucius Felix, 
Cvprien, Lactance et revele aussi par l’epigrapbie ; en second lieu, du culte des 
ancfitres auquel fait allusion un passage connu de Pomponius Mela. Cpr. Du- 
veyrier, Tuuareg du Nord, p. 415, et de La Mart, et Lac., Documents pour servir 
a V 4 tude du N.-W. africain, Gouvernement general del’Algerie, 1. 1, p. 261. 
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Le culte des saints ainsi form6 se poursuivit pendant tout 
le moyen-age; nous en avons maint exemple chez les histo- 
riens et surtoul chez les biographes arabes: pourtant il faut 
bien avouer que l’histoire de ce culte avant le xvi e sifecle au 
Maghrib est presque encore tout enlifere a faire; les mate- 
riaux existent, mais leur recherche est penible. C’est au 
xvi e sifecle que, tout d’un coup, sous l’effort d’une pouss^e 
religieuse dont aucun historien n’a encore explique claire- 
ment la nature et la genbse', le maraboutisme se dbveloppe 
d’une fagon extraordinaire et que les marabouts partis pour 
la plupart, a ce que l’on prbtend, de la Saguiat-el-H'amrd, 
c’est-a-dire du fond du Maghrib extreme, se rdpandent dans 
toute l’Afrique Mineure*. Its font souche de saints et fondent 
des families, voire des tribus maraboutiques comme cette 
immense tribu desOulad Sidi-Chikh, originaire de l’est, mais 
dont l’ancfitre 6ponyme est justement nb en plein xvi e sibcle, 
et qui s’etend non seulement dans le Sud algerien et marocain, 
mais encore jusque dans le Tell oranais 3 . D’aulres families 

— Nous aurons encore a citer cet ouvrage precieux ou les auteurs ont reuni, 
avec leur grande competence, tout ce que sait la science officielle au sujet du 
nord du Maroc, du Sud oranais etduTouat. Les sources (archives administra- 
tives, informations orales, sources imprimees) sont generalemenl distinguees. 

1) La veritable explication est incidemment indiquee par R. Basset, Diet. sat. 
d’Ah'med ben Yousef, p. 6, et un peu plus developpee par le meme savant in Rev. 
H. d. R., 1899, mars-avril, p. 359-360 : lapoussee religieuse dont nous nous occu- 
pons n’est autre qu’une reaction provoquee paries triompbes du christianisme en 
Espagne et dans l’Afrique du Nord ; cette renaissance religieuse s’est caracterisde 
sous la triple forme d’un pouvo:r politique nouveau, d une mission religieuse tres 
active et d’une Literature arabe musulmane speciale a cette epoque. M. Basset a 
souveut, au cours de son enseignement,developpe cette these, qu'on n'a jamais, a 
ma connaissance du moins, formulee d’une facon aussi precise, en l'appuyant de 
preuves decisives. Cependant cf. Houdas, Nozhet el-H'ddi, trad., p. ii-ni, ou 
1’on voit germer quelque idee analogue. Mais son attention parait avoir dte ab- 
sorbee surtout par la lutte des chenfs lilalieas contre les sa’diens. 

2) Cf. Masqueray, Formation des ctfds chez les populations sedentaires de t'Al- 
girie, Paris, 1886, p. 122, surles marabouts kabyles. L’oeuvrede M. Masqueray 
est de la plus haute importance pour tout ce qui concerne la Kabyhe, CAures et 
le Mz&b. L’auteur a sejourne dans ces trois pays et en a rapporte de nombreuses 
observations et traditions orales. 

3) De La Mart, et Lac., Doc., II, p. 758. C’est ce qu’il y a de plus complet sur 
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maraboutiques sont moins compactes : par exemple, les des- 
cendants de Sidi Ah'med ben Yotigef 1 qui est enterre aMiliana, 
sont dissdminds a Tiout (Sud oranais) , a Tlemcen et au Maroc *. 
Lafamille de Sidi-l-Howwclri 3 est dispersee du Sous a Oran, 
en passant par Figuig et les Angad (Dhahra marocaine) 4 . 

Actuellement, autour de nous, le maraboutisme continue 
a fleurir. Tous les jours la voix populaire sacre marabouts 
certains individus qui lui semblent avoir regu de Dieu la 
baraka. LorsqueTrumeletdit qu’aujourd’hui les miracles sont 
plus rares qu’autrefois 8 , c’est une inexactitude, si ce n’est 
pas une de ces boutades comme il y en a trop dans ses livres : 
l’auteur mdme de ces lignes, appele a administrer les indi- 
genes, ne s’esl jamais entretenu avec un de ceux-ci d’un ma- 
rabout local, meme vivant, sans qu’on lui cite quelque mi- 
racle relativement rdcent du saint homme : un tel s’elant 
parjurd sur sa tombe s’dtait brise un membre en sortant du 
marabout; un tel avait etd cloud a terre jusqu’a ce qu’il se 
detournat de quelque resolution mauvaise qu’il avait prise ; 
un autre ayant voulu entrer dans la grotte du saint avait vu, a 
son arrivde, I’entrde de celle-ci se retrdcir au point qu’il ne 
pouvait passer, tandis que ses camarades, n’ayant aucun md- 
fait sur la conscience, la franchissaient facilemenl 6 , etc. Si- 
Belqasemben el-H'adj Sa’id, de i’Edough (Constantine), a tout 


la question. On examinera surtout, et dans le detail, avec un vif interet, les beaux 
tableaux genealogiques des Oulad Sidi-Cbikh. 

1) Sur ce saint voy. R. Basset, Les dictons satiriques... L’auteur a epuise !a 
question et donne par surcroit des renseignements detailles sur nombre d’autres 
saints. La plus grande partie du livre est due a l'information orale. * 

2) De La Mart, et Lac., Doc., II, p. 440. 

3) Voy. sur ce saint les references donnees par Rene Basset, Fastes chronolo- 
giques de la ville d’Oran, in Bull. Soc. giog. Oran, 15° ann., t. XII, fasc. LII, 
janv.-mars 1892, p. 64. L’auteur a reuni dans ce travail tout ce qu’ont dit les 
historiens arabes eteuropeens sur Oran pendant la domination des Arabes sur 
cette ville. 

4) Moulieras, Maroc inconnu, II, 419. 

5) Trumelet, Saints de l' Islam, p. vin. 

6) Tous ces miracles sont tres repandus, il n’en est pas de meme de eeux 
qui suivent. 
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derniferement fait mourir, a distance, la femme de son 
chaouch, parce qu’il avait devind qu’elle allait commettre 
l’adultfere*. Si Moh'ammed ben Belq&sem, de la zaouia d’El- 
H'amel, prbs de Bousaada 1 2 , a, il y a peu d’ann^es, arrete le 
train de chemin de fer dans lequel il voyageait, pour faire la 
prifere de F’acer, et le m6canicien ne put faire avancer sa 
machine que lorsque le saint eut terming. Nous avons entendu 
nos ylfeves de la MMersa de Tlemcen nous raconter les mi- 
racles que Sidi Bou-Sif, marabout sans ancetres, fait tous les 
jours a Beni-Saf (Oran) : il nomme les arrivants sans les voir, 
connaitle pass§ de tous et preditl’avenir de chacun. Son his- 
toire, telle qu’on la raconte (il a 75 ans), est pleine de pro- 
diges et nous avons pu, a Tlemcen, contrbler, sauf quelques 
variantes sans importance, l'exactitude de sa legende, dont 
M. Mouli^ras a donn6 le r6sum6 3 . 

Ainsi, des t^moignages, plus ou moins precis, de diver- 
ses ypoques nous montrent le culte des saints existant en 
Berb6rie a Faurore de l’histoire et se poursuivant jusqu’a 
aujourd’hui. Mais les details de son Evolution nous sont mal 
connus et, somme toute, nous ne disposons pour la retracer 
que de renseignements gSneraux et vagues sur une grande 
partie de sonhistoire. Quels 6laientles rites, le sens du culte 
des anciens Berberes pour leurs ancetres, leurs devins, leurs 
prophetes et prophetesses? Par quel processus exact ce culte 
se rattache-t-il au maraboutisme musulman? Pouvons-nous 
avoir la preuve materielle de sa continuity? Pour le culte 

des saints musulmans en Orient, on a retrouve de ces preuves : 

• 

1) Seddik (al. A. Robert), Fanatisme et legendes arabes locales, in Revue al- 
gtrienne , 13° ann., 2« sem., n» 13, 30 sept. 1899, p. 408-409. — M. Robert, 
administrateur de commune mixte, vit parmi les indigenes ; il occupe ses loisirs 
a recueillir les legendes et coutumes indigenes; les documents qu’il fournit ainsi 
sont de premiere main et fort prScieux. — Sur ce marabout de 1’Edough, voy. 
Depont et Coppolani, Confriries relig. mus., p. 449. 

2) A. Robert, Ligendes contemporaines, in Rev. des Trad, pop., t. XII, n6, 
juin 1896, p. 315-317. — Voy. sur ce marabout, Depont et Coppolani, Confr. 
rel. mus., p. 407, avec son portrait en photogravure. 

3) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 132, n. 
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M. Goldziher a rassembld les plus saisissantes dans son m6- 
moire 1 2 ; pour prendre un exemple, on a reconnu a propos du 
pblerinage de Sidi Ah'med el-Badawi, dans les ceremonies 
qui l’accompagnent a Tanta, l’ancien pblerinage a Bubastis. 
Le saint musulman a pris la place meme de l’ancienne Arte- 
mis et depuis la description qu’en donne Herodote jusqu’au 
temoignage des voyageurs contemporains nous avons une 
s£rie de jalons qui nous permettent d’etablir la continuity de 
ce culte. On verra dans l’oeuvre du professeur de Budapest 
une s£rie de ces exemples ; l’ypigraphie, les t£moignages 
d’ auteurs anciens confronts avec les modernes, l’onomas- 
tique, etc. ont pu servir a etablir ainsi l’histoire des cultes 
locaux qui se continuent dans l’lslamisme. Apres avoir rappeie 
le m^moire de M. Goldziher dans la presente Revue, MM. De- 
pont et Coppolani ecrivent (nous citons litteralement) : 
« M. Renan... a releve, avec tant d’autres orientalisles de ta- 
lent, des documents qui ne laissent aucun doute sur l’exis- 
tence, dans les pratiques exterieures de l’lsl&m, de glanures 
des anciens cultes. Mais c’est surtout dans l’Afrique septen- 
trionale que les exemples abondent; en etudiant, sur place, 
les vestiges dont le sol est encore parsem6, en se repor- 
tant aux moeurs et coutumes des peuples autochtones, les- 
quelles se devinent a travers les lois de l’lslam, on peut 
suivre cette marche admirable par laquelle les musulmans 
sont parvenus a islamiser les croyances populaires des Ber- 
bbres, et, qui plus est, a les partager et a les soutenir *. » Pour 
notre part, si nous ne nous m6prenons pas sur la pens^e des 
auteurs, nous sommes d’un avis tout oppose. On n’a pas, a 
notre connaissance, trouv6 dans FAfrique du Nord un exemple 
concret d’un culte musulman local installs a la place d’un 
culte ancien et perp^tuant les rites de celui-ci. Et de fait dans 
les quinze pages de developpements qui suivent la citation 
donn6e plus haul, les auteurs n’ont pas presents un seul fait 

1) Goldziher, Muh. St., II, 325-325. 

2) Depont et Coppolani, Les Confreries religieuses, p. 102. 
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de cette nature. Les raisons en sont trbs simples :lestbmoigna- 
ges des auteurs anciens sont trop rares, l’bpigraphie indigene 
ancienne n’existe pour ainsi dire pas; et du reste l’archbologie, 
le folklore, l’onomastique berbbre et arabe, les recherches 
particulibres sur chaque saint, n’ont pas encore etb menbes de 
faqons suffisamment paralleles pour donner des rbsultats. L’at- 
tention des archbologues devrait etre appelbe spbcialement 
sur les ruines qui sont en relation avec un santon quelconque 
ou qui donnent lieu a des superstitions locales. On n’a jusqu’ici 
que des rbsultats partiels : on connait des noms de dieux indi- 
genes mentionnbs a la fois dans l’antiquite et pendant la pb- 
riode islamique ; on sail que des bglises ont btb remplacbes par 
des sanctuaires musulmans ; on retrouve sous les mzdra kaby- 
les des cercles de pierre ou cromlechs ; on a constate des sur- 
vivances paiennes ou chretiennes dans un certain nombre de 
fetes ; on retrouve meme des ceremonies entibrement btrangb- 
res a l’lslam. Mais un exemple decisif, comme ceux qu’on a 
trouvbs en Orient, manque encore. On ne peut encore ecrire 
l’histoire precise des cultes indigbnes du Maghrib, de l’in- 
fluence qu’ont eue sur eux les religions punique, juive et 
chr6tienne et de leur persistance a travers l’islamisme. 

Si les documents anciens manquent, les documents mo- 
dernes et contemporains abondent : le maraboutisme est 
plus florissant que jamais, mais il a suivi des directions di- 
verses : en Rabylie, par exemple, il s’est constitub en caste 
sociale indbpendante; au Mzab, il est devenu une veritable 
thbocratie ; ailleurs il a formb de vastes confbderations comme 
les ©ulad Sidi-Chlkh ; sur nombre de points, il est restb local 
et indbpendant, mais le plus souvent il s’est constitub en con- 
frbries mystiques. Nous btudions ici les marabouts en faisant 
abstraction de leur qualitb de khouan, en eux-mbmes et sans 
nous attacher a leurs rapports avec la Divinitb, ni aux rites 
cultuels dont ils sont l’objet de la part des fidbles. 

★ 

♦ * 

Quiconque, au Maghrib, n’a pas vu un grand marabout 
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parcourant les tribus ou il est connu, ne peut se figurer 
jusqu’a quel point est exact le mot d’anthropoltttrie que nous 
avons employd d6ja plusieurs fois. C’est un spectacle cepen- 
dant qui n’est pas rare et qui se renouvelle souvent, mfeme 
dans les rues d’Alger, lorsqu’un marabout influent vient 
passer quelque temps au chef-lieu. On se pr^cipite sur le 
passage de ce saint homme, pour baiser le pan de son bur- 
nous, pour baiser son etrier, s’il est k cheval, pour baiser 
mfime la trace de ses pas, s’il est a pied ; il a peine a fendre 
la foule de ses adorateurs.Arrive-t-il prfes de l’hotelou il doit 
sojourner, vingt bras l’enlbvent et le montent au premier ou 
au deuxifeme 6tage‘. On le supplie de prendre un peu, une 
bouchde seulement de la nourriture qu’on a pr^parfie pour 
soi-meme, et, s’il refuse, on lui demande, comme faveur, de 
vouloir bien cracher dans les mets que l’on se dispute ensuite 
pour les manger*. Ceux qui ont vu le chtirif d’Ouazzan en 
tourn6e en Alg6rie ont, disent-ils tous, emporhi une impres- 
sion ineffagable de l’idolatrie doritce groshomme etaitl’objet. 
Rohlfs, nous l’avons vu plus haut, avait et6 vivement frapp6 
du prestige extraordinaire du chSrif. Lui-meme, dans son 
voyage, se faisant passer pour un ch6rif et se presentant de la 
part de la famille d’Ouazz&n, put se croire un saint : on lui 
apportait les maladespour les gu^rir et la courroie de son re- 
volver, qui venait du ch6rif d’Ouazzan, 6tait l’objet d’un verita- 
ble culte \ Dans sa narration, du reste, il se sert du mot Men- 
schenkulttis, iznAxs qu’il aurait pu dire, par exernple, Heiligen- 
verehrung. Ce qui fait d’autantplus ressortir ce caraclere an- 

1) A. Robert, Ldg.cont., 1. c., rapporte ce dernier trait au sujetde Si Moh’am- 
med ben Belqftsem, Cf ci-dessus, p. 356, n. 2. 

2) Voir dans Von Maltzan, Drei Jahre im Nordwesten von Afrika. Reisen in 
Algerien und Marokko , Leipzig, 1868, IV, 232-233, sa stupefaction Iorsqu’il vit 
pareille chose se passer devant lui au Maroc. — Le livre precite est excellent 
comme tous ceux de 1’auteur, un des voyageurs les plus remarquables qui aient 
visite l’Afrique du Nord. 

3) Rohlfs, Reise durch Marokko, Breme, 1868, p. 28 (au sujet des Beni-Mtir). 
L’eloge de la traversee de 1’ Atlas et du desert par Rohlfs n’est plus a faire. 

24 
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thropolcLtrique, c’est queles populations qui vbnbrent le plus 
leurs marabouts sont justement les Berberes les plus tibdes 
enmatibre religieuse.Tout le monde saitle prestige immense 
dont jouissent les marabouts dans la Grande Kabylie : or, les 
indigenes de cette rbgion sont,de toute l’Algbrie,ceux sur qui 
l’lslam a eu le moins de prise etqui sont le moins pratiquants: 
ils ignorent surement, nous parlous de la foule, la doctrine de 
la chef a' a, c’est-a-dire de Intercession, et il est fort a 
craindre que celle-ci ne soit qu’un compromis entre les 
thbologiens et le peuple. 

Le marabout btant regards comme un btre tout-puissant, 
soit que l’on considbre qu’il tient son pouvoir de la baraka 
divine, soit qu’on voie simplement en lui un morlel superieur 
a tous les autres, ce qui arrive le plus souvent, peut cepen- 
dant voir son impuissance bclater aux yeux de ses fidbles 
d’une manibre irrefragable : c’est ainsi que les marabouts 
kabyles qui avaient dbclare inviolables les montagnes qu’ils 
protegeaient de leur baraka , furent fort discrbditbs lorsque 
nos colonnes prirent d’assaut, en 1857, les sommets reputbs 
les plus imprenables*. II y a d’ autres populations chezqui ce 
sentiment est beaucoup plus na'ivement traduit. Chez les 
Doui-Belal, tribu fort irrbligieuse du Sahara marocain, lors- 
qu’on part en razzia on emmbne un marabout ; si la razzia 
rbussit, il touche une part bnorme ; sinon, on l’accable de 
reproches, on ne lui donne rien, on ne l’emmbnera plus une 
autre fois : c’est un mauvais marabout*. Le saint n’est plus 
ici qu’un talisman que l’on emporte avec soi et dont on se 
debarrasse dbs qu’on s’aperqoit de soninefficacitb. 

Un second caractere des marabouts, c’est qu’ils sont en 
gbnbral locaux. Il y a a la veritb tous les degres : on trouve 
le marabout topique dont l’influence est circonscrite h un 

1) Cf. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les coutumes kabyles, 2 e ed., 
Paris, 1893, II, p. 102-104. Il est inutile de faire l'eloge de^cet ouvrage. Il a 
rallie tous les suffrages et presque epuise son sujet. Cf. Carrey, Ridts de Kaby- 
lie, 1 vol., Paris, 1876; p. 107-108. 

2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 157. 
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Tillage, et celui qui 6tend cette meme influence a toute la 
tribu ou a plusieurs fribus. Mais celte influence est toujours d6- 
limit6e. Ilsont, sij’osais emprunter une expression juridique, 
une competence surtout lerritoriale. Des marabouts de haute 
vol6e, comme le grand cherif d’Ouazzan, sont sans aucune 
influence et meme totalement inconnus dans une grande 
partie du Maroc *. Les maraboutsles plus v6n6r£s de cepays, 
les descendants de Moulaye Idris, le fondateur de Fez, sont 
ci peu prbs universellement connus, mais encore rev6tent-ils 
un caract&re national en quelque sorte aux yeux des Maro- 
cains. De meme Sidi ’Abdelq&der el-Djilanl * est devenu le 
marabout national de tout le Maghrib, comme Ah'med el- 
Badawi et Ibr&hlm-ed-Dosoflql pour l’^gypte. Ce ne sont pas 
du reste les marabouts dont l’influence est la plus 6tendue 
qui sont les plus puissants. 11 en est qui en n’exerQant cette 
influence que sur un terriloire relativement restreint,y re- 
gnent n6anmoins en maltres absolus. Quand de Foucauld 
entra k Bou-l-Dja’d (Tadla) on lui dit : « Ici, ni sultan ni 
makhzen, rien qu’Allah et Sidi Ben Daoiid’. » 11 est le sei- 
gneur sans appel de la plus grande partie du Tadla, il ne 
s’appuie sur aucune confr^rie religieuse, il n’est mfime pas 
cherif au vrai sens du mot,puisqu’il descend seulement, a ce 

1) De Foucauld, Reconnaissance, p. 163-164. 

2) On dit en Algerie Djildli, par permutation du j et du j (cf. Fischer, 
Marokk. Sprichw., ex Mitth. d. Sem. f. Orient. Spr., ann. 1898, p. 4, n. 1 
du t. a p.). Djildni. et par abreviation Djili, veut dire « originaire du Guil&n, 
prorince de Perse ». Il est temps que l’erreurpersistante qui faitnaitre ce saint 
a Djil, pres Baghdad, cesse en6n. Elle a cependant ete relevee maintes fois. 11 est 
affligeant de la voir se perpetuer dans des ouvrages de grande importance 
comme ceux de M. Rinn et de MM. Depont et Coppoiani. La signification du 
Djilani est indiquee sur le titre mfime du Bahdjat-el-Asrdr, que MM. Depont 
et Coppoiani citent d’aprds M. Rinn qui le cite lui-meime d’apres Bou-Ras, 
quoique ce livre, imprime au Caire, soit tres repandu a Alger. Pour renseigne- 
ments bibliographiques sur ce saint, voyez R. Basset, Dictons d’ Ah'med ben 
Yousef, p. 11, n. 1, auquel on peut ajouter la notice donnee dans le Manuel de 
Brockelmann. La bibliographie donnee par C. et D, en tete de leur chapitre sur 
les Qadriyya pourra etre ainsi augmentee de quelques articles et rectifiee sur 
plusieurs points (p. 294). 

3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 52 seq. 
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qu’il pretend, de ’Omar-ben-el-Khel't'ab : c’est un exemple 
typiquc de maraboutisme regional n’ayant subi aucune de- 
formation. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre de [’influence 
respective de certains marabouts et du sultan, on nous 
permettra de rappeler au lecteur le chapitre ou Yon Maltzan 
raconte ses d^meles avec le gouverneur de Mogador qui 
voulait absolument l’empficher d’aller a Maroc, sous prAtexte 
qu’il n’avait pas de permission de l’empereur; las de ses 
tribulations, notre voyageur eut enfin l’id6e de faire une 
ziara a un marabout du pays, Moulaye Ism All, en ayant soin 
de ne pas se presenter les mains vides. Celui-ci, sans per- 
mission de qui que ce fut, le conduisit en securite a Fez et 
l’excusalui-memepresdu sultan d’etre venu sans permission 1 2 . 
II n’en est pas autrement aujourd’hui dans l’interieur et en 
maint endroit on ne voyage qu’avec la protection des mara- 
bouts : c’est un point sur lequel nous aurons occasion de 
revenir en parlant de la zet'dt a. Nous venons de citer Sidi 
Ben Dawoud qui ne rend d’hommage au sultan que celui, 
bienplatonique, qui est contenu dans la khotb'a. II en est de 
meme d’une infinite d’autres petits santons de moindre en- 
vergure qui font seuls la loi dans leur pays : le livre de 
M. Moulieras en contient d’innombrables exemples pour le 
Rif et les DjebAla, celui de M. de Foucauld pour le Sud 
marocain’. Les chefs des zaouias de OuazzAn, deTamegrout, 
de Tazeroualt, de Bou-l-Dja’d, de Metghara 3 sont des per- 
sonnages avec lesquels le sultan doit composer. Ils peuvent, 
A ledr gre, lancer contre lui des tribus nombreuses et bien 
armAes ou les retenir : en 1881 , au moment de l’insurrection 
de Bou-’AmAma, le chef de la zaouia de Metghara langa 
contre nous les Ait-Atta et les Ail-Iafelman, puis un peu plus 

1) Von Maltzan, Drei Jahre in N. W. Afr., IV, pp. 159-166. 

2) Voir, p. 114, un recit fort instructif et qui montrera le eas qu’on fait, chez 
les Zenaga, de la puissance du sultan en regard de celle d’un grand marabout. 

3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 293, 303, 342, 352 ; Quedenfeldt, Einth. 
u. Verbr., 1. c., p. 127; Harris, Tafilet, p. 145. 
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tard, pour des motifs personnels, il leur donna contre-ordre 1 . 

Ainsi nous voyons les indigenes de la seule contr6e de 
l’Afrique Mineure qui n’ait pas encore subi le joug du chr6- 
tien, placer ses marabouts au-dessus du souverainlui-meme, 
lequel cependant est avant tout un souverain spirituel, le 
descendant de Fat'mat-ez-Zohrct, la fille du Prophbte. II y 
a plus : chaque region a son marabout v6n6r6 qu’elle cherche 
a mettre au-dessus de tous les autres, mfeme au-dessus des 
saints des saints, du qot'b, du pole Sidi ’Abdelqader-el- 
DjllanL La legende rapporte en effet qu’a la naissance du 
saint Moulaye ’Abdesselam ben Mechlch, le plus reverb chez 
les Djebala, des myriades d’abeilles venues des quatre coins 
de l’horizon s’abattirent sur son visage 2 3 . En meme temps, 
Sidi ’AbdelqElder-el-Djilani apparalt sur le seuil de la porte 
et s’6 crie : « Quelqu’un de plus grand que moi vient de naltre » , 
et il baise Fenfant au visage’. Sidi Chikh, l’ancetre (sponyme 
de la grande tribu du Sud oranais, s’appelait primitivement 
’Abdelq&der ; il faisail miracles sur miracles; un jour, une 
femme ayant laiss6 tomber son enfant dans un puits, invoqua 
le saint homrne; il accourt sous terre instantan6ment et re- 
Qoit l’enfant dans le puits avant qu’il n’eut touche l’eau; 
mais ’Abdelq&der-el-Djilanl avait cru que c’etait lui qu’on 
invoquait et 6tait accouru dc Baghdad tout aussi instantane- 


1) Quedenfeldt, Einth. u. Verbreit., p. 191. Ce serait ici le iieude direquel- 
ques mots de la puissance des cherifs d’Ouazz&n et des cherifs Idrissides. Mais 
ce serait sortir du cadre des etudes religieuses et entrer dans l’expose de la 
politique interieure du Maroc, car le chapitre d’Ouazziin et celui de Moulaye 
Idris sont autant des partis politiques que des maisons religieuses. Voir les 
outrages cites (De La Mart, et Lac., Moulieras, de Foucauld; Harris, Tafilet, 
p. 336; etc.). 

2) Les abeilles dans ces conditions ont toujours passe pour un presage de 
grandeur. Voir a ce sujet la longue et erudite note donnee par Ren6 Basset, 
Histoire de la conqutte de I’Abyssinie, trad, fr., fasc. I, Paris, 1897, p. 26-28. 
Nous y relevons qu’Ibn Kbaliik4n raconte a propos d’’Abdelmoumen, le ionda- 
teur de la dynastie des Almohades, une legende tout a fait analogue. 

3) Cette legende est rapportee par Moulieras, Maroc inconnu, II, p, 162-163. 
Lire dans cet ouvrage la tres interessante notice sur ’Abdesselttm ben Mecbich 
(p. 159 seq.). 
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ment. « Qui invoquait-on done? », demande-t-il. — Sans 
doule, repond l'autre, le plus puissant de nous deux. — 
C’est moi, dit le pole, et desormais pour qu’il n’y ait plus 
de confusion tu ne t’appelleras plus ’Abdelq&der, mais bien 
Sidi Chikh. » Ici encore nous retrouvons la preoccupation 
de placer le saint regional au moins sur un pied d’6galite 
avec le celfebre EI-Djilani De la a s’elever au niveau du 
Prophete, il n’y a pas tres loin : en fail les bourgeois de Fez 
et la plus grande partie de la population du nord du Maroc 
considered Moulaye Idris a l’egal du Prophfete. Le fondateur 
de Fez est tellement venire qu’on a trouve des h'adits pour 
predire la fondation de sa ville. L’auteur du Qart'as rapporte 
une telle tradition, avec les temoignages a l’appui. En voici 
une varianle populaire : « Le Prophete, pendant l’ascension 
nocturne, demanda a Gabriel quelle etait cette tache blanche 
qu’il apercevait sur la terre; Gabriel lui repondit : « C’est 
« une ville qui apparaitra plus tard ; on l’appellera Saf, puis 
« ensuite F&s; la science s’itchappera du sein de ses habi- 
« tants, comme l’eau s’dcbappera de ses murailles s . » — 
M. Goldziher a relevd ce passage d’Ibn Bat'oht'a ou il est 
question d’un anachor&te de Syrie qui osa se pr6tendre 
sup6rieur a Mahomet, parce qu’il se passait de femmes, 
tandis que le Proph&te ne 1’avait pas pu : il fut mis a mort’. 

1) De La Mart, et Lac., Documents, 11,762; Depont et Coppolani, Confrdries 
musulmanes, p. 469, n. 3. 

2) Voici le texte de cette tradition tres populaire, telle qu’elle m’a ete ecrite 
par Si-l-M:loud ben ’Abderrah'man, ’adel a Frenda (Oran) ; je respecte entie- 
remeni I’orthographe. D'isndd, il n’en est pas question naturellement ; la foule 
ne s’embarrasse pas de cela : 

^ !»XJt JJI j*>- JUl 

(jJi Igl Jli cltli Jm) o'— W Jli jkjll j»-t g -l! jU 

1—^.1 — o* *GI jjjus ^«JI 

Quant a la tradition du Qarl'ds, elle se trouve a la page 42 de la traduction 
Beaumier, Paris, 1860, a laquelle du reste on doit toujours preferer l’edition 
Tornberg; mais nous n’avons pas cette derniere sous la main. 

3) Goldziher, Muh. St., II, 290. 
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Les esprits forts des Benl-’Arous, la patrie de Sidi ’Abdes- 
selam ben Mechich, ont 4t6 plus loin, puisqu’ils rephtent 

parfois entre eux ce dicton sacrilfege : J' 5 * 

< 2 -j. » erJllj LJM c’est-a-dire : « C’est 

Moulaye ’Abdessel&m qui a cr66 le monde et la religion ; 
quant au Prophbte, que Dieu ait pitie de lui, le pauvre'! » 

La saintetb du marabout s’btend a tout ce qui l’environne, 
aux personnes de son entourage et, en premibre ligne, a son 
■moqaddem. Tout marabout vivant a son moqaddem’, qui est 
prbs de lui un veritable domestique, vaque aux affaires tem- 
porelles, balaye la zaouia ou la retraite du saint homme et en 
meme temps rechauffe lezble des fidbles lorsqu’il est besoin. 
Le marabout mort, le moqaddem devient le gardien du tom- 
beau 3 , de pbre en tils, et s’approprie les offrandes des fidbles. 
C’est une charge fort lucrative. La plupart du temps, les 
gardiens des tombeaux de saints n’appartiennent pas a la 
famille du marabout; ces fonctions sont, avons-nous dit, hb~ 
rbditaires, et il arrive continuellement que la famille du mo- 
qaddem devient plus influente que celle du marabout, parfois 
dispersbe et souvent disparue. Aussi le gouvernement fran- 
Qais a-t-il transform^ les moqaddems de tombeaux importants 
en fonctionnaires que l’autoritb locale nomme et rbvoque 
sans s'astreindre toujours a les prendre dans la meme fa- 
mille*. Meme dans de grandes zaouias, dans la plus grande 

1) Moulieras, Maroc inconnu, II, 159. 

2) Dans beaucoup de pays, on 1’appelle simplement chdouch. 

3) Dans Test de l’Afrique Mineure le gardien de tombeau a nom oi&tt, dans 
Pouest moqaddem. Mais partout, le mot moqaddem a un autre sens dans la 
hierarchie des confr^ries mystiques. Ce double sens a ete la source, dans le 
departement d’Oran, de confusions nombreuses dans les pieces administratives. 

4) II en est ainsi, par exemple, du moqaddem de Sidi-Boumedine, a Tlem- 
cen. Ce fonctionnaire doit avoir, au reste, des aptitudes speeiales : il doit savoir, 
en particular, parler frangais etdonner des explications aux innombrabletouristes 
qui viennent visiter le beau mausolee du saint. Le moqaddem actuel Si-l-Ma’- 
QoCim s’acquitte avec une grande courtoisie de cette partie de ses fonctions. 
Un des moqaddems precedents non seulement percevait les zirtra ou offrandes 
des fideles, mais encore rangonnait ies visiteurs europeens. Si-l-Ma’godm est 
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de toutes, peut-elre, la zaouia de Moulaye Idris a Fez, le mo- 
qaddem n’esl pas an descendant du c6lhbre saint, quoique 
ceux-ci cependant pullulent au Maroc; il n’est m6me pas 
chhrif*, mais son influence est immense. « Ce n’est que par 
son autorit6 que le sultan du Maroc exerce un sem blant d’au- 
torite sur les Riatsa. Des bords de l’lnnaouen aux rives de la 
Mediterranee, les tribus chargent le moqaddem en chef de 
leurs affaires a Fez. Le sultan d6sire-t-il quelque chose de 
l’une d’elles? il s’adresse k lui*. » Sans sortir de la ville oh 
nous ^crivons c.es pages, nous pouvons trouver d’interessants 
exemples de moqaddems ayant supplante leur patron : car 
c’est un fait tres frequent dans 1’histoire des petits 6tablisse- 
ments religieux d’ Alger que de voir la c6l6brit6 de l’un des 
administrateurs absorber celledu saint etil arrive memeque 
le souvenir de celui-ci soil perdu. Une zaouia consacr^e a Sidi 
Bou-t-Teqa (Betq&) 5 , ainsi qu’il est prouvd par d’anciens actes, 
cesse d’etre connue sous ce nom et prend celui de zaouia 
Tchekhtoun, nom d’un de ses administrateurs, un Turc pro- 
bablement. Une mosqu6eoii etait vraisemblablement inburnh 
Sidi ’Isa ben el- ’Abbas, designee par son nom dans les actes 

plus digne que cela; e’est un produjt des Medersas nouvellement reorganisees 
et il a quelque instruction : a notre premiere visite, il voulut bien nous prouver 
clair comme le jour que nous ne savions pas un mot de 1’histoire des musul- 
mans. Par sa piete ardente et exclusive, par ses allures ascetiques, il a de 
l’influence sur la population fanatique qui 1’entoure et pourrait rendre service 
a l’administration. 

1) De Foucauld, Reconnaissance, p. 25, n. 

2) De La Mart, et Lac., Documents, I, 365. Cpr. Quedenfeldt, Einth. u. Ver- 
breit , etc,, p. 191. 

3) Cet exemple est d’autant plus remarquable que Sidi Betqa etait cAlebre 
dans l’Aiger turc; il etait enterre pres de l’ancienne porte Bab-Azzoun; il do- 
minait la mer et toutnavire en sortant du port devait saluer sa qoubba. Il delivra 
Alger iors de 1’attaque de Charles-Quint, en dechainant avec son bAtoo, dont il 
frappait la mer, la fameuse tempete qui detruisit la flotte de 1’empereur. Mais 
cette delivrance miraculeuse lui fut contestee parplusieurs personnages plus ou 
moins religieux. Voyez a ce sujet Devoulx, Edifices religieux de I'ancien Alger, 
in Rev. afr., XIII® annee, n« 74, mars 1869, p. 129-130. Cf. Haedo, Top. et 
hist, cl' Alger, trad, de Grammont, in Rev. afr., n° 85,janvier 1871, XV e annee, 
p. 44 et n., et meme annee, n° 87, mai, p. 224. 
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anciens du xvi e sibcle, n’est au xvm e que la mosqu6e d’Er- 
Rokrouk, un de ses imdms du xvn e sihcle et, k notre arriv6e 
a Alger, on ne connait plus Sidi Aissa (c’est l’orthograplie 
usuelle de ce nom) : a cette epoque les actes la designed 
sous le nom de mesdjecl Er-Rokrouk, dont est imam ’Abder- 
rah'man ben El-Badawl, descendant du saint Sidi Moh'arn- 
med ben ’Abderrah'man » et qui vraisemblablement aurait a 
son tour donne son nom a la mosqu6e\ si celle-ci n’avait du 
Stre detruite. 

S’il est vrai que l’on puisse dire que le culte des marabouts 
est universel au Maghrib, il y a cependant quelques reserves 
a faire ; c’est ainsi que chez un certain nombre de purs no- 
mades sahariens, les sanlons semblent n’avoir qu’une consi- 
deration moindre que celle qu’ils obtiennentailleurs. II semble 
bien que chez les Touareg, si peu religieux du reste, leur 
influence soil beaucoup plus faible qu’en Kabylie, par exemple, 
oh les indigenes sont des Berbhres presque aussi purs que les 
Touareg. Cela ressort de la lecture des ouvrages de Duvey- 
rier, Deporter et Bissuei*. Un certain nombre de tribus ma- 


1) Ces deux exemples sont extraits de 1’ouvrage precite de Devoulx, 1869, Edif. 
rel.de l ane. Alger, in Rev. afr.,XlII‘ annee, n°73,janvier 1869, p.27-28. Cf. XIV' 
ann.,n°81,mai 1870, p. 284. Le travail de Devoulx a ete reuni en un volume, Alger, 
1870. Cetouvrage.beaucouptrop meconnu, presente le resultat du depouilleroent 
aussi consciencieux que penible, des actes officiels (h'obous generalement) relatifs 
aux dtablissements religieux de l’ancien Alger jusqu’a nos jours. C’est un veritable 
tresor de documents pour l’histoire religieuse d’Alger. On y trouvera d’autres 
exemples du fait que nous signalons. Quelquefois, au lieu d’etre supplante par 
un de ses oukils, le marabout enterre dans une zaouia Test par un de ses con- 
freres en saintete. Ainsi une zaouia de l’ancien Alger etait celle ou se troufaitla 
tombe de Sidi Aissa ben Lah'sen. Plus tard on y inhuma le ch6rif Ah'med ben 
Sillem el-’AbMsi, qui fit definitivement oublier le premier (Devoulx, op. laud., 
Rev. afr., XIV' annee, n° 81, mai 1870, p. 281). 

2) Deporter, Extrtme-Sud de I'Algerie, Alger, 1890. Ouvrage sur le Sahara, 
fait par renseignements oraux et dans les meilleures conditions par un offi- 
cier de l’administration des affaires indigenes. Les explorations de M. Fla- 
mand dans 1’Extreme-Sud oranais ont confirme l’exactitude de ces renseigne- 
ments en ce qui concerne cette region. Le livre ne contient que des documents 
d’ordre geographique et politique. — Bissuel, Les Touareg de Toaest, Alger, 
1888. Resultat de l’interrogatoire par un chef de bureau arabe de sept prison- 
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raboutiquesdesTouaregsont serves (immc?),outout au moins 
tributaires d’autres tribus sans caractfcre religieux ‘.Chez les 
Doui-Belftl, nomades incorrigibles du Sud marocain, les ma- 
rabouts ne sont pas venires : ils out beau venir faire des 
tournees de qufite, on ne leur donne rien. « Si les marabouts 
insistent, ils les traitent de faineants et les renvoient en se 
moquant d’eux 1 . » II semble d’ailleurs qu’en g6n6ral les vrais 
nomades, sans centre d’agglom^ratiop bien caract^rise, 
soient tres peu religieux. Ce n’est pas special au Maghrib : 
Palgrave nous a reprdsentd les Bedouins de l’Arabie comme 
« ineapables de recevoir ces influences s6rieuses, de se sou- 
mettre a ces croyances positives, a ce culte rdgulier, qui ont 
donn6 aux habitants du H'idjaz, un caractbre stable et nette- 
ment accuse », et comme n’observant aucun des devoirs reli- 
gieux musulmans’. C’est done en meme temps que les agglo- 
m6rations que la religion se developperait, c’est dans les 
villes qu’elle serait le plus ardente. 

Meme chez les s^dentaires du Maghrib il peut parfois y 
avoir des actes d’hostilit6 contre des marabouts : cela s’ex- 
plique alorspar des causes speciales. Ainsi les Beni-Messara, 
serviteurs religieux de la maison de OuazzcLn, ont souvent 
pill6 la ville*. Cela tient a ce qu’au point de vue religieux, 
« ils sont bien serviteurs de la famille des ch6rifs ouazz&niens, 
mais que, politiquement, ils sont trfcs hostiles a la branche 
aln^e, e’est-a-dire aux fils d’EI-Hadj ’Abdesselam Tout en 


niers touareg internes au fort Bab-Azzoun a Alger. Voyez, p. 31. — Duveyrier, 
Touafag du Nord, p. 332 seq. — Gf. Rinn, Nos frontieres sahariennes, Alger, 
1886, p. 10 (extr. de la Rev. afr.). 

1) Deporter, op. laud., p. 351, 362 et passim. Cependant le mgme auteur 
cite des marabouts touareg, qui font metier d’escorter les caravanes moyennant 
finances et qui jouissent d’une haute autorite (p. 366). II y a peut-6tre la un cas 
particulier; la tribu en question est riche et rien ne prouve qu’elle tient son au- 
torite de son caractere maraboutique. 

2) De Foucauld, Reconnaissance, p 121 . 

3) Palgrave, Voyage dans V Arable centrale, I, p. 14-16. 

4) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 469-470. — De La Mart, et Lac., Docu- 
ments, p. 374-375. 
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allant au tombeau de Moulaye ’Abdallah ech-Chertf, ils vo- 
lent a l’occasion jusqu’aux draperies da eercueil. D’autre 
part dans leurs incursions ils n’6pargnent pas plus les filles 
des ch^rifs que les autres »‘. Ajoutons qu’il fauttenir comple 
du caractbre turbulent, belliqueux et grossier de ces tri- 
bus 2 . II court aussi, meme dans les pays les plus di- 
vots, des aphorismes peu flalteurs sur les marabouts, sur- 
tout parmi les lettr^s. On dit par exemple : JS3, 

« Achaque saint sa oua’da (repas en l’honneur d’un mara- 
bout »)* , c’est-a-dire : « Comme on connalt les saints on les 

honore », ou encore : jW! j j\ y ^ « Que de 
pr6tendus saints (ou Ton va en zidra) sont en enter! », 
ou encore : j -ld" jaUII xc jj 

« Quarante saints comme Sidi ’Abdelqader el-Djtlanl (sont 
a peine dignes de) tenir l’etrier d’un compagnon du Pro- 
phete » 4 , mais ces dictons ne sauraient pr6valoir contre les 
fails, qui nous montrentle maraboutisme comme le veritable 
culte des indigenes actuels de l’Afrique Mineure. 

(A suivre.) E. DouttS. 

1) De La Mart, et Lac., Documents, I, 374-375. Les tribus des Djebala ont 
l’habitude dans leurs razzias d’enlever les filles et les jeunes gargons dont 
ils font des prostituees et des mignons. Cf. mSme ouvrage, p. 408, 438,441, et 
Moulieras, Maroc inconnu, II, 14, 64, 39, 51, 76, etc. 

2) Moulieras, op. laud,., 453-486, sur les Beni-Messara, 

3) Moulieras, op. laud., p. 709, n. 

4) Moulieras, op. laud., p. 628, pour ces deus derniers dictons. 



NEBO, HADARAN ET SERAPIS 

DANS L’APOLOGIE DU PSEUDO-MELITON 


« A quoi bon, ^critl’apologiste 1 , 6crire ce que savent fous 
les pretres de Maboug, a savoir que Nebo reprdsente (litt6ra- 
lement : est l’image d’)Orph£e, le mage thrace ? Et Hada- 
ran represente Zoroastre, le mage perse. » Suit, surles deux 
dieux associ6s dans le culte d’Hi6rapolis de Syrie, une 16- 
gende qu’il est inutile de rapporter ici. 

M. Clermont-Ganneau a rdcemment entrepris 5 de rendre 
compte de la premiere de ces assez surprenantes identifica- 
tions : prenant a la lettre le mot (statue, image) qui 

lui semble indiquer un monument figur6, il admet par hypo- 
these l’existence, au temple d’Hi6rapolis, de l’image d’un 
dieu jouant de la lyre ou d’un instrument a cordes. Ce dieu 
aurait 6t6 assimil6 a l’Apollon citharede, qui lui-meme aurait 
6t6 confondu avec le joueur de lyre Orph6e. « Nous nous 
trouvons, ajoute M. Clermont-Ganneau, en presence d’un de 
ces phenomenes de mythologie iconographique dont j’ai eu 
maintes fois a signaler l’existence », el qu’il consid6re avec 
quelque exag6ration « comme l’un des facteurs les plus im- 
portants du processus mythologique » . 

Ces ingenieuses combinaisons pr&tent & diverses objec- 
tions *M. Clermont-Ganneau ne tient pas compte de la se- 
conde Equation, celle de Hadaran= Zoroastre. II est pourtant 

1) Cureton, Spicilegium, pp. 25 du texte sy riaque, 44 de la traduction = Otto, 
Corpus apologetic, saeculi secundi, t. IX, p. 426. Meliton (ou un texte analogue) 
a servi de source a Theodore bar Khouni (Pognon, Coupes de Iihouabir, p. ill; 
la traduction donnee, ib. , p. 161, contient quelques erreurs que la comparai- 
son avec le texte cite plus haul suffit a corriger). Eusebe aussi associe sous le 
nom de mages Zoroastre et Orph6e ( Praepar . evangel., V, 4). 

2) Clermont-Ganneau, Orphee-Mbo a Slabboug et Apollon (dans Recueil d’ar- 
chiologie orientate, t. Ill, p. 212-216). 
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probable qu’une explication du meme ordre doit s’appliquer 
a l’une et l’autre identification : or, comment appliquer la 
methode iconographique k Zoroastre, dont on ne peut gukre 
se representer la figure comme aceompagnke d’attributs sus- 
ceptibles de provoquerune confusion comme celle de Neboet 
d’Apollon, d’ Apollon et d’Orphke? D’autre part, l’explication 
proposke cadre mal avec l’esprit general du morceauet le but 
visk par l’apologiste ; le fragment que nous avons citk n’est 
qu’un anneau d’une chalne, et ne fournit qu'un exemple, pris 
entre dix autres produits a l’appui d’une thkse dkterminke. 

Le Pseudo-Meliton est un polkmiste de l’kcole evhemkriste. 
Pour lui, les dieux des pa'iens ne sont que des hommes divi- 
nises : Balti fut une reine de Chypre qui devint amoureuse 
de Tamouz ; Hephaistos, un mari trompe qui tua l’amant de 
sa femme; Zeus, un roide Crkte ; Koutbi d’Edesse, une Juive 
qui sauva de ses ennemis le patriarche Bakrou 1 . L’kquiva- 
lence des dieux hierapolitains avec les figures lkgendaires 
d’Orphee et de Zoroastre ne l’intkresse qu’en tant qu’elle 
prouve que nous sommes en presence d’hommes qui ont 
vkcu et sont morts. Le double rapprochement est destink a 
marquer avec force la nature veritable et primitivement hu- 
maine d’Hadaran et de Nebo; c’est en mkconnaltre le carac- 
tkre tendancieux que d’y voir seulement un nouvel exemple 
du syncrktisme incohkrent des premiers sikcles chretiens. 

Si nous essayons de surprendre la mkthode suivant la- 
quelle l’auteur ramfene a l’humanitk les personnages divins, 
nousconstatons que son exkgkse s’exerce soit sur les lkgen- 
des, soit sur les noms divins. # 

Dans le premier cas, il prksente sous une forme rationa- 
liste ou romanesque les fails mythologiques abaisses, si l’on 
peut dire, d’un degrk, reduits a Fktat d’aventures banales. Le 
roi Dionysos fut adork pour avoir introduit le vin dans son 
pays, Athknk pour avoir bkti l’Acropole, Hercule pour avoir 

1) M. Clermont-Ganneau a presente au sujet de cette deesse ( loc . cit., p. 2i6 
et suiv.), une hypothese qu’il me sembie difficile d’accepter, mais a laquelle je 
n’ai rien a substituer pour l’instant. 



372 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


d6truit des animaux nuisibles. J’ai signals plus haul d’autres 
exemples de ce proc6d6, habituel a I’evh6m6risme. 

Mais parfois — quand la 16gende ne se prfite pas directe- 
ment a ces transpositions, ou pour tout autre motif — c’est 
l’analyse des noms des dieux qui aide Fapologiste a d6voiler 
ce qu’il croit etre leur personnalitA Le renseignement donne 
par lui sur l’origine du culte de S6rapis donnera une id6e de 
sa mani&re. 

« Les £gyptiens, nous apprend-il, adoraient Joseph l’He- 
breu sous le nom de S6rapis, parce qu’il les avait nourris 
pendant les ann^es de famine 1 . » 

Ou et comment a pu nattre l’idee singulibre de faire du dieu 
alexandrin un Joseph divinis6 ? II est a priori vraisemblable que 
cette identification est de provenance hebrai'que : seul un Juif 
pouvait songer a rattacher I’idolAtrie egyptienne a la Mgende 
du fils de Jacob. Et le Pseudo-M6liton a en effet puis6, directe- 
ment ou non, a une source rabbinique. Rabbi Juda ben Ila'i, (qui 
vivait a Tiberiade vers le milieu du n e sibclel defend 2 3 4 de por- 
ter des cachets a representations pa'iennes, comme celles de 
la femme qui allaite un enfant * ou de S6rapis : la femme repre- 
sente Itlve qui a allaite le monde, S6rapis repr6sente Joseph 
qui fut prince (*to sar ) et donna satisfaction (Disa [me)phis de 
la racine d’3 pis) au monde. — Joseph est deux fois compart 
au taureau par la Bible* : il n en a pas fall 11 davantage 5 6 pour 
metlre en mouvement l’imagination de quelque ianna du 
1 ou du u e sikcle ; 1 6pith&te donn^e par figure au ministre 
des Pharaons sembla s appliquer a la figure bien connue 
du boetif Apis*. 

1) Cureton, Spicilegium, pp. 24 du teste syriaque, 43, de la traduction. 

2) Talmud de Babylone, traite ’Aboda Zara, 43 a; Tossefta ‘ Aboda Zara, V, i 
(ed. Zuckermann) p. 468; cf. Krauss, Aegyptische... Gotternamen im Talmud 
(ap. Semitic studies in memory of Al. Kohut, p. 341). 

3) II s’agit d’Isis allaitant Harpocrate. 

4) Genese, xlix, 6 et DcuUronome, xxxnr, 17. 

5) Le culte de Serapis etait pratique dans les principales villes grecques de 
Palestine (cf. Schtirer, Geschichte des jiid. Volks , passim). 

6) On pourrait «tre tente de conclure de cet emprunt de I’Apologie a une tra- 
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C’est par un jeu 6tymologique de meme sorte que s’ex- 
plique la qualification de Zoroastre, mage perse, donnhe a 
Hadaran. Le mot magu, seul applique par les Grecs aux pre- 
tres iraniens, u’apparait qu’une fois dans l’Avesta *. Le mot 
usuel qui d^signe le pretre est athravan (qui, vers le d£but du 
m e siecle, tendait sans doute & la prononcialion adhravan: la 
transformation du th en dh, dont nous ignorons la date 
exacte, est chose accomplie au v e sihcle)*. Athravan rappela 
et servita expliquer Hadaran. Cette denomination sacerdo- 
tale convient et appartient en effel a Zoroastre, l’instaurateur 
des rites. Pour le Pseudo-Meliton ou sa source, Zoroastre tut, 
comme pourl’Aue.yta et comme ill’est encore pour J. Darmes- 
teter, « le premier athravan » « l’athravan par excellence » 
L’auteur ancien, qui se souciait peu, au demeurant, d’une 
exactitude rigoureuse, n’eut pas plus de scrupules a expli- 
quer par l’iranienle nom s^mitique du dieu de Mabboug, qu’il 
n’en avail eu a s’approprier une btymologie hbbrai'que du 
nom 6gyptien de Sarapis. 

II a procM6 de meme pour Nebo, dont il rapprocha (d’ail- 
leurs justement), le nom du mot waa nabi. Nebo fut le Pro- 
phete , comme Hadaran 6tait le Pretre. Le monde iranien 
fournit l’un; au mage perse, M6liton donna pour associe le 
mage thrace, le plus illustre et le plus vbnerb des quatre 
grands p.avT£'.<;‘ de la Grhce, Orphbe. 

Isidore L£vy. 

dition juive palestinienne, 4 i’origine syrienne de l’auteur (c’est la these sou- 
tenue par Noeldeke, Jahrbucher fur protest. Theologie, 1887, p. 345). Mais la 
reproduction de la meme legende, par Tertullien (Ad nationes, II, c. 8) Aontre 
qu’au debut du in e siecle l’identification de Serapis et de Joseph etait deja con- 
nue hors deSyrie. Nous la retrouvons encore dansFirmieusMaternus, De err ore 
profanarum religionum, c. 9; Suidas, s. v. Sapam;, etc. 

1) Darmesteter, Zend-Avesta, t. I, p. l, n. 1. 

2) Hiibschmann, Pers. Studien, p. 189. 

3) J. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, p. 190. — Id. Zend-Avesta, t. 11, 

p. 528, 1. 1. 

4) Trophonios, Amphiaraos, Musfee, Orphee (d’apres Strabon, xvi, 2, 39). 



UN ESSAI 


DE 

PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE RELIGIEUSE 


( Deuxieme partie) 

Inleiding tot de Godsdienstwetenschap (Introduction a la science de la 
Religion). Gifford-Lectures faites a l'Universite d'Edimbourg, par C. P. Tiele, 
professeur d’Histoire et de Philosophie de la Religion a l’Universite de Leide. 
— 2* serie, nov-dec. 1898. — Edition hollandaise, ia-8», de viii-257 p. — 
Amsterdam, van Kampen en zoon, 1899. 


Les lecteurs de cette Revue se rappellent sans doute l’analyse que nous 
avons reproduite en 1897" des conferences faites par notre eminent col- 
laborateur, le professeur Tiele, de Leide, en qualite de Gifford- Lectu- 
rer, sur la philosophie de 1’histoire des religions. Ce n’etait qu’une 
premiere serie qui traitait spdcialement de 1’evolution religieuse et de 
quelques-unes de ses lois ou conditions. G’etait ce que le eonferencier 
appelait la partie morphologique de son etude, eelle qui roulait sur les 
phenomenes exterieurs de la religion. La seconde serie a ete publiee en 
anglais et en hollandais au cours de l’annee 1898, et nous pensons qu’on 
nous «aura gre de lui appliquer ici la raeme methode analytique, le 
m6me genre de resume, dont la premiere serie avait fourni la maniere. 
II s agit dans cette seconde serie d’une recherche ontologique, ayant pour 
but de degager, autant que le permettent les connaissances acquises, 
la substance commune immanente a ces formes indefiniment varieesqui 
sont les manifestations de la religion dans 1’histoire et dans la vie in- 
dividuelle. 

1) Revue d'Ristoire des Religions, t. XXXVI, pp. 370 et suiv. 



ON ESSAI DE PHILOSOPHY DE l’hISTOIRE RELIGIEUSE 


375 


l re Conference. — Les manifestations et les elements constitutifs de la 

religion. 

II s’agit done, non d’un enseignement dogmatique, mais d’un essai, 
dont tous les connaisseurs apprecieront la difficuHe, visant a degager en 
religion I’unite latente sous la plurality et la diversity des phenomenes. 
C’est de ces phenomenes constates que nous partons pour nous po- 
ser comrae question premiere :Y en a-t-il parmi eux de si constants que 
nous devions y voir des manifestations essentielles, necessaires, de la 
religion, qui par consequent ne dependent pas des etapes successives 
qu’elle parcourt? En d’autres termes, y a-t-il dans la religion des ele- 
ments fixes, de telle sorte que l’absence d’un d’entre eux la laisse en 
souflrance, la rend defectueuse, et qui se retrouvent au contraire dans 
toute religion normale et saine? 

Au premier abord la reponse parait aisee. L’homme est un 6tre qui 
sent, qui pense et qui veut. II le sera par consequent aussi en religion. 
Nagu^re encore le professeur Rhys Davids* determinait ainsile sens du 
mot « religion » : « Une expression commode pour designer un en- 
semble tres complexe de phenomenes mentaux, comprenant d’aborddes 
croyances a des mysteres exterieurs et interieurs (dieux et ames); puis, 
es dispositions mentaies dveillees par ces croyances; enfin, des actes, 
une conduite dependant des premieres et des secondes... Elies ne sont 
jamais identiques dans deux iudividus a la fois. » Ce n’en est pas moins 
ce qu’il nomme les elements constitutifs de la religion. 

D’autres reduisent ces elements a deux qui seraient les representations 
mentaies et le culte (duquel procede la communaute religieuse) ; ou bien 
repartissent toutes les formes religieuses concevables en dogme, ethique 
et culte; ou enfin, comme le professeur Pfleiderer', disentque la reli- 
gion consiste dans une direction de la volonfe conforme a une notiou^de 
la divinite et que le sentiment correspondant est le signe de sa realite. 

Ces solutions ne sont pas aussi satisfaisanles qu’elles le paraitront 
peut-etre. Les agnostiques et les mystiques, bien qu’aux poles opposes 
de la pensee religieuse, s’eleveront contre une theorie qui, en religion, 
ne reconnait pas au sentiment la place preponderante. On ne eompren- 
dra pas facilement comment quelque chose peut etrele signe ou la marque 

t) Buddhism, Us History and Litterature, 1895, p. 4. 

2) Religionsphilosophie, 3 e edition, 1896. 
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de la realite d’une autre chose sans appartenir a l’essence meme de cette 
autre chose. Mais surtovd on objectera que des idees, des dispositions et 
des actes ne sont pas necessairement en correlation reelle et constante. 
La parole (ecrite ou simplement parlee) et l’acte, dira-t-on, voila ce qui 
est reellement en correlation et la religion se revele dans la parole et dans 
l’acte. Soit. Mais ce sont des emotions, des notions et des dispositions 
religieuses qui determinent ces paroles et ces actes et qui leur impriment 
le caractere religieux. Paroles et actes ne sont done pas par eux-memes 
les elements constitutifs de la religion. 

Nous distinguons par consequent les signes indicateurs de la religion 
et ses elements constitutifs. Les paroles et les actes sont, disons-nous, 
de tels signes. Les paroles ou s’exprime le sentiment religieux, c'esl- 
a-dire les paroles partant vraiment du eceur, non pas celles qu’on repete 
par docilite ou que l’on marmotte sans y attacher de pensee, les paroles 
que l’homme religieux profere parce qu’il eprouve le besoin d’exprimer 
ce qui vit en lui, sont nombreuses et de bien des genres. On y trouve 
des prieres balbutiees comme par un enfant, les interminables oraisons 
de ceux qui, dans leur innocence, croient charmer leur dieu par la sura- 
bondance de leur verbosite, aussi bien que la brievete grandiose de l’O- 
raison dominicale. On y remarque des hymnes et des chants delouange. 
Elies vont des litanies monotones et generalement plaintives des peu- 
ples primitifs aux chants vediques, aux hymnes homeriques, aux psaumes 
de Babylone et d’Israel, aux poemes religieux du mysticisme musul- 
man, aux cantiques ou les chretiens de toutes les eglises ont verse leurs 
emotions religieuses. Dans la meme categorie rentrenl les recits epiques, 
traditions populaires ou compositions originales, les mythes, les legendes 
des heros lumineux abattant les monstres des tenebres, celles aussi des 
saints et des martyrs, les histoires de ces temps ou les champions dela 
foi luttaient contre Terreur persecutrice, ou la religion se reveillait d’un 
l° n o sommeil, histoires, non pas scientifiques, mais inspirees parlapiete 
ardente, qui en fait une epopee, un drame, quelquefois meme une idy lie. 
Joignons-y les professions de foi du prophetisme et de la predication, 
et meme les systemes des grands penseurs religieux, d’un Augustin, 
d’un Thomas d’Aquin, d’un Melanchthon, d’un Calvin dont la forme est 
empruntee a la philosophie et qui paraissent froids et secs dans leur 
enchainement logique, mais qui n’en sont pas moins l’expression d’une 
foi puissante. 

Non moins nombreux, non moins divers, sont les actes religieux. En 
tout premier lieu signalons ceux qui rentrent sous l’idee commune de 
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culte. Sans etre lui-meme la vie religieuse, on peut dire que le culte 
est indispensable a I’entretien de cette vie. La forme peut en etre enfan- 
tine^ naive, tres defectueuse, et il faut se garder de donner plus de va- 
leur a cette forme qu’au fond qui s’exprime par elle comme il peut. Et 
quelle variete dans ces formes depuis les ceremonies pompeuses et cap- 
tivantes du catholicisme, appelant tous les arts a concourir a l'impres- 
sion qu’il veut produire et dont les non-catholiques eux-memes doivent 
reconnaitre la valeur esthetique, jusqu’a ce culte forcement reduit a ses 
elements les plus simples que les Huguenots persecutes par Louis XIV 
allaient rendre la nuit dans les gorges solitaires des Cevennes, enton- 
nant rudement leurs vieux psaumes pour se retremper en vue des cala- 
mites qui fondaient sur eux! 

Faut-il ranger parmi les paroles et les actes determines par la religion 
des paroles et des actes que le sens moral condamne et qui produisent 
sur nousuneffet de repulsion profonde? Laissons de cote l’hypocrisie 
aussi Lien que l’irreflexion qui ne nous offrent que des formes trom- 
penses. Mais les anathemes, les persecutions, les martyres, les guerres 
dites saintes et les fureursqu’elles engendrent, tout cela doit-il compter 
parmi les signes indicateurs, les manifestations de la religion ? Sans au- 
cun doute. Mais ce sont les signes d’une religion maladive, souillee par 
des passions barbares, par l’orgueil qui nous fait croire, non seulement 
que notre religion a nous est la meilleure, ce qui est possible, mais la 
seule qu’il soit licite de professer et qui doit etre imposee a tous. Dans le 
fanatisme se mele toujours une forte dose d’egoisme. Ce sont la des 
phenomenes pathologiques et il faut les etudier scienfifiquement pour 
arriver a distinguer la sante de la maladie. La tache de l’historien philo- 
sophe ne consiste pas ici a prendre parti. Ses sympathies personnelles 
peuvent alter aux victimes, mais leurs persecuteurs ne sont pas pure- 
ment et simplement des demons. Ce sont des hommes faibles, ignorants, 
aveugles, egares par le desir mal compris, mal applique, de runilication, 
desir qui a ete, nous l’avons vu, l’un des facteurs les plus puissants de 
revolution religieuse. 

Toute religion reelle compte parmi ces elements, avons-nous dit des 
impressions ou emotions, des idees representatives et des dispositions. 

On a beaucoup discute la question de savoir auquel de ces trois ele- 
ments il fallait attribuer la priorite. 

Dans ma conviction resultant d’une analyse soigneuse des pbeno- 
menes religieux, c’est l’impression ou Demotion qui precede. Ce n’est 



378 REVUE DE LHIST01RE DES RELIGIONS 

pas l’origine de la religion dont nous parlerons plus tard, e’en est le 
commencement. 

Toute religion commence par une impression emotive. Or une telle 
impression comprend trois elements : 1° une predisposition sous forme 
de desirs ou d’aspirations encore vagues, a peine conscientes, etcertaines 
representations latentes, indecises, differant selon la constitution de 
chacun ; 2° l’impression elle-meme provenant de quelque chose qui n’est 
pas nous; 3° la perception consciente de cette impression. 

En regie ordinaire, chez la grande majority, ces impressions arrivent 
par l’intermediaire d’autres que nous-memes, parents, rnaitres, artistes, 
ecrivains admires des notre has age. Mais chez les natures religieuses 
privilegiees, elle nait du spectacle du monde et de l’histoire personnel le, 
familiale ou nationale. Ces natures d’elite discernent le divin la ou d’au- 
tres ne le pergoivent pas. Dans la foule suspendue aux levres d’un pre- 
dicates justement admire combien peu seront touches jusqu’au fond 
de l’dme en comparaison de ceux qui ne cherchent dans leur audition 
qu’une jouissance esthetique, de ceux qui ne sont interesses que par le 
cote pratique et moral du discours, de ceux enfin, les plus nombreux, 
qui se complaisent simplement aecouter de belles paroles sans penetrer 
jusqu’aux idees! II en est de meme la ou l’impression religieuse nait 
d’une contemplation ou d’une experience personnelles. Le ciel etoile 
eveille l’admiration de quiconque a des yeux pour voir a cause de sa 
beaute majestueuse ; chez ceux qui ont quelque teinture d’astronomie, 
par son infinite et son organisation ; chez l’homme religieux, il devient, 
selon la comparaison de Riickert, une epitre traceeparla main deDieu. 

Chez lui aussi l’impressionpergue engendre immediatement une idee 1 
representative. Et alors, de cette notion ainsi formee, nait une disposi- 
tion determinee, la direction dela voionte qui pousse a faction, soit pour 
ex^rimer ce dont le coeur est plein, soit pour verser genereusement le 
nard degrand prix en temoignage de gratitude respectueuse et attendrie. 

Mais on se demandera ce qui imprime le sceau religieux a une im- 
pression, a une notion, a une disposition, de maniere a les distinguer 
de leurs analogues purement estheliques, intellectuels ou moraux. C’est 
dans les paroles et dans les actes marques au coin de la spontaneity que 
se trouve la pierre de touche. II peut y avoir des impressions religieuses 
si passageres, des idees representatives si vagues qu’elles n’ont aucune 
influence sur la voionte. Mais si l’emotion est vive, la notion claire, elles 


1) Voorstelling, allem. Vorstellung. 
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commandent la volonte et la consequence est lout autre que s’il s’agissait 
uniquement d’admiration pour le beau sensible ou moral, ou pour le 
mystere infini, ou pour l’univers regie par des lois fixes, pour tout ce 
qui excite l’esprit philosophique a la reflexion et a la construction d’un 
vaste systeme. Dans la sphere religieuse proprement dite on se sent dans 
la dependanee d’un fitre revere comme supreme, vers lequel on est attire, 
avec lequel on se sent en affinite, auquel on voudrait se donner en le 
possedant lui-meme pour etre un avec lui. 

Qu’on se rappelle le beau mythe de Pygmalion, peut-etre emprunte 
par les Grecs aux Pheniciens. L’artiste Pygmalion a sculpte une statue 
de deesse si parfaite en beaute qu’il s’enflamme d’amour pour elle, et 
l’ardeur de cet amour est telle qu’elle communique la vie au marbre 
insensible et que la deesse devient sienne. De meme, 1’aspiration vers le 
divin s’eveille dans le coeur comme un desir vague; puis, semblable au 
sculpteur qui donne une forme a son ideal esthetique, l’esprit religieux 
se forme une notion de la Divinite repondant aussi a son ideal, mais 
cette notion ne devient vivante,ne le domine et ne le fait agir que si,se 
sentant un avec son Dieu, il pousse 1’amour jusqu’a l’adoration. 

Ces trois Elements de la religion sont indispensables. La ou l’un ou 
l’autre manque, il peut y avoir une certaine religiosity, mais non une 
religion complete et normale. Il a ete tout un temps de mode de n’atta- 
cher de valeur qu’a cerlaines aspirations floltantes comme celles du pofete, 
du tres grand poete, qui au milieu de ses debordements parlait de l’im- 
mense esperance qui 

Malgre nous vers le ciet nous fait lever lesyeux, 

ou bien des gemissements qu’exhalait un autre poete plus jeune en face 
d’un verred ’absinthe sur le divan d’un cafe. Ne meprisons pas ces echap- 
p6es d’un sentiment que nous croyons sincere. Rejouissons-nous plutdt 
dece que le besoin religieux, si longtempscomprimeparle materialisme 
pratique, recommence a revendiquer ses droits. Mais ce ne sont la que 
les premieres lueurs de l’aube, le matin n’est pas encore venu, et midi 
est encore loin. 

Y a-t-il encore quelqu’un pour affirmer que la notion qu’on se forme 
de la Divinite est l’essentiel en religion et que le reste est indifferent? 
Assurement cette notion a son importance, mais si elle ne derive pas 
du sentiment et si elle n’imprime pas de direction a la volonte, elle peut 
encore avoir sa beaute poetique ou sa profondeur philosophique, elle ne 
saurait avoir grande valeur religieuse. 
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Enfin la disposition de la volonte est incontestablement d'une grande 
importance dans la vie religieuse. Elle est la fleur d’ou doit provenir le 
fruit. Mais oil a-t-on jamais vu fleur et fruit sans tige pour les produire? 
L’obeissance, la soumission resignee, la consecration de soi-meme, l’a- 
doration. sont toutes autant de dispositions religieuses. Ce n’est pour- 
tant pas la meme chose quand cette disposition a pour guide le bon 
Vischnou ou le terrible Qiva, si l’on se fait le serviteur de Moloch et 
d’Astart-i ou bien du Jahve d’Israei. Et du reste une disposition morale 
qui n’a pas de racine dans le sentiment peut etre tres vertueuse, elle 
n’est pas encore religieuse pour cela. 

Presque tous lesphenomenes morbidesde la vie religieuse serattachent 
a la preponderance exclusive accordee a l’un de ces trois elements. Si 
Ton cherche la religion uniquement dans Pemotion, le mysticisme et ses 
aberrations sont a craindre. Si l’on exagere la valeur de la notion, de l’e- 
lement intelleetuel, on ne tarde pas a confondre la foi avec la doctrine, 
l’essence avec la forme, et de la les tristes inspirations de la haine re- 
ligieuse et de l’esprit persecuteur. Si l’on fait tout resider dans la dispo- 
sition ou l’intention de la volonte, on en vient a legitimer jusqu’aux autos 
da ft, ou bien la religion se perd dans un dessechant moralisme. 

II faut meme ajouter que dans la religion normale les trois elements 
precites doivent etre en equilibre. Dans Part le sentiment et l’imagina- 
tion, en philosophie la faculte d’abstraction predominent, la morale pro- 
prement dite se preoccupe surlout des intentions et de leur realisation. 
En religion les trois conditions doivent coexister parallelement ; si l’e- 
quilibre est detruit, la religion n’est plus saine. 

Pourquoi? C’est que la religion est le centre de la vie spirituelle et 
comprend Phomme tout entier. Ce que j’adore, ce a quoi je me consacre, 
determine ma ccnduite. Sans doute la vie humaine a encore des faces 
tres legitimes autres que la vie religieuse. Mais il est certain que la re- 
ligion habite au plus profond de notre cceur. C’est ce que nous posse- 
dons de plus personnel. Elle est nous-memes en tant que nous nous 
elevons au dessus du fini et du perissable. De la son etonnante puis- 
sance, une puissance qui devient un fleau quand elle se met au service 
de l’ego'isme et de Porgueil, mais qui, inspiree par l’amour, est d’une 
force telle de resistance que ni les traits aceres, ni le savoir, ni l’elo- 
quence, ni la politique, ni la violence ne peuvent a la longue en triom- 
pher *. 

1) II n’aurapas eehappe au lecteur intelligent que cette analvsedes Slements 
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2 e Conference. — De la formation et de la valeur des idees represen- 
tatives de la foi. 

Nous rappelons que les facteurs precedemment indiques de loute foi 
religieuse normale constituent le commencement, non l’origine elle- 
m&me, de la religion. Cette origine descend plus profondement dans la 
nature humaine. Des emotions peuvent nous reveler nous-memes a nous- 
m&mes, elles ne peuvent nous donner que ce que nous possedions deja 
sans le savoir, et en religion elles n’ont ce pouvoir que chez les homines 
religieusement disposes. Si dans le langage religieus on parle de « Fame 
saisie » ou « toucheepar la grace », cela n’est possible, pour employer 
les termes du m6me langage, que parce que l’homme a ete cree « a l’i- 
mage de Dieu », avec la tendance qui pousse a Dieu, et qu’il est en affmile 
avec lui. Nous reviendrons sur ce point. En ce moment nous recher- 
chons comment nait la foi. 

II ne faut pas la confondre avec l’idee qui la represenle. Mais il n’est 
pas moins certain que l’impression emotive se moule toujours et imme- 
diatement dans une idee representative. Comment se forment ces no- 
tions representatives de la foi? 

Quand le professeur Rauwenhoff* emit la these qu’elles etaient filles de 
l’imagination plastique, il y eut de nombreuses protestations, comme si 
les doctrines religieuses sans exception devaient etre au nom d’un tel 
principe releguees dans le royaume de l'imaginaire. 

constitutifs de la foi religieuse s’applique a la religion complete et parfaile, 
laquelle ne peut exister dans l’individu religieux qu’a 1’etat d’approximation. 
Ainsi,vu la difference des aptitudes etdes constitutions mentales, 1’equilibre'entre 
les trois facteurs indiques ci-dessus, sentiment, idee representative, disposition 
correlative de la volonte, sera bien rarement atteint, si merae il l’est jamais 
entierement. Comme on a pu le voir, M. Tiele releve les consequences morale- 
merit rlesastreuses qui resultent de la preponderance exclusive ou defabsence 
de 1’un d’entre eux. Cest done l’application morale qui nous avertit dui*carac- 
tere defectueux d’une religion collective ou individuelle. Il a grandement 
raison, d’ailleurs.de dlstinguer nettement la religion et la morale. Ce sont deux 
spheres differentes, quoique voisines et tendant a se rapprocher toujours plus. 
La suptiriorite d’une religion est rSvelee par sa valeur morale. Si la religion, 
comme l’experience le prouve, communique a la moralite une intensite de cha- 
Ieur et de vie que le sens moral puiserait difScilement ailleurs, la morale a son 
tour est le crit^rium de la religion, la contient quand elie tend a absorber la vie 
entiere dans les voluptes ego'istes du mysticisme, et la rectifie quand elle 
poussp aux aberrations du fanatisme. — A. R. 

1) Wysbegrerte van den Godsdienst (Pbilosophie de la Religion), p. 611. 
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On ne eomprenait pas. Pourtant l’assertion du defunt professeur est 
aussi axiomatique que celle qui consiste a dire que nous voyons avec nos 
yeux et que nous entendons avec nos oreilles. II est vrai que si nous 
n’avions pas de cerveau, nous ne pourrions ni voir ni entendre comme 
nous entendons et voyons. De meme, l’imagination dont il est question 
est celle d’un etre doue de raison. Oublie-t-on que l’imagination est une 
des plus belles, des plus fecondes facultes del’espritbumain? Artiste in- 
terieur en chacun de nous, c’est elle qui fait apparaitre a notre pensee ce 
qui fut autrefois ou cequi est au loin. C’est elle qui ceint de l’aureole la 
tSte des efres que nous aimons ou que nous venerons. C’est elle qui cons- 
truit un monde ideal qui nous console des miseres de la realite et que 
nous nous efforcons de lui substituer. C’est elle qui sur notre vie mono- 
tone fait luire quelques reflets de poesie. Dira-t-on qu’il vaudrait mieux 
ne pas etre aiguillonne par elle afin de demeurer exempt des deceptions 
ameres? Ou bien qu’il serait plus sage pour I’infime habitant de la terre 
de ne pas sous sa direction prendre un vol si eleve au risque de retom- 
ber lourdement sur le sol? II est evident que, livree sans frein a elle- 
meme, si elle n’est pas contenue par un esprit lucide et un cceur bien 
dispose, elle peut etre fort dangereuse et nous lancer dans la fantaisie 
pure, dans la chimere, meme dans la demence. Seulement, sans elle, 
comme l’a dit l’humoriste et ingenieux ecrivain hollandais, Busken Huet, 
notre sort serait reduit a celui du serpent dans le recit edenesque, nous 
n’aurions plus qu’a ramper sur la terre et a manger la poussiere. 

Rendons-nous un compte exact de ce que peut l’imagination et de ce 
qu’elle ne peut pas. Son unique fonction consiste a donner une forme a 
nos pensees, en religion et partout ailleurs. Si elle cree des images, des 
ideaux, elle en emprunte la matiere a la realite, a l’experience, a la me- 
moire. Les images suggerees a l’esprit par la perception des choses, par 
le monde des phenomenes, c’est elle qui les rassemble et les relie pour 
former un tout. C’est elle qui permet a l’historien de faire un tableau du 
passe avec les donnees toujours incompletes dont il dispose et d’esquisser 
ainsi le developpement de 1’humanite. C’est elle qui rend le savant ca- 
pable de representer la liaison des phenomenes et les lois qui les regis- 
sent; oubien le philosophe d’organiser son systeme. C’est elle enfin qui 
me l’homme religieux en etat de donner une forme concrete a la foi qui 
vit en lui. Quand nous disonsque les idees representatives dela foi sont 
les filles de l’imagination plastique, nous ne voulons dire que ceci, sa- 
voir que c’est elle qui procree les formes dans lesquelles la foi s’exprime. 
En fait le cceur et la raison ont aussi Ieur part dans cel te formation. Elle 
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donne un corps a la pensee religieuse, au sentiment religieux, mais cette 
pensee, ce sentiment sont seuls essentiels et durables, ha preuve en est 
que lorsque cette pensee ou ce sentiment grandissent en d61icatesse et 
en purete, le besoin se fait sentir de nouvelles formes representatives 
pour les exprimer plus exactement. 

Les idees representatives de la foi n’ont done pas de valeur absolue et 
constante. Ce que nous voyons de l’Eternel n’est, selon le dire de l’apo- 
tre, qu’une image incertaine a travers un miroir. Augustin et Thomas 
d’Aquin reconnaissaient deja que nous pouvons seulement approcher de 
Dieu par l’esprit, mais non le eomprendre. C’est ce dont tout homme 
vraiment religieux conviendra sans peine. C’est pourquoi les images qui 
longtemps furent l’expression de la foi s’eehangent contre d’autres qui 
repondent a de nouveaux besoins. Nous pouvons admirer la poesie et 
meme la pensee religieuse qui a conju le Zeus homeriqueet le conseil des 
dieux olympiens qui l’entourent, ou celle a qui nous devonsle Dieu d’ls- 
rael porte sur les Kerubim, ou cette vision du prophete Elie qui, la tete 
enveloppee et apiAs qu’ont passe les mugissements de l’ouragan, recon- 
nait son Dieu dans le doux murmure du souffle frais et leger qui vient 
ensuite. De telles notions ue suffisent plus anotre conscience religieuse. 
Nous repugnons a peindre le Dieu-Esprit sous des traits visibles a l’oeil 
humain. Nous ne supportons cette humanisation que dans des paraboles, 
comme celle, par exemple, de 1’Enfant prodigue, ou le pere ouvrant les 
bras a ses deux fils, le repentant et le recalcitrant, demeure l’image 
classique du Dieu qui pardonne a tous et qui comprend tout. 

Cependant si les idees representatives de la foi ont et ne peuvent avoir 
qu’une valeur relative, cette valeur est reelle. Dans tous les temps 
1’homme religieux a reclame plus que des sentiments vagues ou des no- 
tions purement abstraites. Les moins avances requierent le secours de 
l’art pour avoir des dieux qu'ils puissent contempler et qui soient pres 
d’eux. La oul’on croit Dieu trop auguste pour le representer sous forme 
humaine, ou s’entoure volontiers des images de ses saints, de ses envoyes, 
du grand M6diateur. La ou la peur de l’idolatrie detourne de ce moven 
terme, on aime les symboles, la reproduction plastique ou peinte des 
scenes de l’histoire sacree. Celui qui veut eveiller des impressions reli- 
gieuses dans la foule qui l’ecoute ne peut pas se borner a lui presenter 
des idees abstraites et de purs raisonnements. 

Du reste, nous insistons sur ce point, 1’imagination ne travaille pas 
seule a l’elaboration des idees representatives de la foi. Elle ne peut que 
donner une forme aux impressions emotives et aux pensees qu’elles nous 
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suggerent. A chaque impression percue et en vertu de cette notion de 
causalite qui est inherente a noire esprit, se pose spontanement pour 
nous la question : D’ou cela vient-il ? Et en religion aussi bien qu'en 
philosophie cette question nous fait remontrr jusqu’au principe pre- 
mier, jusqu’a la cause supreme, ce quisetraduit pourl'hommereligieux 
en conception d’une puissance qui n’est pas nous-memes, qui nous est 
superieure, dont nous sommes dependants et avec qui nous sommes en 
affmite. C’est un raisonnement qui se fait immediatement et sans que 
nous nous en rendions compte. C’est alors que nous nous formons de 
cette puissance une image plus ou moins conforme au fait de conscience 
que nous avons perfu. Dans l’art la creation de l’ceuvre artistique ex- 
prime la beaute esthelique, laquelle est purement ideale; mais l’idee re- 
presentative religieuse perdrait toute valeur si elle n’etait pas soutenue 
par la conviction que, si defectuense qu’elle puisse etre, elle represente 
quelque chose de reel. 

Quel rapport y a-t-il entre croire et savoir, entre les iddes representa- 
tives de la foi et les theses de la science ? Les uns disent qu’elles sont 
diametralement opposees les uns aux autres, celles-ci derivant de l’ex- 
perimentalion soigneuse et acquise moyennant des deductions claires et 
logiques; celles-la n’etant que des conjectures sur ce qui en %oi n’est pas 
verifiable. Ou peut par demonstration convaincre d’une verite scientifi- 
que tout homme de raison saine. On ne peut demontrer les assertions de 
la foi a qui ne la possede pas. La connaissance est communicable, mais 
non la foi. D’autres pretendent que les idees representatives de la foi 
sont les idees-frontieres de la science, les complements de la connaissance 
humaine qui, parce qu’elle est humaine, ne pourrait depasser l’obser- 
vable. D’autre part, il est des societes religieuses, chretiennes et non- 
chretiennes, qui ne \eulent admettreles affirmations de la science, que 
si elles ne sont pas en opposition avec leurs idees representatives de leur 
foi, idees garanties, pensent-eiles, par une revelation divine. Notre con- 
viction a nous, c’ .’st que le droit de la foi est equivalent a celui de la 
science et que lorsqu’elles entrant en conflit, c’est que l’une des deux a 
outrepassd les limites de son domaine. 

Commenijons par distinguer 1’une de 1’autre la connaissance et la 
science. La connaissance est le materiel indispensable sur lequel la 
science travaille, elle n’est pas la science elle-m6me. L’homme de science 
doit etre un savant, c’est-a-dire posseder une grande somme de eonnais- 
sances. Mais le simple savant n’est pas encore un homme de science. Le 
savoir est comme la riche^se, unpouvoir inutile et raSme dangereux entre 
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les mains de celui qui ne domine pas ce qu’il possede. Toute vraie con- 
naissance est le fruit de l’observation et de la recherche, et elle peut etre 
communiquee a l’homme capable de comprendrela recherche elle-mdme. 
Mais il est clair que la connaissanee ainsi acquise est d’un tout autre 
genre que ce qu’on nomine en langage religieux « la connaissanee de 
Dieu ». En un sens la foi repose aussi sur l’experience, celle de nos im- 
pressions emotives dont l’homme religieux applique les suggestions a ce 
ce que nul ceil ne saurait voir. Les idees representatives de la foi sont, 
elles aussi, des consequences, mais leur origine fait qu’elles ne peuvent 
etre demontrees de la meme maniere que nos connaissances. 

11 y a done par le fait une difference de genre entre la connaissanee 
et la foi. Celui qui refuse toute certitude a ce qui ne resulte pas de 
l’observation sensible, devra la refuser a la foi. Seulement il faut qu’il 
sache qu’il devra la refuser aussi a la science, eomme a tant d’autres 
choses dont il est pourtant persuade, tel les que la certitude qu’il a de 
I’affection de ses proches, de l’honorabilite et de la droiturede ses amis. 
Ce sont aussi choses de foi. La science n’est pas un simple amas ency- 
clopedique de tout ce qui peut etre connu sur un objet quelconque. 
L’observation toute seule ne fait pas la science. A 1’exceplion des ma- 
thematiques qui ne s’occupent que de formes et de mesures ideales ', 
toutes les autres sciences, notammentl’anthropologie etl’histoire, partent 
d’une hypothese sans laquelle elles ne feraient pas un seul pas, savoir 
le lien de la causalite, cette forme congenitale de notre esprit, que 
chacun admet tacitement et que personne ne peut demontrer. Elles 
reposent done sur une foi. Quand il faut non plus seulement enumerer 
les faits, mais les juger, les expliquer, les mettre en rapport mutuel, 
alors et inevitablement la disposition subjective intervient; le gout, le 
emperament mental, l’intuition, la virtuosite geniale jouent un role 
de premiere importance. Par consequent, entre la foi qui sur la base de 
son impression interieure cherche a se donner une expression Repre- 
sentative de ce qui depasse l’observation, et la science qui fait de l’obser- 
vable 1’objet de ses recherches, la difference n’est pas aussi grande qu’on 
se l’imagine ordinairement. D’ouviendraient autrement les controverses 
qui sur tant de domaines scientifiques mettent aux prises des savants 
de premier ordre et dont parfois l’acrete fait palir les emportements de 

1) Encore partent-elles d’axiomes indemontres dont le caractere absolu pose 
a 1’espril humain, qu’il le veuille ou non, le probieme metaphysique avec tous 
ses mysteres. . — A. R. 
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ce qu’on appelle V odium theologicum'i Theories seientifiques et idees 
religieuses sont les unes et les autres des efforts pour expliquer ce que 
Ton a percu dans la nature et dans l’humanite. Ni les unes ni les autres 
ne peuvent etre immuables, parce qu’elles se modiOent ou sont rempla- 
cees par de nouvelles notions exigees par le progres des recherches, le 
developpement de la pensee et la delicatesse grandissante du sens moral. 
Les unes et les autres sont Giles de l’imagination associeea la reflexion, 
les unes et les autres ont pour point de depart ce qu’on a contemple 
et eprouve. L’homme religieux, a la difference du savant qui peut tou- 
jours controler les phenomenes servant de base a ses conclusions, doit 
convenir que les siennes ne peuvent 6tre qu’un reflet bien pstle de la 
realite surhumaine dont il a ressenti l’impression, il ne s’en tient pas 
moins pour assure de leur verite. 

Mais peut-il communiquer cette assurance a d’autres? La certitude 
scientifique suffisamment appuyee par les faits et clairement exposee 
entraine l’adhesion de toute intelligence normale que des prejuges 
n’aveuglent pas. Mais pour fairepartager a d’autres des idees religieuses, 
le raisonnement le plus rigoureux ne suffit pas tant que leur cceur n’est 
pas emu, tant que leur sentiment ne coincide pas avec celui qui a en- 
gendre ces idees. Et c’est ce que nous ne pouvons leur donner. Cepen- 
dant regardons-y de plus pres. Nous ne pouvons pas nonplus convaincre 
d’autres hoinmes de la v6rite de nos conclusions seientifiques si la droite 
raison et la lucidite d’esprit leur font defaut. Il y a done dans les deux 
cas une condition prealable de l’effet de notre demonstration et sans 
laquelle notre effort demeure vain. Cela revient simplement a dire que 
la science et la foi se meuvent sur un terrain distinct, qu’elles ont un 
caractere special qui les differencie et que par consequent leur mode de 
propagation doit differer. 

Il est irrationnel de pretendre que des opinions religieuses seront 
adoptees uniquement parce qu’on en a soigneusement deroule les motifs 
et les fondements intellectuels et qu’on a pu montrer qu’elles ne sont 
pas en conflit avec la raison. Les sentiments religieux sont habituellement 
eveilles en nous a un age ou nous sommes incapables d’une pareille 
verification. Nous en devons l’eclosion a des parents ou a des maitres 
qui sont eux-memes les organes de lasociSte, de l’Eglise, de la tradition 
ambiante. Si, plus tard et sous d’autres influences, nous sentons que ce 
qu’on nous a appris ne r6pond plus aux besoins religieux d’un esprit 
mur, nous nous formons alors des idees representatives qui nous satis- 
font davantage, ou bien nous nous rattachons a une tendance qui a pour 
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nous plus d’attrait. Mais, ordinairement du moins, ce n’est pas apres 
avoir pese minulieusement le pour et le contre, c’est sous l’impulsion 
de la conscience et du coeur. G’est apres cela que nous raisonnons, 
quand il faut rendre compte aux autres de nos convictions nouvelles et 
que, sous le coup de la contradiction, nous eprouvons le besoin de les 
justifier vis-a-vis de nous-m&nes. 

L’eminent homme d’Etat et philosophe James Balfour consacre dans 
son ouvrage intitule The Foundations of Belief un tres interessant 
chapitre aux rapports de V Autorite et de la Raison. II s’eleve contre la 
pretention de ceux qui ne veulent accorder qu’a la raison le droit de 
former les convictions du genre humain. II montre par divers exemples 
que cette pretention est dementie par la realite. II reconnait que c’est la 
raison qui eclaircit, augmente et coordonne nos connaissances; que 
c’est elle aussi qui doit diriger la conduite de nos affaires personnelles 
pour autant que celles ci ne sont pas deja dominees par la coutume; 
enfin qu’elle doit presider au gouvernement de la chose publique dans 
les etroites limites que lui laisse une tradition toute puissante. Mais, 
ajoute-t-il, toutes ces fonctions de la raison sont insignifianfes quand on 
les compare aux influences autrement dominatrices de l'autorite qui a 
chaque instant determine nos sentiments, nos aspirations, nos idees 
religieuses. Et, dit-il, cela est fort heureux. Car la raison divise et 
dissout, et nous avons plutot besoin de forces qui unissent et organisent. 
Sans elles il n'y aurait pas moyen de developper la vie commune. Si 
l’autorite a mainte fois protege Perreur et retarde le progres, la raison 
n’a pas non plus produit du bien sans melange. C’est a l’autorite bien 
plus qu’a la raison que nous devons notre morale, noire gouvernement, 
surtout notre religion. C’est sur l’autorite quereposentles principes, les 
bases de notre vie sociale. Il n’y a pas d’exageration a dire que si nous 
voulons chercher la faculte propre qui nous eleve le plus clairement 
au-dessus de la vie animale, ce n’est pas danS notre capacite de con- 
vaincre et d’etre convaincu par des raisonnements, mais dans celle 
d’exercer et de subir Faction de l’autorite. 

Cette philosophic est assez naturelle dans la bouche d’un homme 
d’£tat, membre du gouvernement. Peut-etre serait-elle quelque peu 
changee, s’il 6tait assis sur les bancs de l’opposition. Cela ne nous em- 
peche pas de reconnaitre qu’il y a beaucoup de vrai dans sa demonstra- 
tion. Avec lui nous constatons que l’autorite est uniquement redevable 
de son enorme puissance au fait que l’humanite est encore si peu avancee 
dans l’usage de la raison qu’un tr6s petit nombre seul se laisse guider 
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par elle et que la majorite est encore incapable de la prendre pour direc- 
rectriee. Avec tout cela nous nous demanderons : Qu’est-ce ici que la 
raison et qu’est-ce que l’autorite? La raison est-elle seulement le pouvoir 
de raisonner et de juger sciemment ? S’il en esj; ainsi, nous ne lui devons 
ni notre religion, ni meme les idees qui la represen tent. Mais la raison, 
qui agit aussi insciemment en nous, eomprend bien plus que la faculte 
purement intellectuelle de juger et de combiner, faculty que possedent 
aussi jusqu’a un certain point les animaux, ceux notamment qui nous 
obeissent. Elle est la faculte qui distingue 1’esprit conscient de 1’homme 
de la raison irreflechie de l'animal et qui permet a l’homme de s’elever 
du particulier au general et de rechercber la cause et la fin des choses. 
C'est precisement a cette categorie qu’appartiennent les idees represen- 
tatives de la religion. 

D’ailleurs il y a autorite et autorite. II en est une qui nese maintient 
que par la terreur et la violence. II est des hommes qui s’y soumettent 
par ambition ou par interet. Mais le grand nombre ne lui obeit que par 
impuissance et se iAvolte contre elle des qu’il en peut saisir l’occasion. 
Et peu importe ici que cette autorite soit exercee par l’Etat, ou par un 
sacerdoce, ou par nos egaux qui, au nom de leur superiorite nuinerique, 
nous imposent leurs prejuges ou leur folie. Une pareille autorite ne pro- 
duit que des hypocrites ou des mecreants. Une foi qui ne repose que 
sur une telle base ne merite pas son nom. II y a aussi une autorite 
trompeuse, exercee par d’eloquents sophistes qui egarent la masse igno- 
rante, aveugles conducteurs d’aveugles ou calculateurs egoistes et ambi- 
tieux. C’est pourquoi, lorsqu’on parle de respecter 1’autorite, encore 
faut-il qu’elle soit l’autorite legitime. Or elle n’est legitime que si elle 
procede de nos superieurs intellectuels ou moraux, grands-maitres de 
science ou de l’art, penseurs profonds, sages et saints. Elle est alors 
legitime parce qu'elle repose sur leur superiorite reelle. Elle n’a nul 
besoin de recourir a la violence ou a la terreur. Ceux qui sont sans vanite 
et qui s5 connaissent eux-memes quelque peu, se soumettent volontiers 
a cette autorite-la, sans servilite, sans idolatrie, mais parce qu’elle ouvre 
leurs yeux a une lumiere plus pure, leur cceur a une plus haute inspi- 
ration. L’influence personneile, meme sur le terrain de la science, mais 
surtout sur celui de la religion, est un levier des plus puissants. Ce 
n’est pas par de froids raisonnements que nous propagerons nos convic- 
tions religieuses, c’est la chaleur communicative, c’est la sincerite de 
ces convictions qui nous gagneront des adherents. II est parfaitement 
exact que, comme sur tant d’autres domaines de notre vie intellectuelle, 
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morale et sentimentale, notre foi religieuse repose pour une bonne part 
sur l’autorite de la tradition, de l’enseignement, du prestige personnel. 
Mais il n’en est pas moins vrai qu’une telle foi n’a de valeur, qu’une 
telle religion n’est vivante, que si elle a eveilld des echos dans notre 
coeur, que si notre esprit lui rend bon temoignage. Si Ton va au fond 
des choses, on reconnait que cette autorite qui agit sur nous du dehors 
n’est autre chose en pared cas que l’autorite de la raison elle-meme. 

En resume les convictions religieuses ne sont pas, pour ceux qui les 
possedent, moins solides que les convictions scientifiques le sont pour 
d’autres. II y a toutefois une difference. La foi ne peut absolument pas 
se deflnir en seches formules, ni en syllogismes bien arrondis, ni en 
froides abstractions metaphysiqnes. Si elle pretend se petrifier ainsi, 
elle se suicide. Elle ne peut donner une expression a ses aspirations 
hardies, a ses elans qui l’emportent au dessus du fmi et du perissable 
qu’en les enveloppant d’images, de symboles, de recits et de comparai- 
sons. Ce n'est pas qu’elle se tienne sur un terrain plus bas que celui de 
la science, c’est qu’elle vise plus haut. Elle doit se servir d’une langue 
trop pauvre pour exprimer ce qu’elle a a dire. On la trahit aussi bien 
en la rabaissant, sous pretexte de la rendre rationelle, au niveau des 
lieux commons d’un moralisme vulgaire, qu’en presentant une dogma- 
tique preferee comme la verite eternelle el immuable. Le vieux Scho- 
penhauer, dont on n’a pas besoin de partager le pessimisme aigri pour 
reconnaitre qu’il a dit souvent de belles choses et des choses vraies, 
disait tres justement que l’erreur commune des supranaturalistes et des 
rationalistes etait de chercher en religion la verite sans aucun voile, 
litterale et seche. « G’est en philosophie, ajoutait-il, qu’il faut se livrer 
a cette besogne; la religion — disons plus precisement les idees repre- 
sentatives de la religion — ne saurait avoir qu’une verite symbolique et 
allegorique. Les rationalistes sont d’honnetes gens, mais de plats com- 
pagnons, les evhemeristes de notre temps. Les supranaturalistes ne 
voient pas que leurs doctrines ne sont que les enveloppes de verites su- 
perieuresque la grande majorite n’eut pu comprendre autrement. Mais 
la religion satisfait au besoin inextinguible de metaphysique dont 
l’homme estpossede et occupe chez la plupart d’entre nous la place de 
cette pure verite philosophique si difficile a atteindre et a laquelle peut- 
etre n’arrivera-t-on jamais. » 

II y aurait bien quelques reserves a faire sur ces declarations du 
philosophedeFrancfort. Mais elles nousmettent en lace de l’importante 
question du rapport qu’il faut etablir entre la religion, plus exacte- 
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meat la doctrine religieuse (theologie) et la philosophic. Ce sera l’objet 
de la conference suivante. 

3 e Conference. — Philosopkie et doctrine religieuse {Theologie) 1 . 

La doctrine religieuse rassemble les idees representatives de la foi 
pour en faire la theorie de la vie religieuse. La philosophic ou science 
des sciences relie tous les resultals de la recherche humaine dans 1’es- 
poir de penetrer jusqu’aux principia rerum. Bien que souvent en guerre, 
elles sont etroitement parentes. Toutes deux s’occupent de la face mo- 
niste ou unitaire du Cosmos, ce cole des etres finis qui eoexiste avectout 
ce qui, de l’aulre cote, les distingue el les separe. Sont-elles de nature 
ennemies irreconciliables l’une de l’autre? Sont-elles identiques au 
fond avec cette seule difference que 1’une est une forme inferieure de la 
meme realite foneiere et destinee par consequent a se dissoudre dans la 
premiere? L’une derive-t-elle de 1’autre ou bien chacune a-t-elle son 
origine et sa fin particulieres? 

Chacun de ces points de vue a eu, a encore ses partisans. On peut 
considerer la philosophic quand elle s’applique aux questions religieu- 
ses comme une forme plus elevee, plus scolastique, de la theologie. Elle 
proviendrait a l’origine de celle-ci et ne s’en serait detacbee que pro- 
gressivement pour vivre enfin en toute independance. 

D’autre part, on a pu soutenir que la philosophic avait engendre la 
theologie, celle-ci etant destinee a mettre la premiere a la portee de la 
multitude ignoranteet a lui donner la face theorique de sa vie pratique. 
Plus tard encore, lorsque les theologiens dprouverent le besoin de 
perfectionner leur systeme theologique ou de le completer, c’est a la 
philosophic qu’ils en emprunterent les moyens. 

Mais d’autres aussi maintiennent que d’origines distinctes, bien que 
parentes, elles sont nees independamment l’une de l’autre et se propo- 
sent un hut different. 

Chacune des trois theses a sa part de vdrite et, a notre avis, la der- 
niere est celle qui se rapprochele plus de la verite elle-meme. Aucune 
n’explique suffisamment les faits constates. II faut d’abord s’entendre 

1) Nous employons, non pas indifferemment — car it y a une nuance qui les 
distingue, — mais au benefice de la plus grande clarte pour le lecteur frangais, 
ces deux expressions, mais en preoant la seconde, la theologie, dans son 
sensle plus large, celui de toute doctrine religieuse embrassant un ensemble de 
fails ou de croyances et les systematisant. 
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sur le sens exact des mots. Nous faisons rentrer dans la philosophic, non 
pas seulement ce que nous entendons par la dans le monde moderne 
qui a poursuivi l’oeuvre commencee dans la Greee antique ; dans la 
theologie, non pas seulement les systemes dogmatiques elaboresdans les 
ecoles de la chretiente et, qui dans la mesure ou ils sont en affinite avec 
la philosophie, plongent aussi par leurs racines dans la sagesse grecque. 
Nous pensons a toutes les notions qu’on s’est faites sur le principe des 
choses, meme sous leurs formes les plus naives, images, mythes, symboles 
et autres creations de la fantaisie, qui ont ete les formes necessaires de 
l’esprit bumain encore enfant. Tout homme de raison saine et qui ne vit 
pas dans le demi-sommeil de l’intelligence animale, philosophe a sa 
maniere en tout temps, chez tous les peuples. II s’est trouve toujours et 
partout des hommes superieurs en reflexion et en penetration a leurs 
contemporains. Le Polynesien ne connaissant le monde que sous la 
forme d’iles et se demandant comment son tie avait un jour emerge des 
profondeurs de la mer; le Hottentot ou le Cafre s’etonnant de ce que le 
Dieu-Lune, leur arriere-grand-pere, malgre ses disparitions periodi- 
ques, survit toujours, tandis que les hommes, ses enfants, doivent 
mourir ; le Peau-Rouge cherchant a expliquer l’origine du monde et de 
l’homme par la fecondation des eaux, matrices des germes de vie, par 
le souffle d’un grand esprit, — sont dans leur genre a la fois philoso- 
phes et theologiens. II n’est pas de mythologie qui n’ait une legende de 
la creation ou de la genese des etres. Eile peut rester bien au-dessous 
des debuts de la philosophie grecque a partir de Thales, n’etre qu’une 
larve de ce qui s’epanouira un jour dans la pensee d’un Platon ou d’un 
Hegel, elle n’en est pas moins de meme nature. Egyptiens, Chaldeens, 
Chinois, Indiens et Perses, Grecs et Romains nous presentent des cos- 
mogonies et des anthropogonies, c’est-a-dire certaines idees representa- 
tives de la formation et de la destination des choses, de la nature de 
l’homme. Et ce n’etait dej& plus si naif. Comparez l’hymne 129 du 
Rigveda, liv. X, la cosmogonie babylonienne, la priere adresSee a 
Ahura Mazda par le chantre du Yacna XLIV, 3. 

Assurement ce sont la des melanges de mythes et de dogmes qui sont 
encore loin des systemes logiquement coordonnes de philosophie et de 
theologie qui viendront plus tard. Ge n’en sont pas moins des commen- 
cements de systemes ou les idees particulieres sont subordonnees a une 
pensee fondamentale. Au point de vue religieux, c’estdu polyzoisme ; 
au point de vue philosophiqne, c’est de I'hylozo'isme, ou l'idee que 
toute vie se rattache a celle d’une pluralite d’esprits residant dans la 

26 
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matiere. De cette notion naitra Yanimisme oulacroyance que ces esprits 
se meuvent librement et peuvent choisir leur residence dans une quan- 
tity d’objets divers, d’ou ils revelent leur puissance dans des phenome- 
nes et des emotions subjectives de tout genre. Non ecrits, sans ecoles, 
sans universites, ni eglises, ces embryons de systeme n’en ont pasmoins 
domine de longues p4riodes tout aussi bien que les doctrines d’Aristote 
ou de Kant, que la theologie de Trenteou de Geneve. 

Par consequent philosophic et doctrine religieuse, avant d’etre fixees 
en systemes d’ecole ou d’eglise, etaient confondues. Ne revenons pas au 
point de vue a jamais condatnne de Creuzer qui ne voyait dans la mytho- 
logieet la symbolique religieuse qu'une philosophie deguisee par calcul, 
une doctrine exoterique destinee aux masses qui la comprenaient litte- 
ralement, tandis que les sages savaient tres bien quel en etait le sens 
esoterique. 11 serait visiblement faux de dire que, par exemple, la theo- 
logie chretienne dans ses nombreuses varietes ne se compose, aux yeux 
des theologiens, que de figures et de comparaisons. II faut bien qu’elle 
y ait recours la ou la langue humaine ne sait exprimer que par analogie 
ce qui est surhumain et infini. Mais elle ne le fait pas afin de s’accommoder 
aux exigences des intelligences mineures. Elle le fait parce qu’elle ne 
peut autrement. La philosophie elle-meme, lorsqu’elle arrive aux ques- 
tions supremes, agit-elle d’autre fagon ? La seule philosophie du moins 
qui ne soit pas reduite a cette necessity est celle qui renonce a chercher 
l’unite de l’ensemble des phenomenes de l'univers et qui nie toute exis- 
tence suprasensible. Et quant a l’antiquite, la periode ou Ton songea & 
organiser et a coordonner les mythes, ne fut pas determinee par le 
desir de donner une enveloppe populaire a des verites qu’autrement on 
n’eitt pu comprendre. Cette combinaison fut a la fois la philosophie et la 
theologie de cette periode, le mythe et le symbole ayant ete d’abord les 
seules formes de pensee correspondant a la faculte representative des 
temps primitifs. Vinrent ensuite les temps deja moins naifs des sacer- 
doces concentres autour des temples. Ce sont eux qui hierarchiserent 
les dieux dans les theogonies, qui exposerent le devenir des choses dans 
les cosmogonies, qui esquisserent les epoques du deroulement du monde 
et qui y rattacherent leurs previsions de l’avenir lointain. Ce ne furent 
pas des figures cachant des pensees, ce furent les seules expressions alors 
possibles de leurs pensees pour le temps si hardies. 

Dans cette seconde periode, on ne peut distinguer encore la philoso- 
phie de la theologie. C’est apres elle que vient la separation. Des hommes 
etrangers au sacerdoce eprouvent le besoin d’examiner les questions 
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reservees jusqu’alors aux pretres des temples. Les Brahmanas signalent 
deja un mouvement d’esprit de ce genre. L’indepen dance de la philoso- 
phie dans notre Occident a pour berceau la civilisation grecque. Natu- 
rellement les representants de la religion dominante protestent contre 
ce qui leur parait etre une usurpation, tandis que la pretendue usurpa- 
tion maintient energiquement son droit. G’est ainsi qu’elles se dfive- 
loppent, chacune de son cote, en conflit tres frequent malgre leur pa- 
rente primitive, se proposant un but different el toujours, malgre tout, 
en contact mutuel. G’est surtout la philosophie qui exerce une in- 
fluence marquee sur la theologie. Que l’on pense a l’empressement avec 
lequel la dogmatique cbretienne chercha dans la philosophie grecque 
des formes doctrinales des qu’elle put en quelque maniere les mettre 
d’accord avec l'enseignement evangelique ! Que l’on pense a l’autorite 
d’Aristote, bien ou mal connu, sur la scolaslique du Moyen Age et 
meme sur la dogmatique des Reformateurs ! En Calvin comme dans notre 
siecle en Schleiermacher le philosophe et le theologien sont etroitement 
unis, et il nous suffira de rappeler Faction de la philosophie de Kant et 
de celle de Hegel sur les doctrines religieuses de notre siecle. 

II ne sera done plus tres difficile de preciser en quoi la theologie et la 
philosophie s’accordent et en quoi elles different. La tache de la philo- 
sophie est de fonder une notion generate et harmonique de l’univers 
sur toute notre experience, sur tout notre savoir, sur toutes les sciences 
particulieres. Elle doit aussi faire rentrer ainsi dans sa recherche la doc- 
trine religieuse qui repose sur une persuasion de sentiment et examiner 
si elle est d’accord avec les lois de la pensee logique et avec les resultats 
certains de l’etude scientifique du monde. Mais elle est pure theorie, pure 
science. La doctrine religieuse, au contraire, est moins une science que 
la theorie d’une vie pratique. Elle repose sans doute sur une base me- 
taphysique et, sans la conviction de la realite suprasensible, elle batirait 
en Fair, mais depuis sa separation d’avec la philosophie, elle est avant 
tout doctrine de vie. Elle s’approprie bien l’element metaphysique de la 
philosophie puisqu’elle a besoin d’un terrain solide pour construire, 
mais elle puise la preuve de sa realite dans le lemoignage du sentiment 
et se pose comme question essentielle celle de savoir ce qu’il en resulte 
pour la vie. Elle est avant tout doctrine de salut. Elle a done son objet 
propre, son but, sa methode a elle et vise a autre chose qu’a traduire 
en images populaires les abstractions de la philosophie. Celle-ci s’est 
acquittee de sa tache lorsqu’elle a donne une explication satisfaisante des 
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phenomenes et qu’elle a etabli une notion du monde qui repond aux 
exigences de la pensee logique ; la doctrine religieuse va plus loin. Elle 
pretend indiquer la voie de la reconciliation avec le monde et avec la vie 
par la definition de noire vrai rapport avec Dieu, non pas en vue d’une 
f£licite egoiste, mais en harmonie avec notre etre, notre conscience, notre 
cceur, avec « le repos de nos ames ». 

D’ou viennent done, s’il en est ainsi, les eonflits si frequents des 
deux soeurs jumelles? Presque toutes les feuilles du livre de l’histoire 
parlent de ces eonflits et dans cette seconde moitie de notre xix" siecle, 
elles sont a l’etat, sinon de guerre ouverte, tout au moins de paix 
armee. On ne dira pas que les croyants se bornent a defendre leur bien 
le plus precieux contre des philosophes qui attaquent la religion en soi 
et la releguent sous n’importe quelle forme dans le royaume des pures 
chimeres. L’antiquite a connu des ecoles philosophiques ennemies de 
toufe id£e religieuse, telles que les derniers Eleates, les atomistes, les 
Epieuriens grossiers. Dans le monde moderne on a vu parailre les theo- 
ries purement negatives de quelques encyclopedistes franpais, les con- 
clusions absolues d’une partie des positivistes, les doctrines de Feuer- 
bach, de Nietzsche et de materialistes a gros grains. Mais on ne saurait 
classer dans la meme categorie un Pythagore, un Anaxagore, un So- 
crate, ni de pieux panlheistes tels que Spinoza et Fichte, ni des theolo- 
giens-philosophes comme Schleiermacher et Biedermann. G’est pourtant 
au nom de la religion qu’ils ont ete persecutes, destitues, stigmatises 
comme mecreants. La defense de soi n’est done pas la seule cause de 
conflit, pas merne du cdle de la philosophic qui parfois s’attaque a 
la religion, meme lorsque celle-ci reconnait pleinement son droit de re- 
cherche et de critique. Mais 1 antagonisme n’est pas toujours aussi ra- 
dical. Bien des fois des philosophes se sont attaques a la religion en 
soi, parce qu ils ne savaient pas la distinguer de sa forme temporaire 
ou de ,ces idees representatives qui n’en sont que l’enveloppe tou- 
jours transitoire. Ils ne prenaient pas la peine de jeter leur sonde 
jusqu aux profondeurs ou s agitent les besoins incompressibles du 
cceur qui ont engenire ces representations. Des theologiens, coupables 
d une meprise analogue, ont vu dans la philosophic une ennemie parce 
qu elle soumettait a sa critique leurs mythes et leurs dogmes, qu’ils ne 
voyaient pas le service qu’ils rendaient par la a la cause d’une religion 
plus developpee et plus pure. 

Toutefois la cause principale du conflit est ailleurs. Elle reside dans la 
difference de leur evolution. La philosophic marche en toute indtipen- 
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dance vers le but qu’elle assigne 4 ses efforts. La theologie, non celle 
des penseurs, mais des societes religieuses organisees, avance d’un pas 
beaucoup plus lent. C’est a la la longue seulement que le besoin d’une 
revision se fait sentir. Le jour ne vient que tardivement ou les connaif- 
sances physiques, historiques, physiologiques, psychologiques, avec 
lesquelles la theologie dominante pouvait concorder jusqu’alors, appar- 
tiennent a une periode depassde. Mais elles sont encore incrustees dans 
cette theologie devenue traditionnelle. Elle est a cet egard daqg une 
condition inferieure a celle de la philosophic. Au lieu de se cramponner 
a ses dogmes eta ses rites.au risque de nuire gravement a la religion 
qu’elle pretend defend re, cette theologie serait bien plus sage en modi- 
fiant ses affirmations et ses raisonnements vieillis pour les mettre en 
liarmonie avec les connaissancesnouvelles. G’est ce qu’elle pourrait faire 
sans rien perdre de l’essence de la foi dont elle fut un jour l’expression 
naturelle. 

N’oublions pas que doctrine religieuse et religion ne sont pas identiques. 
La religion exista longtemps avant qu’il put etre question de constituer 
une doctrine religieuse. La religion commence, avons-nous dit, par des 
idees representatives evoquees par des impressions emotives et des per- 
ceptions particulieres. Ges idees representatives dSterminent des dispo- 
sitions qui etaient en germe, mais que ces idSes font eclore, de mSme 
que ces dispositions se traduisent en actes. Tout cela se fait d’abord 
spontanement, sans reflexion. 

La reflexion viendra plus tard. Elle provoquera l’eclosion d’une doc- 
trine. Celle-ci aura deux faces, l’une theorique, l’autre pratique, difle- 
rentes par la forme et le but, non en substance. Le cote theorique pous- 
sera les croyants reflechis a se rendre compte de leur foi et a la justifier 
devant ceux qui endoutent,en mSme temps qu’elle conserveraet rassem- 
blera ce que les ages ont conquis et experiments, ce qui lui peut servir 
de point de dSpart pour inaugurer une nouvelle etape a la recherche de 
de la veritS. 

Gertes je n’ignore pas les abus qu’on a faits de cette partie theorique 
revStue du prestige de la tradition stereotypee, les oppressions, les 
violations de consciences, les persecutions, les hecatombes dont elle a 
ete le pretexte. A la verite, on a fait aussi des choses semblables au nom 
pretendu de la science et de la philosophie. Toute religion qui veut Stre 
autre chose qu’une rSvasserie ou qu’un formalisme creux doit accepter 
l’examen de sa doctrine. II ne faut pas que ceux qui pretendent a l’hon- 
neur de la servir se lancent exclusivement, comme quelques voix le leur 
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conseilleraient, dans la tractation des questions eeonomiques et sociales, 
une erreur que, de son temps, Melanchthon devait deja combattre. Ges 
questions sont assurement du plus haut interet, mais chaque chose doit 
6tre etudiee pour elle-meme. 

Si la doctrine religieuse ou la theologie est de grande valeur pour 
le maintien et le developpement de la religion, elle en a aussi pour la 
science des religions. L’etude comparee des religions est une des prin- 
cipals sources de la connaissance de la religion en elle-meme et dans 
ses origines. Elle est pour cette connaissance ce que la philologie com- 
paree est pour la science du langage. Celle-ci ne se propose pas d’in- 
venter une langue nouvelle, pas plus que la science religieuse n’a pour 
but de remplaccr l’ancienne religion par une nouvelle. L’etude des reli- 
gions comparees est en realite une etude psychologique. Elle se propose 
pour fin de rechercher parmi les milliers de mythes et de dogmes soumis 
a son examen et si souvent contradictoires, du moins a premiere vue, 
ce quiest « generalement humain », inderaeinable et par consequent re- 
naissant toujours sous des formes nouvelle. Le Quid semper, quidubique, 
quid ab omnibus creditur, que l’Eglise catholique croit pouvoir fixer au 
nom de son autorite infaillible, elle travaille a le degager par la methode 
lente et patiente de l’investigation seentifique. 

Toute doctrine religieuse, qu’il s’agisse de dogmes a tournure philo- 
sophique, de mythes poetiques ou d’idees animistes naives, est le produit 
de trois elements principaux : 1° une doctrine concernant la divinity 
(theologie) ; 2° une doctrine concernant le rapport de l’homme avec la 
divinite (anthropologie religieuse) ; et 3° une doctrine concernant le 
moyen de retablir et d’entretenir la communion avec elle (soteriologie). 

Le point initial est la doctrine sur Dieu (unique ou plural). 11 n’y a 
point de religion sans Dieu. Evidemment quelque chose froisse le bon 
sens quand on vient nous parler d’une theologie sans Dieu. Quand le 
bouddhisme, a propos duquel on s’est fait dans notre Occident de si sin- 
gulieres fllusions, parut a l’etat de religion sur la scene de l’histoire, il 
avait deja fait de Bouddha son Dieu. Mais ce qui continue de distinguer 
Ja doctrine religieuse de la philosophie, c’est que sa theodicee n’est pas 
une simple speculation, son hut est pratique. L’essentiel a son point de 
vue estbeaucoup moins de determiner ce que Dieu est en lui-meme que 
son rapport avec nous et le monde dont nous faisons partie. 

Dans l’anthropologie religieuse, il est traitede l'ideal religieux, de Ins- 
piration religieuse, de l’origine et de la destinee de l’homme, de sa vie 
en communion avec Dieu et de son obeissance a ses lois. Et comme en 
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face de l’ideal se dresse la realite, c’est-a-dire la petitesse et la faiblesse 
de 1’homme, les passions sensuelles qui troublent et brisent sa commu- 
nion avec Dieu, et que sous le poids penible de cette experience l’homme 
soupire apres sa delivrance, la soteriologie vient occuper la troisieme 
place dans la doctrine religieuse. Toute religion, meme les plus infimes, 
si l’on y regarde de pres, est une religion de redemption. 

Pour determiner la substance de la religion en soi, il faut done etu- 
dier successivement ces trois elements fondamentaux de toute religion. 
Ils correspondent assez exactement a ces trois elats d’dme qu’on a de- 
nommes « vertus theologiques », la foi. 1’amour et l’esperance, et par 
consequent aussi & ces trois categories dej-a etudiees : idees representa- 
tives, dispositions et actes. 

Qu’on veuille bien se rappeler que cette repartition ne s’applique pas 
seulement aux religions les plus developpees, telles que le christianisme 
et quelques autres religions ethiques. Elies s’appliquent i toutes. Dans 
les milliers de couleurs et de nuances que revet dans l’histoire la vie 
religieuse, oil les idees representatives varient selon le degre de culture, 
le caractere des races et des peuples, nous retrouvons partoutla foi en 
une puissance divine de laquelle nous dependons, la foi dans une di- 
vine origine et une destinee superieure de l’homme, toutes deux asso- 
ciees au sentiment de son deficit et a celle de la posssibilite d’une 
delivrance. Toute doctrine religieuse est une doctrine de salut. G’est la 
un des resultats les plus surprenants, mais aussi les plus certains de 
notre science. Degager cette verite la oil elle n’apparait encore qu’a 
l’etat de faibles germes et sous des formes pour nous etranges, e’est une 
des parties principales de sa tache. 

4 e Conference. — L'eUment permanent dans toutes les idies 
representatives de la Oivinite. 

La premiere impression que produit sur le spectateur l’ensemble des 
idees representatives religieuses est celle d’un chaos oil la fantaisie et l’ar- 
bitraire dominent au point qu’on est tente de renoncerd’avancea l’espoir 
dedecouvrir uneunitequelconque au sein d’une pareille variete. Cependant 
on peut aborder cette tache en partant du principe que cette unite ne 
doit pas etre cherchee dans ces idees representatives elles-memes, mais 
dans ce qu’elles" expriment. Quand meme on reussirait a les classer en 
groupes et a ramener ces groupes a un petit nombre de types, lien ne 
garantirait que ces types sont permanents. On peut constater certaines 
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id4es representatives tres speciales chez des peuples parents ou arrives 
au mime stade de developpement. Mais des que ce stade a ete ddpassd 
par 1’ esprit humain en general, elles ne reviennent plus et n’ont plus 
qu’une valeur historique. Pouvons-nous, par exemple, nous representer 
encore la Divinite tronant sur les nuees du del ou dans le palais de la 
lumiere au dessus du firmament? II nous faudrait pour cela continuer de 
regarder la terre comme le centre de l’univers, ayant pour voute le ciel 
concave. 

Autre exemple. Pendant des siecles et des siecles le polyth&sme a etd 
la forme normale de la foi religieuse. C’est assez tard et chez un ou deux 
peuples qu’elle a ete supplantee par le monotheisme qui ensuite n’a cesse 
de se repandre. Encore sa propagation a-t-elle tres lente, tres com- 
battue et est loin d’etre encore aehevee. On peut bien affirmer toutefois 
que le polytheisme n’a plus aucune chance d’avenir. On l’a vu reparaitre 
la ou le monotheisme avait ete impose par la force a des populations 
trop peu mures pour s’y eomplaire et qui restauraient leurs anciens 
dieux sous forme de serviteurs ou de gardes organises du Dieu unique. 
Le retour du pur polytheimse n’en est pas moins impossible dans la civi- 
lisation. Des poetes ont pu regretter les beaux dieux de la Gr&ce et de 
l’antique Germanie dont ils ne voyaient que le cote pofitique. Cela ne les 
ramene pas. Zeus et ses Olympiens, Wodan et ses Ases appartiennent 
irrevocablement au passe. Une representation religieuse peut done regner 
si longtemps, si generalement, qu’on pourrait penser qu’elle est inhe- 
rente essentiellement a la religion. II n’en vient pas moins un autre 
temps ou elle est remplacee par une autre. 

G’est done, nous Ie repetons, dans les pensees religieuses qu’elles ex- 
priment, et non dans les idees representatives elles-memes qu’il faut 
chercher l’unitd, l’essence de la religion. Lefait que ces pensees revien- 
nent toujours sous de nouvelles formes est la preuve qu’elles rentrent 
dans ce qui en religion est inchan geable et permanent. 

Nous devons nous borner ici a quelques idees religieuses generates. 
En premier lieu il faut nous demander ce qu’il y a d’essentiel dans les 
innombrables representations que I’homme s’est faites et se fait encore 
de la Divinite. Qu’y a-t-il de commun entre le Dieu unique et parfait 
des chretiens, des juifs et des musulmans, quelles que soient d’ailleurs 
leurs divergences, avec les dieux-nature les plus eleves, par exemple 
avec le Zeus-Jupiter des Grecs et des Romains, plus encore avec les 
divinitds sanguinaires des Cananeens, des Moabites, des Arcadiens, des 
Celtes, des Mexicains et tant d’autres, avec des dieux qui naissent et 



ON ESSAI DE PHILOSOPHIE OF. LHISTOIRE RELIGIEUSE 399 

meurent, qui ne regnent que sur un territoire restreint, que dominent 
les passions les plus basses? On pourrait simplement repondre que la 
mSme difference existe enlre nous et leurs adorateurs, el que pourtant 
nous sommes des hommes aussi bien qu’eux. G’est la difference de cul- 
ture qui rend raison de cette difference religieuse. Le plus puissant des 
orateurs a commence par un enfant qui balbutiait. Le germe du progres 
futur doit se retrouver pourtant au fond des imperfections antecedentes. 
II ne s’agit que de la degager. 

He bien! je maintiens que le germe de l’idee de Dieu,le resullat sur 
ce point des etudes d’histoire religieuse, c’est que pour tous et toujours 
elle s’esl trouvee identique a l’idee de « puissance surhumaine ». 

Comment cette idee est-elle nee? De l’impression produite par les 
phenomenes ou les forces en activite de la nature? De l’observation que 
l’homme s’appliquait a lui-meme et qu’il reportait sur ce qu'il voyait 
autour de lui? C’est ce que nous discuterons plus tard. En ce moment 
nous avons a montrer que la plus haute et la plus ample des idees de 
Dieu n’est autre chose que le developpement de ce germe minuscule, la 
croyance a l’existence d’une « puissance surhumaine ». 

Que l’on ait confu cette puissance comme physique ou morale, bien- 
faisante ou redoutable, l’idee de puissance est inherentea toute idee de 
Dieu. Un Dieu impuissant n’est plus un Dieu. Quandl’homme encore a 
l’6tat animiste s’aperfoit que son fetiche est impuissant a le proteger, 
il le jette. Ce que les Calvinistes du xvu e siecle reprochaient aux parti- 
sans du libre arbitre, tels que les Arminiens, c’est qu’en s’opposant a la 
doctrine de la grace irresistible, ils niaient la toute-puissance de Dieu. 
Meme dans un systeme dualiste aussi caractdrise que celui de Zarathustra 
ou le dieu supreme Ahura-Mazda ne regne parfaitement que dans le 
ciel de lumiere, mais non dans 1’abime 0(1 vivent les esprits de tenebres 
ou de mensonge (les Drugas), et doit sur la terre lutter contre les ma- 
lefices des agents d’Angra Mainyu (Ahriman), mSme dans ce systeme la 
puissance d’Ahura Mazda est superieure et doit a la longue triompher 
de celle de son adversaire. On ne comprendra le polythdisme que si l’on 
en considere les dieux comme des etres puissants qui se revelent dans 
les phenomenes, et le celebre professeur Max Muller a donne son assen- 
timent a ce point de vue ' . 

II y eut un temps ou plusieurs theories sur l’interpretalion des mytho- 

1) Comp. Tiele, Le mythe de Kronos dans cette Revue, 1886, p. 9- — Max 
Muller, Physical Religion, Gifford-Lectures, II, p. 131. 
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logies se disputaient lalegitimite scientifique. Tantotc’etait lephenomene 
de l’orage qui expliquait tout, tantot la lutte entre les puissances me- 
chantes qui retenaient la pluie et les bonnes qui faisaient qu’elle se re- 
pandait sur la terre : ou bien c’etait le combat de la lumi&re et des tenfe- 
bres, du jour et de la nuit, de l’ete et de 1’hiver ; ou bien tout etait ramene 
au mariage du dieu-ciel et de la deesse-terre. D’autres retrouvaient 
partout le soleil, la lune et leurs relations, ou bien assignaient a l’au- 
rore la part preponderante dans la formation des mythes. On est beau-” 
coup plus dispose aujourd’hui a ne prendre que ce qu’ils contiennent 
de vrai a ces systemes exclusifs. II n’y a pas de passe-partout en mytho- 
logie. Les explicateurs antiques nAtaient pas eux-memes d’accord sur 
le sens des mythes. Au surplus les adorateurs des dieux se preoccupaient 
moins de leur nature que de leur action, qne de ce qu’ils pouvaient en 
esperer ou en craindre. En resume, aucun etre divin ne fut reconnu 
comme tel et adore sans que l’on erut reconnaitre dans quelque pheno- 
mene Teffet de sa puissance, et quand le developpement religieux et 
philosophique eut mene l’homme a l’idee du dieu unique, ce Dieu fut 
immediatement le « Tout-Puissant ». 

Mais cette puissance,est toujours conpue comme surhumaine. Nous 
ne disons pas comme suprasensible. C’est a un etage supdrieur du dd- 
veloppement que Ton distingue entre le sensible et le suprasensible. 
Les esprits adores paries peoples non-civilises ne sont pas immateriels. 
A vrai dire, les dieux les plus eleves du polytheisme ne le sont pas non 
plus. Mais ils sont tous surhumains. Si I’on adore des dtres divins sous 
forme de montagnes,d’animaux, d’arbres (ce ne sont pas la des fetiches, 
comme on le dit trop souvent), c’est seulement parce que l’homme.chez 
qui la conscience de soi est a peine dveillee, suppose dans ce qui fait sur 
lui une impression puissante une force mysterieuse plus grande que la 
sienne et des proprietes qu’il ne possede pas, du moins dans la mdme 
mesure. Si parvenu a un plus haut degre de mentalite, par deference 
pour la tradition, il donne encore a ses dieux des formes animales ou 
monstrueuses, c’est, comme le dit Herodote en parlant des PMniciens, 
parce qu’il n’est pas bienseant d’assimiler les dieux a des hommes, 
explication curieuse, mais qui denote qu’on eprouvait le besoin de jus- 
tide r une chose qui paraissait etrange. La meme ou l’anthropomorphisme 
a tout a fait triomphe, les animaux divins ne sont plus que des meta- 
morphoses temporaires, des compagnons, des symboles, des divinites de 
formehumaine. M lis celles-ci portent toujours les marques de quelque 
chose de surhumain. Les dieux hindous ont plusieurs tetes, plus de deux 
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bras ; Gane?a, dieu de la sagesse, a pour cette raison une tete d’elephant, 
leplus intelligent des animaux. Les dieux assyro-chaldeens ont deux 
paires d’ailes. Les dieux homeriques sont de taille gigantesque. Ils 
n’ont pas de sang humain, mais un fluide plus subtil , I’ichdr, dans leurs 
veines et ils l’entretiennent avec l’ambroisie, la boisson des immortels 
interdite a l’homme. De plus, leur puissance differe, non seulement en 
degre, mais aussi par sa nature de celle de l’homme. Elle n’est pas liee 
aux memes conditions. G’est une sorte de magie (germe de l’idee du 
miracle) ou le dieu n’a qu’a commander pour que la chose qu’il veut 
soit. 

L’omniscience divine a ses formes mythologiques longtemps avant que 
l’idee abstraite en soit formulee. Les corbeaux d’Odin parcourent le 
monde et viennent lui ehuchotter a 1’oreille tout ce qu’ils ont vu. Le 
Varuna vedique et le Mithra persan ont leurs espions a qui rien n’e- 
chappe. Le Satan, l’un des fils de Dieu du livre de Job, rode partout 
sur la terre et rend compte a Jahv6 de ce qu’il a observe. Toutefois Jahve 
sait deja tout sans avoir besoin de ses rapports. Tout dieu dans le poly- 
theisme ne sait pas tout, mais l’ensemble des dieux sait tout et rien n’6- 
chappe au dieu supreme de la lumiere. 

A cette idee de l’omniscience s’ajoute celle de l’omnipresence. Les 
dieux du polytheisme ne sont pas partout presents, ils ont un domaine 
determine, qui ordinairement limite aussi leur puissance respective. Ils 
ont sur la terre une ou plusieurs demeures favorites, c’est au ciel qu’ils 
deploient toute leur splendeur. L’imagination orientale se complait a de- 
crire les palais des Devas hindous et des Yazatas mazdeens. Les chantres 
de l’Edda parlent des dix palais celestes des Ases, dont le Valhalla d’Odin 
est le principal. Hephaistosa construit des demeures pour les Olympiens 
autour du sommet de l’Olympe ou Zeus trone en personne. Mais ils n’y 
sont pas emprisonnes Chacun d’eux va oil il veut avec une rapidite mer- 
veilleuse. L’omnipresence du Dieu unique du monotheisme a dans le po- 
lytheisme pour parallele l’omnipresencedu divin reparti en une plurality 
de personnes. On est partout en face d’une puissance surhumaine. 

Le sentiment esthetique en se developpant attribue aussi la beaute a 
ses etres surhumains. C’est la que la Grece a touche la perfection. Les 
formes humaines de ses dieux sont d’une beautd id&de. A un degr6 plus 
elevd encore, on arrive a l’idee de cette splendeur divine qu’un homme 
ne peut voir sans perdre la vie. Le prophete, au moment oil son Dieu va 
paraitre, s’enveloppe la tete et ne se hasarde a regarder que lorsqu’il est 
passd, et il ne verra que le pan de son vetement. C’est mu par cette idee 
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de la splendeur divine que le sauvage pend a son informe idole des coli- 
fichets et des lambeaux d’etoffe de toute eouleur et que 1’humble devot 
catholique de nos jours aime a contempler les couronnes dorees et les 
manteaux eblouissants dont il a pare ses Madones. 

Le sens moral, dans son application a la Divinite, progresse plus len- 
tement. C’est assez tard que des attributions morales arrivent a faire 
partiedes superiorites divines, que l’on venere les dieux comme maiji- 
teneurs du droit, remunerateurs de la vertu, punisseurs du vice. Antd- 
rieurement les dieux sont au-dessus de la loi morale. Ils ne sont pas te- 
nus aux obligations qu’ils ont imposees aux hommes. L’etre surhumain 
ne connalt pas de limitation. C’est que la loi morale parait encore hetero- 
gene a l’homme, un ensemble d’ordres et de defenses auxquels il doit 
se soumettreau detriment de ses inclinations et desesdesirs. Maisquand 
la conscience morale s’est eveill6e au point que la valeur reelle de 
l’homme ne se mesure plus qu’a son etat moral, l’homme arrive a la per- 
suasion qu’il n’est pas d’etre, si eleve qu’il soit, qui ait le droit de se met- 
tre au-dessus de la loi morale. Ceserait un indice d’inferiorite. Il encon- 
clut que cette loi est une revelation interieure de la Divinite elle-meme 
a laquelle remonte comme a sa source tout ce qui est supdrieur en lui. 
Le surhumain divin n’est done plus seulement une puissance et une 
gloire surhumaines, il est de plus et surtout la perfection sainte. L’l- 
naccessible devient le Saint. L’amour infini devient la premiere des 
puissances. 

Mais alors se pose la question qui n’a jamais cessb de troubler les pen- 
seui s. Comment un Dieu parfuit et tout-puissant peut-il etre l’auteur d’un 
monde ou le mal physique el moral possfede un tel empire? Le poly- 
theisme avait sa reponse toute prete. Il avait ou pouvait avoir ses dieux 
bons, dispensateurs de toutes les benedictions, et ses dieux mauvais, 
causes de tous les malheurs, de la mort et de la corruption, les uns et les 
autrps puissants et tous devant etre honores pour que l’on pul attirer a 
soi leur bienveillance ou detourner de soi les coups de leur colfere. Mais la 
religion devenant ethique ou morale devait exelure les mauvais esprits 
de toute espece d’adoration. L’histoire de la doctrine religieuse monlre 
que tout systeme qui lirnitait la puissance de Dieu au detriment de sa 
sainlete, de sa justice et de son amour, a du &tre abandonne. Il semble 
que la solution du probleme soit au-dessus des forces del’espritbumain. 
Il faudrait pour la trouver Stre soi-meme omniscient. On ne depasse pas 
la reponse d6ja connue en Israel : « Les voies de Dieu sont plus hautes 
que nos voies, ses pensees plus hautes que nos pensees; Dieu est grand. 
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et nous ne le comprenons pas. » Cela revient a dire que sa puissance est 
surhumaine et par consequent impenetrable. 

Dira-t-on que toute force surhumaine devenait par cela memeun dieu? 
On a observe que l’homme choisissait parmi les puissances qu’il pouvait 
connaitre et que ce qui constituait l’une d’elles a l’etat de Dieu, c’est 
qu’elle etait l’objet d’un culte, qu’elle etait adoree. Cette these confond 
l’idee representative avec l’idee generale de Dieu. Zeus, Wodan, India, 
Vanina, Brahma, Vishnou, Qiva sont les representations que differents 
peuples en difierents temps se formaient du dieu supreme. Mais la ques- 
tion qui nous occupe est de rechercher ce qu’il y a de permanent dans 
les representations successives, ce que 1’homme de tous les lemps a pense 
quand il parlait de son dieu ou de Dieu. Une force physique ou spiri- 
tuellene devient pas dieu par suite du culte qu’on lui rend, on lui rend 
un culte parce qu’on la croit un dieu. On a pu a d’autres dpoques recon- 
naitre l’existence reelle de beaucoup d’autres dieux que celui ou ceux 
qu’on adorait. Achazia, roi d’Israel, envoyait consulter Baal Zebub. le 
dieu d’Ekron, au grand scandale des prophetes jahvistes. Un prince 
d’Asie demande a un roi d’figypte de lui preter un de ses dieux pour 
guerir sa fille malade. Quand le conquerant Sin-ahi-irba (Sennacherib) 
prepare une premiere campagne maritime, il se hate d’envoyer des of- 
frandes au dieu de la mer Ea, ce qui ne l’empechera pas, de retour a 
Ninive ou a Kalach, de rendreses hommages uniquement aux dieux dont 
les temples etaient la. fia n’etait-il done un dieu pour lui que juste au 
moment oil il croyait en avoir besoin? Pourquoi le polytheiste n’adore-t- 
il pas tous les dieux dont il reconnait la puissance ? Simplement parce 
que ce serait impossible ‘. Mais il se gardera bien de les offenser. Il fera 
comme l’Hindou qui, aedte des dieux qu’il honore d’un culte particulier, 
ne neglige pas d’invoquer les Vicve devdh (tous les dieux) ; ou comme 
le Romain qui, apres avoir invoque sous son nom usuel, le dieu qu’il veut 
celebrer, a soin d’ajouter par precaution : sive quo alio nomine te appellar 
volueris (toi, dieu un tel, Jupiter, Apollon, Janus, ou « de quelqi* au- 
tre nom que tu veux qu’on t’appelle ») *. Quand le totemiste choisit un 
dieu particulier, il fait comme nous, lorsque, malades, nous appelons le 

1) De nofime quelle catholique peut bien adresser ses invocations A l’ensemble 
des saints, mais ne r pourrait rendre a chacun d’eux le culte particulier qu’il a 
voueal’un ou^cl quelques-uns d’entre eux. — A. R. 

2) C'est une desjformules rituelles qui denote le mieux le sentiment de ti- 
midity fonnaliste qui caracterise si fortement la religion de l’ancienne Rome. 
— A. R. 
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medecin de notre preference. Gela ne signifie pas que nous nionsl’exis- 
tenceet le talent des autres. 

Faudra-t-il pour un faire un dieu d’une puissance surhumaine qu’elle 
soit digne de nos adorations? Sans doute l’homme inculte ne va pas faire 
des dieux de toutes les forces naturelles qu’il peut percevoir, de celles 
surtout qu’il est parvenu a dominer. Quand il est arrive a la claire con- 
science de lui-meme, il s’apergoit que toutes les forces qui l’entourent 
sont aveugles, sourdes, inconscientes, meme quand il est physiquement 
plus faible qu’elles. L’homme n’adore que ce qui se revele comme supe- 
rieur a lui. Aussi longtemps qu’il s’imagine que dansl’arbre, dansl’ani- 
mal, dans l’astre, reside un esprit plus puissant que lui et qui par la 
peut influer sur son son sort et son bien-etre, il adorera 1 ’esprit loge 
dans cet arbre, cet animal, ce corps celeste. Aussi longtemps que, peu 
developpe moralement lui-meme, il ne sentira pas 1’inferiorite de dieux 
mauvais qui sont moralement plus bas que lui, il pourra tres bien les 
adorer a cause de leur puissance. Quand il sera parvenu a un 6tage supe- 
rieur de moralite, il ne les adorera plus, il les combattra avec l’assis- 
tance des dieux bons. Il croit bien encore a leur puissance, mais ce 
n’est plus pour lui une puissance divine, elle est destinee a 6tre vaincue. 
Le mazdeen n’erige pas d’autel a Ahriman, ni le cbr^tien du moyen age 
de chapelles a Satan, ce qui ne l’empeche pas d'en avoir bien peur. Le 
musulman lance des pierres a Iblis. 

Nous arrivons done a cette conclusion que dans tous les temps l’bomme 
a confu la Divinite comme une puissance surhumaine, et surhumaine 
en ce sens qu’elle est non seulement superieure aux forces qu’il possede, 
mais encore qu’elle n’est soumise ni aux conditions ni aux limitations 
qui bornent les forces humaines. Comprise d’abord en raison du niveau 
du developpement comme une puissance magique, elle devient pour la 
pensee cultivee la puissance mysterieuse ou il faut chercher la cause su- 
preme du monde phenomenal, une puissance que ni le temps ni l’espace 
ne limitent, immuable au-dessus et au sein de tout ce qui change et 
passe. Ce n’est aussi qu’une question de developpement ou de disposition 
mentale.si l’homme repar tit cette puissance entre plusieurs Stres divins ou 
la concentre dans un Etre unique. Elle n’en est pas moins le fond sub- 
stantial de tout ce qui existe et de tout ce quiarrrive. Par consequent le 
divin, tel qu’on sele represente, n’est pas seulement superieur au monde 
des phenomenes, il est autre, il est ideal. Il est done l’oppose du monde 
en ce sens qu’il est la perfection et l’infini. N’y a-t-il aucun lien entre 
l’un et l’autre? Ce sera l’objet de la prochaine conference. 
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5 e Conference. - — L'affinite de I'homme avec Dieu. 

Si cette foi en une puissance superieure au monde phenomenal vient 
a faire defaut, il n’y a pas de religion possible. 11 sepeut que, par la force 
des habitudes et des traditions, les institutions et les pratiques religieuses 
persistent encore un temps plus oumoinslong, mais la vie enestpartie, 
la premiere impulsion a cesse d’etre, ses repercussions doivent cesser 
*a leur tour. 

Cela signifie-t-il que nous devions renoncer a toute religion des 
qu’une representation vulgaire de.la Divinite nous parait fausse?Nulle- 
ment. Les representations changent. D6fectueuses, elles sont remplacees 
par d’autres plus pures, plus elevees. L’idee fondamentale peut s’ex- 
primer de bien des manieres. Notre taehe actuelle est de faire ressortir 
ce qui est permanent dans ces formes variables. C’est apres tout une foi 
tres positive que cellequi consiste a croire enla realite d’un ou plusieurs 
etres divins. On a proteste contre l’attribution de la personnalite et de 
la conscience de soi a la Divinite, comme si c’etait la trop humaniser et 
notre niveau. On ne refleehit peut-etre pas que nous ne pouvons parler 
du surhumain que par analogie avec ce qui est humain et que nous ne 
pouvons nous representer la Divinite qu’a 1’aide des notions les plus 
elevees que nous possedions. II faut en prendre son parti. L’homme 
religieux congoil necessairement son Dieu comme un etre surhumain 
qui ne saurait 6tre inferieur a I’homme, ce qu’il serait s’il etait in- 
conscient et impersonnel. Dans ce cas autant dire qu’il ne serait pas 
Dieu. Nous reconnaissons qu’aucune langue humaine ne peut expri- 
mer son essence. Toutes nos definitions sont necessairement inad6~ 
quates a leur objet. Mais ce serait bien autrement rabaisser Dieu que 
de le ramener a la notion d’une force aveugle. « Dieu est esprit », et 
le moins que puisse faire I’homme religieux est de reporter sur lui, 
dans la categorie du parfait, ce qu’il y a de plus eleve dans son propre 
esprit. * 

Et cela d’autant plus qu’il n’y pas de religion sans que I’homme ne se 
sente en parente, enaffinite de nature avec Dieu. 

On reconnait partout que dans le christianisme evangelique cette notion 
de l’affinite de la nature humaine avec Dieu est arrivee a son entier epa- 
nouissement. Mais de plus c’est elle qui s’est developpee dans les doc- 
trines de l’lncarnation et de la Trinite. Du reste on pouvait deja la 
reconnaitre dans une quantite de mylhes, de legendes, de symboles et 
jusque dans les cultes les plus rudimentaires. 
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Nous avons ailleurs divise les principales religions de l’antiquite en 
deux grands groupes, selon qu’elles mettaient sur le premier plan la 
souverainete de Dieu sur le monde et sur l’homme, ou bien l’affinite de 
nature de l’homme avec Dieu. Le premier groupe, disions-nous, etait 
th6ocratique, la seconde theanthropique. II est clair que dans ce second 
groupe l’idee d’affinite predomine. Mais elle n’est nullement etrangere 
au premier. Qu’on pense, par exemple, a la religion de l’Hebreu, theo- 
cratique par excellence. Elle enseigne pourtant que l’homme est cree a 
l’image de Dieu, que Jahve Elohim lui a souffle son propre souffle dans 
les narines. Le patriarche Abraham et le grand prophete Moise avaient 
avec le Tres-Haut le commerce familier d’un homme avec son ami. Le 
prophete Elie fut digne d’entrevoir le reflet fuyant de la splendeur de 
Jahve. Lepsalmiste, au moment memeou il estpenetre de l’infimit6 de 
l’homme en face des magnificences de la creation, rend graces au Crea- 
teur de ce qu’il a fait l’homme a peine inferieur aux dieux. Le prophete 
Jeremie prevoyait un avenir ou l’esprit de Dieu serait communique a 
l’esprit de tous les hommes. 

Celte notion est encore plus fortement exprimee dans les religions 
theocratiques de 1’Asie occidental. Dans la religion babylonienne, il y 
a une Idgende parallele a celle de la Genese. Maruduk le cr&iteur a 
form6 l’homme de limon auquel il a mele son propre sang. D’autres le- 
gendes admettent l’union conjugale d’un dieu et d’une mortelle. La 
deesse Ishtar dans la legende babylonienne du deluge considere les 
hommes comme ses enfants. Le roi est venere des l’origine comme un 
etre divin et nous trouvons meme la declaration formelle que tout 
homme pieux « est fils de son dieu » . 

Dans l’ancienne religion egyptienne les deux notions theocratique et 
et theanthropique marchent de pair. Avant Menes, qui passe pour le 
premier roi historique, des dynasties divines ont regne successivement 
sur les hommes. Les rois humains qui viennent ensuite sont chacun a 
son tour « fils du Soleil ». Quand le Dieu-Soleil Ra crea l’homme, le 
Dieu-Soleil cache Toum lui avait donne une ame semblable a la sienne. 
Tout mort arrive sous terre en possession des textes magiques devient 
un Osiris. Des hommes vivants m6me, en usant de ces textes, peuvent 
revMir la forme d’un dieu et par ce moyen triompher de leurs ennemis. 

Au sein des religions theanthropiques les deux mondes, le divin et 
l’humain se mfelent tres ais^ment. Les dieux deviennent hommes, les 
hommes deviennent dieux. Les mythologies greeque et latine sont pleines 
de ces exemples. Dans l’lnde brahmanique ils sont tout aussi frequents. 
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Un mot settlement sur les religions naturistes de bas etage. La tout 
est magique. Le shaman en extase s’eleve jusqu’au ciel ou descend 
jusque dans les abimes souterrains. Son pouvoir magique ne differe pas 
de celui qui appartient aux esprits superieurs. Souvent il se forme une 
aristocratic qui est censee posseder les prerogatives de la Divinite et qui 
sert d’intermediaire entre elle et les autres hommes. Dans les ceremonies 
religieuses les pretres-magiciens remplaeent completement les etres 
•divins et prennent leurs traits convenus. Le plus souvent le premier pa- 
triarche de la tribu est ne d’une fafon miraculeuse, fils du principal 
dieu ; quelquefois il est ce dieu lui-meme. Le culte des esprits defunts 
est en connexion etroite avec le mSme point de vue. On les venere comme 
des esprits divinises. 

Il est deux groupes de recits, a moitie mythiques, a moitie legen- 
daires, qui proviennent de la meme idee fondamentale. Ce sont ceux 
qui rappellent un paradis primitif ou qui predisent un avenir de perfec- 
tion sur la terre. On connait la legende hebraique de l’Eden, ce jardin 
merveilleux ou l’homme vivait exempt de toute souillure et ou Dieu lui- 
m£me venait se promener pour gouter la fraicheur du soir. L’ A vesta 
connait les mille ans de regne de Yima, inille ans pendant lesquels il 
n’y avait que du bonheur sur la terre et ou la mort etait encore inconnue, 
au point qu’il fallut allonger plusieurs fois la surface habitable. Angra 
Mainiyu n’avait encore aucun pouvoir. Quand 1’hiver devastateur mena- 
gait, Yima, averti par Ahura Mazda, preparait un enclos ou l’humanite 
primitive se retirait en s urate et pouvait continuer sa vie bienheureuse. 
Le plus recent des livres sacres du mazdeisme, le Bundehesh, contient 
une legende qui differe en plus d’un point, mais n’en est pas moins le 
pendant de celle de la Genese. Les Grecs avaient leur age d’or lequel fut 
suivi de periodes de plus en plus decadentes. En regie ordinaire le re- 
tour a ce temps de pure felicite est impossible. Le paradis est perdu, 
l’homme n’y peut plus rentrer. Il est dechu de son rang divin. L’image 
de Dieu en lui a pali, si meme elle n’est pas detruite. C’est Te plus 
souvent par sa faute, parce qu’il a contrevenu aux ordres divins. Le 
travail penible est desormais sa loi. Il a a craindre la maladie, et la duree 
de sa vie est raccourcie. La frivolite etourdie d’Epimethee a rendu 
vaines les sages precautions de PrometbSe. De la boite de Pandore, 
fatal present desdieux, s’est echappe l’essaim sinistre des maux el des 
malheurs, l’esperance y est restee. 

Ce n’est pas precisement exact. L’esperance est trop profondement 
logee au coeur de l’homme pour que le pessimisme prenne a jamais le 
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dessus dans ses perspectives. On reporte sur l’avenir ies reminiscences 
attirantes d’un passe irrevocable. On les localise ou sur la terre ou dans 
le ciel. Les Scandinaves prevoient une terre nouvelle, purifiee par le feu 
ou l’homme, egalement purifie, vivra en societe desmeilleurs desdieux. 
Les Grecs ont reve aussi d’un temps ou le regne de Zeus et des Olym- 
piens auraitpris fin, ou Promethee serait delivre. Les Parsis connaissent 
le regne millenaire de Huschedar-mah qui precedera Pevenement du 
sauveur Soshyans et qui ramenera peu a peu l’etat primitif anterieur au* 
peche. Dans la derniere dizaine d’annees de ee millenium, on aura cesse de 
manger, et on n’en mourra pas. Quand le Sauveur sera venu, tous les 
morts sans exception ressusciteront. Les bons et les meehants seront 
separes, la terre purifiee par un feu qui en fera un ocean de metal en 
fusion. Ce feu causera au meehants d’inexprimables douleurs, tandis 
que les bons n’en eprouveront qu’une agreable chaleur. Et ainsi de 
suite. L’imagination une fois lancee sur ce theme est inepuisable. 

Mais il y a aussi les attentes d’un etat de bonheur futur devant se 
realiser ailleurs que sur la terre. Les Grecs avaient leurs Champs Ely- 
sees, sejour posthume des heros, les Scandinaves leur Valhalla ou les 
guerriers morts en combattant festoyent dans la compagnie d’Odhinn 
et de Freya, les mazdeens leur Garodmana ou reside Ahura Mazda avec 
son entourage divin et que relie a la terre le fameux pont, si facile a 
traverser pour les bons, mince comme une lame de rasoir pour les 
meehants. Ces exemples sont tires de religions ou Ton croyait en meme 
temps a un avenir de felicity sur la terre. 11 serait impossible d’enume- 
rer ici toutes les formes que cette esperance a revetues. Nous les trou- 
vons partout rattachees a la foi religieuse. Mais la croyance en l’immor- 
talite, qui lui est toujours associee, prend regulierement la forme d’une 
reunion, d’une vie desormais commune avec la Divinity. C’est surtout 
dans la vieille iSgypte que ce point de vue ressort clairement des croyances 
et des coutumes dont le culte des morts est le centre. La legende baby- 
lonienne de la descente d'Ishtar aux enfers, le sombre pays « d’ou l’on 
ne revient pas », decrit pourtant aussi un etat de bonheur futur ou 
l’homme pieux s’assied avec son dieu a l’ombre de l’arbre de vie. Quand 
la conscience morale a pris un nouveau developpement et que l’idee de 
remuneration s’associe a celle de la survivance, le monde souterrain, 
rendez-vous anparavant de tous les morts, saufde tres rares exceptions, 
n’est plus que le lieu des chatiments et c’est la beatitude dans le ciel 
qui devient l’esperanee des justes. 

L’id6e de l’affinitfe de l’homme et de Dieu n’est pas complfetement 
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exprimee dans toutes ces representations. Mais on neniera pas qu’elles 
sont autant de formes approximatives de cette pensee que l’homme etant 
venu de Dieu, etant « de la race de Dieu », est destine a lui etre reuni. 

Mais la representation religieuse mentale ne trouvera de repos que 
lorsqu’elle aura donne a cette idee une forme plus concrete dans le pos- 
tulat d’un Mediateur en qui le divin et 1’humain se sont objectivement 
unis dans l’unite d’une personne. Les notions anterieures etaient toujours 
incompletes, laissant toujours subsister une opposition entre 1’humanite 
et la Divinite. Plus le progres du sens moral faisait sentir a l’homme 
combien il etait loin d’etre digne moralement de sa destinee divine, 
plus il sublimait sa conception de la Divinite, plus aussi se creusait 
l’abime qui le separait d’elle. On tachait de le combler par toute sorte 
d’intermediaires, sacerdoces, prophetes, reformateurs en possession d’une 
saintete surnaturelle, anges ou messagers de Dieu, lebabylonien Nouskou, 
l’hindou Agni Naragansa, l’avestique Sraosha, le grec Hermes, etc. 
Mais ce sont tous des litres exceptionnels, en possession de dons extraor- 
dinaires, en fait des etres surhumains. L’antagonisme ne put etre 
aplani que par la notion d’un etre qui participait egalement et comple- 
lement aux deux natures, divine et humaine, qui etait a la fois Dieu et 
horame, reellement fils de Dieu et reellement fils de l’homme. G’est par 
un acte hardi de l’imagination que la contradiction fut resolue et que 
l’h6t6rogene fut ramene a l’unite. 

La foi en des mediateurs appartenant a la fois aux deux categories 
humaine et divine est tres repandue et s’exprime sous toute sorte de 
formes. Ici ce sont des dieux qui descendent sur la terre et deviennent 
hommes pour un temps, Apollon chez Admete, Vishnou dans ses multi- 
ples avatars, Bouddha lui-meme, ou le dieu scandinave Heimdall qui par 
son union avec trois femmes devient le pere des trois Etats qui compo- 
sent la society humaine. La ce sont des demi-dieux nes de l’amour d’un 
dieu superieur et d’une mortelle, Heracles, Bellerophon, Persee, 'Jhesee, 
Dionysos, ou des heros (sauveurs, liberateurs) qui en recompense de 
leurs exploits sont sieves au rang des dieux. Ce sont aussi bien souvent 
des personnages historiques que la posterity divinise, des rois comme 
l’ancien Sargon d’Agade en Babylonie, des sages tels que Lao-tseu ou 
Kong-tseu (Confucius) en Chine. Leur histoire est tellement entremelee 
de legendes et de mythes, notamment de mythes solaires, qu’on a par- 
fois doute de leur existence reelle. C'est 4 tort. Une fois qu’ils furent 
divinises les souvenirs de leur vie ne suffisaient plus a rendre raison de 
leur exaltation, le miracle devait s’introduire dans leur histoire. Les 
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evangiles apocryphes et les legendes medievales n’ont pas fait autrement 
a l’egard de Jesus et c’est ce que doivent bien reconnaitre ceux-la mdme 
qui tiennent pour completement authentique tout ce que racontent sur 
lui les evangiles canoniques. 

Ce qui est certain, c’est que le dogme du Dieu-Homme, verus Deus, 
verus homo, a ete avec le dogme connexe de la Trinite, pour la chre- 
tiente autrement si divisee, l’une des doctrines essentielles de la foi 
chretienne. Malgre les objections d’une critique rationaliste qui relevait * 
l’opposition irremediable des deux termes que le dogme pretendait unir, 
la plupart des Eglises chretiennes l’ont maintenu comme une verite 
religieuse de supreme importance. C’est meme avec ,un tact religieux 
remarquable qu’elles ont note d’heresie les doctrines qui niaient 1 un 
des deux termes, aussi bien le docetisme qui ne voyait qu’une apparence 
dans I’humanite de Jesus que le rationalisme qui n’admettait pas sa 
divinite*. 

1) Nous n’avons pas a critiquer cet expose dont nous reconnaissons plut6t 
la justesse historique et psycliologique. Nous pensons toutefois qu’il convient 
de le completer. Ce n’est pas seulement un rationalisme vulgaire qui conteste 
la ldgitimite des deux dogmes de la Trinite et de lTncarnation. 11 est aujour- 
d’hui beauconp d’hommes tres religieux et appartenant a 1’elite intellectuelle de 
la chretiente, qui pretentent que ces deux idees representatives ont manque 
leurbut. Ils reprochentaux elaborateurs de dogme de la Trinite de s’gtre voues 
a la tlche impossible de concilier 1’unite de Dieu avec la trinite de personnel 
divines conscientes et distinguees Tunede l’autre par leurs attributs respectifs. 
Leur consubstantialite ne resout nullement cette contradiction mise vigou- 
reusement en lumiere par le fameux symbole Quicumque dit d'Athanase. Ils 
ajoutent que le dogme de lTncarnation nous presentant. un Dieu-Homme dans 
une seule et meme personne historique nous met en face d’un etre hybride ou 
plutot indefinissable qui n’est ni Dieu, ni homme : ni Dieu, puisqu’il est sou- 
mis a des faiblesses humaines incompatibles avec l’ideal divin de perfection, 
telles que la croissance, la limitation intellectuelle, la tentation, 1’irritation, la 
souffranee, la mort; ni homme, puisque, ne comme aucun homme n’est ne, 
exempt, par privilege de nature, du peche dont tous les hommes du premier au 
dernier sont tributaires, en possession de pouvoirs sumaturels illimites qui 
n’ont jamais appartenu a personne, il n’est pas dans les conditions d’un veri- 
table fitre humain. 

Ce n’est pas non plus notre tftche que de discuter ici ces allegations. Nous 
tenions seulement a completer le tableau historique esquisse ci-dessus. II faut 
done signaler en dernier lieu le point de vue de eeax qui estiment que lTncar- 
nation condense ala maniere des mylhes sur une seule personne humaine d'une 
incontestable preeminence religieuse un fait collectif, ou, pour mieux dire, hu- 
manitaire, la conjonction de l’esprit divin et de I’esprit humain dans la con. 
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La science des religions n’a pas pour mission de maintenir, non plus 
que de combattre, tel ou tel dogme ou toute autre notion representative. 
Elle n’a qua en expliquer la genese. Et ici se pose la question : D’ou 
vient que cette doctrine du Dieu-Homme ne figure pas seulement dans 
les religions theanthropiques oil elleeoulait en quelque sorte de source, 
mais meme dans les religions chretiennes qui sans exception se ratta- 
chent par l’origine a une religion theocratique s’il en fut, le judaisme? 
D’ou vient que cette doctrine oceupe dans la chretiente une telle place 
que dans l’opinion de la plupart des chretiens la rejeter equivaut au 
rejet du christianisme lui-meme? G’est, repondrons-nous, parce qu’elle 
vient au devant des besoins les plus intimes du coeur religieux. 

II y a d’abord le besoin de la communion avec Dieu. Le resultat du 
developpement dans le sens theocratique etait une sublimation toujours 
plus prononcee de l’idee de Dieu. Ahura Mazda propose a son peuple 
par le reformateur perse s’elevait bien au-dessus des dieux-nalure que 
ce peuple avait jusqu’alors adores. En Grece les sages combattaient 
Anergiquement l’anthropomorphisme epais de Zeus et des dieux. C’etait 
le cas bien plus encore en Israel dont le Dieu invisible et saint, qui vit 
cache, est inabordable au faible mortel. Plus l’idee de Dieu devenait 
abstraite, plus il semblait difficile d’entrer en communion avec un. 
Litre aussi eloigne de l’humanite. C’est precisement de cette communion 
intime que le coeur de l’homme pieux re-sent le besoin. Pour que sa 
foi soit vivante etfeconde, il faut qu’il se sache prbs de Dieu et que son 
Dieu soit pres de lui. Il veut 1’aimer de toute son ame et comment 


science huraaine. Ce qu’on appelie de divers noras, grace, attraction, faibie ici, 
la irresistible, vers le vrai, le beau et le bien avec l’antipathie correlative du 
faux, du laid et du mal, aspiration vers 1’ideal, amour de Dieu inseparable de 
l’amour de l’homme en qui Dieu opere, entbousiasme inspire pour les causes 
belles et saintes, faim et soif de la justice, etc., toules ces envolees sublimes 
de lesprit humain sont pour le rationalisme religieux le resultat de I’action 
immanente de Dieu dans nos . mes. Cette notion implique la realite de Paffinile 
de l’homme avec Dieu. Deux natures refractaires l’une a l’autre ne se penetrent 
pas. De la les joies, on pourrait dire les voluptes, du mysticisme, joies natu- 
relles et legitimes a la condition d’etre contenues par le sens moral. C’est 
maintenant a l’histoire de raconter le long de quelle lente evolution, a tra- 
vers combien d’ignorances, de miseres et de luttes, cette idee redemptrice qui 
autorise toutes les esperances. console dans tous les maiheurs,rumene toujours 
au combat les vaincus de la veiile, a fini par se degager victorieusement des 
representations inferieures ou trop etroites qui la contenaient en genue ou ne 
1’exprimaient que tres imparfditement. — A. R. 
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aimera-t-il ce qui est si haut, ce qui echappe presque a sa conception? 
C’est a ce besoin que repond la notion du Dieu-Homme, qui peut lui 
dire : Celui qui m’a vu a vu le Pere! Car il est son image. 

En second lieu signalons le besoin de fortifier le sentiment de l’affinite 
de Thornme avec Dieu. Le dogme de l’lncarnation suppose l’unite ou l’uni- 
fication du divin et de l’humain, tout au moins de ce qui est vraiment divin 
etde ce qui est humainausens le pluseleve.On a pu soutenir 1 que dans • 
l’esprit humain 1’idee de l’infini precede celle du lini. Nous connaissons 
ce dernier par l’experience, non le premier, l’infini, qui ne peut se de- 
duire ni de ce que nous voyons,ni d’un raisonnement quelconque etqui 
doit nous etre inne. Nous ne pouvons pas nous empecher de penser 
l’infini. C’est la notion de l’infini qui est le mobile de tous nos develop- 
pements. Rien ne nous rend plus heureux que d’y aspirer, quand meme 
nous savons bien que nous ne 1’atteindrons pas sur cette terre. A nos 
limitations, a nos entraves, nous opposons le monde enchante, nous 
revons d’un passfi ou tout etait parfait, ou tous etaient heureux, et nous 
stipulons un avenir oil toute larme sera essuyee, toute souffrance aura, 
pris fin. Cette esperance que toutes nos experiences contredisent s’est 
montree jusqu’a present inderacinable. Tout autour de nous passe. La 
mort nous ravit les etres les plus chers et nous sen tons souvent nous- 
memes la froideur glaciale de son doigt. Nos plans grandioses, si har- 
diment con?us, si soigneusement prepares, volent en poussiere. Nous 
voulons savoir, penetrer, comprendre, et nous nous heurtons contre des 
enigmes insolubles. Nous nous sentons alors bien petits, bien limites, 
bien miserables. Nous allons chercher de l’appui chez les plus riche- 
ment doues, pres des esprits puissants, qui « voient l’lnvisible », a l’erole 
des prophetes inspires dont le temoignage nous rassure. Mais combien 
n’est-il pas encore plus fortifiant de pouvoir contempler l’image de cet 
Unique en qui l’humanite pure coincide avec l’amour divin victorieux 
de toute'chose! 

Enfin cette experience de notre faiblesse s’etend au domaine moral et 
engendre la conscience du peche, de la coulpe commedisaientnos peres. 
De la natt le besoin de redemption. Ce besoin n’est pas sensible seule- 
ment dans quelques religions superieures, comme on l’a quelquefois 
pretendu, il est absolument general, quand meme la forme sous laquelle 
il s’expr me est d’abord on ne peut plus defectueuse. Redemption ou 
rachatsignifie delivrance, non seulement du joug du peche et des suites 

1) Prof. Edward Caird dans les Gifford-Leeture?, Th» Evolution of Religion. 
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du peche, mais de toutes les entraves qui font obstacle a l’epanouisse- 
ment de la vie de l’esprit, Le Moksha brahmanique, plus encore le 
Nirvana bouddhique sont des redemptions a leur maniere, bien que le 
dernier semble supprimer jusqu’au sentiment de la personnalite. Les 
notions chretiennes de redemption, bien que multiples et differentes, 
sont plus poriderees et mettent l’accent sur la reconciliation avec Dieu. 

. Mais dans la chretiente comme dans les autres religions ethiques, la 
delivrance et la reconciliation sont concentrees dans la personne du 
Mediateur qui, ne de Dieu, n’en est pas moins homme. Or l’origine 
de ce besoin de delivrance n’est pas a chercher ailleurs que dans 
le conflit constitue par le sentiment de l’affinite avec Dieu aux 
prises avec les experiences attristantes du combat pour la vie morale. Ge 
que notre moi superieur voulait faire, il ne l’a pas fait; ce qu’il ne 
voulait pas faire, il l’a fait. Lui qui devait etre emancipe se sent domine 
par une puissance qui en realite est inferieure a lui et, en lui cedant, il 
s’abaisse. Alors quelque idee qu’il puisse se former des moyens d’y 
eehapper, qu’il soit encore sous le prestige de certaines pratiques d’un 
caractere magique, ou qu’il sache que c’est la contemplation de cette 
grandeur morale qui le rend lui-meme a lui-meme, l’image de l’homme 
qui est un avec Dieu fait renaitre en lui la conscience de son affinite 
avec Dieu, et il se reconcilie ainsi avec lui-meme et avec Dieu. 

J’ai tache d’expliquer par les besoins du cceur religieux le point cul- 
minant de l’idee representative religieuse. Nous avons reconnu que 
deux principes fondamentaux sont comme incorpores dans toutes les 
formes de cette idee. Peut-Stre trouverions-nous en y regardant encore 
de plus pres que ces deux principes fondamentaux n’en font qu’un. 
Toute forme, quelque belle et et elevee qu’elle soit, est transitoire, car 
elle ne peut jamais exprimer que d’une maniere inadequate ce qui en 
soi est infini et inexprimable. Mais les formes sont indispensables et on 
ne peut les abandonner que si l’on en a d’aulres qui expriment plus 
justement, plus completement, ce dont elles sont l'image. Applique a 
un dogme determine, le Credo quia absurdum de Tertullien n’est qu’un 
paradoxe insoutenable. D’autre part qu’un etre ephemere tel que l'homme 
s’imagine participer a 1’Infini, c’est, pour le materialisme et le rationa- 
liste vulgaire, la plus enorme des absurditSs.Pourtant l’homme religieux 
a plein droit de dire de cette foi : Quelque merveilleux que cela semble, 
j’y crois, parce que je ne puis autrement. 

Analyse d’ apres le professeur C. P. Tiele, par Albert Reville. 
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LE DOUZIEME GONGRES INTERNATIONAL 

DES ORIENT ALISTES 


Le douzieme Congres international des Orientalistes s’est reuni a 
Rome, du 3 au 15 octobre, sous le haut patronage du Roi d’Ralie, la pre- 
sidence d’honneur du venerable professeur Ascoli, de Milan, la presi- 
dence effective du comte Angelo de Gubernatis, president du Comife 
d’organisation et avec le comte Fr. L. Pulle comme secretaire general. 
Un tres grand nombre d’adherents s’etaient fait inscrire. La participa- 
tion reguliere aux Congres est devenue une chere habitude pour la plu- 
part des orientalistes de profession et cette fois de nombreux orienta- 
listes d’occasion s’etaient joints a leurs maitres, seduits par l’irresistible 
attraction de Rome, par le charme d’un voyage en ce merveilleux pays 
d’Ralie, ou il est si doux de venir, plus doux encore de revenir. Les or- 
ganisateurs se sont donne beaucoup de peine pour offrir le plus possible 
de satisfactions a leurs hotes et, s’il y a eu, malgre leurs efforts, un peu 
de flottement dans les ordres du jour des seances, si une trop forte pro- 
portion des membres ont sacrifie mainte fois leurs devoirs de congres- 
sistes au plaisir d’errer a travers la Ville eternelle, tout le monde est 
parti en emportant le meilleur souvenir de la cordiale reception menagee 
au Congres et plein de reconnaissance pour le zele infatigable du pre- 
sident et de ses assesseurs. 

Suivafit notre habitude nous donnerons a nos lecteurs un rapide apergu 
des travaux du Congres qui touchent a l’histoire des religions, comple- 
tant d’apres les comptes rendus des bulletins les notes que nous avons 
prises nous-meme. A cet etfet nous passerons en revue les douze sections 
dans l’ordre qui leur etait assigne. On verra que 1 ’importance de leurs 
travaux a ete tres inegale. La section de l’lnde et celle des Langues et 
litteratures semitiques ont ete de beaucoup les plus favorisees. La section 
consacree a l’Histoire comparee des religions de l’Orient a ete, il faut 
l’avouer, une des plus pauvres. Si l’histoire religieuse n’avait pas ete 



LE DOUZlfeME CONGRfeS INTERNATIONAL DES ORIENT AL1STES 415 

traitee ailleurs, notre compte rendu serait forcement tres bref. Mais 
comment s’occuper de l’Orient, de son histoire, de ses antiquites, sans 
parler constamment de ses religions? Aussi trouvons-nous dans presque 
toutes les sections de nombreuses communications qui nous interessent 
directement. Seules, la premiere, ayant pour objet la linguistique gene- 
rale indo-europeenne, la seconde, consaeree a la Geographie et l’Ethno- 
grapbie de l’Orient et la cinquieme (Birmanie, Indo-Chine, Malaisie) 
font exception. Et ceei meme est instructif. Oil est le temps ou la mytho- 
logie comparee semblait reduite a n’etre qu’un departement de la 
philologie comparee ? Au Congres de Rome il a ete beaucoup parle 
d’histoire religieuse, presque partout excepfe dans la section de Lin- 
guistique. 

III e Section. —Histoire comparee des religions de 1' Orient, Mythologie 
comparee et Folk-lore. — 1° M. R. Dvorzak lit un rapport sur Confu- 
cius et Lao-tse : les deux doctrines sont profondement chinoises et il 
faut reconnaitre qu’il y a eu des l’origine reaction de l’une sur l’autre et 
reciproquement. 

2° M. Herbert Baynes etudie la Conception orientate du Droit. Il 
cherche a montrer par l’etude des termes aryens, semitiques et chinois 
que la notion du Droit universel est nee de l’observation des mouvernents 
regies de la nature et de la succession fixe de certains phenomenes phy- 
siques. Cette these, de caractere abstrait etd’une generalisation quelque 
peu arbitraire, a suscite de vives objections. 

3° M me Alartinengo Cesaresco etudie la legende indienne du tigre qui 
mange les hommes. Il s’agit d’un homme qui a l’habitude de se changer 
en tigre. Il est reste tigre, lorsque la personne qui connait la formule 
magique pour le ramener a son etat d’homme, est morte. Des lors il 
mange les hommes, ses freres d antan. Cette legende a servi de theme a 
une dissertation sur l’unite essentielle entre les hommes et les aniinaux. 

4° M. Jean Reville, dans une seance generale du Congres, a plSidd la 
cause du Congres international d' histoire des Religions qui se tiendra a 
Paris en septembre 1900 et s’est attache a montrer l’interet qu’il pre- 
sente pour les orientalistes. 

5° Le baron Textor de Ravisi a introduit son memoire : «. Inscription 
murale de la pagode brahmanique de Oodeypoore, dans le Malwa orien- 
tal, d’apres les traductions contradic.ioires du brahme Kamala-Kanta et 
du R. P. Burthey ». Les deux traducteurs ont interprete l’inscription 
du xi' siecle, chacun selon ses dogmes. M. de Ravisi fait voter par 
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l’assemblee un voeu tendant a ce que la Societe Asiatique de Calcutta 
en envoie le texte photographie au prochain Congres. 

6° M. Brajendranath Seal a lu, en seance generale, une Elude com- 
paree du Vishnouisme et du Chrislianisme, pour montrer qu’il ne 
saurait etre question d’emprunts dogmatiques ou rituels faits par le 
Vishnouisme au Christianisme. Passant en revue les principales doc- 
trines des deux religions, il montre qu’elles ont suivi une Evolution ana- 
logue. 

Les autres memoires presentes ont eu plutot un caractere litteraire. 

IV e Section. — Chine et Japon. — 1° M. Guimet fait connaitre a la 
Section le curieux travail du Rev. Oriou-J’oki, « Gestes de l’officiant 
dans les sectes Sin-gon et Ten-dai », avec introduction par M. de Mil- 
loue. II explique la valeur magique de ces gestes. M. de Groot ajoute de 
nouveaux details sur l’importance des mouvements de la main et des 
doigts dans les operations magiques si repandues en Extreme- Orient. 
D’autres membres rapprochent de ces renseignements certaines pra- 
tiques de sorcellerie chez les paysans des Abruzzes, de la Romagne et de 
la Toscane. 

2° Le prof. Birth fait une communication sur les miroirs magiques 
chinois conserves au Musee Guimet. Leur decoration denote une in- 
fluence de l’art grec sur l’art chinois, laquelle a du s’exercer a travers 
la Bactriane. 

3° M. Forks alu une etude sur le philosophe Wan Tschung (i er siecle 
de notre ere), auteur du Lun-heng, un recueil d’essais. II professe un 
pantheisme materialiste. II n’y a pas d’Etre supreme, pas d’ame du 
monde. Le Ciel et la Terre produisent toutes choses, y compris l’homme, 
par une action spontanee, inconsciente, sans aucun plan. L’ame, par- 
celle du fluide celeste, est mortelle comme le corps. La destinee de 
chaque homme depend de la nature du fluide celeste ou terrestre qui le 
constitue et Ton ne peut rien y changer. Mais on peut la connaitre a 
l’avance en observant les physionomies et les apparitions des esprits. 

4° M. Hozumi Nobushige etudie, en seance generale, le culte des an- 
cetres et la loi japonaise. L’origine de ce culte n’est pas la crainte des 
esprits et le desir de se les rendre favorables ; il precede de l’amour et 
du respect des descendants pour leurs anc&res. Il y a le culte national 
des ancStres imperiaux, le culte local des anc&tres de clans et le culte 
des ancetres domestiques. Le rapporteur decrit les ceremonies shin- 
tolstes et bouddhistes qui s’y rapportent et insiste sur sa valeur sociale. 
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VP Section. — Inde. Iran. — 1° M. Deussen s’occupe de la philosophie 
des Upanishads du Veda. II distingue six periodes dans son evolution : 

a) Un Idealisme rigoureux qui maintient l’existence seule de l’atman 
et nie celle du monde, Idealisme represente surtout par les discours de 
Yajnavalkya dans la Brih. Up. 

b) Un Pantheisme qui reunit l’opinion empirique avec le dit Idealisme 
en identifiant Pitman avec le monde, considere comme reel. 

c) Un Cosmogonisme qui substitue a cette identity incomprehensible 
la causalite en disant que Patman cree le monde et entre lui-meme 
comme ame dans ce monde cree par lui. 

d) Ce Cosmogonisme devient Theisms au moment ou Patman crea- 
eur et Patman individuel sont mis en opposition. Premier exemple 
Kath. 3. Representant principal : la Qvelapvatara-Upanishad. 

e ) Cette separation de l’ame et de Dieu etait pernicieuse pour le der- 
nier, car en effet il avait toujours puise sa force vitale dans Pittman indi- 
viduel. Separe de lui, il devient superflu, on l’ecarta et on ne garda que 
le monde materiel (prakriti) et les ames individuelles (purushah). C’est 
le systeme Sankhya ou nous aboutissons et qui en verite n’est qu’un 
Vedanta degenere par l’application reiteree de l’empirisme a Pidealisme 
primitif, precede qui ne manque pas d’analogie dans l’histoire de la 
philosophie occidentale (comparez p. ex. Parmenide et son disciple Ze- 
non). 

2° Le professeur Hardy parle du Petavatthu et du Vimanavattku, 
deux recueils paralleles de contes edifiants, qui devinrent canoniques 
d’apres lui des le m e siecle avant l’ere chretienne. Us sont tres utiles a 
consulter pour la connaissance des conceptions populaires de l'lnde. 

3° Le professeur E. Leumann s’occupe du cycle de Brahmadatta. Il 
divise ces contes en cinq groupes : a) Brahmadatta comme empereur de 
l’histoire mythique du monde ; b) B. et ses six compagnons traversant 
ensemble plusieurs existences ; c) le crime et la punition du fils de B . ; 
d) les aventures du jeune B. jusqu’a ce qu’il devienne c’akravartin ; e) 
B. offrant aux brahmanes des inets qu’ils ne peuvent pas digerer. 

4° M Ue E. Plunket presente un memoire sur P astronomie dans le 
Veda. Partant du fait que le zodiaque grec etait deja connu dans l’ouest 
de l’Asie 4000 ans avant J.-G., elle pense que les Brahmanes ont pu en 
avoir connaissance bien avant Alexandre. Sur cette base elle reconnait 
dans Indra, le dieu du solstice de Pete qui bannit Vritra = la constella- 
tion de i’Hydre; — dans Soma Pamavana, la pleine lune du solstice 
d’ete, purifiee dans les eaux d’Aquarius (le Verseau) ; — dans Agni, le 
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feu du soleil du solstice d’hiver dans Aquarius ; — dans les Alvins, les 
etoiles Yoga du Nakshatra agvini annongant par leur lever heliaque le 
retour de la nouvelle annee. 

5° Dans le meme ordre d’idees M. Hewitt a lu un travail sur Y Arche 
ou la barque des dieux, ses origines astronomiques et ses formes ulte- 
rieures. C’est un symbole, ne dans l’lnde, en usage chez les villageois 
dravidiens, qui fonderent 1’annee commencant au 4 er novembre (prin- 
temps de l’hemisphere austral), d’apres les Pleiades se couchant apres 
le soleil du commencement de novembre au commencement d’avril, 
puis disparaissant du ciel nocturne pour reparaitre en mai et se coucher 
avant le soleil jusqu’au 31 octobre. On croyait que les Pleiades etaient 
conduites autour du pole par Canopus, le pilote du navire celeste Argo. 
Quand les populations emigrerent vers le nord, Orion prit la place de 
Canope. Orion, le conducteur de l’annee a trois saisons, devintle dieu a 
trois tetes, le Vritra du Rig Veda, le Azi Dahaka du Zendavesta, le 
Geryon des Grecs. II fut defait par Hercule 4 Gades, dans l’ouest. 

6° M. Radlof a attire l’attention sur les manuscrits, les livres et les 
inscriptions decouverts par M. Klementz et qui appartiennent au Boud- 
dhisme ouigour. 

7° Le professeur Bendall communique les decouvertes faites par lui 
et par le pandit Haraprasada au Nepal : anciens fragments d’ceuvres 
bouddhiques en caracteres du v e siecle ; le premier manuscrit pali trouv6 
dans l’lnde proprement dite ; d’anciens manuscrits du Vidyapati. 

8° M. Victor Henry applique sa theorie de la « devinette primitive » a 
Rig Veda, I, 152. 2 : « triracrim hanti caturaprir ugro ». II traduit : 
« celui qui a quatre pointes frappe celui qui n’a que trois pointes ». Le 
triangle represente le dernier quartier de la lune ; le carreau symbolise 
le soleil qui detruit le restant de lune. 

9° Le docteur Burton Brown presente des vues de la place des sacri- 
fices de Dimapour, dans l’Assam. La decoration des monolithes denote 
une epoque primitive. II s’agit peut-etre d’une enceinte de sacrifices ve- 
diques. 

10" M. Formichi a presente un memoire de M Sylvain Levi sur les 
ambassades de Wang Hiuen-tse dans l’lnde entre 643 et 661 de notre 
ere. L’auteur est parvenu a retrouver et a rassembler des fragments de 
la relation faite par ce voyageur et a decouvert le texte de deux inscrip- 
tions que celui-ci a fait graver dans l’lnde, le 28 fevrier 645 sur le Gri- 
dhrakuta et le 14 mars de la meme annee au pied du Bodhidruma. 
L’mterpretation de ces deux inscriptions a ete faite par M. Cbavannes. 
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Ajoutons encore que le Congres, sur la proposition de la Section de 
l’lnde, a emis le voeu que MM. Kuhn et Scherman soient charges, avec 
l’appui des gouvernements interesses et des corps scientifiques, de l’ela- 
horation d’une bibliographic complete et systematique de l’lnde. 

L ’Association Internationale pour Vexploration archeologique de 
FInde, institute en principe par le Congres de Paris, a ete deelaree defi- 
nitivement fondee sous la presidence de lord Reay. Les membres de la 
commission d’etude poursuivront i’organisation de comites locaux dans 
leurs pays respectifs. Ce sont MM. L. Pischel pour l’Allernagne, L. von 
Schroeder pour PAutriche, Lanman pour les Etats-Unis, Senart pour 
la France, Pulle pour l’ltalie, Kern pour les Pays-Bas et Serge d’Olden- 
burg pour la Russie. 

Dans la deuxieme classe de la VI e Section, celle des Etudes ira- 
niennes, nous relevons une communication du prof. William Jackson 
sur le Dictionnaire de FAvesta qu’il prepare de concert avec le profes- 
seur Geldner, de Berlin. Les citations de l’Avesta seront en ecriture 
originelle. On mentionnera autant que possible les versions en pehlvi, 
en Sanscrit et en persan moderne. Les explications seront en anglais. 
Les articles relatifs a la religion, aux ceremonies et aux moeurs, auront 
un developpement considerable. 

VII e Section. — Asie centrale. — A une des seances generates 
M. Hoernle a fait une tres interessante conference, avec projections, sur 
les decouvertes archeologiques faites dans le Turkestan oriental, dans 
le voisinage de Khotan et de Kouche, par des missionnaires su&lois et 
par M. Masa Pnay. 

Le Congres a repondu a un desir tres generalement eprouve dans le 
monde scientifique en emettant le voeu qu’il soit cree une Association 
international e pour F exploration archeologique et linguistique de FAsie 
centrale et de F Extreme-Orient et que le gouvernement russe et les 
corps savants organisent et subventionnent, dans l’Asie centraie, une 
expedition destinee a completer et a etendre, par une recherche metho- 
dique, les resultats obtenus par l’expedition Klementz et autres sirni- 
laires. 

M. Pulle a fait une tres interessante communication sur le voyage du 
Pere Jesuite Hippolyte Desideri au Thibet de 1712 a 1727. La tres vo- 
lumineuse relation de ce voyage a ete analysee par le prof. Carlo Puini 
dans le troisieme volume des Studi italiani di filologia indo-iranica 
(Pise, Sporri). II y a la une source de premier ordre pour la connaissance 
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du Bouddhisme tibetain, dont le P. Desideri parle avec details, en 
observateur judicieux, mais sans jamais mentionner qu’il s’agisse du 
Bouddhisme. 

VIII 0 Section. — Langues et litteratures semitiques. — 1° M. le prof. 
Guidi a parle de la nouvelle Chronique syriaque decouverte par Mgr. 
Rahmani, patriarche syrien, a qui 1’on doit deja la decouverte du texte 
syriaque de Michel I. Cette Chronique couvre le premier tiers du 
xm' siecle. Elle a conserve de precieux extraits d’auteurs perdus. Elle 
doit etre publiee. 

2°M. Castelli, de Florence, a emvoye un memoire sur les antecedents 
de la Cabbale dans la Bible et dans la litterature talmudique. 

3° M. Gaster, de Londres, a etudie les alphabets magiques employes 
sur les amulettes, dans les conjurations, etc. II en suit la trace dans les 
manuscrits depuis le xv e siecle jusque chez les alchimistes grees etudies 
par M. Berthelot et dans les papyrus magiques de Londres et de Leyde. 
Ces signes particuliers sont employes pour ecrire les noms des anges, 
des demons et des dieux. Cette pratique se rattache a 1’idee, attest6edfes 
la haute antiquite par le Livre des Morts et par les textes cuneiformes, 
que le nom de la divinite est la representation de son pouvoir mvsterieux. 
On ne pensait pas pouvoir l’ecrire avec les caracteres ordinaires. 

4° M. Morris Iastrow etudie le nom de Samuel. II rapproche l’element 
« schemu » de l’assyrien <t schumu », descendance d’El. Quant a 
l’explication donnee 1 Sam., i, 20, elle est factice. L’auteur biblique 
rattache le nom a la racine « scha ’al » demander. Ce mot a aussi la 
signification speciale : « demander un oracle ». De la viendrait, pour le 
participe « schd’el », le sens : « celui qui demande a Dieu des oracles », 
« le pretre » (cfr. i, 28 ; Deut., xvm, 11 et Michee, vii, 3). 

5° M. Paul Haupt presente divers volumes de son edition critique de 
l’Ancien Testament et de sa Bibliotheque assyriologique, notamment : 
t. XIV, Astrological-astronomical texts, autographies par le professeur 
Faures A. Craig; le t. XV, The great cylinder-inscriptions of Gudea, 
autographies par le professeur F. M. Price, et le t. XII de M. Heinrich 
Zimmern, Beitrdge zur Kenntniss der babylonischen Religion. M. Haupt 
signale l’origine vraisemblablement babylonienne des mots hebreux : 
th6rah, urim, berith, pesah et revient sur la these qu’il a deja soutenue 
au Congres de Geneve, que le rituel hebraique du code sacerdotal a ete 
influence par des precedents babyloniens. 

Partant de ces memes premisses, M. Haupt, dans une communication 
sur les principe s hygieniques du Rituel mosaique, cherche amontrer 
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que le Ltvitique, ecrit en Babylonie vers l’an 500,donne la sanction re- 
ligieuse a quantite de regies hygieniques (contre la lepre et autres ma- 
ladies de la peau) empruntees aux Babyloniens. Les pretres israelites 
sont de veritables commissaires de la sante publique. 

6° M. l’abbe Bourdais soutient que la double cosmogonie de la Genese 
a ete congue sur les bords de l’Euphrate. II transcrit les deux premiers 
chapitres de la Genese en earacteres cuneiformes pour donner aux ter- 
ihes plus de precision originelle et les traduit ensuite en langage scienti- 
fique moderne. 

7° M. le professeur Edouard Monte t, de Geneve, montre qu’il faut 
ehercher les premieres origines du peuple d’ Israel en Arabie, le grand 
centre semitique d’ou sont parties les migrations successives des Israeli- 
tes. Cela ressort des traditions arabes, d’une part, de 1’etude compares 
des langues semitiques, d’autre part. 

8° Le D r Ginsburg attire l’attention sur un manuscrit de la Geniza du 
Caire ou l’on trouve un texte biblique entierement 6crit en abrege. 
Chaque mot est represente par la lettre qui porte l’accent massoretique. 
D6ja les monnaies macchabeennes et la version des LXX attestent cet 
usage. 

Dans une seconde communication il s’occupe d’un fragment de mfeme 
provenance, qui contient des notes massoretiques jusqu’alors inconnues, 
de nouvelles legons de l’ecole babylonienne, quelques rares notations de 
voyelles, qui sont placees au-dessus des lettres, de nouveaux sigles pour 
les copistes. 

9° Le Rev. H. Gollancz etudie desmanuscrits syriaques contenant des 
charmes et des conjurations pour preserver de diverses maladies, du 
mauvais ceil, des tremblements nerveux. 

10” M. Hommel montre que la deesse Athirat, associee dans les ins- 
criptions de l’Arabie meridionale avec les dieux ’Amm et Wadd, doit 
etre la paredre de ces dieux comme Ashera est l’epouse divine de Had- 
dad. ’Amm et Wadd sont, l’un et l’autre, le dieu male lunaire (cf. Die 
siidarabische Alterlhumer des Wiener Hofmuseums, du meme auteur). 

11° M. Burkitt pense que l’Evangeliaire du Vatican en dialecte ara- 
meen a du etre compose a Antioche et non a Jerusalem. II attribue 
l’origine de cette litterature arameenne chretienne des vi e et vii* siecles 
aux efforts faits depuis Justinien pour convertir les Juifs. 

12° M. Haupt a encore fait deux communications : l’une sur les sera- 
phim et les chei'ubim ; les premiers, a forme de serpents, qui symbolisent 
les dclairs, rappellent les serpents dresses des temples 6gyptiens et des 
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monuments babyloniens. Les cherubim, au contraire, represented a 
l’origine les vents, notamment les vents qui favorisent la feeondation des 
palmiers femelles. Dans l’art chaldeen on les represente habituellement 
accomplissant l’acte de la feeondation artificielle des palmiers. Le nom 
« cherub » est babylonien (= favorable). Les cherubim d’Ezechiel se re- 
trouvent dans l’Apocalypse et dans les symboles des evangelistes. Le 
type des anges dans l’art chretien se rattache en derniere analyse aux 
cherubim assyriens. — La seconde sur le Noe babylonien est impossible 
a resumer en quelques lignes. 

A l’unanimite la VIII* Section a vote la resolution suivante proposee 
par M. le professeur Kautsch : « L’accusation que l’usage rituel de sang 
chretien ait ete reclame ou meme simplement indique dans un precepte 
quelconque faisant autorite pour les Juifsestinepteetindigneduxix 8 sie- 
cle. » Cette affirmation des hommes les plus competents n’empechera pas 
les fanatiques de continuer a repandre l’ineptie et les ignorants d’y 
croire, mais il est bon que la resolution soit connue et qu’elle regoive le 
plus possible de publicity 

IX e Section. — Monde musulman. — 1° M. Weslermarck a montre 
comment le culle des saints au Maroc peut fournir beaucoup de rensei- 
gnements sur les religions locales anterieures a l’lslamisme. On ren- 
contre souvent, dans le voisinage des tombes des saints, des sources ou 
des pierres sacrees, des arbres veneres. Souvent la tombe d’un saint a ete 
simplement localisee en un lieu deja sacre; e’est pourquoi un meme 
saint peut avoir deux tombeaux. Les saints et les djinns sont souvent 
confondus. L’element permanent de ces superstitions locales, e’est le 
caractere sacre de l’objet ; l’explication seule de ce caractere se modifie. 

2° M. E. de Gubernatis parle des Druses. Leur religion est fondee 
sur un gnosticisme assez grossier. 11s distinguent encore entre les Aqqal 
et les Djahel, les inities et les non-inities. Lacroyance a la metempsychose 
est a la base de leurs doctrines, sur lesquelles l’lslamisme est venu se 
greffer et quel’ona cherche a mettre d’accord avec le christianisme. Les 
khalifes Fatimites et surtout El-Hakem ont mis en lumiere leurs idees 
religieuses et en ont fait un nouveau culte. Mais il court beaucoup de 
legendes sur leur compte. Ils ne sont nullement refractaires a la civili- 
sation ; ils ont seulement un grand amour de l’independance. Ils fre- 
quentent les ecoles chretiennes et comprennent les avantages de l’ins- 
truction. 

3»M. Arnold decrit deux mouvements religieux parmi lesmusulmans 
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actuels de l’lnde, tous deux imbus de tolerance et de dispositions favo- 
rables pour 1’instruction moderne : la tendance rationaliste de Sayyid 
Ahmad et le messianisme de Mirza Ghulam Ahmad. 

Dans le memeordre d’idees M. Nallino a presente le texte arabe et la 
traduction frangaise d’une charte apocrypbe de Mohammed en faveur 
des chretiens, qui lui a ete envoyee par le P. Pierre de la Mere de Dieu, 
superieur de la mission des Carmes a Bagdad. 

4° M. C. Schiaparelli decrit un manuscrit arabe de la bibliotheque 
du Capitolo d’ Arezzo, qui est important pour l’histoire de la litterature 
des hadith. Ce recueil est intitule Kitdb Firdous al-akhbar et a ete fait 
par Abau Mansour Shahradar al-Daylami, mortenlll5 de l’ere chre- 
tienne. Le manuscrit est de 1170 et contient 700 hadith sur 10000 du 
textecomplet qui se trouve au Caire, mais dans une edition moderne (1773) . 

M. Browne annoncequ’il a sous presse le catalogue de tous les manu- 
scrits en langues musulmanes qui se trouvent a la Bibliotheque de l’Uni- 
versite de Cambridge. 

M. Goldziher a fait un rapport sur les travaux preparatoires d’une 
Encyclopidie musulmane qui sera imprimeepar l’editeur de Stoppelaar, 
a Leyde, aussitot que les fonds necessaires a l’entreprise auront ete 
reunis. A son grand regret il a du renoncer a assumer la direction de 
cette entreprise d’une si urgente necessity, a cause de ses trop nom- 
breuses occupations. Le Congres, sur la proposition de la Section mu- 
sulmane, a charge de la direction le professeur Houtsma, de l’Universite 
d’Utrecht, et nomme membre du Comite M. Karl Yollers, professeur a 
riiniversitede lena, en remplacementdeM. Socin, decide au mois de juin. 


X e Section. — Egyptologie et langues africaines. — 1° M. le pro- 
fesseur Erman donne des renseignements sur la seconde collection de 
papyrus trouvee l’hiver dernier en Egypte et achetee par le Mys6e de 
Berlin. Ils contiennent les comptes journaliers d’un temple du xix e sie- 
cle avant J.-C. et permettent de se faire une idee precise de l’adminis- 
tration d’un temple egyptien a cette epoque. II y a une indication 
chronologique precieuse, c’est que dans la septieme annee d'Usertesen III 
l’etoile Sothis s’est levee le seizieme jour du huitieme mois. Cette annee 
correspond done a l’une des annees 1876 a 1872 avant J.-G. 

2° M. Philippe Virey etudie quelques termes du texte de Menephtah 
relatif aux peuples de Canaan et aux Israelites. La phrase relative a 
Israel signifie : « Israel est deracine; il n’y en a plus de graine n,ce qui 
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confirme que l’exode a du avoir lieu au commencement du regne de 
Menephtah, comme l’ont soutenu Chabas et E. de Rouge. 

3° M. Guimet decrit une serie d’objets egyptiens recemment trouves en 
France dans les tombes romaines: sistres et ornements sacerdotaux d’un 
pretre de Nimes ; oushabti dans des urnes funeraires, etc. Les uns ont 
eteapportes d’Egypte;les autres paraissent avoir ete fabriques en Gaule. 

M. Guimet presente aussi un memoire de M. Boudier : « Une statue 
funeraire d’Antinoe », tentative de traduction d’un texte obscur. 

4° M. Schiaparelli presente a la Section le resultat de ses reeherches 
sur environ 10000 fragments de papyrus hieratiques inedits du Musee de 
Turin. La publication des textes ainsi reconstitutes exigera une centaine 
de planches de grand format et sera un precieux complement du travail 
anterieur faitsurles papyrus de Turin par MM. Pleyte etRossi.M. Schia- 
parelli signale partieulieremsnt neuf hymnes en l’honneur de divers 
Pharaons, des extraits de recucils de maximes et de contes, de papyrus 
magiques, d’un calendrier de jours fastes et nefastes, de pieces concer- 
nant l’administrationde la necropole de Thebes et les ceremonies qui s’y 
celebraient en l’honneur de Pharaons divinises. Ges textes vont de l’e- 
poque de Ramses II a celle de Ramses XI. 

5° M. Ballerini resume un memoire de M. A. Pellegrini sur les 
Cdnes funebres du Musee archeologique de Florence. 

6° M. Edouard Naville soumet des photographies des bas-reliefs 
trouves a, Karnak par M. Legrain, ou l’on voit des scenes d’adoration a 
Amon, la consecration de deux obelisques et surtout une ceremonie 
jusqu’alors inconnue, qui parait etre l’apotheose de la reine Hatasou. 

7° Le professeur tr. Pommel fait une communication sur la cou- 
ronne de plumes du d>eu Besa et de la deesse 'Anuket. Sur plusieurs 
cylindres babyloniens figure un personnage arabe portant la meme 
couronne de plumes. Besa est d’origine arabe; 'Anuket doit etre de 
meme provenance et correspondre a al-Anka dans la mythologie arabe. 

XI e Section. — Grece et Orient. — 1° M. Theodore Reinach montre 
que le pretendu dieu Kyropalates qui figure dans le dictionnaire de 
Roscher, n’a jamais existe. Dans le texte publie par Cramer ( Anecdota 
Oxoniensa, IV, p. 400) on a lu par erreur Kyropalates ou il y avait tout 
simplement : Constantin (VI). 

2° M. Labanca, de Rome, a lu quelques passages d’un grand me- 
moire ou il prouve, avec textes a 1’appui, que les Peres grecs n’ont pas 
ete plus favorables a la philosophie que les Peres latins, lorsque la phi- 
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losophie n’etait pas pour eux un simple moyen de eonfirmer la doctrine 
chretienne. 

3° M. Carriere a presente son memoire, dedie a feu M. Ch. Schefer, 
sur Les huit sanctuaires paiens de VArmenie. 

Sur la proposition de la XI e section le Congres a emis le voeu que des 
savants autorises enlreprennent la redaction d’une Monasteriologie 
orientate. 

* Les membres de la Section ont entendu avec un vif interet le remar- 
quable rapport de M. Krumbacher sur les travaux entrepris ou publies 
depuis le Congres de Paris sur les antiquites byzantines. 

XII 0 Section. — Civilisations de I'Amerique. — La plupart des com- 
munications importantes de cette Section ont porte sur 1’origine des 
immigrations prehistoriques des populations et des civilisations ameri- 
caines. Nous les laissons de cote et nous nous bornons a citer les sui- 
vantes : celle de M. Grossi sur la Mythologie zoologique des Jndiens de 
VAmazonie. Les contes, mythes etlegendes de ces Indiens ont un caractere 
uniforme de Para a la frontiere du Perou. L’interpretation symbolique 
que l’on a voulu en donner est peu vraisemblable. 11 n’y a aucun rapport 
significatif entre les mythes indiens et ceux des peuples orientaux. Les 
analogies generates que l’onafaitvaloirs’expliquentaisement par l’iden- 
hte de l’esprit humain chez les divers peuples. L’auteur a analyse ensuite 
quelques contes ou la tortue joue le meme role que le renard ailleurs. 

Dans une autre communication, relative a la legende des Amazones, 
M. Grossi montre que c’est la legende grecque d’Herodote qui a servi 
de modele a Orellana et a ses successeurs pour propager la fable d’une 
legende analogue en Amerique. 

Un autre jour, M. Grossi a parle des Teocalli et des pyramides. II a 
passe en revue les differents peuples qui ont eleve des monceaux de 
terre ou de hautes constructions sur les tombes de leurs grands hommes : 
Egyptiens, Scythes, Grecs, Latins, Etrusques, les Mountbuilders des 
vallees du Mississipi, de l’Ohio et du Missouri. Les « teocalli » du 
Mexique ne sont pas des tombeaux, mais des sanctuaires gigantesques. 
Ils ressem blent plutot aux zigurat ou tours a terrasses de la Chaldee, 
tout comme les pyramides tronquees de I’Amerique centrale. Les cons- 
tructions pyramidales se retrouvent un peu partout (Ethiopie, Perou, 
Java, Tahiti) . 11 y a la une nouvelle preuve que le developpement des 
arts et de l’industrie suit chez tous les peuples une evolution qui obeit 
aux memes lois. 
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Cette meme conclusion ressort encore de sa communication sur les 
Momies dans I’ancien et dans le nouveau monde. Les types classiques sont 
ceux d’Egypte, des Canaries et du Perou. Les theses de M. Grossi ont 
souleve de vives objections de la part des partisans du systeme qui fait 
deriver d’influenees asiatiques la genese des civilisations americaines. 

Mentionnons encore une curieuse communication de M. 1 roncoso sur 
V alteration des recits bibliques par les premiers missionnaires chr6- # 
tiens au Mexique, pour prevenir les interpretations facheuses des neo- 
phytes. On craignait, par exemple, que l’histoire integrate des patnarches 
ne fut invoquee pour justifier la polygamie ou le concubinat. 

Telles ont ete les sujets traites qui rentrent dans le cadre des etudes 
auxquelles notre Revue se consacre. Beaucoup d’autres ont ete abordes 
qui ne nous concernent pas. Nous n’oserions m&me affirmer que l’enu- 
meration donnee ci-dessus soit vraiment complete. Quelques communi- 
cations nous ont echappe ou ne nous sont parvenues que dans des 
comptes rendus trop inexacts pour qu’il soit possible de les reproduire. 
Telle qu’elle est la moisson est riche. Elle prouve que, si le sejour de 
Rome a ete tres agreable pour les congressistes, on y a fait neanmoins 
beaucoup de travail serieux. La moisson eut ete plus riche encore si, 
par une regrettable disposition qui melait la politique a des questions 
scientifiques auxquelles elle doit demeurer etrangere, les orientalistes 
appartenant au clerge catholique n’avaient pas cru devoir s’abstenir de 
toute participation au Congres, m6me apres avoir annonce des commu- 
nications. On a deplore leur absence et il faut bien reconnaitre que 
l’impression produite sur cette vaste assemblee d’hommes de science 
par la mise en quarantaine du Congres de Rome, n’a pas ete precise- 
ment favorable a ceux qui l’ont inspiree. 

Le prochain congres se reuniraa Hambourg. La date de sa convocation 
est lai^see a l’initiative du Comite organisateur. 


Jean Reville. 
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A. V. Williams Jackson. — Zoroaster, the prophet of ancient 
Iran. — New- York; published for the Columbia University press by 
the Macmillan Company, 1899 ; 1 vol. in- 8 de xxiv-314 pages, avec une 
carte. 

Ce splendide volume, edite avec beaucoup de luxe, fait honneur a la 
jeune Universite de Columbia qui l’a publie et au distingue <r Avesta 
scholar » qui a inaugure avec tant de zele et de competence les etudes 
iraniennes dans le Nouveau Monde. Le professeur Jackson n’est pas seu- 
lement un travailleur infatigable et un linguiste tres distingue, il est en 
meme temps un grand admirateur de celui qu’il aime a appeler le grand 
prophete de l’ancien Iran. En lisant son dernier ouvrage on pourrait 
mSme etre tente de dire quelquefois : un sectateur de Zarathushtra. II 
faut en effet avoir cet enthousiasme pour ne pas reculer devant le travail 
extremement fastidieux de rechercher partout, dans la tradition iranienne 
et parsie, chez les auteurs orientaux, dans l’antiquite classique, etc., et de 
mettre en ordre tout ce qui peut avoir trait a la legende de Zarathushtra. 
II y avait la beaucoup a glaner encore, mais surtout beaucoup a utiliser 
dans les travaux de Hyde, Anquetil-Duperron, Wmdischmann, Spiegel, 
Tiele, de Harlez, Darmesteter, Geldner, surtout West, a qui M. Jackson 
a dedie ce volume, et d’autres savants. Je regrette de ne pas trouver 
parmi les ouvrages consultes, particulierement p. 274 ss., les etudes si 
remarquables de Alfr. Gutschmid ; p. 282 il faut ajouter que YUlamd-i 
Islam est le plus facilement accessible en francais, traduit par M. Blo- 
chet, R. H. R., XXXVII, 23 ss. 

Malgre tontes les recherches, la legende de Z. reste pitoyablement 
pauvre. La fagon si animee de M. Jackson et son style si colore, quel- 
quefois meme un peu oratoire, pas plus que les belles sentences dont il 
a depouille l’Avesta,!e Nouveau Testament, Chrysostome (pourquoi ecrire 
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Porphurios 242, Kurillos 246, Glukos 257, mais Chrysostomos 236, 245?), 
Firdousi, Shakspeare et d’autres illustres representants de la litterature 
classique de l’humanite pour orner ses ckapitres, ne peuvent malheureu- 
sement pas nous faire oublier ce fait indeniable. 

C’est la premiere moitie du volume en question qui conti ent la recons- 
titution de la legende de Zarathushtra. La seconde moitie comprend 
VII appendices. L’auteur a reproduit son article sur la date de Z. (Ap- 
pendice II) publie dans le Journal of the American Oriental Society , * 
XVII, 1-22. L’etude sur le lieu de naissance de Z. et sur la scene de 
son activite que nous avons lue dans la meme Revue, XV, 221 ss., a ete 
completement revisee et considerablement augmentee dans l’Appendiee IV. 
L’Appendice I contient des explications du nom de Zoroastre; VI, des 
allusions a Z. chez differents auteurs a l’exception des classiques ; VII, 
une note sur des sculptures censees representer Z. (avec trois repro- 
ductions). Une nouvelle addition, plus importante encore et tres utile 
pour tous les futurs etudiants de la legende zoroastrienne, c’est, dans le 
V e Appendice, la serie des passages des auteurs classiques qui mention- 
nent le nom de Z. ; elle a ete redigee par l’auteur avec l’aide de son 
eleve, M. Gray, de Columbia University. Enfin M. Jackson a eu la bonne 
idee de reimprimer de l’lntroduction des X. B. E. , XLV1I, les tableaux 
chronologiques elabores par M. West. Ainsi ce beau volume, augmente 
d’un index et d’une carte de l’lran pour laquelle les renvois auraient pu 
etre plus commodes, nous fournit un apergu facilement accessible et 
bien ordonne de tous les materiaux que nous possedons pour connaitre 
la tradition sur la personne de Zoroastre. 

II va de soi que nous aurions quelques remarques a faire quant a cer- 
tains details. Par exemple, p. 28, 42 je ne crois pas que les Kavis et les 
Karapans soient des pretres. La terminologie arretee du mazdeisme ne 
donne lieu a aucune equivoque. Us sont les tyrans insoumis a la reli- 
gion, quil faut bien distinguer des pretres idolatres : les Yatus. Je ren- 
voie a la formule tres instructive Ys., IX, 18 ; Yasht., V, 13, 22, 26, 46, 
50, etc. ; yathwcim pairikandmca sathram kaviyam karafndmca. Le -ca 
semble partager la phrase en deux parties : 1“ les yatus et pairikas : 
magiciens et sorcieres (cf. Pairika Khnatbaiti, Vd., I, 10; XIX, 5 = 

I idolatrie, la magie personnifiee) ; et2° « les tyrans aveugles et sourds ». 

II s agit des deux classes d’ennemis de la religion : les pretres et reli- 
gieux de rites superstitieuxet condamnes et les princes rebelles au pou- 
voir des mages. Cf. Yasht., IV, 3, qui nomme les memes representants 
mauvais des deux pouvoirs : le pouvoir materiel (le tyran sasta ) et le 
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pouvoir spirituel, sans les epithetes « sourd et aveugle » pour le premier. 
« Kavi et karap » est devenue une expression courante pour designer 
tous ceux qui ne se soumettent pas a la religion (cf. Yaskt., V, 93), aussi 
en Armenie, A. M. G. , XXI, 91. 

P. 31. Le culte des devas (« devilworship »), mentionne a chaque page 
de l’Avesta, ne semble pas indiquer toujours « a lack of morality », une 
perversite morale. Cela jure deja avee la supposition plus ingenieuse que 
* probable de M. Jackson lui-meme qui voit dans ces daevayasna’s les an- 
cetres des Yezidis actuels. On n’a pas besoin de recourir a cette expli- 
cation pour accepter l’idee nettement exprimee par la theologie maz- 
deenne que les daevayasna’s de l’Avesta sont des sectateurs d’une 
autre croyance, — par exemple, brahmanique, cf. sur Indra, A. M. G., 
XXIV, XLVI, — ou bien d’une foi anterieure, comme les idolatres dans 
le Goran. Voyez par exemple <?!atentation de Zarathushtra », Vd., XIX, 
6, glose pehlvie, ou Aiira-Mainyu semble dire que les ancetres de Z. 
l’avaient adore. Selon un passage ekez Zad-Sparam, cite par l’auteur 
p. 33, sans qu’il en tire la seule conclusion qui puisse avoir de l’interet 
pour notre connaissance des devas, on dit a Zarathushtra que le plus fa- 
vorable pour l’ame est : «1° de nourrir le pauvre; 2 J de donner a manger 
au betail ; 3° de jeter du bois sur le feu ; 4° de verser du jus de Horn dans 
l’eau ; 5° d 'adorer beaacoup de demons ». Zarathushtra rejette seule- 
ment cette derniere regie de la piete anterieure. II accepte les quatre 
regies precedentes. Ainsi « 1’abatagedu boeuf », p. 31, qui caracterise 
^es daeva-yasna’s, ne semble pas toujours designer un « mauvais traite- 
ment du betail », mais aussi les sacrifices sanglants. 

P. 81. II ne me semble pas exact de parler de l’auteur de Farvardin 
Yasht, ce Yasht etant apparemment compose de morceaux de differents 
ages et de differents caracthres. 

P. 83. En invoquant les fravashis d’autres peuples, ce Yasht ne dit 
nullement que ces peuples etaient des zoroastriens. Le culte des morts 
ne comporte pas de distinctions pareilles. Je rappelle a M. Jackson que 
les mages dans 1’armee de Xerxes faisaient des libations aux heros de 
Troie, selon Herodote, VII, 43. 

Le culte de Mithra. p. 142, et le mazdeisme anatolien en general (cf. 
R. U . R., XXXVI, 261) doit etre bien distingue du zoroastrisme propre- 
nient dit. II n’en est pas « une phase ». — Le manicheisme n’etait guere 
une secte zoroastrienne, etc. N’insistons pas davantage sur de tels details. 
Concluons plutot en disant que M. Jackson a excellement rempli la pre- 
miere tache qu’il s’impose, a savoir : « reunir autant de materiaux que 
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possible pour illustrer la vie et la legende de Zoroastre » (p. 3). A ce 
point de vue nous ne pouvons que nous feliciter de l’iruportant ouvrage 
qu’il a mis entre nos mains. 

Mais tout autre chose est V appreciation historique de cette meme le- 
gende. Vu le caractere extremement mythique de la tradition sur Z., il 
semble presque le plus sage de la raconter telle quelle. Voila ce que fait 
M. Jackson. Nous voudrions oublier les paroles qu’il met en tete de son 
travail, quand il dit (p. 4) qu’il veut aussi faire de la critique, distin- * 
guer entre la fiction et la r£alite et nous donner la veritable image de Z. 
En verite celaest impossible. Nous rencontrons de temps en temps des re- 
serves faites sur la veracity de certains faits et des jugements sur leur 
valeur historique. Void quelques exemples. Apres avoir raconte l’his- 
toire completement mythique de la descente de la gloire divine, hvaro- 
nah, sur Dughdhova, la mere du prophete, et les miracles avant sa con- 
ception, mythes qui ont beaucoup d’analogies chez d’autres peuples, 
surtout chez les non-civilises, M. Jackson ajoute, p. 25 : « Beaucoup de 
tout ceci, c’est vrai, a une empreinte mythique ou allegorique ». P. 28, 
note 4, l’auteur voit une difficulty dans la longue vie qu’il faudrait attri- 
buer a Bratrokresh, s’il a d’apres le Dinkard fait du mal au prophete et a 
sa naissance et a sa mort a soixante-dix-sept ans. G’est la de la peine 
perdue. Comme bebe, Z. est 1’objet de plusieurs attaques, notamment 
de quatre : on tacbe de le tuer par le feu, par des bceufs, par des clievaux, 
par des loups, mais il est toujours sauve par un miracle. Nous lisons ces 
histoires avec interet; mais a quoi bon le rationalisme de notre auteur 
quitrouve ici (p. 29) que « l’idealisation est evidemment a l’ceuvre »? 
Malgre tant de renseignements de cette nature, M. Jackson regrette 
« que nous ne connaissions pas davantage les forces, qui formerent un 
esprit aussi createur » (p. 30). Voyez la remarque, p. 49, qui termine le 
releve des endroits oil Z. a ete visite par les Amasha-Spantas : « Zo- 
roastre doit avoir graduellement trouve le chemin vers sa demeure ». 
Les disputes de Z. awec les savants de Vishtaspa rappellent a M. Jackson 
les questions des Pharisiens et des Scribes dans l’Evangile, sinon les 
Colloques de Luther (p. 62, note 2). L’auteur eprouve des scrupules sur 
la trop grande precision avec laqueile il arrange les incidents de la pro- 
mulgation de « l’Evangile » de Z. ( Gospel , p. 93). 

Quelquefois la tendance apologetique prend des formes plus graves. 
L’ordalie du feu joue, comme on sail, un grand role dans l’A vesta, surtout 
a la fin du monde. Sous Shahpuhr II, au iv 8 siecle apres J.-C., Adarbad 
prouvait par ce moyen la verite de sa doctrine. Cette ordalie, le var du 
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metal fondu, est aussi employee par Z. pour prouver sa doctrine devant 
Vishtaspa. 11 entre par le plafond dans le palais du prince, et « dans sa 
main etait un cube de feu avec lequel il jouait sans se faire de mal ». 
Nous accordons volontiers a M. Jackson que ceci « pourrait faire le sujet 
d’un tableau » (p. 60). Mais pourquoi avoir soin de gdter immediatement 
ce tableau par cette addition : « Nous devons nous souvenir que Z. venait 
du pays des sources de naphte. De plus il ne peut pas avoir ete tout a 
fait sans connaitre les effets produits par les experiences chimiques, si 
nous devons en juger d’apres ce qui nous est raconte de ses connaissan- 
ces scientifiques ». Ces epreuves judieiaires ontete connueset pratiquees 
un peu partout. Et nous doutons fort que « leur application par Z. forme 
le prototype de l’ordalie dans la religion ». — La periode entre quinze 
et trente ans fut, selon M. Jackson qui interprete ainsi le silence relatif 
de la legende sur cette epoque de la vie de son heros, pour Z., une pe- 
riode de preparation religieuse dans le calme. Page 34 nous lisons : 
« G’est a cette periode de la vie de Z. que fait allusion le scoliaste d’Alci- 
biade Protos en disant que Z. resta silencieux pendant sept ans ». Le 
scoliaste ecrit a propos d’une remarque d’Alcibiade Protos que les gar- 
pons chez les Perses commencent, a I’age de sept ans, a frequenter les 
ecoles d’equitation, etc., ce qui suit : yj o;i to toy Xoyov tots 
teXs'.ojoOx 1 ., y) Six to tov Zwpoxa-Tprjv ^ ysvop,£vov Ixm ottox^oxt, dxx ;j.stx 
>/ ypi'izuq £^YjYr ( 7Xj9a’. to) gajtXsJ t-^ oXyj; otXoaoolai;, « cela provient 
de ce que la raison commence a s’affirmer ou bien de ce fait que Zo- 
roastre s’est tu a Vdge de sept ans, et apres trente ans a explique toute 
la philosophic au roi ». Ces precedes harmonistiques et apologetiques et 
des jugements, pareils a ceux cites plus haut, detruisent le charme et le 
caractere epique de la legende sans suffire en aucune fa con aux exigences 
soit de la critique historique, soit de 1’hierographie comparee. Yu l’im- 
possibilite d’accepter ce que l’auteur fait passer comme histoire, toutes 
ces remarques donnent lieu a une equivoque constante. 

On reproche quelquefois 4 la critique historique de nos temps, surtout 
dans un domaine ou elle s’est exercee avec plus d’efforts que dans beau- 
coup d’autres, je veux dire dans celui de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, d’etre guidee par un scepticisme exagere. En effet, il faut bien 
distinguer entre une critique, qui sacrifie toutes les preoccupations d’un 
autre ordre a la fidelite envers sa methode purement historique, et un 
precede qui traite l’histoire a peu pres comme un probleme de mathema- 
tique et qui parvient, par un esprit analytique depourvu de sens histori- 
que proprement dit, a dissoudre et transformer en illusion la realitehis- 
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torique. Pour une telle hypercritique les faits semblent douteux par la 
raison meme qu’ils sont racontes. Et 1’on n’accepte que comme demiere 
ressource et quand toutes les autres explications font defaut, l’hypothese 
que le fait raconte est veritablement arrive ! Cette aberration de la cri- 
tique moderne a ete nettement denoncee ici-meme, R. H. R., XXXVII, 
327, par un des maitres de la theologie comparee, comme « un manque 
de sens de la reconstitution historique » . 

On ne saurait decidement pas attribuer a notre auteur un pareil de- 
faut. On est plutot amene a lui appliquer la remarque du Prof. Cheyne 
d’Oxford : « Quand les exegetes de l’Avesta montreront-ils autant de 
zele critique que leurscolleguesde l’Ancien Testament? » ( Kohut , Semi- 
tic studies, 112). Je ne connais en effet aucun theologien, meme pas le 
plus conservateur et le plus dogmatique, qui soit si croyant vis-a-vis des 
ecrits de la Bible queM. Jackson l’est vis-a-vis de la legende zoroastrienne. 
Ajoutons de suite que les ecrits historiques les plus critiques de l’A. T. 
ont une empreinte incomparableme.it moins legendaire que cette tradi- 
tion sur la personne de Z. « La vie de Zoroastre », Zartusht Namah, 
date du xm e siecle apres J.-C. Le Dinkard et les ecrits de Zad-Sparam, 
traduits par M. West, Pahlavi Texts, V, appartiennent a l’epoque arabe 
bien qu’ils relevent de sources anterieures. La litterature zoroastrienne 
par excellence, les Gathas, ne contiennent que tres peu de details sur la 
vie de Zoroastre. Meme si M. Jackson avait suivi la regie proposee par 
M. Justi ( Preuss . Jahrbucher, 1897, 244 ss.) de ne se fier au Zartusht 
Namah que dans le peu de renseignements qui concordent avec les Ga- 
thas, il n’aurait guere satisfait aux justes exigences de la critique. Tracer 
la vie de Z. d’apres les Gathas est a peu pres aussi difficile que d'ecrire 
la vie de David d’apres les Psaumes. M. Jackson ecrit, p. 38 : « Comme 
les psaumes de David, les Gathas indiquent souvent des situations ou 
conditions d’une maniere plus ou moins directe, de sorte qu’elles per- 
mettent d’en tirer des deductions ». Si nous acceptons la comparaison, 
la conclusion devient pourtant forcement tout autre, quand on sait que 
la plupart des psaumes n’ont rien a faire avec David. 

Notre auteur, au commencement de son volume, repond affirmative- 
ment a la question : Zarathushtra est-il un personnage historique, 
« dont l’individualite est marquee d’une fapon indelebile sur la religion 
de l’ancienne Perse » (p. 3) ? Pour M. Jackson, il n’y a pas de doute sur 
ce point : « Une reponse affirmative doit etre donnee, car Zoroastre est 
un caractere historique », Une saine critique historique doit admettre 
que la meilleure explication de la tradition sur Zarathushtra est, en ef- 
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fet, qu’il a existe et que certains personnages de sa legende, le petit 
prince Vishtaspa, etc., sont reels. La negation serait d’un dogmatisme 
sceptique. Mais reconnaissons en meme temps que nous connaissons tres 
peu ce Z. Aussitot qu’il s’agit de savoir ee qu’il a fait et ce qu’il a dit, 
nous sommes dans l’embarras. M. Jackson nous donne une vie toute 
dramatique. Nous avons autant d’interet que lui 4 savoir ce qu’etait Z. 
Mais nous ne pouvons pas limiter nos regrets a ce que l’auteur dit 
(p. 30) : que « nous ne sommes pas eclaires sur tous les details ». Voyons, 
par exemple (p. 43), ee que le prophete a a precher aux incredules, se- 
lon M. Jackson : « la religion de Mazda » elle existait bien ava. t ! — - « la 
necessity d’anathematiser les demons, la glorification des archanges et 
le mariage des proches parents ». Voila une predication bien ineoherente! 

Selon le reeit de M. Jackson, trace d’apres la legende, Z. a tout fait. 
Prenons quelques exemples. Pretend-on nous convaincre (p. 21) que les 
trois fils de Z. etaient reellement a la tete de chacune des trois classes ? 
Deja i’ordre parfait de la legende, si caraclerist'que pour tout ce que la 
theologie mazdeenne a touche de son genie, aurait du rendre M. /. un 
peu sceptique. Ainsi par exemple les archanges se revelent a Z. l'un 
apres l’autre dans leur ordre theologique (p. 46). La conference contra- 
dictoire entre Zarathusbtra et le brahman Cangranghdcah (p. 85 s.), 
qui regoit une copie de l’A vesta de Z., rap pel le a M. Jackson les disputes 
de Luther, mais la tradition de 1'entrevue de Zarathusbtra avec un phi- 
losophe grec (p. 89) est, selon notre auteur, « surement apocrvphe ». 
Dans un cas et dans 1’autre il y a tout simplement une reminiscence 
des rivalites entre les differentes civilisations. La seconde legende est 
sous ce rapport certainement aussi vraie que la premiere. Z. a fonde des 
temples du feu, selon M. Jackson (p. 97 s.). Le culte du feu appartient 
evidemment deja a l’epoque indo-aryenne. II a fait la loi (p. 140). Oui, 
comme Moise a fait la legislation juive. Quel dommage que M. Jackson 
n’ait pas generalise son exceliente remarque de la page 96 sur un texte 
du Dinkard, qui raconte les capacites de Z. : « cela etait cense se trou- 
ver chez un athravan voyageant dans les temps sassanides » ! 

Zarathushtra devient aussi un grand guerrier d’apres les donnees de 
la legende (p. 105). Grace au SMh-namah, M. Jackson peut (p. 116) 
calculer le nombre precis des blesses et des morts et esquisser le champ 
de bataille. Ges batailles ont-elles quelque chose a faire avec une re- 
forme religieuse ou theologique? ne sont-elles pas tout simplement une 
phase de la vieille lutte entre l’lran et ie Toucan? Is., XLY1, 12 (Gatba 
Ushtavaiti) semble meme attribuer au prophete une autre attitude vis-a- 
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vis des Touraniens que celle representee par les guerriers de I’epopee. 
M. Jackson sait « qu’il est possible » qu’apres la premiere « croi- 
sade y> de « la guerre sainte d, Jamaspa ait ecrit l’Avesta d’apres les en- 
seignements de Zarathushtra. Vishtaspa avait grand’peine a effectuer 
les commandes de l’Avesta, qui lui parvenaient de tous cotds (p. 117). 

II est inutile de continuer. Ce que nous avons dit suffit a montrer que 
pour la seconde tache que M. Jackson s’est imposee il faut une critique his- 
torique d’une tout autre methode, plus consequente et moins arbitraire, 
enadmettantmeme qu’une pareille tache puisse etre utilementaccomplie. 

N’oublions pas que Zarathushtra n’etait pas moins que Qakya-Muni, 
dans un genre si different, un parmi plusieurs, un pretre-chanteur 
(Tiele), ambitieux et zele comme tant d’aulres, un de ces mages dont 
Gumata, le faux Smerdis, nous offre le type. Darius dit dans l’inscription 
de Behistun : khshathram agarbdyata : « il prit le khshathra » := la 
puissance gouvernementale, le gouvernement. Ce type ne differe pas 
considerablement de celui qui provient des Gathas : le Zarathushtra, le 
pretre-prophete toujours en quete de l’assistance du khshatra, du pouvoir 
terrestre, soit qu’il s’agisse de fixer le salaire du pretre pour le sacrifice : 
« dix cavales pleines et un chameau, » Fs., XLIV, 18, soit qu’il trouve des 
accents emouvants : K&m namoi zdm, Yu., XLVI, pour seplaindre de ce 
qu’il ne rencontre pas de protecteur puissant. Il faut apporter a la reli- 
gion (Ys., XLVI, 10) non seulement la piete, mais aussi une royaute, 
khshathra, qui s’exerce selon le Bon Esprit. L’auteur de ce meme Ga- 
tha Vshtavaiti s’ eerie, XLV, 7 : Quel protecteur m’as-tu donne quand le 
mechant m’expose au mal, autre que ton feu (atar) et ton esprit (Vohu 
Mano)?Et nous lisons dans Gatha Spanta Mainyu, L, 1 : « Qui trouver 
qui me protege, mes troupeaux et moi-meme, autre qu’Asha, Ahura 
Mazda et VohuMano! » Mais cette aide se realise de lamaniere suivante, 
v. 31 : Le khshathra, e’est-a-dire le prince, acquiert du mechant par 
Vohu Mano de la terre pour le prStre. Ce saint des Gathas ne parvient 
jamais a mepriser, comme quelques-uns de ses confreres aux Indes, tous 
les biens de la terre pour les mysteres du sacrifice ou de la speculation. 
Il n’est jamais non plus fort et sur, comme les prophetes d’lsrael, par la 
seule conviction que « Jahve l’a dit ». Son systeme comprend toujours 
un « Vishtaspa D, le petit prince agriculteur des vieux temps oule grand 
roi sassanide, qui sait apprecier ses services et qui propage son influence ; 
ce qui n’empgche nullement que sa religion n’ait ete vivante et elevee, 
et qu’il compte parmi les bienfaiteurs de l’humanite. 

Le personnage de Zarathushtra n’est ni le dernier, ni le premier de 
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ce genre. L’histoire sainte, a laquelle les Gathas font des allusions, ne 
nous apparait pas comme un episode aeheve. Elle se repete toujours dans 
chaque pretre avec son protecteur. Si le pretre fait siennes les paroles 
des Gathas, ce n’est pas pour rappeler les faits essentiels de l’histoire 
sainte de jadis; c’est pour lui. Voici par exemple, Ys., XL VI, 13 : « Celui 
qui rejouit Spitama Zarathushtra par ses cadeaux doit etre celebre comme 
un homme honnete ». Cela ressemble plutot a une regie de conduite pour 
tous les temps qu’a une constatation historique. On est quelquefois tente 
de considerer lenom Zarathushtra dans les Gathas (p. ex., l, 6) comme 
un appellatif aussi bien que celui de Saoshyanl, qui est dans les Gathas 
(p. ex., XL VIII, 9) le saint en general, non le sauveur final personnifie. 

Puis le Zarathushtra des Gathas n’est pas non plus le premier de son 
genre. Je rappelle les mots d’Albiruni ( Chronology , transl. by Sachau, 
p. 314) : « Les anciens mages existaient deja avant le temps de Zara- 
thushtra, mais maintenant il n’en existe plus de partie pure et sans me- 
lange, qui ne pratiquent pas la religion de Z. ». Par suite il nous est 
d’autant plus difficile de faire ressortir la vraie figure de Zarathushtra *. 
Je rappelle a M. Jackson la difficulty que la science de l’Ancien Testa- 
ment a eue a distinguer le personnage et l’ceuvre de Mo'ise, et quel tra- 
vail de critique long et serieux elle y a consacre. Gependant, nous 
sommes incomparablement mieux renseignes sur lui que sur Zarathush- 
tra. La personne de Mo'ise a l’avantage d’etre associee a un grand evene- 
ment exterieur dans l’histoire de son peuple. La delicatesse d’une tache 
comme celle que s’est proposee M. Jackson apparait encore plus claire- 
ment si nous nous en referons a des faits plus rapproches de notre epo- 
que. Si le christianisme primitif n’avait pas sitdt et si profondement 
subi l’influence grecque, on aurait quelquefois de la peine a distinguer 
ses eerits de ceux du judaisme. M. Massebieau et M. Spitta n’ont-ils pas 
defendu, non sans succes, la these que l’Epitre de saint Jacques est un 
dcrit judaique? En fin de compte, il n’y a qu’une preuve irrecusable 
contre leur these : le nom de Jesus-Christ. Cela appartient a un temps 
qui se trouve au grand jour dans 1’histoire et non dans l’obscurite d’une 
epoque dont on ne sait dans quel siecle il faut la placer. Tandis que le 
judaisme nous est bien connu et nous donne ainsi un relief pour les doc- 
trines purement chretiennes, nous n’avons aucun document religieux au- 
thentique de quelque importance d’un mazdeisme qui ne soit zoroastrien. 
Il ne nous reste done qu’une ressource pour connaitre la figure spirituelle 

1) M. Jackson se propose (p. 12) de traiter de la doctrine de Z. dans un autre 
ouvrage. Ici il ne traite ces questions qu’occasionnellement. 
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de Zarathushtra. On peut par l’analyse, surtout a l’aide des Gathas, dis- 
tinguer, comme M. Tiele, Felement prophetique de Felement ethnique 
dans le mazdeisme. II y a place au sein du mazdeisme pour un travail 
personnel, pour une revelation. C’est la, dit-on, l’ceuvre de Zarathushtra. 
Oui. Mais cette identification restera toujours plus ou moins incertaine. 

La tradition sur Z., telle qu’elle nous estconservee dans la litterature 
pehlvie et parsie, a, comme nous venons dele voir, etetrop completement 
fagonnee d’apres le type ideal d’une orthodoxie posterieure, pour pouvoir* 
nous servir de point de depart, quandil s’agit de savoir ce que Z. a reel- 
lement ete. ce qu’il a fait et ce qu’il a professe. Elle est utile pour nous 
renseigner sur les idees d’une tout autre epoque que la sienne. Dememe 
que dans les legendes catholiques le fond devient a la fin toujours le 
raeme dans toutes, tandis que le cadre seul, les traits tout a fait exte- 
lieurs, gardent un peu d’invidualite, ainsi la legende sur Zarathushtra 
peut servirde source ala critique historiqueseulement par quelques details 
exterieurs, tels que les noms des lieux, des personnages,etc. ,qui y figurent,. 

Ce sont justement les details de ce genre qui ont ete examines d’une 
fagon excellente par M. Jackson dans les Appendices. Les deux plus re- 
marquables sont ceux sur la date et sur le lieu de Z. Ces travaux ayant 
ete publies anterieurement (le dernier a cependant ete considerablement 
augmente dans ce livre), nous ne les discuterons pas a part. Qu’il nous 
soit permis seulement de leur consacrer quelques mots. 

Quant au lieu de naissance et a la scene ou s’est deroulee l’ceuvre de 
Zarathushtra, les indications de la legende semblent en effet designer la 
Medio ou l’ouest et non Test de l’lran. Nous lisons, page 171 de ce livre : 
« Si nous acceptons, comme nous croyons devoir le faire , l’idee que Vish- 
taspa regnait dans l’lran oriental », etc. Cependant M. Jackson semble 
lui-meme maintenant de plus en plus porte a accepter avec la plupart 
des savants modernes ce qu’il appelle « the western view », p. 224. 
II n’ose au moins pas se prononcer pour le contraire, p. 225 : « Nous 
devons nous abstenir de tirer une conclusion » . 

Tres bien ! Mais n’hesitons pas, si nous acceptons l’idee de l’ouest, a 
tirer une conclusion qui s’impose. Alors Zarathushtra et ses acolytes ne 
peuvent pas etre les auteurs de Gathas, car leur dialecte indique sans 
equivoque une origine qu’il taut placer a Test, entre le pays des inscrip- 
tions achemenides et l’lnde ; et Ton ne peut supposer qu’elles aient toutes 
ete composees dans une langue morte et savante, eloignees de l’origine de 
ce dialecte. On n’a qu’a comparer les irregularites grammaticales et l’as- 
pect barbare des textes tardifs de l’Avesta qui ont ete composes dans une 
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langue morte, avec la regularite relative de la plupart des textes gathiques. 

Quant a la date de Zarathushtra, la discussion tres inleressante de 
M. Jackson l’amene a donner raison a la tradition qui place le prophete trois 
siecles avant Alexandre, c’est-a-dire environ 600 avant J.-C., meme s’il ne 
peut pas accepter l’identifieation du Vishtaspa de la legende zoroastrienne 
avec le pere de Darius, faite par Ammien Marcellin et par quelques savants 
modernes, etproposeecomme possibleparM. Blochet(/f. H. R., XXXVII, 
563). Unedate plus ancienne a ete proposee par M. Tiele, la premiere 
moitie du vn* sieele avant J.-C., parce qu’il aurait fallu, selon lui, 
un temps considerable pour que le nom Ahura Mazda dans les Gathas, 
en deux mots distincts gardant tous les deux leur signification, ou 
Ahura ou bien Mazda separement, ait pu etre transforme dans le nom 
fixe des inscriptions achemenides : Auramazda en un mot. La force de 
cet argument du venerable maitre de Leide ne peut pas etre infirmee par 
l’observation de notre auteur, page 172, que la croyance zoroastrienne a pu 
se propager rapidement de Test a l’ouest, et « que les proselytes sont sou- 
vent plus portes a faire des changements radicaux que les premiers refor- 
mateurs ». Les transformations linguistiques pareilles ne sont pas sujettes 
a la volonte des individus, fussent-ils les propagaleurs les plus fanatiques. 

Cependant le nom divise du Seigneur dans les Gathas ne me semble 
pas necessairement prouver leur anciennete par rapport aux inscriptions 
des Achemenides. Cette division etla separation des deux mots par d’au- 
tres, ce qui est de regie dans les Gathas, me parait plutot etre une oeuvre 
de la poesie savante. L’on peut nommer quelqu’un « an Frieden reich >> 
bien des siecles apres la formation du nom propre « Friedrich ». Si 
Ciceron, De datura deorum, II, 64, appelle Juppiter « iuvans pater » (avec 
une etymologie erronee), cela ne prouve pas que le nom Juppiter n’ait 
pas existe deja dans sa forme fixe. Plaute fait dire a un de ses person- 
nages dans les Mencchmes, 1025 : « per Jovern adiuro patrem a> (Ros- 
cher, II, 620). Mais la plupart des gens de son temps avaient certaine- 
ment perdu la notion du sens du mot « pater » dans Juppiter, meme si la 
flexion Juppitrem est due seulementaux grammairiens plus recents. 

Les appendices qui foment la seconde moitie du livre de M. Jackson 
sont, a mon avis, les parties les plus importantes de son ouvrage et celles 
qui ont la plus grande valeur scientifique. Nathan Soderblom. 

R. Brown. — Semitic influence in Hellenic mythology. 

Londres, Williams et Norgate, 1898, xvi-228, in-8°. 

Le livre de M. R. Browp se compose de trois parties. La premiere est 
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consacree a l’examen critique des theories et des opinions de M. Muller 
en matiere de mythologie grecque; la seconde traite des idees de M. A. 
Lang sur le meme sujet; enfin dans la troisieme, qui seule correspond 
vraiment au titre de l’ouvrage, l’auteur a expose sa propre doctrine, qu’il 
appelle la doctrine aryo-semitique. 

M. R. Brown estun adrairatenr de M. Muller, et il rend pleine jus- 
tice a ses travaux. Les critiques qu’il lui adresse sont toujours respee- 
tueuses, bienveillanles, presque timides. La seule objection generate qu’il 
fait a son systeme, c’est d’ignorer completement l’influence puissante 
que les peuples semitiques ont exercee sur le monde grec tout entier. II 
n’y a la rien de nouveau ni d’original. 

M. R. Brown est plus severe pour M. A. Lang. Non seulement il se 
moque, avec plus ou moins d’esprit, de la methode et des opinions de 
M. Lang, mais il s’attaque parfois a l’auteur lui-meme ; le ton qu’il em- 
ploie est trop personnel. La methode anthropologique n’est certes pas 
plus a l’abri des objections que le systeme deM. Muller , mais elle merite 
le meme respect, la meme impartiality M. Brown laisse trop percer 
l’antipathie qu’il eprouve pour les travaux de M. Lang. D’ailleurs il 
n’apporte, pour le refuter, aucun argument inedit. 

La troisieme partie dulivre, intitulee: L’ecole aryo-semitique en my- 
thologie grecque, est plus etendue que les deux autres reunies, et aussi 
plus interessante. Ce n’est pas a dire qu'il s’y trouve aucune idee d’en- 
semble vraiment neuve. M. R. Brown nous apprend que l’ecole aryo- 
semitique veut, en mythologie grecque, « tirer le plus grand parti de la 
quanlite toujours croissante de lumiere que les decouvertes modernes 
ont projetee sur l’histoire la plus ancienne de l’Egypte et de l’Asie occi- 
dentale dans leurs rapports avec la Grece. Pendant de longs siecles avant 
la premiere olympiade, les Grecs ont ete en contact avec les peuples de 
l’Asie-Mineure, aryens et non aryens, avec les Pheniciens, et meme 
avec Jes Egyptiens. L’ecole aryo-semitique donne, ce qu’aucune autre 
6cole ne fait, leur importance legitime a ces faits historiques ». Mais, 
comment reconnaitre, chez une divinite grecque de l’epoque classique, 
l’origine ou l’influence semitique? Yoici la reponse de M. Brown : 

« Comme les Grecs etaient un peuple aryen, il est d’abord probable qu’une 
divinite grecque donnee est une divinite aryenne. Quels sont done les in- 
dices de l’influence semitique? Les principaux signes, qui permettent de 
distinguer l’origine semitique d’un personnage de la mythologie grecque, 
sont : 1° lorsque ni son nom ni les principaux traits de son mythe ne se 
retrouvent dans les autres branches de la mythologie aryenne; 2“ lorsque 
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les mythes naturistes de la mythologie aryenne ne fournissent pas une 
explication facile desa conception ni de son histoire ; 3° lorsque son culte 
se rencontre en des pays soit absolument non aryens, soit profondement 
soumis a des influences non aryennes ; 4° lorsque sa forme n’est pas ou 
est tres peu anthropomorphique ; 5° lorsque son caractere et son histoire 
sont, d’une maniere generate, en harmonie avec le caractere et l’histoire 
de personnages mythiques reconnus pour etre non aryens ; 6° enfin lors- 
que les ressources de la philologie aryenne sont impuissantes a expliquer 
son nom et ses principales epithetes. » 

Telle est, dans ses grandes lignes, la doctrine aryo-semitique. II est 
certain qu’elle renferme une grande part de verite. Elle a ete plus ou 
moins adoptee par des savants de haute valeur, Fr. Lenormant, Maury, 
Duncker, Sayce. M. V. Berard l’a rigoureusement appliquee dans son 
etude sur VOrigine des cultes arcadiens. G. Cox lui a rendu un hom- 
mage merite dans la preface de la seconde edition de sa Mythologie des 
nations aryennes. 

Apres avoir defini l’ecole, a laquelle il appartient, et en avoir fixe la 
methode, M. R. Brown donne quelques applications. Son chapitre sur 
les Combats des Dieux et des Heros est interessant et juste. De ces com- 
bats, les uns s’expliquent clairement par l’apparente succession et les 
conflits des phenomenes naturels ; beaucoup de mythes aryens rentrent 
dans cette categorie. Mais d’autres paraissent etre les formes legendaires 
de rivalites, qui se sont elevees, aux temps les plus lointains de l’histoire 
grecque, entredes cultes rivaux : c’est ainsi, par exemple, que peuvent 
etre interprets le combat d’Herakles et d’Apollon pour le trepied, le 
conflit d ’Athena et de Poseidon pour la preponderance en Attique. M. R. 
Brown montre qu’Herakles est le dieu phenicien en lutte avec Apollon, 
le dieu aryen; que Poseidon est une dirinite semitique en lutte avec 
Athena, deesse aryenne. Cette explication historique est fort vraisemblable. 

La derniere moitie du livre de M. Brown est consacree a plusieurs 
etudes de detail, inspirees par la doctrine aryo-semitique. L’aufeur exa- 
mine successivement les mythes de Kronos, de Poseidon, d’Aphrodite ; 
les legendes du cycle thebain, de Dionysos, d’lno-Leucothee et de Meli- 
certe; il rappelle ses travaux sur Circe; il s’occupe ensuite d’Hecate, et 
de tous les mythes grecs qui se rapportent soit aux constellations, soit 
aux signes du zodiaque. Bien qu'il s’en defende dans sa conclusion ( our 
system is not dependent upon this or that etymology), il fait une grande 
place et il attribue un grand role a l’etymologie et aux ressemblances plus 
ou moins frappantes des noms. Il nous semble meme que plusieurs argu- 
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ments de cette nature, employes par lui, sont bieu faibles : par exemple 
dans le nom de Poseidon, dor. Potidds, eol. Potidan, Poteidan, ou 
Max Muller, M. Decharme et d’autres ont reconnu une forme du Sanscrit 
Idas pati, le maitre des Eaux, M. R. Brown voit une contraction de 
v Itxvo 5 ou II;j'.c Ituvcc = maitre de l’ile de Tan (la Crete). 
L’etymologie nous parait sujette a caution. De meme, nous n’osons pas 
nous rallier aux equations suivantes : 

Melqdrth =. Bakchos, par les formes de transition M-l-q-r-t, M-l-q-r, •> 
B-k-r, B-k-o; 

Palaimon ~ Baal-hamon\ 

Stymphalos — Stembalos ~ Stenibal, contraction du phenicien (?) 
Mastanabal, qui signifie : le bouclier de Baal. 

M. R. Brown n’a pas evite 1’ecueil de toutes les doctrines systema- 
tiques. II a voulu trop prouver. L’ecole aryo-semitique, par son organe, 
a commis, croyons-nous, la mdme erreur que l’ecole de Max Muller et 
que celle de Lang. Elle n’a pas su se borner. Elle ne s’est pas contentee 
des resultats certains, incontestables, auxquels elle est parvenue. Elle 
s’est faite ambitieuse, imprudente, temeraire. Nous n’en voulons pour 
preuve que l’etymologie, donnee par M. R. Brown dans l’avant-dernier 
chapitre de son livre. L’etrusque Tinia, dit-il, represente une forme 
originale Tingiara, qui = le mot sumerien Dingira (createur, done 
dieu) ; et ces deux mots ne sont que des variantes d’un mot archaique 
touranien qui signifie « ciel, dieu, createur », et que nous retrouvons 


dans les formes suivantes : 

Accadien, 

dimer. 

Sumerien, 

gingiri (deesse), Gingira (la deesse Istar). 

Yakoute, 

tangara. 

Mongol, 

tengri. 

Hun, 

tangli. 

«Turc, 

tangry. 

Tchagatai, 

tengri. 

Chinois, 

tien. 

Finnois, 

tie. 

Magyar, 

(Is)-ten. 


mots qui signifient tous : ciel ou dieu. 

Quelle que soit la valeur de M. R. Brown corame philologue, nous 
hesitons a admettre que l’etrusque Tinia, le sumerien Gingira et le 
yakoute Tangara proviennent d’une seule et meme racine. 
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L’ecole aryo-semitique n’en a pas moins rendu de reels services aux 
etudes de mythologie comparee. Elle a montre une voie nouvelle. Elle a 
indique, avec preuves a l’appui, l’une des sources de la mythologie et 
de la x’eligion grecques. Elle a pu pecher par exces ; mais sa doctrine est 
vraie en principe, et sa methode n’est point restee infeconde. 

J. Toutain. 


Axel Andersen. — Nadveren i de par forste Aarhundre- 
der efter Ghristus. — Christiania; Olaf Norli, 172 pages. 

La Sainte Cene dans les 'premiers siecles apres Jesus- Christ : ce 

livre, ecrit en norvegien, est une contribution des plus interessantes 
au probifeme tant discute aujourd’hui des origines de la Sainte Cene. 
L’auteur a l’intention d’en donner un resume en allemand pour rendre 
les resultats de ses reeherches plus accessibles au public. 

II commence par une etude sur les priferes eucharistiques de la Dida- 
che. On trouvera sans doute qu’il eut mieux fait de prendre son point de 
depart dans le Nouveau Testament ou, bien longtemps avantla Didache, 
Paul a caracterise le repas sacre des ehretiens (I Cor., xi, 23 sq.). 

Ces longues prieres de l’Eucharistie dans la Didache ont amene plu- 
sieurs auteurs a reconnaitre ici la preuve d’une union indissoluble entre 
la Sainte Cene et l’agape chretienne (Harnack). M. Andersen, au con- 
traire, s’applique a demontrer que Facte decrit dans la Didache n’a rien 
de commun avec la Sainte Cene.D’aprfes lui,il n’y a pas un mot dans le 
texte qui ait rapport a une institution de ce genre, pas une allusion ni 
a la mort du Christ, ni au pardon des pfeches, ce qui parait d’autant 
plus etrange que ia prifere, le jeune et le bapteme y sont expressement 
traites. M. Andersen n’hesite pas a tirer de ce fait la conclusion que la 
la Sainte Cene etait absolument inconnue a Fauteur de la Didache. 

Dans le chapitre suivant Fauteur fait un examen detaille des gcrits des 
P6res apostoliques en s’attachant speeialement a Ignace. Chez celui-ci 
egalement il ne voit pas la moindre allusion a la Sainte Cene, pas merae 
dans la celebre expression <yipp.x/.sv aOavan'a; ( Eph ., xx). S’appuyant 
sur le texte latin, il lit : evx apvov y.XwvTs;, o (au lieu de o?! ecvtv ^app.. aQ.; 
le pronom relatif se rapporte a toute la proposition precedente; il a done 
pour antecedent la celebration de l’agape (cf. p. 51 a 57) et non pas simple- 
ment lepain. La Sainte Cene serait ainsi positivement inconnue non seu- 
lement de l’Eglise egyptienne,d’ou, selon M. A. etbeaucoup d’autres cri- 
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tiques, nous est venue la Bidache, mais encore de celle de 1’AsieMineure. 

Les considerations developpees par l’auteur a l’appui de sa these me- 
ritent qu’on les examine avec la plus grande attention, mais elles ne 
me paraissent pas convaincantes. Le redacteur de la Bidache parle de 
« to aysov qu'il ne faut pas jeter aux chiens » (chap. ix). Comment con- 
cilier avec une pareille expression 1’opinion de M. Andersen ? Ignace ne 
parle-t-il pas de l’Eucharistie «quiest la chair de Notre Seigneur Jesus- 
Christ, lequel a souffert pour nos peches » ( Smym . vi; cf. A., p. 40). • 
L’ explication proposee sur ce point par M. Andersen ne me satisfait 
guere. Dans le passage meme, Eph. xx, on est porte a se demander s’il 
n’y a pas une allusion a quelque rite mysterieux combine avec le par- 
tage du pain consacre. Dans l’agape proprement dite, ce qui predominait, 
c etait le sentiment de la fraternite collegiale et le tendre souci des pau- 
vres. Ni I’un ni l’autre de ces deux sentiments ne peut avoir inspire une 
pensee individualiste, telle que la comportent les expressions (pxppx'/.ov 
aQxvajia; qui serapportent evidemment a la garantie de la vie immortelle, 
obtenue personnellement, et non a un benefice general, fourni par 
je ne sais quelle assistance mutuelle. Le sens propre de ces mots nous 
induit a supposer que la Sainte Cene avait deja acquis une telle place 
dans la piete chretienne que l’idee mystique dont nous parlons y trouvait 
son expression naturelle. 

D’autres passages encore me semblent corroborer la supposition qu’il 
y avait deja dans l’Eucharistie un element, correspondant plutot a la 
Sainte Cene qu’a l’agape. Dans les paroles d’Ignace sur l’Eucharistie on 
trouve des allusions au pain et a la coupe, a la chair et au sang du Sei- 
gneur, etc. (voir Philad., iv; Smyrn.,\ i; Horn., vii. Comp. A., p. 38 sq.). 

Je ne puis accepter davantage la double notion du mot « eucharistie » 
que M. A. prete a Ignace dans le ch. vi de l’Epitre aux Smyrniens, ni la 
maniere dont il se debarrasse de la celebre declaration de l’Epitre aux 
Bomains, ch. vii : « Le breuvage que je veux c’est le sang du Christ ». 
De menfe quand l’auteur soutient qu’avant le temps de Justin (env. 150) 
il n’y a pas trace de la doctrine de la Sainte Cene, je ne puis le suivre. 

Ce qui est plus difficile, c’est de determiner avec exactitude ce que 
l’on entendait par la Sainte Cene. L’idee, que Ton s’appropriait le Christ 
d’une maniere mystique et qu’on devenait participant des biens spiri- 
tuals en se nourrissant des elements de l’Eucharistie, semble s’etre 
greflee de tres bonne beure sur la pratique du repas consacre. Nous en 
trouvons une illustration significative dans l’Evangile de Jean, lequel 
doit avoir ete ecrit entre l’an 100 et 120. Assurement cet evangile ne 
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nous donne pas de renseignements historiques sur le dernier souper de 
Jesus et ne contient aucun reeit sur l’institution de la Cene. Toutefois 
quand I’evangeliste presente la chair et le sang du Seigneur comme une 
nourriture qui procure la vie eternelle, il temoigne que deja de son 
temps il y avait parmi les ehretiens une institution a laquelle ses paroles 
pouvaient s’appliquer. 

• On a voulu eliminer le passage Jean, vi, 51-59 comme une interpo- 
lation posterieure. Mais ces versets proviennent evidemment de la meme 
plume que le corps de l’evangile. Le vocabulaire, la structure des phrases 
sont les memes. Voyez l’expression entierement johannique pivsc dans 
' vi, 56 et v.x/.zl'tcq vii, 57, a comparer avec xiv, 12, Toute johannique 
est aussi la contraction avec y.a8wg au verset 57 et la reponse de Jesus 
vi, 53. On ne pourra done pas accorder a M. Andersen qu’il n’y a dans 
le IV e evangile aucune allusion a la Sainte Cene. 

Apres les Peres apostoliques l’auteur aborde les premiers apologetes 
ettout d’abord Justin. M. A. demontre qu’ici encore on ne trouve pas 
de relation entre l’Eucharistie et 1’agneau pascal. D’apres lui, ce n’est 
que chez saint Cyprien, vers l’an 250, que l’alliance s’etablit entre la 
celebration de la Sainte Cene et le souvenir de la Passion de Jesus. Tout 
ce que l’on allegue avant cette epoque en faveur de cette association, 
M. Andersen veut le deriver de la doctrine du Logos et de Jean, iv. Voila 
qui est singulierement arbitraire. Les explications donnees par Justin 
ont evidemment pour base une croyance deja fixee dans la chretiente 
de son temps, croyance a laquelle le pbilosophe s’efforce de donner une 
valeur spirituelle. D’autre part, l’influence du quatrieme Svangile ne 
doit pas, avant le temps d’lrenee, etre estimee bien haut. Ce n’est pas 
la que l’on doit chercher l’auteur responsable de pratiques et d’idees 
qui peuvent bien a certains egards se rapprocher des siennes, mais qui, 
en dehors de la tradition chretienne, procedent bien plutdt des actes 
gnostiques et du symbolisme alexandrin. Il faut signaler en particulier 
les passages de Philon sur la manne, 5 xovtmv surl ysva;, Leg. alleg. Ill 
(Mangey, 1, 121 et I, 82), la nourriture spirituelle ( Quis rer. div. haer. 1, 
484 et 499), l’imagedu Fils de Dieu (Leg. alleg., Ill, 120; De profngis, 
I, 564 sq.). Mais e’est surtout dans son application au Nouveau Testa- 
ment que la these de M. Andersen est le plus hardie. Pour lui, il n’y a 
aucune instruction dans le texte autbentique des evangiles et des epitres 
pauliniennesqui enjoignent aux ehretiens de manger tout crument (sui- 
vant l’expression d’Origene) la chair et deboire le sangdu Christ. Il arrive 
ainsi a etablir dans 1’histoire de l’Eucharistie les trois periodes suivantes : 
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1 ° Le temps oil it n’y avait point de Sainte Glne ; 

2° Une periode durant laquelle la Sainte Cene fut celebree d’apres le 
type des oblations ; 

3° Une periode ou le rapport avec l’agneau pascal des Juifs est etabli, 

Selon M. Andersen, Jesus n’a rien institue ; il a fait un repas d'adieu, 
pendant lequel il a donne a ses compagnons de table du pain et du vin 
en leur adressan quelques paroles, par lesquelles cependant le Maitre 
ne recommandait pas a ses disciples de renouveler ce banquet. Notre 
auteur retrace d’une maniere fort babile le proces historique qui s’est 
developpe sur cette base. 

D’abord la tradition raconle que Jesus fut crucifie le 14 Nisan apres 
un souper commemoratif. Plus tard on nous dit (voir deja dans les sy- 
noptiques) que Jesus fut mis a mort apres avoir institue la Sainte Gene 
dans la nuit preeedente, ‘c’est-a-dire la nuit de Pique, le 14 Nisan. 
Chez Matthieu et chez Marc on trouve encore les traces de l’ancienne 
tradition, d’apres laquelle le Seigneur fut fait prisonnier apres son 
dernier repas, qui n’etaitqu’un souper ordinaire, le veritable repas 
pascal ne devant avoir lieu que le lendemain. Meme chez Luc il ne 
manque pas d’indices denotant que telle fut la conception primitive. 

G’est Paul qui a vraisemblablement introduit dans le recit l’idee d’une 
Sainte Cene et M. A. nous fait entendre que Paul s’est laisse entrainer 
par son imagination ici, comme lorsqu’il a ecrit I Thess., iv, 15. (Yoir 
M. A., p. 142.) C’est Paul qui aura invent! to 3 top. a, c’est encore lui 
qui a du ajouter : touto [xol sot tv to awpot. 

Le residu de verite historique que les recits du Nouveau Testament 
contiennent a ce sujet, M. A. le trouve dans les mots de Luc, xxu, 15-18 : 
« Prenez, mangez, prenez, partagez ceci entre vous, » Voila des paroles 
adressees aux disciples et a personne d’autre. Pour bien faire ressortir ce 
qu a dit Paul, 1 auteursoumet lestextes a une critique des plus penetrantes 
(voir pal exemple, p. 93 et 121). Du texte original il ecarte avec raison, 
a ce qu il me semble, les mots « pour vous » dans 1 Cor, ix, 24 et « verse 
pour vous » dans Luc, xxii, 20. Ces deux additions to G-rb bp.SW et s/.yov- 
vopivov ne se sont, selon M. A., introduites dans le texte qu’entre lesan- 
nees 150 etl80, Ce qui reste,quand on les aecartees, ne serapporte en au- 
cune facon a un sacriQce semblable a celui de la Pique juive. Dans le cours 
des temps le fait que Jesus-Christ fut mis a mort durant les jours de la 
fete juive aura eupour consequence naturelle la combinaison de la Pique 
juive avec la grande fete chretienne. La pensee chretienne,d’ailleurs, s’at- 
tache en premier lieu a la resurrection bien plutot qu’alamort du Christ. 
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Dans le texte paulinien qui sert de base a toutes les reeherehes de 
M. A., l’auteur rend le to3to woietxe par « offrez cela » (p. Ill et suiv.). 
II n’y retrouve nullement l’idee d’une victirne expiatoire. Certes Paul 
enseigne l’expiation par le Sauveur mourant pour l’humanit6, mais 
lorsqu’il parle de la crucifixion et de la mort du Christ, il l’envisage 
comme un tribut offert spontanement par le Christ k Dieu, afin que 
t 1’homme soit acquitte de sa coulpe. Ce n’est pas un sacrifice sanglant 
qui soit reclame par Dieu d’une necessity superieure. Dans la lettre aux 
Corinthiens qui nous interesse ici M. Andersen s’appuie avec raison sur le 
ch? pitre x pour etablir ces faits. 

Je dois relever en partieulier la transcription tres originale (p. 89-91) 
de la phrase commenfant par oxt, I Cor., xi, 23. M. Andersen croit que 
Paul a fait allusion a un banquet commemoratif du Christ, a un repas 
dans lequel la reception du pain consacre mettait le croyant en rapport 
intime avec la communaute spirituelle des Chretiens, designee comme 
le corps du Christ, de meme que la coupe mettait le croyant en rap- 
port avec la meme communaute, designee par le sang du Christ. . ., tan- 
dis que l’acte mSme de la celebration etait une commemoration authen- 
tique de la mort du Seigneur « jusqu’a ce qu’il vienne ». 

II est admis en general que Luc, xxii, 19-20, reproduit Paul dans 
I Cor., xi, 24 sq. L’auteur va plus loin. C’est ici, selon moi, la partie 
la plus faible de son livre. II n’a pas reussi a etablir solidement ses con- 
clusions sur ce terrain. Assurement on trouve dans les eyangiles synop- 
tiques des expressions qui ne se rencontrent pas ailleurs dans la litte— 
rature chretienne anterieure a Justin. Mais l’historien, avant dese ser- 
vir de ces expressions ou de leur assigner leur place dans le developpe- 
ment de la croyance, doit faire la critique du texte des evangiles, se 
rendre compte de ce qui, en eux, est primitif ou de formation posterieure 
et secondaire. Or, M. Andersen a cru pouvoir se dispenser de faire ce 
travail preliminaire d’analyse et de critique des sources 6van§61iques. 

Ce qu’il avance, page 122 (comp. p. 117 etl27), est affirme trop a la 
legere. 

Le probleme a l’etude duquel est consacree cette oeuvre norvegienne 
a etd beaucoup agite en ces derniers temps (voir Particle de M. Bruce 
dans le tome XXXV de cette Revue). Le travail de M. A. est d’une ori- 
ginalite prononcee malgre les rapprochements qu’il est facile d’etablir 
entre ses reeherehes et celles de M. Spitta : Zur Geschichte und Lit- 
teratur des Urchristenthums (Gottingen, 1893). Mais il est parfois trop 
absolu dans ses jugements et sujet a des erreurs. Pour en citer un 
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exemple : l’exprersion de odaxt? sav (I Cor., xi, 95) nous apprend que 
Jesus ne voulail pas regler eombien de fois on devait prendre cette 
coupe, c’est-a-dire celebrer l’Eucharistie, etnon, commele veut l’auteur, 
que € la coupe fut accessoire dans la celebration de la Gene » (p. 102). 
On ne comprend pas non plus pourquoi l’auteur trouve invraisemblable 
(p. 14) que l’auteur de la Didache ait cite (chap, iv) une sentence de 
Jesus remontant au commencement de son ministere a propos d’un acte, 
accompli « dans la nuit oil Jesus fut trahi ». 

M. Andersen n’a pas suffisamment reconnu eombien les temps dont il 
s’occupe offraient de conditions favorables au developpement de la 
croyance a une nourriture mystique par le canal d’aliments consacres 
(comparez Justin sur la fete de Mithra, Apol., I, 66). M. Spitta (o. c., 
p. 268 et suiv., p. 277) rappelle que les rabbins allaient jusqu’a parler de 
« manger le Messie » . Que l’Eucharistie telle qu’elle sortit primitivement 
du dernier repas de Jesus avec ses disciples ne doive pas etre iden- 
tiflee avec celle du N. T. tel que nous le possedons actuellement, rien 
de plus certain. Le seul fait qu’a une epoque deja assez eloignee des 
origines on pouvait encore se servir d’autres elements que de pain et de 
vin pour celebrer la Cene, en dit assez long sur ce point (comp, la ce- 
lebre controverse entre MM. Harnack, Zalin, Jiilicher, etc.). M. Andersen 
lui-meme, a la finde son livre, passe en revue d’une fagon interessante 
les elements et les termes dont on s’est servi dans l’ancien temps pour 
celebrer l’Eucharistie. 

En resume, M. Andersen nous apparait comme un esprit fort et ar- 
dent, d’une erudition philologique serree et d’une singuliere ingeniosite 
de vues (voir, par exemple, les pages 8, 95 sq., 29 sq.), et son oeuvre 
a d’incontestables merites : 

1° II y demonlre clairement eombien ce que dit Jesus <c dans la nuit 
ou il fut trahi » differe de la doctrine eeclesiastique sur la Sainte Gene. 

2° Il agsigne aux termes « corps » du Christ et « coupe v une signifi- 
cation moins concrete et plus collective que celle que Ton admet genera- 
lement. 

3° En soumettant les vieux textes a une analyse penetrante, il a reussi 
a caracteriser le temps anterieur a J ustin avec une clarte et une logique 
qui n’ont pas encore ete atteintes par les critiques. 

Mais, dans le traitement qu’il applique aux textes, il use parfois d’hy- 
potheses qui, pour 6tre ingenieuses, ne sont pas toujours suffisamment 
approfondies ni toujours denudes d’arbitraire. 

Anathon A all. 
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A. Eichhorn. — Das Abendmahl im Neuen Testament 

(dans la Christliche Welt, n° 36, 1898). 

Si la these precedente repose surtout sur la critique des textes anciens 
relatifs a l’Eucharistie, l’agape ou la Sainte Cene, l’etude que void a 
^)our but de retracer le developpement historique des differentes phases 
par lesquelles a passe l’institution primitive. L’auteur, professeur de 
theologie a l’Universite de Halle, montre que la notion ecclesiastique de 
la Sainte Cene a ete forinee de plusieurs elements, provenant chacun 
d'une source partieuliere. Voici comment se pose tout d’abord le pro- 
bleme, d’apres lui : la premiere fete dont nous parlent les synoptiques 
a-t-elle ete unefete du jeudi saint ou du vendredi saint ? M. E. rappelle 
que nous ne possedons aucune narration authentique de la Sainte Cene. 
Le texte paulinien, avec les variantes qu’offrentles manuscrits.les textes 
synoptiques eux-m^mes qui se rapprochent beaucoup de la version pau- 
linienne, trahissent l’influence des idees dogmatiques de la primitive 
Eglise concernant le Christ, notamment de la doctrine relative a la 
valeur redemptrice de la mort du Christ. II y est moins question de la 
mort du Christ ou de son corps que de son sang. 

Les recits du Nouveau Testament sur la Sainte Cene presentent la 
mort de Jesus-Christ telle qu’elle fut conpue par la communaute, au 
point de vue du sacrifice. De meme que, d’une fapon generate, selon les 
auteurs de N. T., Jesus aurait prevu et predittout ce qui lui est advenu, 
de meme, dans les recits sur la Sainte Cene, il ne manque pas d’indices 
propres a repandre la croyance que Jesus avait prevu la signification 
redemptrice de sa mort. Enrealite, Jesus n’aagi qu’en«peredefamille ». 
C’est la reflexion dogmatique de la communaute qui, pour M. Eichhorn, 
en a fait un « predicateur du vendredi saint ». 

Vers la fin de son etude, l’auteur souleve cette question : Oil t*st nee 
l’idee de manger le corps de Jesus ? II suppose qu’il y a eu vers ce 
temps un rite gnostique et oriental, ou Ten pretendait donner aux fideles 
une nourriture surnaturelle. Mais il ne nous donne pas de details sur ce 
pretendu rite. L’etude de M. Eichhorn, si pleine qu’elle soit d’aperpus 
nouveaux, suggestifs pour l’historien, se termine ainsi par un non 
liquet. 


Anathon Aall. 
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Erich Haupt. — Zum Verstaendnis des Apostolats im 
Neuen Testament. — Halle, Niemeyer. 

La brochure de M. Haupt date de trois ans. Elle etait en quelque me- 
sure un ecrit de circonstance. Deja a l’occasioii des controverses soule- 
vees autour del’institution delaSainteCene,des discours eschatologiques 
de Jesus, le sympathique theologien de Halle etait intervenu, et sa con- 
tribution a l’etude de ces problemes a la mode avait revele un esprit cu» 
rieux, qui inclinait volontiers au paradoxe, soit qu’il y crfit trouver la 
verite definitive, soit qu’il se preoccupat avant tout de provoquer au debat 
un supplement decontradicteurs. Zum Verstandnis des Apostolats n’est 
pas fait pour dissiper cette impression. Ici encore, nous avons affaire a 
une oeuvre interessante, qui ne pretend nullement a etre definitive. 

Au debut de sa brochure, M. Haupt pose et circonscrit nettement le 
probleme qu’il va etudier. L’institution de l’apostolat constitue la base 
de l’Eglise protestante comme de l’Eglise catholique. Or, des travaux 
recents ont conteste que cette institution fut propre au christianisme 
primitif et qu’elle remontat a Jesus. M. Seufert a essaye d’etablir que 
Jesus n’avait pas fonde pour la propagation de son fivangile un college 
de douze hommes. Ce serait une invention juda'isante. La conlroverse 
entre Paul qui revendiquait le titre d’apotre et les judaisants qui lui 
contestaient cememe titre, auraiteu pour resultat de fonder dans l’Eglise 
la notion traditionnelle de 1’apostolat. M. Haupt examinera d’abord les 
Evangiles synoptiques, completes par le IV 0 Evangile et par les Actes, 
afin d’elucider si des paroles de Jesus et des faits et gestes de ses pre- 
miers disciples on peut conclure a l’institution d’un ministere particu- 
lier confie aux apotres. Puis ilanalysera les caracteres del’apostolat tel 
que Paul l’a defini et pratique. De cette double etude, il deduira la 
notion primitive de l'apostolat qu’il comparera en terminant a la notion 
traditionnelle. Nous donnons ici un resume de sa dissertation : 

I. It n’est pas conteste que Jesus ait eu un entourage de disciples qui 
le suivait d’une facon permanente. Ce qui est contests, c’est qu’il y ait 
eu un cercle plus restreint de douze disciples, occupant une situation 
privilegiee. Mais cette premiere difficulty n’arrete pas longtemps notre 
auteur. Paul fait mention des Douze, dans le ctfiebre passage I Cor., xv, 5 : 
cela suffit pour que le nombre de Douze soit etabli historiquement. Pour- 
quoi M. Haupt se croit-il oblige d’ajouter a cet argument, qui est en 
effet decisif, un autre qui ne l’est point, a savoir la parole de Jesus : 
« Penses-tu que je ne puisse pas prier mon Pere, qui me donnerait a 
1 instant plus de douze legions d'angesl » 
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La forme m6me de l’enseignement de Jesus, qui etait oeeagionnel, 
demontre la n^cessite d’un cercle de disciples intimes. Pour etre initie 
a la pensee du royaume de Dieu, et pour travailler a son etablissement, 
il ne suffisait pas de suivre Jesus, corame il y invitait tous ses disciples : 
il fallait former avec lui une famille, vivre de sa vie. Les Evangiles nous 
fournissent quantity d’exemples de cette sage pedagogie avec laquelle 
• J6sus initiait progressivement ses intimes aux mysteres les plus pro- 
fonds de sa doctrine. Toutefois, en appelant les Douze a fonder le royaume 
de Dieu, Jesus ne leur a pas assigne, dans ce vaste champ, une fonction 
speciale. L’envoi des Douze est bien historique, mais leur mission avait 
uniquement pour but de preparer, dans les bourgades d’alentour, la 
venue de Jesus. Si l’on admettait que cette mission ait eu un autre but, 
il faudrait attribuer la meme portee a la mission desSoixante-Dix, dont 
nous ne sommes pas fondes a suspecter le caractere historique. En fait, 
c’est la communaute tout entiere qui a charge de precher l’fivangile. 
Rien, dans les exhortations de Jesus, ne se rapporte aux Douze en par- 
ticular. Tout ce qu’on peut dire, c’est que le ministere de l’Evangile fut 
confieaux Douze en premiere ligne, non exclusivement. 

Restent, il est vrai, les instructions que Jesus aurait donnees aux 
Douze, apres sa resurrection. Ces instructions sont rapportees par Mat- 
thieu et par Luc, dans des textes concordants. Il n’y a point de conflit 
entre ces textes et 1’ensemble des fivangiles, car l’instruction qui leur 
prescrivait d’aller vers les brebis perdues de la maison d’Israel etait li- 
mitee a la mission temporaire des Douze. Le nombre des apotres n’iadique 
pas non plus qu’ils aient ete designes pour precber l’Evangile aux douze 
tribus d’lsrael. Si ce nombre avait ete, dans la pensee de Jesus, neces- 
saire , le choix de Judas ne s’expliquerait point. Au reste, les disciples 
ne sont-il pas designes dans les Evangiles comme etant le sel de la terre, 
la lumiere du monde? Et Jesus lui-meme n’a-t-il pas predit le transfert 
du royaume de Dieu des Juifs aux pa'iens? Pourquoi n aurait-ilpas charge 
ses disciples d'une mission universelle? 

Aucune mission speciale ne leur est ici confiee, pas plus que quand 
Jesus leur dit : « Vous done, priez ainsi. s 

Quant a la direction de la communaute, il ne parait pas que Jesus l’ait 
jamais reservee aux Douze. Il ne leur a pas menage les avertissements ; 
il les a exhortes maintes fois a l’humilite et a la vigilance, et s’il leur 
annonce qu’ils seront assis sur des trones, c’est la une image qui signi- 
fie qu’ils participeront a sa gloire, sans pour cela que d’autres soient 
exclus du meme privilege. Le IV- evangile confirme les resultatsde cette 
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etude. H faut avoir l’esprit bien prevenu pour y voir comme M. Seufert 
une polemique contre l’apostolat des Douze. II est vrai que Jean ne ra- 
conte point la vocation des apotres, mais il la suppose. Quand Jesus dit 
aux Douze : « Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, c’est moi qui vous 
ai choisis », ces motsne peuvent se rapporter qu’a la vocation des apotres, 
telle que la raeontent les synoptiques : car its ne se rapportent pas au 
recit du IV e evangile (ch. i). Ce recit meme est parfaitemenl simple et , 
clair : il est aussi faux d’y voir une tendance que de voir dans ces mots 
de Jesus : « D’autres ont travaille, et vous etes entresdans leur travail », 
une allusion a l’apostolat de Paul et a l’intrusion des Douze dans son 
champ de travail. La mission des apotres, dont il est question dans le 
IV e evangile, n’est pas autre chose que leur vocation envisagee dans ses 
consequences dernieres. Jesus les appelle a travailler au royaume de 
Dieu : cet appel leur ouvre des perspectives infinies, mais a tous les 
croyants le meme appel s’adresse et a tous il ouvre les memes perspec- 
tives. De m6me, dans les discours d’adieux, rien qui ne se rapporte a toute 
la communaute chretienne. Et quant a l’Esprit dont il est question dans 
les instructions du Ressuscite, il a etd donne a d’autres qu’aux Douze. 

Enfin, le livre des Actes ne fait aucune mention d’une activite mis- 
sionnaire qui aurait ete le privilege exclusif des Douze. Ils ont ratifie la 
la mission de Samarie ; mais rien ne fait supposer qu’une telle ratifica- 
tion ait ete ntcessaire. L'auteur des Actes faitallusion 4 d’autres missions 
(viii, 27; xi, 20), qui n’ont pas ete soumises a leur ratification. Tout au 
plus pourrait-on parler d’un certain controle exerce par eux, au nom 
de leur autorite morale, sur les travaux des autres missionnaires sans que 
ceux-ci fussent jamais tenus pour leurs delegues. Ils se sont occupes d’or- 
ganiser FEglise. Qui done sen serait occupe a leur place? Mais qu’il s’a- 
gisse du choix des diacres ou du choix des anciens, c’est la communaute 
tout entiere qui decide. Le choix des anciens offre mdme cette particula- 
rity renjarquable qu’il a lieu en l’absence des apotres, et il ne s’agit point 
d’une simple delegation, carelleauraitcesse a leur retour. Enfin, la situa- 
tion privilegiee de Jacques dans 1 Eglise primitive montre bien que les 
Douze tenaient leur autorite de leur situation morale et non de leur titre. 

Conclusion : La seule charge qui ait ete confiee aux apdtres, c’est le 
ministere de la parole, la Staxovu -too Xoyou, et encore ne fut-elle pas 
leur privilege exclusif. 

II. La vocation de Paul eut pour origine l’apparition du chemin de 
Damas. Ce fut, d’apres le livre des Actes, une vocation universelle et les 
epitres de Paul n’y contredisent point. Ne dit-il pas expressement qu’il 
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sefait Juif aux Juifs, afin del convertir aussi les Juifs? D’ailleurs, en 
fait, it s’est specialise de plus en plus dans le sens de l’evangelisation 
des pai'ens. Mais ce n’est pas la, pour Paul, l’essentiel. II insiste non 
sur le caractere de sa mission, mais sur le contenu de son message. Son 
evangile n’est pas une doctrine humaine, car il ne l’a pas re<?u des 
hommes. II lui a ete revele. Et, par son evangile, il n’entend pas les 
faits de l’histoire evangelique. Il n’entend pas non plus la gnose de la 
• croix, car la doctrine de la mort salutaire de Jesus fait partie, de son 
propre aveu, de la tradition qui lui a ete transmise par la communaute 
primitive (I Cor., xv, 3). La destination universelle de l’evangile, voila 
ce qui a ete revele a Paul sur le chemin de Damas. 

Il ne s’agit pas ici d’un enseignement donne par le Christ glorifie, 
mais d’une intuition prompte comme l’eelair. Ces choses-la ne s’analysent 
point. On peut cependant dire que Paul sentit, en cet instant, l’inanite 
de la Loi en face de la misericorde divine. CAtait en quelque sorte mal- 
gre ses oeuvres legales que Dieu lui revelait son Fils. Ainsi, pour entrer 
dans le royaume de Dieu, la Loi n’etait plus le chemin necessaire. Le 
Royaume s’ouvrait a tous les hommes. 

Il va de soi qu’il ne pouvait considerer cette revelation comme destinee 
a lui seul. Il devait se sentir appele a precher l’frvangile, ce qui ne veut 
point dire qu’il se soit senti appele a le precher en premiere ligne aux 
paiens. Car lorsqu’il s’est agi de delimiter les champs de travail respec- 
tifs, les chefs de l’Eglise de Jerusalem se sont fondes, pour attribuer a 
Paul l’apostolat en terre paienne, sur les resultats qu’il avait deja obte- 
nus, et non sur une vocation speciale qu’il aurait repue. 

Si Paul a defendu contre les autres apotres son independance, ce 
n’est pas qu’il ait pretendu porter atteinte a leurs droits. Il n’a pas cesse 
de leur reconnaitre, dans leur champ de travail, les droits qu’il reven- 
diquait pour lui dans le sien. Le conflit a ete l’oeuvre des circonstances 
plutot que celle des autorites en presence : les apotres de Jerusalem 
reconnaissaient les droits de Paul, mais leur exemple donnait hn de- 
menti a sa doctrine de liberte, car ils continuaient de pratiquer la Loi, 
dont Paul se sentail affranchi. Etsi Paul a revendique son independance 
en face des pretentions judeo-chretiennes, c’est qu’il jugeait cette inde- 
pendance necessaire au maintiende la paix dansl’Eglise. Pour travailler 
utilement et pour rester unis, ne valait-il pas mieux se separer ? 

Done, Paul, comme les Douze, a compris des le debut qu’il devait tra- 
vailler pour le regne du Christ, et comme eux encore, il s’est laisse die- 
ter sa tache speciale par les circonstances. Par contre, il a exerce sur 
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les Eglises une autorite qui ne parait pas avoir ete exercee par lea Douze 
dans leur domaine. Les eglises sorties du paganisme n’avaient pas la cul- 
ture religieuse et morale qui caracterisait les communautes judeo-chre- 
tiennes. La liberte que Paul leur prechait eut risque, sans une surveil- 
lance attentive, de degenerer en licence. Enfin, Paul possedait un don 
tres particular pour 1’edueation des ames, qu’il fallait mettre en valeur. 

De la cette discipline qu’il exerga, parfois avec severite. A Corinthe, 
on se revolta contre elle. On reclama une preuve de ces droits que 1’ Apdtre'* 
s’arrogeait. II la trouva dans ce fait que sa parole, etant la parole meme 
du Christ, avait une puissance effective. Sa vocation comportait le pouvoir 
de precher l’Evangile avec efficacite. Ce qu’il dit, s’accomplit aussitdt. 
Son autorite se justifie, en quelque sorte, par elle-meme. Qu’il s’agisse 
de la predication de l’Evangile ou de de la direction des Eglises, Paul 
ne s’appuie jamais sur une revelation qui lui aurait confere ses droits en 
bloc. II a juste autant de droits qu’il lui en faut pour exercer son acti- 
vity II est independant des autres apotres, et son ministere, dans le 
fond et dans la forme, differe du leur. 

III. Le titre d ’apdtre etait deja en usage avant l’entree de Paul dans 
l’Eglise, comme le prouve l’Epitre aux Galates. II n'est done pas d’origine 
hellenique. D’autre part, les apotres du judalsme n’avaient rien de com- 
mun avec les apotres du N. T. Done, il faut prendre ce terme dans l’ac- 
ception la plus generate. Apdtre signifie messager. II ne parait pas que 
l’emploi de ce terme remonte a Jesus. II n’y aqu’un passage ou les Evan- 
giles le mettent dans sa bouche (Luc, iv, 13), et de l’examen des paral- 
lels il ressort qu’a cet endroit l’evangeliste a substitue son interpre- 
tation personnelle au texte primitif. 

L’a-ccnohcg n’est pas un predicateur itinerant comme la Didaehe 
pourrait le faire croire. Car les Douze furent d’abord a poste fixe a Jeru- 
salem. Les apotres dtaient des hommes qui avaient regu de Dieu la mis- 
sion de travailler 4 son royaume. Cette mission etait analogue a celle 
des prophetes, mais vu la difference des situations historiques (les pro- 
phetes annoncent ce qui doit arriver, les ap&tres racontent ce qui est 
arrive); le titre de messager convenait mieux. Il est naturel qu’il se soit 
d’abord applique aux Douze. Chez Paul, nous trouvons de plus : lui- 
meme, Barnabas, Jacques, frere de Jesus, enfin, Andronicus et Junias. 
Dans sa propre sphere d’action, Paul ne reconnait a personne d’autre 
que lui le titre d’apdtre. Il se considere comme investi de l’apostolat en 
terre palenne, les Douze etant les apdtres des Juifs. 

La communaute, agissant sous 1’inspiration de l’Esprit, pouvait desi- 
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gner des apfitres (c’est ainsi que l’Eglise d’Antioche designa Paul et 
Barnabas) . Le fait se generalisant, tous les predicateurs itinerants finirent 
par prendre le titre d’apotres, et dans la Didache apdtre en vient a 
signifier predicateur itinerant. 

Ce qui fonde l’apostolat, d’apres Paul, ee n’est ni la vocation directe 
adressee par le Christ, ni le fait d’avoir vu le Ressuseite. L’apostolat est 
un charisme. Chacun possede son charisme. C’est la forme particuliere 
que prend le Saint-Esprit dans les divers individus. C’est le don que 
Dieu fait a l’individu, en vue de l’edification de la communaute, et dont 
les manifestations peuvent embrasser la vie tout entiere : c’est le cas 
pour 1’apostolat. Le charisme ne doit pas etre confondu avec la fonction. 
Ici, l’autorite d’un homme ne depend pas du titre qu’il porte, mais de 
l’Esprit qui est en lui : elle est toute morale et nonjuridique. L’autorite 
de l’apotre se fonde sur la demonstration d’ esprit et de puissance. Son 
activite se rappot te non a la fondation de telle ou telle communaute, 
mais'a la fondation de l’Eglise. L’apotre ne fait rien qu’un autre ne puisse 
faire. Ce qui le differencie des autres chretiens, ce n’est pas la nature 
de son activite, e’en est l’importance.Il fonde l’Eglise par la predication. 

II ressort de la que le charisme apostolique ne pouvait etre durable. 
L’Eglise fondee, les ap&tres devaient disparaitre. Enfin, la succession 
apostolique est un mythe : les fonctions peuvent se transmettre, les 
charismes ne se transmettent point. 

Telle est la brochure de M. Haupt. Nous avons du, pour notre ana- 
lyse, eloigner quantile de digressions. II en reste suffisamment pour que 
nos lecteurs puissent, se rendre compte de l’absence de plan qui est le 
defaut dominant de ce travail. M. Haupt a l’inspiration genereuse, mais 
desordonnee. II revient a plusieurs reprises sur les memes sujets, et, 
comme il les considere a des points de vue differents, il en resulte d’ap- 
parentes contradictions. Ainsi, il est bien difficile de savoir sur quoi se 
fondait, d’apres M. Haupt, l’apostolat de Paul. 

Dans les grandes lignes, il est vrai, l’auteur a etabli un plan. Mhis ce 
plan meme est bizarre. Au lieu de consulter d'abord le plus ancien 
temoin, qui est Paul, M. Haupt commence par les synoptiques. Il en 
resulte qu’il confond des textes tres differents et qu’il a recours, pour les 
concilier, a des subtilites d’exegese bien inutiles. De plus, ce melange 
de textes et de notions appartenant a des epoques diflerentes altere for- 
cement la conception de l’apostolat primitif que M. Haupt a voulu nous 
presenter. Si l’auteur avait examine les Evangiles a la lumiere des epitres 
pauliniennes, peut-etre aurait-il ete amene a faire le depart entre les 
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elements primitifs de la tradition evangelique et des elements derives, 
deja teintes de catholicisme. 

Autre anomalie. Entre les evangiies synoptiques et les epitres pauli- 
niennes, M. Haupt intercale le IV s Evangile et le livre des Actes , et son 
interpretation du livre des Actes commande celle des epitres de Paul. 
En toutcela, on reconnait cet esprit de conciliation, pousse jusqu’a l’ar- 
bitraire, qui caracterise l’ecole de Halle. 

EnGn, il nous faut regretter que M. Haupt n’ait pas cru devoir pro- 
longer son etude au dela des limites du Nouveau-Testament, comme 
1’exemple de M. Seufert l’y invitait. La notion de l’apostolat a une his- 
toire, qui n’est close qu’avec Cyprien. Au cours de cette histoire, elles'est 
transformee, et l’etude de cette transformation est necessaire a l’intelli- 
gence de la notion primitive. Ceile-ci ne s’eclaire que si Ton compare les 
premiers apotres d’une part avec les apotres de la Didache, de l’autre 
avec les eveques dont on a pense faire leurs successeurs. II y a la une 
lacune a combler dans l’histoire des premiers siecles, lacune signalde 
par Harnaek dans son edition de la Didache. C’est cequ’a tente M. Seu- 
fert. Son etude est dominee par les prejuges d’un radicalisme etroit ; elle 
est du moins complete et les materiaux en sont bons. M. Haupt a res- 
treint le prolileme en des limites par trop etroites. Dans ces conditions, 
comment s'etonner si des solutions generalement ingenieuses qu’il nous 
apporte, il n’y en a presque aucune qui s’impose ? 

Nous disons, presque aucune. La distinction du charisme et de la fonc- 
tion se detache en e£fet en pleine lumiere, mais M. Haupt, qui, s’il n’est 
pas toujours le plus rigoureux des theologiens en est le plus courtois 
et le plus loyal, a rendu surce point un trop direct hommagea Harnaek 
eta Sohm, pour qu’il v ait lieu d’insister. Henri Monnier. 


P. Batiffol. — Anciennes litteratures chr6tiennes. I, La 

t Literature grecque, 2 e edition. — Paris, Lecoffre, 1898. 

Nous ne possedions pas encore l’equivaleni de l’excellent Manuel de 
l’histoire de l’ancienne litterature ebretienne de G. Kruger. M. "Batiffol a 
rendu un eminent service aux etudes patristiques en comblant cette 
lacune. Il n’a rien neglige pour rendre son manuel digne de rivaliser 
avec celui du savant professeur de Giessen. On y trouve signales avec 
soin tous les documents que les plus recentes recberches ont remis en 
lumiere. La bibliographie du sujet est tres riche, presque complete. Au- 
cun ouvrage important paru dans les dernieres annees ne semble avoir 
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ete omis. Les principales vues de l’ecole critique et historique sont notees 
avec soin, souvent adoptees sans aucune reserve. C’est ainsi que l’auteur 
a trouvemoyen de condenser dans ce petit volume l’essentiel de l’enorme 
masse de renseignements accumules par l’erudition des specialistes, sur- 
tout dans les trente dernieres annees. A ce point de vue, M. B. meritela 
reconnaissance de tous ceux qui s’interessent a l’etude de l’ancienne lit- 
terature chretienne. 

. Dans son manuel, M. Kruger ne va pas au-dela du m e siecle. Notre 
auteur a voulu etre plus complet. II embrasse cinq siecles d’histoire lit- 
teraire. II la divise en trois grandes periodes. II y a d’abord celle des 
primitifs dont Irenee nous est presente comme le dernier. La deuxieme 
periode va d’Hippolyte de Rome a Lucien d’Antioche. Athanase ouvre 
la troisieme qui s’arrete a I’avenement de Justinien. Au point de vue de 
l’ordonnance du sujet et de la disposition materielle du manuel, cette 
division est parfaite. Ne serait-elle pas, cependant, quelque peu artificielle 
et arbitraire? On cherche en vain les principes historiques d’apres les- 
quels elle aurait ete faite. Elle n’a rien d’une classification organique, je 
veux dire, qui exprime la loi interne qui a preside au developpement de 
la litterature chretienne de langue grecque et qui ressorte des faits eux- 
memes. Ainsi M. B. classe parmi les primitifs Justin Martyr, Tatien, les 
apologetes et Irenee lui-meme. II n’ignore pas, eependant, qu’il y a une 
difference essentielle entre les ecrivains que nous venons de nommer et 
les premiers ecrivains chretiens, auteurs d’epitres ou d’apocalypses. 
Geux-ci ont pense et ecrit en dehors de toute influence, du moins directe, 
de la philosophic grecque, tandis que les apologetes sont plus que teintes 
de philosophie, puisqu’ils la combinent plus ou moins consciemment 
avec leur foi chretienne. Ils engagent ainsi le christianisme dans des 
voies nouvelles. 11s sont des initiateurs. A ce titre, ils inaugurent une 
periode nouvelle dans l’histoire de la pensee et de la litterature chretienne. 
On ne s’en douterait pas en lisant M. Batiffol. Ce qu’il y a de plus 
elrange, c’est que notre auteur clot sa premiere periode par* Irenee. 
Comment a-t-il pu separer Irenee de I’homme qu’il place au debut de sa 
deuxieme periode, d’Hippolyte de Rome ? Cette seconde periode est-elle 
mieux delimit6e que la premiere. Le phenomene le plus important, au 
in® siecle, de l’histoire de la litterature chretienne est sans contredit 
1’ecole catechetique d’Alexandrie. Les apologetes en ont ete les precur- 
seurs et Origene lui a donne sa consecration definive. C’est done par eux 
qu’aurait du debuter la deuxieme partie et c’est Origene qui aurait du 
laclore. Avec lui s’acheve la periode de creation de la theologie chre- 
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tieone ; la suivante en verra V organisation et la transformation en dog- 
ma tique ecelesiastique. 

Un manuel ne peut etre qu’un canevas, mais au moins ce eanevas 
doit-il etre celui que donnent l’histoire et lesfaits eux-mernes . Le manuel 
doit marquer nettement les grandes etapes de revolution litteraire qu’il 
pretend resumer. Jeter la matiere historique qu’il s’agit de condenser 
dans un monde artificiel, c’est deja faire violence aux faits. II est a crain- 
dre que M. B. n’eehappe pas a ce reproche. 

Son lecteur manquera d’autant moins de le lui adresser qu’il remar- 
quera que M. B. met en plein relief et, en quelque sorte, au premier 
rang certaines parties de l’ancienne litterature chretienne, qui passaient 
a juste titre pour secondaires, tandis qu’il laisse presque dans l’ombre 
certaines autres categories d’ecrits dont l’importance historique est de 
premier ordre. II en resulte eomme un defaut de perspective qui nuit a 
la fidelite du tableau tout entier. 

Ainsi tandis que l’auteur insiste sur le role litteraire des eveques au 
n e siecle, qu’il les distingue soigneusement et des « presbytres » et des 
apologistes, qu’il declare que c’est par eux que la « theologie catholique 
est fondle » (p. 68; p. 99; p. 124), il ne consacre qu’un assez maigre 
chapitre au gnosticisme. Gela ne doit pas surprendre de la part 
d’un historien qui affirme que le gnosticisme a ete de « nulle action sur 
la pensee catholique » ! Yoila d’un mot bifle l’un des resultats les plus 
solides de la critique historique appliquee a nos etudes. Le monlanisme 
n’est pas mieux traite. Ce qui nous a etonne pour un erudit si bien in- 
forme, c’est que M. B. n’a tenu aucun compte de la chronologie du mon- 
tanisme telle que l’ont etablie les travaux de MM. Zahn et Harnack . II se 
borne a mentionner en note 1’ouvrage de ce dernier. II y aurait, enfin, 
lieu de se plaindre de la part que M. B. a faite a 1’Ecole catechetique 
d’Alexandrie. Les renseignements qu’il donne sont d’une scrupuleuse 
exactitude. Mais qui se douterait en lisant ce manuel que Clement et 
Origene«sont les veritables createurs de la theologie ecelesiastique ? 

On le voit, ce que nous reprochons a M. B., c’est d’avoir adopte un 
plan qui ne marque pas les etapes historiques parcourues par la littera- 
ture chretienne et c’est d’avoir laisse dans l’ombre ce que parfois il im- 
porte le plus de connaitre. 

S’il nous etait loisible d’examiner en detail l’ouvrage de M. Batiffol 
nous aurions a signaler une foule d’excellents chapitres qui resument 
avec autant de clarte que de sobriete les resultats acquis de la critique 
historique. Il y en a plusieurs, cependant, qui ne laissent pas d’etonner. 
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Telles sont les pages que notre auteur a consacrees a Caius et a Hippolyte. 
C’est un chapitre qui evidemment lui tient au eeeur. Taudis qu’Origene 
est etudio en 15 pages, Galus et Hippolyte eu ont 20 pour ]eur compte. 

M. B. nous apprend tout d’abord que ce Caius, qui a vecu a Rome au 
commencement du m e sieele, a ete eveque. Sur quels textes s’appuie 
cette affirmation? D’abord sur un passage de YHistoire ecclesiastique 
dans lequel Eusebe appelle ce Caius un e/.vXrp.a.cvxoc. avv)p {II . E., II, 25, 
*6), « comme dit Eusebe des eveques s (p. 145), declare M. B. Avons- 
nous besoin de dire qu’il suffirait de passer en revue une demi-douzaine 
de passages de YHistoire ecclesiastique dans lesquels se trouverait cette 
designation pour constater qu’elie ne s’applique pas uniquement aux 
eveques, mais aussi a des « presbytres » et meme a des ecrivains laics? 
D’ailleurs M. Heinichen dans son edition de YHistoire ecclesiastique, 
commentant ce passage, enumere une serie de textes qui ne laissent 
aucun doute sur ce point. Mais c’est surtout sur un passage de Photius 
( Biblioth . 48, reproduit en entier dans la Geschkhte der altchr. Litter . 
de Harnack, vol. H, p. 615), que M. B. fait fonds. En effet, Photius y 
rapporte qu’on dit que ce Caius, « presbytre » de l’Eglise de Rome, a ete 
fait eOvwv eirfexoiTOS. Et cela suffit a M. B. ! II va meme plus loin. Tou- 
jours en se fondant sur ce passage de Photius, M. B. aflirme que le veri- 
table auteur du Ilepi too r.xr.cz,, des Philos op houmena , du Petit La- 
byrinthe, n’est pas Hippolyte, mais ce Caius et, en consequence, que le 
role qu’on attribue au premier convient au second. Quand onavance une 
opinion si contraire au sentiment general de la critique, on est tenu 
de lajustifier. II fallait montrer que Photius merite reellement la con- 
fiance qu’on lui temoigne, d’autant plus qu’un critique comme M. Volk- 
mar avait montre d’une maniere concluante, semble-t-il, le peu de cas 
qu’il faut faire des affirmations de Photius, du moins dans ce passage. 

C’etait laun point capital pour M. B. En effet, il veuta tout prix qu’il 
n’y ait pas eu de schisme a Rome, au temps de Callixte; il n’admet pas 
qu’Hippolyte ait fait scission. Unepareille these exigeait que Ton demon- 
trat que celui-ci n’est pas 1’auteur des Philosop houmena qui nous reve- 
lenl ce schisme. Or precisement Photius declare qu’il a.lu ev 
que cet ouvrage etait de Caius. Voila le trait de lumiere dont on avait 
besoin; voila la preuve qu’on cherchait! On levoit, ce passage de Photius 
devient le pivot de toute l’hypothese de M. B. Encore une fois, ne valait- 
il pas la peine, meme dans un manuel, detablir l’autorite d’un texte 
sur lequel on se fonde pour emettre une opinion si opposee a celle de 
tout le monde ? 
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Si ce Cams a ete eveque, comrae le veut M. B., il faut avouer qu’il 
avait des opinions assez singulieres pour un liomme d’Eglise. Pourquoi 
M. B. ne fait-il aucune mention des critiques si vives que Caius faisait 
de l’Apocalypse johannique? Elies sont, cependant, bien attestees par ces 
fragments des Capita adversus Caium qu’on vient de decouvrir et que, 
du reste, M. B. a soin de noter? 

Pourquoi enfin notre auteur nie-t-il si categoriquement que Hippolyte 
ait ete eveque et celaa Rome? Nous possedons encore toute une serie de 
textes tres divers qui I’affirment expressement. Quelle qu’en soit la va- 
leur, ces textes prouvent tout au moins que la tradition d’un episcopat 
d’Hippolyte a Rome a existe. 

Cet ensemble montre bien que M. B. ne s’inspire pas toujours, dans 
sesjugements critiques, de raisons d’ordre exclusivement historique. 
Malgre la rigoureuse erudition et les merites litteraires dont il fait preuve 
a chaque page, M. B. n’a pas fait une oeuvre scientifique. Il nous adonne, 
en depit des apparences, un manuel eceldsiastique. C’est, en derniere 
analyse, 1’ hom me d’Eglise qui dicte ses vues a l’historien. Aussi bien 
M. B. le reconnait-il, puisqu’il appelle « adversaires » ces critiques auxquels 
il est redevable, en bonne partie, de ce qu’il y a de solide dans son ou- 
vrage. On pourrait croire que c’est la une precaution oratoire necessaire 
aupres d’un public special. Il n’en est rien. Une lecture attentive de son 
livre nous a convaincu que pour M. B. les critiques independants sont 
bien des « adversaires ». Sa seule ambition a ete de leur enlever leurs 
armes pour les rendre inoffensives. Le dessein est peut-etre louable, 
mais il est absolument incompatible avec l’esprit et la methode scienti- 

r 

fiques. A ce point de vue, le manuel de M. Batiffol est encore a faire. 

Eugene de Faye. 


Eugene de Faye. — Clement d’AIexandrie. fitude sur les 
rapports du christianisme et de la philosophie 
grecque au II e siecle. — 1 vol. gr. in-8 de iv et 320 p. (t. XII 
de la Bibliotheque de VEcole des Hautes Etudes ). Paris, Leroux, 
1898. 

La these de doctorat en theologie de M. Eugene de Faye a regu de la 
critique jusqu’a present l’accueil tres favorable qu’elle merite. Excellent 
hell&iiste et familier avec les bonnes methodes de theologie historique, 
1 auteur possede les qualites requises pour etudier fructueusement la 
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synthese de philosophic grecque et de religion evangelique qui a consti- 
tue la premiere theologie chretienne. II appartient a la bonne eeole ou 
l’on comprend qu’il ne faut pas etudier les origines du christianisme 
en elles-memes seulement, c’est-a-dire en les separant de la societe gene- 
rale ou le christianisme s’est forme, mais au contraire dans leurs rela- 
tions constantes avec la societe ambiante, parce que c’est sous l’influence 
des idees, des croyances, des dispositions d’esprit et des moeurs du 
milieu ou elle s’est propagee que la religion fondee par Jesus s’est cons- 
titue un organisme ecclesiastique et un corps de doctrines. En s’atta- 
quant a Clement d’Alexandrie il a fait preuve de courage, car ce gene- 
reux ecrivain a le plus souvent effraye les historiens par la confusion de 
ses idees, et il a rendu service, puisque nous n’avions encore que de 
bonnes etudes de detail sur les Merits de Clement ou sur les divers ele- 
ments de sa pensee, mais pas d’ouvrage satisfaisant sur l’ensemble de 
son oeuvre litteraire. 

M. de Faye lui-m&me ne pretend pas avoir donne encore cet ouvrage 
d’ensemble. Il n’aspire qu’a fournir une introduction a l’etude de Cle- 
ment. Son ouvrage comprend trois parties : 1° une etude litteraire sur 
le caractere et 1’ordre des divers Merits du theologien d’Alexandrie; 
2° une etude historique sur la situation de Clement a l’egard des Chre- 
tiens de son temps et sur les relations de la philosophie el de la foi dans 
la societe chretienne a la fin du n« siecle; 3° une etude qu'il appelle 
dogmatique, ou il recherche dans quelle mesure Clement a subi l’in- 
fluence de la philosophie grecque. Il se defend d’avoir voulu donner des 
a present une exposition vraiment historique de la morale et de la theo- 
logie de son auteur. Ce sera done pour plus tard. Peut-etre y a-t-il ici 
une simple precaution oratoire. On ne voit pas bien, en efifet, comment 
il est possible de distinguer dans la pens6e de Clement ce qui est le 
fruit de l’influence grecque, sans avoir au prealable reconstitue cette pen- 
see et sans donner au lecteur les elements de cette reconstitution. Si 
M. de Faye a eu l’impression que son analyse de la theologie et de la 
morale de Clement n’etait pas suffisante, je crains bien que la faute en 
soit a Clement et non a son historien. Ou plutot la faute de M. de Faye 
me parait avoir ete d’avoir attribue a Clement beaucoup plus de rigueur 
de pensee et de suite dans les idees que celui-ci n’en a jamais eu : 
quand il a constate qu’il ne parvenait pas a tracer une reproduction 
organique de la theologie du docleur alexandrin, il a genereusement 
pris cette insuffisance a son compte, alors qu’en stride justice elle doit 
6tre imputee au seul Clement. 
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Dans la premiere partie, apres une introduction historique ou M. de 
Faye me semble un peu trop avoir decrit la conversion de Clement, dont 
nous ne savons rien, d’apres celle de Justin Martyr sur laquelle nous 
sommes mieux renseignes, on remarque surtout l’bypothese hardie d’a- 
pres laquelle les Stromates ne seraient pas le couronnement de la trilo- 
gie clementine, mais une sorte de vaste parenthese, tandis que la troi- 
sieme partie projetee n’aurait jamais ete ecrite. On sait que la grande 
oeuvre de Clement se compose de trois parties : 1° le Protreptikon des- 
tine a montrer aux pai'ens que ni leurs religions traditionnelles ni leurs 
systemesphilosophiquesne peuvent donner satisfaction a Fame humaine, 
mais qu’il faut s’elever jusqu’a la revelation du Logos divin qui seul 
fait connaitre la verite et procure la vie veritable ; — 2° le Paidagdgos 
destine a l’edueation morale des nouveaux convertis pour lesquels le 
Logos doit devenir I’inspirateur de la vie nouvelle; — 3° les Stromates 
destines, d’apres l’opinion generalement accreditee, a donner aux chre- 
tiens, desormais suffisamment instruits, l’intelligence superieure, rai- 
sonnee et philosophique de leur foi. Or, dit M. de Faye, les Stromates 
que nous possedons ne repondent pas a ce plan dont Clement lui-meme 
permet cependant d’affirmer l’existence reelle. Ils ne sont pas finis et a 
plusieurs reprises l’auteur fait allusion a des enseignements ulterieurs 
qui impliquent chez lui l’intention d’ecrire un autre ouvrage, lequel 
aurait ete le veritable couronnement de son oeuvre et aurait porte le 
titre de Didaskalos. Mais Clement serait mort avant d’avoir pu executer 
ce projet. 

L’hypothese est ingenieuse et se laisse defendre. Deja M. Zahn dans 
ses h orschungen zur Geschichte des N. T. Kanons en avait propose une 
analogue, mais beaucoup moins fouillee que celle de M. de Faye. J’a- 
voue qu’elle ne m’a pas convaincu. Elie part en derniere analyse du fait 
que les Stromates sont un ouvrage compose sans ordre et qui ne nous 
donne pas ce que la logique exigerait. Car les indications que Clement 
lui-meme donne sur son plan sont tres peu precises. Quand il parle du 
Didaskalos dans Paed., I, 1 et III, 97, ou dans Strom., IV, 1, il renvoie 
chaque fois a une future interpretation allegorique des Ecritures. On 
pourrait done soutenir qu’il songe alors a ses Ugpotyposes dont il ne 
reste plus que des fragments et qui etaient justement un commentaire 
allegorique des Ecritures. Dans le Pedagogue lui-m6me les interpreta- 
tions allegoriques abondent et dans les Stromates il y a justement une 
grande demonstration de la necessite d’expliquer les saints Livres par la 
methode allegorique. Rien dans les passages cites ne fait penser a un 
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ouvrage special, distinct de eeux que nous connaissons et dont personne 
n’a jamais entendu parler. Dans Strom., VII, 59 et 84, l’auteur renvoie 
ses lecteurs a des developpements ulterieurs, mais rien n’indique qu’il 
s’agisse d’un nouvel ouvrage. II semble bien, au contraire, qu’il s’agit 
tout simplement de la suite des Stromates. D’ailleurs ceux-ci sont pleins 
de theories et d’exposes de doctrines, c’est-a-dire de la matiere que 
M. de Faye pretend avoir ete reservee pour le Didaskalos. Les deux 
derniers livres (le VIII e doit etre mis a part) contiennent la description 
du vrai gnostique, c’est-a-dire du veritable didaskalos. 

Assurement les Stromates contiennent beaucoup d’autres choses qui 
n’ont rien a faire avec une exposition systematique de la sagesse chre- 
tienne et surtout ils n’ont rien de systematique. Mais cela provient tres 
vraisemblablement de l’impuissanee de Clement a systematiser ses idees 
et surtout de son incapacity a s’en tenir au sujet qu’il traite. Clement 
d’Alexandrie est une puissante intelligence en desordre et un ecrivain 
plein de poesie, mais qui n’a jamais su prendre la route droite. II bat 
les buissons et se laisse detourner de sa proposition principale a chaque 
incidente. Ajoutons, — ce que M. de Faye a tres bien vu et finement 
analyse pour expliquer que Clement ait differe la composition de son 
Didaskalos suppose, et ce qui explique tout aussi bien pourquoi il y a 
encore plus de desordre et de digressions hors cadre dans les Stromates 
que dans les autres ecrits, — ajoutons qu’il se trouvait tres embarrasse 
pour exposer sa doctrine scientifique chretienne sans scandaliser les 
simples et sans sortir de cette foi commune dont il pretendait ne don- 
ner que l’expression philosophique, alors qu’en realite il la transformait 
parfois du tout au tout. 

Ce conflit entre la foi des simples et la foi raisonnee des esprits culti- 
ves, qui comprenaient la necessity d’opposer une philosophie chretienne 
aux philosophies grecques dont s’inspirait tout l’enseignement secon- 
daire et superieur de l’antiquite, forme justement le sujet de la seconde 
partie du livre de M. de Faye. Et e’en est peut-etre la parfte la plus 
captivante. Il y a la quantite d’observations tres judicieuses et tres fines 
qui precedent d’une connaissance approfondie de l’ancienne litterature 
chretienne et de la societe antique. L’originalite de Clement consiste en 
ceci qu’il veut etre un gnostique en communion avec la foi de l’Eglise 
populaire. La science, la connaissance des mysteres de la speculation 
religieuse et du salut, ne sont pas pour lui le privilege d’une aristocra- 
tie d’esprits superieurs, qui laissent au commun des mortels leur foi 
inferieure, grossiere, toute materiel le, tandis qu'ils s’elevent jusqu’aux 
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quintessences de la spirituality La gnose pour lui n’est que i’expression 
scientifique de la foi des simples. La science et la foi ne sont que deux 
moyens pour saisir les memes Liens spirituels et le meme salut. Que 
Clement se soit fait illusion sur cette identite, ce n’est pas un instant 
dcuteux. Mais en reclamant pour la philosophie chretienne droit de cite 
dans l’Eglise catholique naissante, que les heresies gnostiques avaient 
fort mal disposee pour les speculations theologiques, il a rendu un ser- « 
vice immense a I’Eglise, car la foi des simples est une force assurement, 
mais c’est une force aveugleet, si personnene la guide, elle peut deve- 
nir redoutable entre les mains d’exploiteurs interesses. Pour faire la 
conquete definitive du monde antique, l’Eglise avait besoin d’une philo- 
sophie chretienne a lui proposer. 

Quelle est la part dela sagesse grecque dans cette philosophie et quelle 
est celle du christianisme originel? La premiere est tres considerable; 

M. deFaye le montre dans la troisieme partie de son livre et justifie ainsi 
implicitement la defiance des gens d’eglise et des simples a l’egard des 
speculations de Clement. Le savant fondateur de la theologie chretienne 
nous est presente comme incapable de concevoir une idee en dehors des 
categories mentales que lui a faites la philosophie grecque (p. 289-290). 
Tres instruit, familiarise avec les travaux de toutes les ecoles (que ce 
soit de premiere ou de seconde main, comme on a cherche a le prouver, 
cela ne change rien au resultat), il n’est asservi a aucune. C’est un eclec- 
tique : dans sa conception sur Dieu il est principalement tributaire de 
Platon ; dans sa christologie et son exegese, il est disciple de Philon ; 
dans sa morale, des Stoiciens et un peu d’Aristote (p. 204). 

Je ne m’inscris pas en faux contre ces conclusions. Elies sont fondees 
en demiere analyse. Je ne puis m’empecher cependant de regretter que 
M. de Faye ait pose la question en ces termes trop absolus : d’une part, 
Platon, Aristote, les Stoiciens ; d’autre part, Clement, comme s’il n’y 
avait pas eu, deja avant Clement, des combinaisons des enseignements 
philosophiques platoniciens et stoiciens avec la piete juive liberate de la 
Diaspora et avec la foi chretienne. N’est- il pas vraisemblable que ces 
combinaisons anterieures qui ont constitue le monde intellectuel et mo- 
ral oil Clement a connu le christianisme et ofi il s’y est convert!, ont 
contribue plus directement a sa theologie que les elements encore sepa- 
res dont elles avaient ete composees? Assurement, M. de Faye fait re- 
monter a Philon les principes de la christologie et de l’ex6gese de Cle- 
ment. Mais je me fais fort de lui montrer dans Philon egalement tous 
les elements caracteristiquesdesa notion sur Dieu et de sa morale, parce 
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que la combinaison que M. de Faye analyse chez Clement existe deja 
ehez Philon. Et il parait plus vraisemblable que Clement a pris chez 
Phiion (ou plutot dans la philosophie judeo-alexandrine dont Philon est 
pour nous le representant, mais qui semble avoir ete generalement re- 
pandue dans la partie instruite de la Diaspora) la combinaison toute faite, 
au lieu de la refaire pour son propre compte avec les memes elements 
que Philon et pour repondre aux memes besoins que lui. Je m’etonne 
• que M. de Faye n’ait pas non plus songe une seule fois au travail de spe- 
culation chretienne dont le IV e evangile est le glorieux temoin. Des la 
fin du i er ou le commencement du n 0 siecle la philosophie religieuse ju- 
deo-alexandrine avait deja ete amalgamee avec la tradition evangelique 
chretienne pour donner a celle-ci une expression scientifique accessible 
a 1’esprit grec. L’intellectualisme et la dialectique helleniques, forte- 
ment assaisonnes de reveries orientales, ont des lors envahi la specula- 
tion chretienne et fail li submerger entierement la tradition evangelique 
au cours de la tourmente gnostique. Mais la foi des simples a reagi et 
Clement lui-memereagit egalement contre ce debordement d’esprit etran- 
ger au christianisme primitif, en pretendant ramener la gnose a ne plus 
etre que l’expression scientifique de la foi. II renoue ainsi la chaine de la 
speculation chretienneprimitive, parce qu’il a en commun avec les simples, 
a travers toute sa science, une profonde et vivante piete chretienne. 

Cette piete de Clement, M. de Faye Fa tres heureusement mise en lu- 
mi6re et ce n’est pas le moindre merite de sa these. On la neglige beau- 
coup trop en etudiant des penseurs comme Clement et Philon et cepen- 
dant c’est leur piete qui est la clef de leur pensee, parce quelle seule 
en explique les inconsequences et l’antithese intime. Que de fois Cle- 
ment est predicateur bien plus que penseur, soucieux d’edifier bien plus 
que de demontrer 1 Peut-etre pour le bien saisir faut-il avoir ete soi-meme 
predicateur. M. de Faye me semble avoir bien penetre jusqu’a Fame 
meme de Clement. Jean RevilleI 


Adhemard Leclere. — Le Buddhisme au Cambodge. — Paris, 
E'. Leroux, 1899, xxxi-535 pages, in-8. 

Du meme: — Recherches sur les origines brahmaniques 
des lois cambodgiennes (Extrait de la Nouvelle Revue histori- 
que du droit francais et etranger de septembre-octobre 1898, mai- 
juin 1899), 68 pages, in-8. 

Le livre de M. Adh. Leclere, resident de France au Cambodge, sur le 
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Buddhisme au Cambodge, a ceci de tout a fait recommandable qu il a ete 
dcrit dans le pays meme et en grande partie sous la dictee des gens les plus 
interesses et apres tout les plus eompetents, a savoir les bonzes cambod- 
giens. C’est, si l’on peut dire, une sorle de Bouddhisme en interviews: 
L’auteur ne s’est pas borne d’ailleurs a recueillir les temoignages : il les 
a confrontes, eelaircis, classes et nous donne un expose, aussi metho- 
dique que complet, de la conscience religieuse du Cambodge. En ne pre- 
tendant faire qu’oeuvre d’administrateur a l’usage des futurs residents, 
il se trouve ainsi avoir compose un ouvrage non moins interessant pour 
ces orientalistes europeens, qu’il malmene parfois avec assez de rudesse. 
Ajoutons que le livre est ecrit dans un style facile, parfois meme un peu 
cavalier, et qui ne manque pas de saveur. 

Par le fait les Cambodgiens, tard venus dans le monde bouddhique, 
n’ont rien de bien nouveau a nous apprendre sur les anciennes traditions 
relatives a la vie et it la doctrine du Buddha. L’inter&t des conversations 
que rapporte M. Adh. Leclere consiste moins dans ce que croient savoir 
ses interlocuteurs que dans la maniere dont ils sentent et vivent leurs 
theories. On peut penser ce qu’on voudra de leur foi : elle a ceci pour 
elle qu’elle n’est pas morte. Rien de plus banal par exemple que leurs 
idees sur la transmigration des ames : rien de plus frappant que le sen- 
timent toujours present qu’ils semblent en avoir. Assurement ils ne nous 
eclaircissent pas beaucoup la notion du Nirvana : mais leur effort meme 
pour expliquer leur conception de l’inconcevable n’en est que plus curieux 
pour nous. Leurs legendes relatives aux disciples favoris et au traitre 
cousin du Maitre refletent la version aceoutumee : mais nous penetrons 
la valeur typique et proverbiale attachee par eux a ces noms qui ne nous 
disent rien, et la simple notation de quelques propos familiers suffit pour 
donner un relief surprenant aux diverses physionomies des premiers 
ap6tres bouddhistes. A la lumiere et a la chaleur de ces dines croyantes, 
les abstractions des vieux textes reprennent pour nous vie et couleur. 
Nous ile recommandons pas moins les renseignements de premiere 
main que M. Adh. Leclere nous donne sur les fetes actuelles et [’orga- 
nisation de l’Eglise cambodgienne, sur les monuments et les images, sur 
les idees morales qui president aux relations courantes tant au sein de 
la famille que de la societe. En consideration de l’extreme interet que 
presente pour nous cette sorte de commentaire vdcu de la vieille doctrine 
bouddhique, comment ne pardonnerait-on pas aisement a l’auteur quelques 
comparaisons au moins inattendues ou quelques polemiquesintempestives 
ou encore quelques restitutions fautives de mots palis ou Sanskrits ? 
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II va de soi que le Bouddhisme etudie par M. Adh. Leclere, bien qu’en 
somme d’origine singhalaise, differe sensiblement de la pretendue or- 
thodoxie extraite des textes palis par quelques savants europeens. Quoi- 
qu’il ait surtout consulte les moines, c’est la forme pratique et popu- 
late et non point seulement philosophique et theorique de la doctrine 
qu’il a recueillie : il n’y a pas lieu de s’etonner qu’il ne l’ait pas trouvee 
aussi persuadee de l’inexistence de Dieu et de l’ame qu’on est convenu 
de le penser. L’opinion, generalement admise et partiellement vraie, 
du nihiiisme et de l’atheisme bouddhiques trouve d’autant moins son 
application dans les consciences cambodgiennes qu’elles semblent etre 
restees tout impregnees d’idees brahmaniques. Ses informants ont 
fourni par exemple a M. Adb. Leclere un chapitre entier sur le Preas 
Prohm ou le Brahma, c’est-a-dire l’etre en soi, qui est fait de morceaux 
detaches d ’oupanishads mais a l’appui duquel il serait impossible de 
citer aucuq texte bouddhique. Il est fort interessant d’apprendre que les 
religieux bouddhistes du Cambodge croient a « l’existence de l’lncree 
duquel tout precede et ou tout doit retourner. » Mais lors meme que 
cette croyance serait adoptee par tous les bhikshus du monde, il n’en 
resterait pas moins qu’elle est originairement vedantique et diametrale- 
ment opposee a tout ce que nous disent non seulement les livres sacres, 
mais encore la tradition scholastique de l’lnde medievale, sur le systeme 
philosophique propre aux « Bauddhas ». M. Adh. Leclere est d’autant 
plus mal venu a triompher sur ce point des bouddhisants europeens qu’il 
a lui-meme pressenti l’origine brahmanique de cette theorie. 

Il ne faudrait pas en effet qu’il s’exagerdt la portee de ses sources 
d’information et se hatat de conclure du present au pass6 et de l’lndo- 
Ghine a I’Inde. C’est assurement un document de premier ordre, quand 
il est question de savoir ce que l’on pense aujourd’hui au Cambodge, que 
l’opinion du « Louk Preas Saukonn » : mais il va de soi que le temoi- 
gnage de ce venerable personnage n’a de valeur que pour son temps et 
pour son pays. Ce nous paratt encore une hypothese vraisemblable, et 
jusqu’a ce point nous sommes d’accord avec M. Adh. Leclere, que le 
Bouddhisme populaire de l’lnde a toujours cru, comme aujourd’hui 
celui du Cambodge, & l’existence reelle de l’univers et a plutot concu le 
Nirvana comme un lieu de delices que comme un eternel neant. Mais au- 
tre chose est de supposer, par analogic, la facon dont l’ame des foules a 
toujours dH faire devier la doctrine en la refletant, et autre chose de de- 
terminer la sorte de metaphysique qu’enseignaient a leurs disciples les 
vieux docteurs bouddhiques, depuis KAfyapa, le pere traditionnel del’ A- 
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bhidharma, jusqu’aux derniers professeurs de l’Universite de Nalanda : 
sur ce dernier point Penonce du moindre texte pali ou Sanskrit suffira 
toujours a balayer comme paille Popinion de tous les bonzes indo-chinois 
presents et futurs. 

M. Adh. Leclere aurait davantage raison de se plaindre des orienta- 
listes auxquels il a emprunte la theorie, aujourd’hui complfetement 
abandonnee, de la destruction du Bouddhisme dans PInde sous les coups 
d’une violente persecution brahmanique. Assurement on ne saurait lui 
faire un crime d’avoir ete induit en erreur, mais la meprise n’en est pas 
moins regrettable. La fidelite du tableau historique qu’il a voulu nous 
donner de Pintroduction du Bouddhisme au Cambodge par de pretendus 
docteurs indiens fugitifs et apportant dans leur patrie d’adoption, avec 
la religion du Bouddha, la haine des brahmanes, s’en trouve, on le con- 
?oit, singulierement compromise. Peut-etre meme sera-t-il amene a mo- 
difier quelque peu les conclusions de ses intdressantes Recherch.es sur 
les origines hrahmaniques des lois cambodgiennes. Dans les corrections 
que ces dernieres apportent au code de Manu, faut-il voir, comme il in- 
cline a le penser, le resultat de l’opposition bouddhiste aux us et cou- 
tumes hrahmaniques? Nous devons avouer que nous sommes bien plu- 
tot de son avis quand il se demande s’il ne faudrait pas considerer sim- 
plement ces protestations dela conscience cambodgiennecontrecertaines 
lois hindoues, comme l’effet des conditions particulieres qui rendaient 
impossible dans ce milieu nouveau l’acclimatation de ces lois. Il est par 
exemple fort heureusement averti contre Perreur communement re- 
pandue que le Bouddhisme a supprime la caste la ou il l’a trouvee et 
lui-meme en fait le premier la remarque : pour notre part, nous croi- 
rions volontiers que si cette institution a completement disparu du 
Cambodge, c’est qu’elle n’y avait jamais existe que sur le papier, ou, 
pour parler plus exactement, sur la pierre des quelques documents 
epigraphiques qui repetent la formule convenue de la « maintenance 
des castes ». L’emancipation de la femme a 6te de meme le dernier des 
soucis des moines et les dispositions liberales dont bendficient les femmes 
cambodgiennes semblent bien plut&t avoir 6te exigees par ce que notre au- 
teur appelle « les moeurs khmeres », que par 1’esprit nouveau du Boud- 
dhisme. Pour aller jusqu’aubout de notre pensee, nous dirions m6me 
que le succes final du Bouddhisme au Cambodge ne peut s’expliquer au- 
trement que par le fait qu’il etait — avec deux ou trois coutumes brah- 
mamques que M. Adh. Leclere a signalees — la seule importation in- 
dienne qui put s’accommoder a letat social de ce pays. Mais cette ques- 
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tion d’interpretation mise a part, les faits successivement releves au cours 
de la brochure a propos du mariage, des successions, de la responsabilite 
proportionnelle, des tribunaux, des dettes, etc., n’en sont pas moins 
curieux, et, pour ce qui est de leur exactitude, on peut s’en fier a l’au- 
teur des beaux travaux que l’on sail sur les Codes eambodgiens. 

A. Foucher. 


Konrad Richter. — Der deutsche S. Christoph. Eine historisch- 

kritische Untersuchung . — Berlin. Mayer et Muller, 1896 ; 1 vol. de 

vi et 243 p. (tirage a part des Acta Germanica, v. 1). 

Ce travail a ete tout d’abord une dissertation universitaire. L’auteur, 
disciple du celebre Weinhold, y etudie successivement : la legende de 
S. Christophe d’apres Walther de Spire, d’apres les plus anciens mar- 
tyrologes et les premieres Passiones ; le developpement de la legende 
en Allemagne ; la legende dans les representations figurees, dans les 
traditions et les coutumes populaires. II a rassemble tout ce qui existe 
sur le sujet. A sa suite nous nous proposons de donner aux lecteurs de 
la Revue un apergu de la legende de ce saint qui a ete honore parmi les 
chretiens plus peut-etre qu’aucun autre. 

La premiere elaboration poetique de la legende est l’ceuvre d’un eccle- 
siastique allemand, Walther de Spire, en 983. Walther est au courant 
des connnaisances de son temps. Clerc ambitieux, courtisan, protege de 
Balderic, eveque de Spire, grand ami d’une notable religieuse, Hazecha, 
c’est peut-etre le meme personnage qui fut plus tard eveque de Spire et 
l’homme de confiance des empereurs Henri II et Conrad le Salique. En 
ce qui concerne S. Christophe il n’a rien invente. II reproduit la matiere 
du recit tel qu’elle avait cours alors : Reprobus, de Canaan, homme au 
visage de chien, neglige des sa jeunesse les autels des dieux paiens ; a son 
bapteme il regoit le nom de Christophoros. Dans la ville de Samos, ou 
le roi Dagnus regne sur les Syriens, Christophe repand la foi au Sau- 
veur du monde, convertit de nombreux auditeurs, accomplit des mi- 
racles et Unit par subir le martyre. Walther s’est borne a mettre en 
vers ampoules une histoire deja connue depuis longtemps. Nous savons, 
en effet, par une lettre de Ratramne, le celebre moine de Corbie, a 
Rimbert, qu’il existait deja en 865 un libellus de martyrio S. Christo- 
phori , dont le contenu concorde avec la Passion publiee par les Bol- 
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landistes dans les Acta Sanctorum , sous la date du 25 juillet, jour de 
la fete du saint dans l’Eglise latine. Dans cette version aneienne on 
ignore encore les particularites qui font le charme de la legende alle- 
mande ulterieure ; saint Ghristophe, par exemple, n’y parait pas encore 
portant l’Enfant Jesus. A l’epoque de Walther il y en avait deja une 
forme orientale et une forme occidentale, et l’on ne peut pas etablir la 
priorite de la version grecque ou syriaque sur la recension latine. 11 
faut se contenter de reconnaitre que sur la teneur traditionnelle du re- 
cit se grefl'a, environ deux siecles apres Walther, en Allemagne, une 
des plus belles et des plus profondes legendes chretiennes. 

M. Richter ne tranche pas la question de Phistoricite de Christophore. 
Je suis entierement de son avis quand il declare denues de valeur les 
indices que l’on a cru retrouver dans le recit, d’un fait historique ini- 
tial (par exemple Dagnus = Decius). Encore recemment un savant hol- 
landais, M. J. van der Viiet, dans un article ou il s’occupait du saint, 
parlait des « traits qui semblent denoter un arriere-fond historique » 
(Tweemaandelijksch Tijdschrift , novembre 1897, p. 20). Mais en verite 
il taut se resigner a ne voir dans la legende que le fruit de la pure fan- 
taisie religieuse. 

La legende allemande elle-m&me existe endeux recensions differentes. 
De la premiere, A, nous possedons deux manuscrits du xiv e et du xv G sie- 
cle. Le premier de ces deux manuscrits a deja ete edite par Schonbach 
d’apres une copie prise par W. Grimm (21-23 janvier 1832). M. Rich- 
ter retablit d’abord le texte de Schonbach (p. 63 a 72). Je ne m’y 
arreterai pas. Il conclut que le texte de A, d’apres les particularites de 
la langue, doit remonter au xu e siecle, mais qu’il a ete remanie par un 
interpolateur du xiv e . Il n’est plus possible de distinguer partout les 
deux couches, mais on peut admettre d’une fafon generale que les de- 
tails destines a inspirer Phorreur sont bien de l’auteur du xiv" siecle. 
La plus aneienne forme de la legende allemande a du naitre en Baviere ; 
e’est de 14 aussi que proviennent les deux manuscrits qui donnent le 
texte remanie. C’est la que doit avoir vecu le poete qui composa le 
poeme d’Offer, le geant, portant PEnfant Jesus a traversl’eau. Peut-etre 
a-t-il ete clerc. Il a eu sans doute une certaine connaissance du vieux 
martyrologe de S. Christopbe, mais c’est bien lui qui a cree la matiere 
de son recit. Quand il y introduit les sentiments de la chevalerie de son 
temps, il est vraiment original. De meme quand il revele partout sa foi 
aux geants. Ceci encore trahit son origine bavaroise ou tyrolienne, 
puisque la Baviere et le Tyrol, a cause de la nature montagneuse du 
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sol, sont particulierement riches en mythes de grants (cfr. Weinhold, 
Die Riesen , p. 83). 

Cet inconnu etait un veritable artiste, selon le gout de l’epopee popu- 
late, simple, naif, avec un vif sentiment de la nature. Ses descriptions 
sont tout a fait originales : « le jour, dit-il, se met au repos sous la 
montagne et la nuit rampe hors de son antre pour s’etendre lentement 
sur la terre » (vers 1003 a 1007). II y a chez lui encore la pleine dispo- 
* sition d’esprit qui engendre les mythes. M. Richter signale avec finesse 
le caractere idyllique de ce poeme qui est une veritable nouvelie. Aucune 
tension dramatique; les evenements se suivent d’une fapon naturelle et 
charmante. Les expeditions d’Offer, son bapteme dans la riviere, sont 
parmi les morceaux les mieux reussis. Tout ici est de l’invention de 
l’auteur. II n’a veritablement emprunte que le nom. Que Ghristophoros 
fut un geant, ce devait etre un attrait de plus pour ce Germain de Ba- 
viere en qui revivaient, a son insu, les souvenirs des mythes de geants 
chers a ses ancetres. Christophoros devient pour lui le heros chevale- 
resque, epris d’aventures, parcourant le monde a la recherche de celui 
qu’il serait beau de servir. On remarquera que les elements laids ou 
repoussants de la tradition ont disparu, ainsi la tete de chien dont on 
afl'ublait le saint. Ses aventures sont celles de la legende germanique et 
du conte germanique (M. Richter dit : « allemand » ; mais ce terme est 
trop etroit). L’association du courage et de la fierte du heros avec la 
naivete et la betise est aussi foncierement germanique. II n’y a rien de 
mieux dans la poSsie populaire allemande que la scene oil le geant, pen- 
dant une sombre nuit, porte l’Enfant Jesus a travers les llots, succombe 
presque sous la charge, mais est sauve par le bapteme : « Offerus etait 
ton nom ; tu t’appelleras desormais Christophoros ». La suite est prise 
dans le vieux martyrologe. II fant noter encore que Nicaea et Aquilina, 
les deux femmes de mau vaises mceurs qui essayent de seduire le saint 
dans la vieille Passio, ne se retrouvent plus ici. C’est le diable qui s’ap- 
proche de lui sous la forme d’une belle jeune femme, mais lb doit se 
retirer, lorsque le saint invoque la Sainte Vierge. Voila qui Concorde 
bien avec l’extension toujours plus grande des croyances au diable. 

Alors meme qu’il n’est plus possible de distinguer partout le poete 
originel de celui qui a remanie son oeuvre plus tard, on peut en general 
mettre a juste titre au compte de ce dernier tout ce qui choque le gout, 
ainsi que les passages ou se manifeste la tendance a l’exageration bur- 
lesque, par exemple, lorsqu’il est rapporte que dix nourrices ne parve- 
naient pas a assouvir la faim du jeune geant, comme plus tard pour 
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Gargantua. Pas plus qu’Asprian dans « K5nig Prother », Offer ne peut 
etre porte par un cheval. L’interpolateur n’a pas pu detruire la beaute 
originelle du recit. Nous avons ici la plus belle expression poetique de 
la legende de saint Christophe, d’apres le poeme du xu° siecle, bien 
authentiquement allemand. 

La seconde recension de la legende de Christophoros, B, a ete egale- 
ment editee par Schonbaeh et retablie dans la langue du xin e siecle. 
Son auteur etait un ecclesiastique bavarois, preoccupe surtout de spiri-* 
tualiser ce qu’il y avait de trop profane et de trop rude dans la poesie 
populaire de A. II emonde sans pitie les pousses fraiches et tendres de 
l’imagination primesautiere pour faire place aux interets ecclesiastiques, 
par exemple quand il met Offer pendant quelque temps au service du 
pape, la plus grande puissance de la terre. Non seulement le poeme 
prend du commencement a la fin le caractere ecclesiastique; l’auteur 
y fait aussi etalage d’erudition, de digressions dogmatiques et d’un sen- 
timentalisme dont la recension A est heureusement preservee. Compa- 
rez les paroles de A : 

« und trueg ich hirnel und erd 
« auf mir, ich trueg so swer nicht 
« als mir heint vou dir geschicht » 

avec le passage correspondant chez B : 

« swaerer dcuae ein bourn (!) 

« bist du, liebez kint, uf mir », 

et vous sentirez toute la difference des deux inspirations. Quand l’auteur 
arrive au martyre proprement dit, il laisse la recension A pour suivre l’an. 
cienne Passion latine. Celle-ci est, a ses yeux, letemoignage authentique 
de la vie et de la mort du saint ; c’est elle qu’il revet d’une forme nouvelle. 
Le poeme allemand n’est qu’une fable bonne a exploiter. Cependant il 
ne conserve pas la tete de chien ; son Ghristophore ne doit rien avoir de 
repugnant. Tout l’encadrement est allemand et du temps de l’auteur. 
La recension A est incontestablement beaucoup plus belle et plus pro- 
fonde. En elle il y a veritablement poesie creatrice. L’autre n’est qu’un 
remaniement. M. Richter dit fort bien : « le grand merite de A est 
d’avoir transforme en histoire reelle une pensee grandiose qui n’existait 
encore qu’en germe ; la grande erreur de B est justement d’avoir eli- 
minede propos delibere tout ce qu’il y avait de sublime dans la pensee » 
(p. 129). 

Ni A ni B n’ont autant contribue a la propagation de la legende de 
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saint Christophe qu'une troisieme elaboration poetique dans le Passion- 
naire, laquelle provient de la Legende doree de Jacques de Voragine, 
un Italien. Celui-ci connait A et en tire un chef-d’oeuvre de narration 
medievale en prose ; mais tout ce qui dans le document allemand est 
idyllique, charmant, « heimlieh », manque dans le recit italien. Et 
cependant c’est par son intermediate que la legende s’est repandue 
chez tous les peuples germaniques *. Sur le sol allemand le redoutable 
• geant a tete de chien est devenu un saint qui emeut et touche le cceur, 
un geant lui-meme enfant qui porte le Seigneur detouteschoses, comme 
enfant, a traversles dots ; et ici 1’Enfant Jesus n’est pas le « bambino » 
italien, c’est le petit Enfant de Noe! de la tradition allemande. 

Les arts plastiques se sont inspires du poeme et non inversement. 
Quand, durant le second quart du xv e siecle, le grand courant des 
representations de saint Christophe commence a se repandre (dans 
l’eglise de Saint-Jean a Gorinchem il y en a une qu’on dit etre deja du 
xm e siecle), le saint possede deja un type allemand nettement caracte- 
rise ; c’est un geant allemand, a longue barbe ; il porte, en guise de 
baton, unsapin tout entieravec ses racines. M. Richter etudieen detail 
son costume et son armure. Il se presente aussi sous l’accoutrement 
d’un ouvrier mineur ou d’un gargon de ferme. Sur certaines gravures 
sur bois ou sur cuivre, notamment une de 1423, le paysage est agre- 
mente d’un homme portant un sac de ble, d’un ruisseau danrS lequel un 
ane se desaltere, d’un moulin qui tourne, d’un lapin dans sa taniere, 
tandis qu’un ermite portant une lanterne vient a la rencontre de saint 
Christophe et lui tend la main. Ces details se rattachent a des versions 
de la legende ou l’element idyllique etait encore plus accentue. L’ermite 
a la lanterne se retrouve d’une fagon constante ; deja dans le poeme ori- 
ginel A il y a un solitaire qui vient a la rencontre du saint avec une « lu- 
cerne » pour l’eclairer, afin qu’il puisse accomplir sa mission. Saint 
Christophe el l’Enfant sont tres rarement aureoles ; il y en a cependant 
des exemples, notamment dans le manuscrit de Maelart deja*signale. 
L’absence de l’aureole, selon l’observation judicieuse de M. Richter, 
tient probablement au fait que Christophe etait un saint de creation 
populaire, non de l’Eglise, un saint democratique, rude et vulgaire, une 

1) En Hollande pour la premiere fois dans un texte imprime de 1478. Mais 
on trouve deja un fort beau S. Christophe a Leyde, dans un manuscrit de 
Tier naturen blame de Maelart. On en trouve un autre dans un manuscrit de 
livre de prieres, du xv e siecle, au Musee des Antiquites, A Assen. Cf. l’arti- 
cle cite de van der Vliet, p. 3, note, avec les renvois qu’il donne. 
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sorte de Riibezahl. De grands artistes ont affine et civilise ce type po- 
pulaire, tels Memmling, Lucas de Leyde, Durer, surtout dans les deux 
gravures de 1521 ou ila reproduit les traits de la legende avec un sens 
tres fin et tres sympathique. C’est ainsi quepeu a peu la conception popu- 
late naive, croyante, realiste. se spiritualise et s’eleve, mais il n’en reste 
pas moins que c’est 1’ame populaire germanique qui s’incarne dans le 
saint Christophe de la piete germanique. Le saint Christophe meridio- 
nal, italien, espagnol, ou chez Rubens, est idealise, mais denue de , 
caractere propre. 

M. Richter n’est pas etranger a i’histoire de l’art dans les Pays-Bas. 

II cite un bon nombre de representations du saint dans les eglises neer- 
landaises. Gela m’encourage a completer ses renseignements sur quel- 
ques points. A Bergen-op-Zoom, il y a plusieurs souvenirs de saint 
Christophe. Au dessus d’une porte de la Lieve-Vrouwe-straat il y a une 
image peinte representant Christophe avee l’Enfant Jesus et au-dessous 
l’inscription : « In den Christoforus ». Le Markiezenhof, bati vers 1480, 
lui etait dedie. Une image, qui figurait dans la chapelle de ce monument, 
a ete transportee au dessus de la porte de l’hotel de ville ; le saint y porte 
un velement court ; l’Enfant Jesus est librement assis sur son epauie, 
comme dans la gravure de Lucas Cranach (1506 ; cfr. Richter, p. 171), 

« in humeris elevans », comme dit Jacques de Voragine. L’hotel de ville 
a herite aussi d’un encadrement de eheminee en granit, de meme pro- 
venance, ou l’on voit Christoforus en geant, vetu d’une longue robe, 
mais sans besace ; d’une main il tient un gros baton, de l’autre il main- 
tient l’Enfant sur son epauie ; le pied droit est dans l’eau, le gauche en 
sort ; il porte la barbe et de longues boucles (d’apres une communi- 
cation duD r van der Meulen, de Bergen-op-Zoom). On remarquera que 
dans cette scene comme dans beaucoup d’autres l’eau ne depasse pas la 
hauteur des pieds (cfr. Richter, p. 166 et suiv.). 

Pour les folkloristes c’est le dernier chapilre du livre de M. Richter 
qui offre le plus d’interM. En tant que porteur du Christ saint Christophe 
figure surtout dans lescroyances populates comme aide dans ladetresse 
(Nothelfer). Il devient le grand protecteur contre la peste en Europe, 
deja bien avant l’epidemie de 1348. Ses reliques ecartent la contagion. 
Dans les annees de peste on peint son image sur les murs des eglises. 

11 devient le patron des voyageurs et des marins. Il protege des rues, 
des marches, des sources, des salles de deliberation, des chambres, 
des chaises, des bancs et autres objets de mobilier. En France les 
femmes enceintes l’invoquent pour obtenir une bonne delivrance (cfr. 
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Revue franco-anglaise, 1, 356). A Paris il etait le patron des marchands 
de legumes et (singuliere association !) des avocats. On recourt a lui 
avec succes pour se garder du mal de dents et il chasse la pauvrete 
quand on le contraint par toute espece de ceremonies d’apporter de 
l’argent en bonne et valable monnaie (p. 219, note). 

La Reformation lui fit du tort. Ses images furent brisees; des vers 
satiriques contre lui sont mis en circulation. Cependant il occupait une 
trop grande place dans les preoccupations populaires pour que l’on ne 
cherchat pas a sauver ce qu’il etait possible de garder. La legende de- 
vint allegorie. Luther, dans ses Propos de table , en fait l’image du 
voyage du chretien a travers la vie. Il passe par les flots agites, appuye 
sur son baton, eclaire par une lanterne jusqu’a ce qu’il ait atteint la 
rive, c’est-a-dire le chretien passe a travers la vie mondaine, appuye 
sur la parole de Dieu, eclaire par la predication des prophetes jusqu’a 
ce qu’il soit parvenu a la vie eternelle. C’est du Bunyan avant Bunyan. 
Cette interpretation mystique trouve accueil aussi aupres de catholi- 
ques. Ellea repu son expression litteraire dans le poeme d’Andre Schon- 
waldt : « Vom Leben, Raisen, Wanderschaften und Zustand des 
grossen S. Christoffels », etc. de l’an 1591 (cf. p. 228 et suiv.). 

Un mot encore, en terminant, de la parente mythologique du saint. 
Je partage entierement la maniere de voir de M. Richter & cet egard. Il 
6tait aise de reconnaitre en S. Christophe tel ou tel dieu germanique ou 
celtique.Bodin songeait a Ogmius, un Hercule gaulois,sans doute parce 
que la description de ce dieu par Lucien (cfr. Rhys, Celtic Heathen- 
dom, p. 13-16) rappelle Christoforus. Finn Magnusson, J. W. Wolf et 
d’autres ont pense a Thorr, dont il est dit qu’il portait Oervandill dans 
un panier, sur son dos, a travers des rivieres appelees Elivagar (« ok 
hafdhi borit i jammeis a baki ser Oervandil nordhan or joetunheimum > 
— Skdldok., XVII in fine). Il porte de meme Loki au passage du fleuve 
Vimur et a cette occasion l’eau lui monte jusque par dessus les aisselles 
(« at uppi braut a oxl henum », ibid., XVIII). Mais quel rappoat y a-t-il 
entre Oervandill et l’Enfant Jesus ? Qu’un personnage de grande stature 
fasse traverser une riviere a un plus petit en le portant, c’est un fait 
ordinaire qui se retrouve partout (cfr. Richter, p. 240 et suiv.). 

D’aulres ont pense — et M. vander Vliet, o. c., p. 27, semble etre du 
nombre — aux passeurs des morts chez les Germains. Ils assimilent saint 
Christophe aun Charon germanique ; le transport de 1’enfant auraitete& 
l’origine le transport d’une ame a travers le fleuve qui entoure l’empire 
des morts. J’admets qu’il y ait eu reellement une conception de ce genre 
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(cf. Theologisch. Tijdschrift, 1897, p. 181 et suiv.), mais la transforma- 
tion de Time du mort en un Enfant Jesus est une metamorphose que 
rien ne justifie. On a ele chercher les antecedents du saint jusqu en 
Egypte, ou on l’a rapproche d’Anubis qui a, comme lui , une tete de 
chien. D’abord Anubis n’a pas une tete de chien, mais de ehacal; ce 
sont les Grecs qui l’ont prise pour une tete de chien (La Saussaye, 
Lehrbuch I. 122). De plus, M- Richter observe fort justement que le 
saint Christophe & tete de chien ne porte pas encore l’enfant et que le 
S. Christophe portant l’Enfant Jesus n’a plus de tete de chien (p. 240). 

Toutes ces identifications manquent de fondement. II n’y a pas plus de 
raison d’affirmer que Thorr soit devenu Christoforus que de pretendre, 
comme pourraitlefaire un disciple deSophusBugge, que le Thorr porteur 
de Loki soit un produit de la legende de saint Christophe. Ce qui est tout 
different, c’est de reconnaitre qu’il y a dans cette legende un fondement 
mythologique. Je dirais plus volontiers que l’esprit createur des mythes 
s’y manifeste. II en est de cette legende comme de l’assimilation de 
Siegfried et du dieusolaire. Siegfried n’estpas Freyr, maisunberos so- 
laire produit par les mSmes tendances quiont donne naissance aux mythes 
solaires (cfr. Revue, XXXVII, p. 259) . Dans la legende de saint Christophe 
les elements mythiques sont : sa taillede geant, ses vetements de geant, 
sa betise et sa gourmandise gigantesques, sa force et son caractere bon 
enfant, autant de traits empruntes aux mythes de geants germaniques. 
Le geant Christophe est mythique ; nous ne pouvons rien affirmer de 
plus. 

L. Knappert. 


Assen (Hollande). 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


J. Frey. — Tod, Seelenglanbe and Seelentult im alten Israel. — 

Leipzig, A. Deichert, 1898 (vm-244 p. in-8°). 

Nous avous rarement lu, en allemand, un ouvrage d’uu style aussi difficile a 
comprendre et ecrit dans une langue aussi obscure que celui de M. Frey. II 
est tres regrettable que la forme du livre tombe si justement sous la critique, 
alors que le fond merite l’eloge des savants, tant par la connaissance du sujet 
qu’il rtiv&le que par le caractere scientifique de satractation. 

« La mort, la croyance aux esprits et le culte des esprits », tel est le titre de 
1’etude de M. Frey. Ce titre est inexact, car l’auteur a consacrfe la plus grande 
partie de son oeuvre aux usages fungraires, depuis les vfitements de deuil et 
les chants funebres jusqu’aux lois et coutumes relatives a l’impurete legale du 
cadavre. Le livre de M. Frey est un traite d’histoire religieuse et d’archeologie 
sur tout ce qui touche a la mort, au defunt, aux affliges, a la sepulture et au 
lendemain de la mort, dans l’antique Israel. 

L’auteur prend pour point de depart de son etude une distinction, tbeorique- 
ment vraie, mais en realite illusoire, une fois que nous arrivons sur le terrain 
des faits. II separe tres nettement, en insistant sur l’importance de cette divi- 
sion, la croyance aux esprits du culte des esprits. Abstraitement, en effet, les 
deux phenomenes sont distincts ; mais pratiquement, il n’y a jamais eu culte 
d'esprits sans croyance aux esprits, et la croyance aux esprits, chez les peuples 
primitifs ou anciens, a toujours donne lieu a un culte, ou pour le moins a des 
superstitions et des pratiques ayant le caractere d’un culte. Or notre auteur 
s’efforce de demontrer (c'est la these de son livre) que si l’antique Israel a cru 
aux esprits, il n’a pas connu le culte des esprits, et que, dans le cas ou l’on re- 
leverait dans l’Ancien Testament des traces d’un pareil culte, il faudrait les 
attribuer a une influence religieuse etrangere. Au fond, la these est d’une ex- 
treme subtilite; rien n’est plus aise a demontrer. 

Le Deuteronome, par exemple, fait allusion a la coutume de « dons aux 
morts » ( Deut . xxvi, 14). Qu’il s’agisse d’une offrande (sacrifice) deposee sur 
le tombeau (comp. Tob. rv. 17; Ecclesiastique, xxx, 18 ss.), ou d’un repas 
funebre en l’honneur du defunt, originellement repas de sacrifice, il n’en de- 
meure pas moins certain que cette pratique est en etroile relation avec le culte 
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des esprits des trepasses. La mention des « sacrifices des morts » dans le 
Psaume CVI, 28, quand bien meme elle soit faite a propos de Baal-Pesa, te- 
moigne incontestablement que ce genre de sacrifices, comportant un culte des 
esprits, etait connu en Israel. Les textes assez nombreux et tres importants 
sur la pratique de revocation des morts, que la loi condamne, prouvent irrefu- 
tablement que la croyance aux esprits et le culte des esprits etaient intimement 
lies dans les superstitions populates, etc. 

Les conclusions generates auxquelles aboutit l’etude de M. Frey ne peuvent 
etre acceptees que reserve faite des observations que nous venons de presen- 
ter. Voicices conclusions : 1° la mort, selon l’Ancien Testament, est Turret de 
la vie humaine produit par un pouvoir superieur, Dieu, arret qui prive Time 
du corps et de la force vitale, et la plonge dans une existence lamentable, celle 
du Schefll; 2“ la croyance au Scheol n'a pas donne naissanee en Israel au culte 
des esprits, qui est totalement exclu par la foi au Jahvisme; 3° le Jahvisme de 
Moise a ses origines dans l'antique croyance de l’epoque patriareale au « Dieu 
des peres «. Comme on pourra le remarquer, ces conclusions sont beaucoup 
moins claires et precises qu’elles ne le paraissent, et, si nous les interpretions 
nous-meme, nous ne tarderions probablement pas a etre en disaccord avec 
l’auteur, tant la redaction de son ouvrage est defectueuse. 

Ces remarques nenous empechent pas de penser beaucoup de bien du travail 
de M. Frey, et d’attendre de lui une oeuvre nouvelle tres superieure a celle que 
nous venons d’examiner. 

Edouard Montet. 


G. L. Hahn. — Bibliothek der Symbole und Glaubensregeln der 
alten Kirche. — Breslau. Morgenstem. 1 vol. gr. in-8” de xvi et 412 p . ; 
3 e edition. 

Tous les historiens eccldsiastiques connaissent la Bibliotheque des Symboles 
et des Regies de foi de Hahn. Publiee en 1842 par August Hahn, professeur 
a TUnivefsite de Breslau, elle a etereeditee en 1877 par son fils, Ludwig Habn, 
et voici maintenant une troisieme edition fortement revue et augmentee qui 
augmente encore la valeur de ce recueil comme instrument de travail. La dis- 
position est differente. L’auteur a classe ses materiaux en cinq sections au lieu 
de deux, savoir : 1° Les Regulae fidei des Eglises antiques; 2° Les Symboles 
baptismaux de i’ancieune Eglise ; 3° Les Symboles (Bcumeniques ; 4° Les Sym- 
boles emanant de sy nodes particuliers; 5° Les formules de foi des particuliers. 
De nouveaux textes ont et6 ajoutes. L’annotation, tres precieuse et tres riche, 
a hte mise au courant des derniers travaux, surtout aliemands. On y trouveles 
renseigaements necessaires sur les manuscrits, les editions des textes et les 
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etudes les plus importantes dont ils ont ete l’objet. Enfm M. Ad. Harnack y a 
joint un appendice intitule : Materialien zur Geschichte und Erklarung de s alten 
romischen Symbols aus der christliehen Litteratur der zwei ersten Jahrhitn- 
derte. C’est une refonte du travail analogue qui avait ete insere dans l’edition 
des Peres apostoliques de MM. von Gebhardt, Harnack et Zahn (2 e ed. en 1878). 
Nous avons la en quelque sorte l’embryologie du vieux symbole remain que les 
travaux de M. Caspari ont restitue et dont la premiere apparition semble re- 
monter a la seconde moitie du n a siecle. II convient, bien entendu, de ne pas 
presser outre mesure les donnees qui sont reunies ici. II serait abusif de con- 
clure du fait que l’on rencontre chez Ignace d’Antioche ou chez Hermas certains 
termes qui rappellent les expressions de la Regula fidei reconnue plus tard, 
que ce sont la deja chez eux /les reminiscences d’une formule ecclesiastique, 
alors que rien dans le contexte n’autorise une pareille conclusion. Ce sont jus- 
tement ces expressions employees, a l’etat libre, par les chretiens des premiers 
temps qui se sont figees peu a peu dans l’usage ecclesiastique pour passer a 
l’etat d’expressions stereotypees dans des formules consacrees par la tradition 
et par l’usage. 

La nouvelle edition de Hahn doit figurer dans l’arsenal de quiconque s’occupe 
serieusement de l’histoire de la doctrine chretienne. 


Jean Revu-le. 


F. E. Bbightman. — Liturgies eastern and western. I. Eastern litur- 
gies. — Oxford. Clarendon Press; Londres. Henry Frowde. t vol. in-8 de 
civ et 603 pages . 

C’est ici une reedition de 1’ouvrage bien connu de M. Hammond, pubM en 
1878 par la Clarendon Press. II serait plus exact de dire : une refonte totale, 
car Foeuvre de M. Brightman a pris des proportions telles qu’il a fallu scinder 
en deux I’unique volume de la premiere edition et le premier de ces deux vo- 
lumes, le seul qui nous soit parvenu, a deja des dimensions considerables. 

Cette extension provient surtout du fait que M. Brightman a donne a son 
travail un caractere beaucoup plus technique. Ce n’est plus seulement un 
simple recueil de materiaux liturgiques, un ouvrage qu'il faut avoir dans sa 
bibliotheque comme un dictionnaire ou une encyclop6die ; c’est devenu en outre 
un veritable instrument de travail pour les erudits et pour les historiens de 
l’Eglise. L’auteur ne s’est pas borne a reproduire des textes deji imprimes ; 
autant que possible il a collationn6 les manuscrits originaux et les editions au- 
torisees. II a refait les traductions anglaises des documents orientaux, avec une 
pieuse deference pour l’anglais liturgique ; on sent a le lire que les liturgies 
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ont trouve en lui l’editeur approprie, a la fois tres erudit, et tres sensible a l’e- 
dification liturgique, pour lequel, en pareille matiere, il n’y a pas de details 
insigniflants. C’est pourquoi il ne s’est pas borne a imprimer les elements fixes 
de cbaque liturgie ; il y a insere les lectures et les hymnes qui varient suivant 
les jours ; il a eu soin de publier en colonnes paralleles les mouvements syn- 
cbroniques des offices ; il a rajoutd en caracteres plus petits ce qai, dans cer- 
taines pieces, n'appartient pas a l’office central. L’index des citations bibliques 
ou des paroles qui rappellent des textes de la Bible a pris une beaucoup plus 
grande extension, a l’effet de rendre sensible l’influence du langage biblique 
sur ce que Ton peut appeler le style liturgique. 

L’ouvrage, nous le rappelons, se divise en quatre parties ou quatre rites: 
svriaque, egyptien, perse et byzantin. Sous la premiere rubrique l’auteur donne 
la liturgie clementine, d’apres le VIII' livre des Constitutions apostoliques, la 
liturgie du II 0 livre desdites Constitutions, la liturgie grecque de saint Jacques 
et la liturgie syriaque (en traduction anglaise) des Jacobites syriens. Le rite 
egyptien comprend les liturgies de saint Marc, grecque et copte (celle-ci dite 
aussi de saint Cvrille), les Anaphora des Ordonnances ecelesiastiques ethio- 
piennes et la liturgie ethiopienne des apfttres ou des Jacobites abyssiniens (en 
traduction anglaise). Sous le rite persan nous trouvons la liturgie des Nesto- 
riens et sous le rite byzantin deux liturgies du ix' siecle, la liturgie moderne 
de saint Chrysostome, les prieres de la liturgie moderne de saint Basile et celle 
des'Armeniens. 

Il n y a pas moins de dix-sept appendices contenant les donnees surdes litur- 
gies plus anciennes (dans les Canons ecelesiastiques sahidiques, dans les ecrits 
de saint Chrysostome, les Didaskalia arabes, etc.). L’ouvrage se termine par 
un tres precieux glossaire de termes techniques, avec renvois aux pages ou 
sont enonces les actes ou les formules correspondents. Une longue introduction 
contient des renseignements sur les manuscrits utilises et sur la genese des 
dlverses liturgies publiees. Les questions critiques soulevees par ce genre de 
documents sont parmi les plus difficiles a rtsoudre, parce qu’un texte litur- 
gique, jusqu’au moment ou il s’est absolument fossilise, est en quelque sorte 
un etre vivant qui se transforme d’une fagot) continue et insensible. M. Brightman 
ne peut pas entrer dans le detail de toutes ces discussions, mais il renvoie aux 
meilleurs travaux ou elles sont exposdes. Sous ce rapport encore sa publication 
est appelee a rendre de grands services. 

Jean Reville. 


Ad. IUtzfeld. — Saint Augustin (Collection Les Saints dirig6e par M. Henry 
Joly). — Paris, Lecoffre. — i vol. in-12 de xv et 183 p. 

Aucun volume de cette Collection ne manifeste plus clairement que celui-ci 
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combien il est perilleux de poursuivre a la fois l’edification des toes dans la 
soumission a l’Eglise et la narration strictement historique dans la liberte de 
la methode scientiflque. Comment faire oeuvre qui satisfasse la raison, quand a 
chaque moment on se croit oblige d’etabtirque le saint dont on s’occupe ne s’est 
pas ecarte des enseignements de 1’Eglise ? Ce sont la des precautions peut-etre 
necessaires pour faire accepter par les lecteurs habitues aux fadaises et aux 
niaiseries des vies de saints offertes generalement a leur pieuse meditation, un 
peu de verite historique et de realite morale. Mais en tranquillisant les toes 
• timorees on inquiete les esprits independants, car ils ne peuvent se soustraire a 
l’impression que, s’il y avait dans la vie ou dans les enseignements du saint 
des choses qui ne fussent pas conformes a l’enseignement de l’Eglise, on ne 
les leur dirait pas, sinon avec des attenuations qui equivalent a des alterations. 
Or, les vies des saints sont pleines d’heresies ou de dispositions peu ecclesias- 
tiques. Et ceux-la memes quiont ete d'aecord avec l'Eglise de leur temps ne le 
sont pas necessairement avec l’Eglise d’aujourd’hui. Car l’Eglise aussi a change 
aux cours des sidcles. 

M. Hatzfeld s’est donne beaucoup de peine pour montrer que dans sa doc- 
trine de la grace saint Augustin est d’aecord avec l’Eglise catholique romaine. 
Je ne veux pas entamer une discussion a ce sujet, mais simplement faire ob- 
server qu’au point de vue scientiflque ce que nous demandons a savoir, e’est 
la doctrine de saint Augustin, qu’elle soitou non d’aecord aveccellede l’Eglise. 
Qu’apres l’avoir etablie, on nous montre dans quelle relation elle se trouve 
avec celle de l’Eglise, en s’appuyant non pas sur l’autorite de Bossuet ou sur 
telle autre autorite, mais sur des textes et des documents directs, nous n’y 
vovons pas d’inconvenient. Ce qui n’est pas admissible, e’est que l’exposition 
mfime soit destinde a montrer la saine orthodoxie du personnage etudie, car 
alors on fait passer l’apologetique avant 1’histoire. 

A d'autres egards encore ce livre n’est pas d’un veritable historien. La pen- 
see de saint Augustin y est etudiee en bloc, tandis qu’elle ne peut etre vrai- 
ment comprise que si on la suit dans son evolution. 11 ne sufflt pas d’analyser 
les Confessions pour connaitre 1’histoire morale de saint Augustin ; il faut 
faire l’examen critique de ce livre admirable et en comparer les donnees avec 
celles des ecrits anterieurs de saint Augustin qui permettent de suivre les etapes 
de sa vie spirituelle. Dans les Confessions l’eveque devenu comijletement 
chretien voit 1’homme d’autrefois a travers ses convictions chretiennes. Dans 
*es Merits contemporains de sa conversion 1’etat veritable de son esprit se ma- 
nifeste. G'est la surtout qu’il fautchercher l’echo fidele dela crise que traversa 
saint Augustin. Mtoe apres 400 sa pensee subit encore des modifications parce 
qu’elle se determine et se precise au cours des controverses, a mesure que les 
objections de ses adversaires I’obligent a aller plus avant dans les consequences 
de ses principes. Rien de plus vivant que la grande ame de saint Augustin. 
C’est la ce qui fait l’inepuisable interet de sa vie spirituelle et e’est aussi ce qui 
explique comment il a pu etre invoque plus tard par les partisans des doctrines 
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ou des syst&mes ecclesiastiques les plus opposes. Pour avoir saint Augustin 
tout entier, le vrai saint Augustin, et non celui de I’Eglise romaine, celui de 
Calvin ou celui des Jansenistes, il faut l’etudier pour lui-m6me, en lui-mgme, 
dans son temps et son milieu. C’est un fleuve majestueux dont il faut suivre le 
cours, au lieu de le canaliser a l’usage de telle ou telle paroisse. 

Jean Reville. 


L.-E. Halberg. — Sainte Mathilde. — Paris, Lecoffre, 1899 ; 1 vol. de xxxii 

et 176 p. 

Les hagiographies du moyen Age sont souvent d’inestimables sources pour 
notre connaissance des id§es et des choses de cette epoque, pour l’histoire de la 
civilisation, et les plus anciennes le sont aussi pour la science de la religion 
germanique. Cependant il faut en user avec circonspection ; c’est l’oeuvre de la 
critique de separer la verite d’avec la fable. Les miracles des saints n’ont de 
valeur historique pour nous que dans la mesure ou ils nous font connaitre les 
temps ou ils furent congus. La question de savoir si c’est a tort ou a raison 
que l’attribut de « saint » a etc donne a ces hommes et aces femmes n’est pas 
du ressort de la science. 

C’est pourquoi nous ne dirons qu’un mot sur ce livre qui n’a pas ete ecrit 
dans un but purement scientifique. Il fait partie d’une serie intitulee « Les 
Saints », dont la direction a dte confiee a M. Henri Joly. On exigeait des col- 
laborateurs « avant tout et par-dessus tout l’amour du saint; puis une etude 
approfondie de son ame et de sa vie dans les sources, dans les documents con- 
temporains ». Le livre de M. Halberg porte 1’ « Imprimatur » de l’archeveque 
de Toulouse. C’est done un livre destine a §difier les fideles. 

L’introduction qui, du commencement jusqu’a la fin, n’est qu’une attaque 
contre le principe « de la negation absolue et opiniatre », nous apprend l’opi-r 
nion de 1’auteur sur la critique moderne comme elle se fait surtout en Allema- 
jgne, cette officine attitree de toutes les hypotheses « antireligieuses ». Le livre 
ui-meme ^ious peint la vie de sainte Mathilde comme un exemple de la piete 
ebretienne; sans en faire la critique, 1’auteur puise dans les deux biographies 
publiees dans les Monumenta de Pertz (la plus jeune editee en outre par les 
Bollandistes), traduites par Wattenbach dans Geschichtschreiber der deutschen 
Vorzeit (X Jahrh., IV Band, erster Theil). On consultera la avec profit la preface 
de Jaffe. M. Halberg glisse sur les points douteux, par exemple sur lAge de 
Mathilde lors de son manage (p. 30, note). Que ces deux -ecrivains fussent des 
plagiaires infatigables et que des passages entiers de leur biographie aient etd 
pris dans les Vies de sainte Ragonde, de sainte Gertrude, de saint Martin de 
Tours, etc., c est ce qu’il ne peut nier, malgre ses invectives contre les critiques 
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auxquels on doit ces decouvertes (p. 34, note 73, 79 note ; 100, note 1). Cela 
n’empfiehe pas que ees biographes ne fussent de fort honnetes gens, qui di- 
saient la verite ou « ce qu’ils croyaient sincferement etre la verite » (Introduc- 
tion, p, xxxvi). II reconnait encore que I’authenticite de plusieurs conversations 
de Mathilda est plus que douteuse (p. 66) et que ses biographes voulaient avant 
tout eerire un livre d’edification, de piete, donner un modele aux reines a ve- 
nir, meme « il leur arrivait a de certains jours d’oublier les resolutions de la 
.veille » (p. 129)... Pourquoi, alors condamner si severement la critique scienti- 
flque, si c’est pour enregistrer le resultat de ses travaux? L’ auteur confirme les 
miracles de sainte Mathilde, par exemple lorsqu’elle force une biche, qui avait 
avale l’ampoule ayant contenu le vin pour le saint sacrifice, de rendre le vase 
sacre (p. 83). II ne s’agit, dit M. Halberg, que de reconnaitre la possibility 
des fails extraordinaires, ou de croire qu’une biche, mSme sauvage, n’a point 
l’habitude d’avaler des objets de metal. J’avoue que je penche vers la seconde 
opinion. Mais alors ou est le miracle? 

La maniere dont M. Halberg encadre l’image de la sainte dans l’histoire 
exterieure et politique de son temps n’est pas sans merite. Mais il ne nous ap- 
prend pas grand’chose sur la civilisation de cette epoque. Certains details sont 
piquants, par exemple la mention des Danois, qui recommencaient leurs incur- 
sions et oubliaient qu’on les avait deja baptises (p. 10) [cf. la plaisante anec- 
dote dans Monach. S. Gall. Gest. Karol. M., chez Pertz, Monum., II, 765]. Les 
pages qu’il prend dans 1 ’Eistoire d'Allemagne de Zeller, p. 15 ss., sont bonnes; 
c’est une remarque tres juste, que Mathilde, en enseignant a ses eleves le tra- 
vail manuel aussi bien que les saintes lettres, revele par la son caractere ger- 
manique. Les raisonnements pour confirmer le droit de Mathilde au titre de 
sainte ne sont pas de notre ressort (p. 105 ss.). 

La Vie de Mathilde n’est pas une source importante pour l’historien. Elle 
nous peint l’image traditionnelle d’unepieuse reinedu commencement du moyen 
;ige, riche en vertus, charitable pour les pauvres, bonne envers les miserables, 
chaste et humble, persistante dans la priere, fondant des eglises et des cou- 
vents, faisant des miracles, ayant le don de prophetie et mourant en paix. Ce 
sont la des qualites tres estimables, surtout chez une reine. Car des femmes de 
haut rang comme Mathilde ont sans doute beaucoup contribue a faire penetrer 
le christianisme parmi leurs sujets a demi pa'iens. Mais sa biographie n enrichit 
que fort peu notre connaissance de l’epoque. Le troisieme chapitre de la plus 
ancienne Vie est important pour l’histoire du mariage germanique, autant que 
pour la maniere dont l’amant deguise se met en quSte de sa fiancee comme 
dans la Thidhrekssaga et dans la legende d’Authari-Rother [voir mes Longo- 
barden, 1899, p. 49 ss.]. L. K.nappert. 
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C. Rabaud. — Histoire du protestantisme dans l’Albigeois et le Lau- 

raguais, depuis la Revocation de l’fidit de Nantes jusqu’A nos 

jours. — Paris, Fischbacher, 1898, 642 pages in-8°. — Prix : 7 fr. 50. 

La celebration du troisieme centenaire de 1’Edit de Nantes a coincide avec 
l’apparition d’une serie de travaux de valeur sur l’histoire du protestantisme 
frangais. Tandis que M. Paul de Felice, dans ses Protestants d’autrefois, dont 
les trois premiers volumes ont paru, nous donnait l'histoire de la civilisation* 
huguenote du xv e au xvitt« siecle, M. A. Galland, dans une bonne these de doc- 
torat es-lettres, racontait ['Histoire du protestantisme en Basse-Jiormandie, et 
M. Camille Rabaud reprenait ses etudes d’autrefois en continuant son Histoire 
du protestantisme dans I’Albigeois et le Lauraguais, dont le premier volume, 
allant des origines a la Revocation, vit le jour il y a plus d’un quart de siecle. 
Retire de la vie active, apres un long et fructueux ministere, l’honorable presi- 
dent du consistoire de Castres a pu revenir enfin a ses dossiers historiques, 
grossis par des recherches incessantes dans les Archives nationales, departe- 
mentales, dans celles des eglises locales, dans les nombreuses collections parti- 
culieres qui se sont ouvertes devant lui. II les a mis en ordre et en a tire l’ou- 
vrage que nous annongons ici ; son li vre reprend l'histoire religieuse des regions 
languedociennes ou il a vecu, au lendemain meme de la Revocation de 1685, 
pour la conduire jusqu’a la date d’hier, puisqu’il ne s’arrete qu’en 1894. Je n’ai 
pas besoin de dire a ceux qui connaissent son Sirven ou sa biographie du gi- 
rondin Lasource, queM. Rabaud estun travailleur honnete et consciencieux, un 
fouilleur infatigable et souvent heureux de documents inedits, et que Ton peut 
se tier aux renseignements reunis dans son volumineux travail 1 2 . Ce qui en fait 
precisement 1’interSt, c’est la quantite de details nouveaux et precis qu’il a su 
trouver pour illustrer les fails generaux, malheureusement trop bien etablis 
ddja, de la lugubre epoque des violences et des persecutions a laquelle est 
consacree la majeure partie de son recit*. On ne saurait se lasser d’accumuler 
des donnees nouvelles, toujours plus nombreuses sur ces evenements, afin 
d’enlever toute excuse d’ignorance aux apologistes « du bon vieux temps » que 
d’aucuns s’ingenient §. ressusciter et dont ils s’efforcent d’amener le retour. C’est 
ce que M. Rabaud a fait, pour sa part, en racontant les persecutions infligees 
aux populations huguenotes du Haut-Langudoc durant les trente dernieres an- 
nees du regne de Louis XIV et le long regne de Louis XV. Il consacre a ce 
recit ses deux premiers livres, dont le premier embrasse la pSriode qui s’etend 

1) Sirven, Etude sur I'avenement de la tolerance. Deuxieme edition. Paris, 
Fischbacher, 1891, 1 vol. in-18. 

2) Ce sont surtout les archives departementales de l’Herault que M. Rabaud 
a lructueusement exploitfees. Les dossiers de la serie C lui ont fourni des cen- 
tames de noms et de faits ; on aurait desire — tant le nombre des personnes 
nominees dans le volume est grand — que 1’auteur en eut dresse le repertoire 
a la tin de son travail. 
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de 1685 a la guerre des Camisards, et le second de 1702 a la promulgation de 
l’Edit de 1724. 

Des deux livres suivants, le premier s’etend sur les souffrances subies par 
les Eglises sous la croix, jusqu’en 1745, le second raconte le reveil de la persecu- 
tion, les dernieres condamnations a mort, l’apaisement tout relatif qu’amene la 
predominance de plus en plus marquee de l’esprit philosophique dans les eon- 
seils du gouvernement et de l’opinion publique, et qui se traduit enfin par 
l’Edit de tolerance de 1787, arrache par elle a Louis XVI malgre les objurga- 
tions de l’Assemblee du Clerge de France. Combien, sur ce point aussi, la Re- 
volution etait necessaire, nous le voyons parce simple fait que, le 14 juillet 1785, 
quatre ans, jour par jour, avant la prise de la Bastille, le faible monarque si- 
gnait encore un ordre pour arracher une fille protestante a sa mere et pour 
l’enfermer dans un couvent. 

On ne lira pas avec moins d’interet les chapitres consacres par l’auteur 4 
IJepoque revolutionnaire et a la reorganisation des cultes sous le Directoire, puis 
sous le Consulat et l’Empire, ainsi qu’aux personnages marquants de la region 
sortis a cette epoque de la sphere exclusivement religieuse pour entrer dans la 
m6lee des partis; les plus connus sont les deux anciens ministres, le monta- 
gnardJean Bon, dit Saint-Andre, le girondin Marc-David Alba, plus connu 
sous le surnom de Lasource, tous deux conventionnels, le second mort avec 
Vergniaud sur l’dchafaud revolutionnaire en 1793,1’autre succombant au typhus, 
vingt ans plus tard, comme prefet du Premier Empire, a Mayence. Peut-etre 
M. Rabaud aurait-il mieux fait de s'arr^ter au retour des Bourbons ou tout au 
moins a la Revolution de 1830. L’age heroi'que du protestantisme frangais est 
bien definitivement clos a partir du moment ou l’egalite des citoyens est procla- 
mee par les lois, sinon entree bien profondement encore dans les mceurs. C’est 
l’ere des vexations cachottieres, des chicanes mesquines, des piqures d’epingle 
qui commence et celle-la les minorites religieuses ne la verront pas, de long- 
temps, se fermer dans notre vieille Europe; mais nous nous refusons a croire 
que tout le zele des apotres du fanatisme religieux reussisse jamais a rouvrir 
celle des persecutions veritables. Aussi cette pacifique chronique locale qui 
termine le volume detonne-t-elle un peu sur i’ensemble, et Ton aurade la peine 
a s’interesser a cette serie un peu monotone de nominations et de consecrations 
pastorales, de constructions de lieux de culte, de mutations dans les feonsis- 
toires, etc., tout en comprenant que l’auteur ait pris plaisir a noter ces chan- 
gements divers au milieu desquels se sont ecoules pres de quarante ans de son 
existence. 

Ge n’est pas d’ailleurs seulement un livre d’histoire qu’a voulu ecrire M. Ra- 
baud, on le sent bien en lisant certaines pages de son travail ; c’est un legs 
pieux, un souvenir de son enseignement, un ensemble de legons morales pui- 
sees dans la contemplation du passe, qu’il entendait laisser a ces auciennes 
communautes reformees dans l'intimite desqueiles il a vecu et dont il connait 
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si bien les tribulations et les dispositions intimes. Cela nous explique a la fois 
le tour un peu oratoire et la ehaleur communicative de ses recits, eertaines di- 
gressions d’histoire generate inutiles pour les savants, eertaines appreciations, 
un peu contradictoires parfois, sur les hommes et les choses, selon les disposi- 
tions du moment', des vivacites de langage enfin, qu’on comprend chez un po- 
lemiste « plonge avec delice dans la chaude atmosphere d’ adoration et de com- 
bat », mais qui nuisent en somme a la cause meme, que l’bistorien defend avec 
infmiment plus d’autorite s’il sait rester calme lui-meme. A quoi bon, par 
exemple, comparer Louis XIV, et plus tard encore Louis XV, a Behanzin, le 
roi du Dahomey? G’est au moins une faute de goiit, sans compter que e’est 
peut-etre aussi faire tort a l’ex-souverain negre, dont nous ne connaissons pas 
assez l'dtat d’ume ni les capacites intellectuelles pour condamner, en connais- 
sance de cause, ses massacres et sa cruaute. A quoi bon parler de Bernadette 
Soubirous et de l’abbe Mortara, quand on raconte les miseres du rvn B sieele? 
Laissons au notre les siennes et ne les melons pas a celles du passe quand se 
n’est point indispensable. Mais ces quelques observations de detail une fois 
faites, — comme il etait de notre devoir de critique de les faire, — nous nous 
plaisons a repeter qne nous avons beaucoup appris dans ce nouveau volume 
de M. Rabaud et qu’il a reellement enrichi l’histoire ecclesiastique et politique 
du protestantisme fran^ais en lui consacrant tant d’annees de recherches et de 
travail. 

Rod. Reuss. 


A. Moulieras. — Le Maroc incomm, II. — Paris, Challamel, 1 vol. in-8», 

813 p. 


Sous ce titre, M. Moulieras, professeur a la chaire d’arabe d’Oran, reunit 
tous les renseignements oraux qu’il peut recueillir sur la terre des Cherifs. Le 
premier volume concernait le Rif. Celui-ci concerne le vaste territoire des Dje- 
bala. Si les geographes, les historiens, les sociologues ont beaucoup a profiter 
dans le livre de M. Moulieras, le falkloriste et l’islamisant y trouveront encore 
plus de renseignements. C’est, a cet egard, un tresor de documents : legendes 
hagiokgiques, details sur les cultes populaires, renseignements sur les mara- 
bouts et les zaouias, tout cela abonde dans son livre qui est decidement le plus 
riche qui exists pour l’dtude de la religion musuimane au Maroc. On a repro- 
ve, non sans quelque apparence de raison, a 1’auteur de ne pas setre entoure 
d’un appareil bibliographique plus considerable ; mais la caracteristique de Pou- 


1) Ny a-t-il pas contradiction en effel quand on ne parledes r6formes d’apres 
“?Y 0 .® atl0n comme d’inSbranlables martyrs, alors qu’il faut signaler tant 
ae aefaiUances, et quand, tout en appelant les respect des epigones sur ces 
« geants », on constate soi-meme que « trop souvent, dans l’Eglise, ce qui de- 
passe le niveau suscite une basse envie >»? n 
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vrage est precisement de n’offrir que de 1’inedit et de ne donner que des ren- 
seignements de premiere main : c’est affaire aux specialistes de faire la critique 
de ces materiaux et de les utiliser au profit de leur science. L’auteur n’a visi- 
blement tache qu’a nous montrer l’islamisme marocain tel que le comprend la 
foule et en dehors de toute attache officielle. Par la il est a peu pres seul de son 
genre, les meilleurs voyageurs marocains, comme De Foucauld, ayant neglige 
I’etude speciale des questions religieuses. 

L’auteur a adopte une forme qui est de nature a faire lire son livre par le 
* grand public aussi bien que par les erudits. Le coloris et le mouvement du 
style ont fait penser a d’aucuns que le livre etait moins digne d’attention que 
tel ou tel memoire d’allures plus austeres : il n’en est rien. L’auteur a choisi 
la forme qui lui a semble la plus convenable : il suffit aux erudits que l’excel- 
lent index qui termine l’ouvrage permette de se reconnaitre facilement dans les 
innombrables materiaux accumuies en ces 800 pages. La connaissance pro- 
fonde que 1’auteur a des dialectes arabes et berberes et surtout l’etonnante faci- 
lite avec laquelle il les parle, sont uu gage de l’exactitude avec laquelle les te- 
moignages indigenes ont ete rapportes. Il s’est livre a tout un travail de com- 
paraison entre ces temoignages et 1’on peut dire que son livre est en quelque 
sorte le Maroc raconte par son peuple. 

On pourrait croire que le tableau ainsi obtenu est tres different de celui qu’on 
trace en voyant les choses a travers le prisme administratif : il n’en est rien et 
la concordance des informations de M. Moulieras avec celles de MM. de La Mar- 
tiniere et Lacroix dans leur grand ouvrage sur le Maroc est remarquable : les 
deux ouvrages se corroborent et surtout se competent mutuellement, les ques- 
tions religieuses etant un peu au second plan dans le livre de MM. de L. et 
Lac. Les divergences de vue que Ton releve entre eux sont justement celles qui 
doivent necessairement se produire quand on s’adresse 4 des sources aussi 
differentes que le sont les renseignements donnes par un homme du peuple a 
un particulier et des documents de chancellerie ou des interrogatoires adminis- 
tratifs . 




E. Doutte. 
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FRANCE 

Enseignement de l’Histoire des Religions k Paris. — Nous com- 
pletons le tableau des cours et conferences relatifs a l’histoire religieuse qu 
sont donnes a Paris, durant l’annee universitaire 1899-1900, tel qu’il a ete 
dresse dans notre derniere Chronique pour les deux sections de l’Ecole des 
Hautes-Etudes et pour la Faculte de Theologie protestante, par le releve des 
enseignements du rnSme ordre qui sont professes a la Faculte des Lettres, au 
College de France et au Musee Guimet : 

I. Faculte oes Lettres : 

M. Brochard : Theories de l’&me et de Dieu dans la philosophie grecque. 

M. Buisson : Doctrines pedagogiques touchant l’education morale depuis le 
christianisme. 

M. Croiset : L’hellenisme au n' siecle apres J.-C. 

M. Decharme : La poesie thfiologique et philosophique cbez les Grecs. 

RI. Victor Henry : Etude de textes vediques. 

M. Diehl : Justinien et la civilisation au vi« siecle. — L’empire byzantin a 
lepoque des Croisades. 

II. College de France : 

M. Jacques Flach : Institutions primitives des peuples de l’Amdrique. 

M. Albert Rttville : L’evolution de la pensee religieuse chretienne sous I'in- 
fluence de lherfisie et de la scolastique au moyen age, depuis la mort de Grd- 
goire VII (1085) jusqu’a celle de Boniface VIII (1303). 

M. Jean lzoulet : Les articles du Diclionnaire ‘philosophique de Voltaire re- 
latifs auz rapports de l’Eglise et de l’Etat, 

M. B. Haussoullier (remplacant M. Foucart) : Le temple d’Apollon Didymeen 
a Milet. 

M. G. Benedite (suppleant de M. Maspero) : Les monuments des premieres 
dynasties recemment decouverts en Egypte et les consequences nouveUes qu’on 
en peut tirer pour l’histoire des rites funeraires. 

M. Philippe Berger : Explications des livres de Samuel et de Rois. — L’his- 
toire heroique du peuple d'lsrael. 

M. Rubens Duval : Explication de la Vie de Mar Aba I, patriarche des Nes- 
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M. Sylvain L&vi : Explication des Mahakavyas. — Explication du Gita-Go- 
vinda . 

M. Mabilleau (suppleant de M. L4veque) : Les origines de i’Epicurisme. — 
Explication des Pensies de Marc-Aurele. 

M. Chuquet : Explication du Nibelungenlied. 

M. Morel-Patio (suppleant de M. Paul Meyer) : L’Enfer de Dante, chants V 
et suivants : 

III. Musee Guimet. — Comme les annees precedentes, I’administralion du 
Musee Guimet a organise une serie de conferences dominicales sur des sujets 
d’histoire religieuse ou d'archeologie orientale. Voici le programme de celles 
qui concernent nos etudes : 

M. de Milloui : La condition de la femme dans l’lnde ancienne : 1° au point 
de vue religieux et legal (19 novembre) ; 2° dans la litterature et au theatre 
(24 decembre). — Comment s’est fonde le pouvoir temporel des Dalai-Lamas 
(21 janvier). — La tradition historique et la mvthologie dans les poemes 
epiques de l’lnde ; 1° le Ramayana (11 fevrier); 2° le Mahabharata (11 mars). 

M. Foucher : Les peierinages hindous du Cacbmir (23 novembre). 

M. E. Guimet : Les colonies de i’ancienne Egypte (10 decembre). — Les 
philosophes de la Chine (8 avril). 

M. Maurice Courant : La religion enCor6e; ses principals formes; son de- 
veloppement (17 decembre). 

M. Lafaye : Le culte isiaque a Rome d’apres les monuments (4 fevrier). 

M. Ph. Berger : La religion carthaginoise d’apres les monuments (18 fevrier). 

M. Salomon Reinach : De l’origine des prieres pour les morts (4 mars). 

M. Potlier : Les terres cuites de Tanagra (18 mars). 

M. de Milloufc se propose de publier ses conferences des ann6es anterieures. 
Nous croyons savoir que telle est aussi l’intention de M. E. Deshayes, le con- 
servateur adjoint du Musee Guimet, qui fait une serie de lemons sur l’art et les 
artistes japonais. 

D’autre part, M. Paul Begnaud, vice-president du Conseil de I’Universite de 
Lyon, fait cet hiver une s6rie de conferences a 1 'Ecole d’Anthropologie sur les 
sujets suivants : 1° Determination de la race indo-europeenne d’apres les don- 
nees de la linguistique. — 2° Origine de la religion. Le sacrifice. Le culte du 
feu. Les livres sacres de 1’Inde et de la Grbce. — 3° Origin* mythiques 
d’apres les legendes de toutes ies branches de la race. — 4° Brahmanisme et 
bouddhisme. — 5° L’ascetisme et le vedantisme hindous. Developpement de la 
morale. — 6° Philosophie grecque. Les mysteres. L’orphisme. Pythagore. — 
7° La litterature epique et Iyrique dans l’lnde et la Grece. — 8° Le theatre 
dans 1’Inde et la Grece. — 9° Litterature populaire. Contes, fables et legendes. 

Rapport annuel de l’ Ecole des Hautes Etudes, section des Sciences religieuses. 
Dans ce rapport qui a paru a la fin de i’annee 1899, nous relevons les rensei- 
gnements suivants : « Quarante-trois eleves stagiaires ont ete nommes sieves 
titulaires par arr«te ministeriel du 30 decembre 1898. Pendant l’annee 1898- 
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1899 il a ete tenu 31 conferences d’une heure ou de deux heures par semaine, 
pour lesquelles 372 eieves ou auditeurs se sont fait inscrire. Sur ce nombre il 
n’y a pas eu moins de 89 etrangers appartenant a 20 nationality differentes. » 

La leqon-programme qui accompagne chaque anneele Rapport a ete faite cette 
fois par M. J. Toutain, charge de la conference sur les Religions de la Gr6ce 
et de Rome a la place de M. Andre Berthelot, depute. 11 a pris pour sujet : Les 
capitoles provinciaux de YEmpire remain. Se fondant sur les decouvertes des 
dernieres annees, M. Toutain a revise et complete la liste dressee par M. Cas- 
tan, dans un memoire de rnerne titre publie en 1886,11 enumere d’abord les ca- 
pitoles provinciaux dont l’existence est etablie par des documents surs, ensuite 
ceux dont l’existence parait seulement probable. De ce catalogue etabli avec 
soin, M. Toutain deduit, preuves en main, que la regie, posee par M. Castan 
et acceptee par de Rossi et Jordan, d’apres laquelle seules les colonies ou les 
villes dotees des droits de colonies purent eriger des capitoles est inexacte. Les 
municipes etles cites peregrines ont pu egalement construire et dedier des tem- 
ples capitolins. 

Tout recemment la Section des Sciences religieuses s’est enriebie d’une nou- 
velle conference confine a M. G. Millet, ancien eleve de l’Ecole d’Athenes, sur 
YHistoire religieuse byzantine. En sus des cours libres deja signales dans la 
precedente Chronique, deux agreges, anciens eieves de l’Ecole du Caire, 
M. Fossey etM, Isidore Livy, ont obtenu Tautorisation de professer des cours 
libres pendant l’annee 1899-1900, le premier sur la Religion assyro-babylo- 
nienne, le second sur les Religions des Semites septentrionaux. 

Nous avons egalement recu le Rapport annuel de la Faculte de theologie pro- 
testante de Paris. M. le doyen Sabatier se felicxte du nombre relativement eleve 
des etudiants regulierement immatricules pendant la derniere ann§e scolaire : 
78 sur lesquels 8 etrangers. La legon d’ouverture de M. le professeur Samuel 
Berger a consiste en une suite de reflexions sur la valeur et les conditions des 
Etudes d’histoire eccUsiastique. M. Berger a repris, a l’usage des ses etudiants, 
les conseils toujours excellents a leur faire entendre sur la bonne m^thode : 
« La conscience dans le travail, la discipline constante de 1’esprit, Texactitude 
absolue, 1’attention et la perseverance, en un mot l’exercice de la volonte, voila 
de quoi est faite la veritable critique et elle consiste surtout a etre exigeants 
envers nous-mSmes ». Il leur a recommande, avec non moins de raison, de ne 
pas faire del’histoire polemique, dela controverse, peche mignon pour les theo- 
logiens, comme pour les juristes, comme pour... ; mieux vaut s’arreter; la liste 
serait trop longue. Peut-etre M. Berger a-t-il ete un peu loin dans la justifica- 
tion de cette sereine impartiality de l’historien, en soutenant que les etudes 
historiques ne doivent avoir aucune action sur les convictions de ceux qui les 
entreprennent. Je ne sais si le venerable professeur Schmidt dont il a trace un 
beau portrait aurait contresigne ce jugement. M. Berger lui-meme nenous dit-il 
pas a la fin de sa legon que l’histoire est pour nous magistra vitae ? J’au- 
rais dit plus volontiers que les convictions de l’historien ne doivent exercer 
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aucune influence sur ses etudes historiques. C’est nous qui devons apprendre 
de Thistoire : ce n’est pas elle qui doit se plier a nos desirs. 

Publications recentes : 1° Hartwig Derenbourg. Les monuments sabiens 
et himyarites du Musee d’archeologie de Marseille (Paris. Leroux ; extrait de la 
Revue archiologique, t. XXXV). C’est une description des treize pierres a ins- 
criptions apportees du Yemen a Marseille en 1881 et abandonnees dans les 
magasins des Messageries Martimes jusqu’a ce que, le terme de la prescrip- 
tion legale etant depasse, le conservateur du Musee de cette ville les ait re- 
clamees. M. Derenbourg en presente le deehiffrement et un essai de traduc- 
tion. 

— 2 0 Isidore Livy. Dieux Siciliens (Tirage a partde la Revue archiologique, 
1899, I). II s’agit des Delloi etdes Palikoi. Dans cette dissertation tres nourrieet 
vraiment erudite, M. Levy montre queMiehaeiis et Freeman ont tort d’absorber 
les Delloi dans les Paliques; ils sont distincts ; les premiers sont les dieux des 
crateres d’Eryke, les seconds des crateres de Palike. Mais ces crateres de Palike, 
jl faut les identifier avec les « salse » de Paterno et ne pas les chercher au bord 
du lac Fittija. D'autre part, ce nom de Palike se rattache manifestement a celui 
du dieu syrien Palik. Les Delloi, au contraire, doivent 6tre rattaches au lac de 
Fittija. Quant a Hadaran, le pere des Paliques, assimile tantot a Zeus, tantot a 
Vulcain, il releve de Hadran, le dieu parfedre d’Atargatis, 4 Hierapolis. — Enfin 
M. Levy montre en Pediakrates un representant des « Korndaemonen » dont 
Mannhardt a interprets les mytlies. 

Nous avons egalement regu de M. Isidore Levy le tirage a part de la seconde 
serie de ses tres interessantes etudes sur la Vie municipale de I’Asie Mineure 
sous les Antonins, publiees dans la Revue des Etudes grecques (1899). La pre- 
miere serie avait paru en 1895. 

3° — Albert Dufourcq. La christianisation des foules (extrait de la Revue d’his- 
t oireet de iittirature religieuses, 1899, n° 3). C’est la legon d’ouverture du cours 
fibre professe a la Section des Sciences religieuses de l’Ecole pratique des 
Hautes-Etudes par M. A. Dufourcq sur les « Gesta martyrum des premiers sie- 
cles » . Apres avoir montre combien les foules opposerent de resistance pro- 
longee a la christianisation populaire, le jeune professeur a cherche a expliquer 
ce fait. Ce n’est pas tant l’attachement aux dieux du pantheon greco-rpmain qui 
s’oppose a [’extension du christianisme, que la fidelite aux divinites locales et 
aux cultes locauxqui sontassocies a la devotion envers les divinites officielles. 
Cette religion de second ordre, de beaucoup la plus vivante, a trouve un point 
d’appui et un surcroit de force dans l’intensite de la vie municipale a 1’epoque 
imperiale et, plustard, ai’epoque episcopale.Le christianisme a vaincu cette re- 
sistance des traditions populaires, non tant par son enseignement theologique 
et par Faction de ses esprits d’elite, que par le culte des saints martyrs, dans 
lequel se prolongent en quelque sorte les religions locales. M. Dufourcq montre 
les racines de ce culte dans les principes de la foi cbretienne primitive et con- 
clut que l’etude du culte des martyrs, plus encore que l’histoire des martyrs eux- 
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mSmes, peut servir a expliquer vraiment le passage du paganisme au christia- 
nisme ehez la masse populaire. 

Cette legon tres interessante, fortement documentee et d’un style captivant, 
revele de serieuses qualites historiques et une reelle aptitude pour l’enseigne- 
ment. Peut-etre M. Dufourcq, entraine par une genereuse ardeur, a-t-il un 
peu trop rabaisse l’importance de la transformation religieuse qui s’opera au 
sein du paganisme au cours du n e et du ni e sieele. Sans son action prealable 
la victoire du cbristianisme n’eut pas ete possible. Peut-etre a-t-il exagere, par , 
contre, la part du christianisme proprement dit dans le culte des saints. La 
cooquete des foules pa'iennes par le christianisme ramene surtout au culte des 
saints, c’est ce que les historiens anterieurs ont qualifle, non sans bonnes 
raisons, d’invasion du paganisme dans le christianisme. 

— 4° M. Louis Duvau a publie dans le Journal des Savants (novembre 1899) 
une 6tude sur la Formation de la mythologie scandinave, dans laquelle il etudie 
les travaux de M. Sophus Bugge, notamment la deuxieme sdrie, relative au 
cycle de Helgi dans l’ancienne Edda. 11 considere comme acquis les deux 
resultats suivants : 1“ aucun des poemes de l’Edda ne peut fttre, sous la forme 
que nous iui connaissons, anterieur au ix° sieele; 2° la mythologie norroise 
est un ddveloppement original de la mythologie germanique; les poemes 
eddiques sont l’oeuvre originale des scaldes norvegiens ou islandais. Ceux-ci 
ont eu connaissance des literatures classiques, irlandaise et anglo-saxonne. 
Tout en faisant ses reserves sur certains arguments de M. Bugge et sur les 
exces de son erudition trop ingenieuse, M. Duvau considere le fond mdme de 
sa these comme bien dtabli. 

— 5° M. Louis Germain-Levy a publie chez Durlacher une courte brochure 
intitulee ¥ Inquisition. C’est un travail de vulgarisation, fonde sur les recherches 
de M. Molinier et d’autres. L’auteur n’est pas anime de dispositions bien- 
veillantes pour 1’Inquisition, mais les faits qu’il rapporte sont exacts et il peut 
dtre commode de les trouver sous la main en une publication it bon marche. 

— 6° Dans sa brochure extraite du Bulletin historiqueet littiraire de la Soc. 
de I’hist. du protestantisme frannais : L'edit de Nantes devant le Parlement de 
Paris, M. Armand Lods montre, avec textes a l’appui, toutes les difficultes que 
Henri IV,dut surmonter pour faire enregistrer l’Edit de Nantes par les divers 
parlements de son royaume. Des les premiers jours on s’apprgta aen provoquer 
la revocation. Sur la maniere dont celle-ci fut preparee pendant les anndes qui ' 
la precederent immediatement, on trouvera des renseignements tres fortement 
documentes, pour ce qui concerne une region speciale du royaume, dans le 
tome V de la Bibliothdque meridionale publiee sous les auspices de la Faculte 
des Lettres de Toulouse, 2 e serie : Quelques priliminaires de la Revocation de 
VPdit de Nantes en Languedoc (1661-1685), par P. Gachon, professeur d’his- 
toire a l'Universite de Montpellier. 

— 7° La hbrairie Durlacher vient de publier le tome I er de La Bible traduite 
du texte original par les membres du rabbinat francais. La Bible, c’est, bien 
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entendu, ici, TAncien Testament. Le I st volume (in-12 de 486 p.) comprend les 
livres de la Loi et les premiers Prophetes jusqu’au II e livre des Rois inclusive- 
ment. La suite paraitra prechainement. Cette traduction, publiee sous la 
direction du grand rabbin, M. Zadoc Kahn, sera accompagnee d’une autre 
donnant un texte abrege a l’usage de la jeunesse. 

— 8° Henri Hubert. Etude sur la formation des Etats de I'Eglise (tirage a 
part de la Revue historique, t. LXIX). Cette etude prend son point de depart 
dans la prohibition du culte des images par l'empereur Leon III en 725. Deja 
auparavant de graves malenteadus s’etaient elev6s entre les papes et les empe- 
reurs. Les circonstances et les hommes firent que cette fois le disaccord eut 
d’autres consequences. L’heresie des iconoclastes determina dans les rapports 
du gouvernement imperial avec I’Eglise romaine une perturbation profonde. 
M. Hubert s’est propose, dans ce memoire, d’etudier les circonstances qui 
permirent aux papes d’en profiter, de determiner le caractere et la portae des 
actes de Gregoire II, Gregoire III, Zacharie et Etienne II (726-757), les influences 
personnelles de chacun de ces papes, jusqu’au pacte de Quierzy qui equivalut 
a une declaration d'independance. Ce travail de M. Hubert temoigne d’une 
bonne methode et d’une intelligence judicieuse de l’histoire ecclesiastique du 
temps. 

L’histoire religieuse A l'Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Stance du 21 juillet : M. Salomon Reinach etudie le mythe de la 
naissance du serpent Zagreus. II est conqu a l’origine comme un serpent cornu ; 
ce n’est que plus tard que ce dieu des Orphiques a ete identifie avec Dionysos. 
11 est ne en Thrace. Le type religieux du serpent cornu, etranger a la mytho- 
logie grecque classique, est frequent dans la mythologie celtique a l’epoque 
romaine. M. R. se demande s’il n’y a pas la un indice de parente entre le culte 
orphique primitif en Thrace et le culte celtique. 

M. Noel Valois presente un memoire sur la prolongation du Grand Schisme 
du xiv sihcle dans le midi de la France. 

— Seance du 28 juillet : M. l’abb§ Thtdenat commente le plan qu’il a dresse 
du Forum romain et des forums imperiaux d’apres les dernieres fouilles, no- 
tamment entre la Regia et la maison des Vestales. II etudie d’apres ces don- 
nees recentes la direction de la Via Sacra. 

M. l’abbe J.-B. Chabot presente le texte syriaque du premier volufne de la 
Chronique de Michel leSyrien, qu’il publie sous le patronage de l’Academie. 
L’auteur, patriarche jacobite d’Antioche, est mort en 1199. Sa Chronique, redi- 
g6e en 1196, va de la creation du monde a la mort de Saladin et se divise en 
vingt-deux livres. II a conserve de nombreux extraits d’histoires ou de ehroni- 
ques anterieures aujourd’hui perdues et il fournit de pr£cieux renseignements sur 
1’histoire d’Orient du v e au xn e siecle. II donne des listes episcopales assez 
completes depuis le vm® siecle. 

— Stance du 4 aoiit : M. Giry montre que les deux diplomes par lesquels 
Charlemagne et Charles le Chauve octroient des privileges a 1 ’abbaye de Saint- 
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Florent-le-Vieil en Anjou, sont des faux fabriques sur las donnees d’un poeme 
du ex* sieele sur la destruction da 1’abbaye de Nomenoe. 

— Seance du 25 aout : M. Louis Finot, directeur de la Mission archeologique 
de l’lndo-Chine, ecrit de Saigon que, durant son sejour au Cambodge (avril a 
juillet), il a reussi a former une collection de textes khmers comprenant une 
centaine d’ouvrages qui ferment 340 volumes. Ge sont principalement des jata- 
kas (recits sur les vies successives du Bouddha); il y a aussi des poemes dra- 
matiques, des traites dogmatiques traduits du pali, des livres de piete, des 
manuels de morale pratique, d'astronomie, de divination at de medecine. Ces 
textes ont efe recueillis dans les monasteres. 

— Seance du 6 octobre : M. de Mily recherche la date du transport de la 
Couronne defines a Constantinople. La seule possible est 1063. Jusqu’au 
ix e sieele elle est a Jerusalem d'apres le temoignage des itinferaires. Depuis 
cette epoque les pelerins n’en parlent plus. La plus ancienne mention de sa 
presence a Constantinople est dans la lettre d’Alexis a Robert de Flandre 
(1098). Elle ne figure pas dans les reliques rapportees en 975 par Jean Zimis- 
ces. Des lors, ce n’est qu’en 1048 ou en 1063 que les Grecs furent a meme de 
s’en emparer. 

M. Leon Joulin decrit les etablissements romains fouilles par lui dans la 
plaine de Martres-Tolosanes. Il signale notamment la villa de Chiragan, babitee 
pendant quatre siecles, d’ Auguste a Arcadius,par des procurateurs imperiaux; 
on y trouve, dit-il, la plus importante reunion connue de monuments figures 
representant les idees religieuses de la haute socittd romaine aux epoques des 
Antonins et des Severes. 

— Stance du 13 octobre : M. Hamy entretient l’Academie de la reproduction 
faite aux frais du due de Loubat, du Codex Telleriano-Remensis, le manuscrit 
mexicain de la Bibliotheque Nationals. Les images indigenes sont en partie 
1 oeuvre du Dominicain, Pedro de Los Rios, qui est £galement l’auteur des 
images du Vaticanus 3738. 

— Seance du 27 octobre : M. Ravaisson-Mollien apporte de nouvelles obser- 
vations a 1’appui de la these, deja soutenue par lui, que les monuments funi- 
raires des Grecs sont des illustrations de la fei a l’immortalitd. 

L AcadSmie proroge a l’annee 1902 la question sur les vieilles (popies grec- 
ques autfes que Ylliade et YOdyssie, ainsi que deux des questions proposdes 
pour le prix Bordin : « Vies de saints traduites du grec eu latin jusqu’au 
x® sieele » et« Iconographie des vertus et des vices au moyen age ». 


ALLEMAGNE 

Publications. — 1° Frits Rommel. Die sudarabischen Altertumer des Wie- 
ner Hof museums und ihr Herausgeber Professor David Heinrich Muller (Munich, 
Lukaschick). Cette Stude a ete presence a l’Acadfimie des sciences de Vienne. 
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C’est une vive critique de la publication de la collection Glaser d’antiquites 
sud-arabiques par le professeur de Vienne, David Heinrich Muller, M. Hommel 
y traite egalement de l’inscription de Nakb-el Hagar, relevee par les soins du 
comte Landberg, qui nous renseigne sur le dieu 'Amm, principale divinite de 
Kataban. II est amene ainsi a montrer que les MinSens, les habitants de Ha- 
dramot, ceux de KataMn et les Sabeens ont, en sus du dieu commun 'Attar, 
quatre divinites nationales locales, soit Wadd pour les premiers, Sin pour les 
seconds, 'Amm pour les troisiemes et Haubas pour les Sabeens. En outre ils 
ont en commun une deesse solaire, consideree probablement comme fille ou 
epouse de 'Attar. Entre chacun de ces dieux locaux et la deesse, diversifiee 
seulement par la designation de ses lieux de culte, on releve, dans le merne 
ordre, quatre divinites masculines secondaires : an-Karih, Haul, Anbaj et 
Almaku-hu. Comme ‘Attar est l’astre du matin (la planete Venus), Shams le 
soleil (suivant la coutume arabe, considere comme divinite feminine), comme 
les dieux masculins secondaires sontdes messagers divins (les etoiles), les quatre 
dieux nationaux locaux sont lunaires. M. Hommel insiste sur l’importance de 
ses identifications qui etablissent pour la premiere fois le caractere astral des 
divinites de l’Arabie mSridionale et, par extension, des Semites occidentaux. 

— 2° La librairie Teubner, a Leipzig, a publie recemment les Studia Hesiodea 
de M. Milan R. Dimilrijevic (in-8 de hi et 234 p.), une ingenieuse, peut-etre 
trop ingenieuse analyse des Erga d’Hesiode, a l’effet de montrer, d’apres 
les donnees fournies par le scoliaste, que les anciens, Platon, Plutarque, 
Origene, etc. lisaient une autre recension de 1’ceuvre d’Hesiode que la n6tre. 
M. D. s’est efforce de reconstituer ce texte anterieur a Aristarque. Mais on ne 
saurait se dissimuler que sa construction est bien basardeuse. 

— 3° La mfime maison Teubner a publie une seconde Edition, en deux volumes, 
du celebre Guide de W. Helbig (Fuhrer durch die Sammlungen klassischer 
Alterthumer in Rom, 15 marks). L’extension de l’ouvrage ne provient pas seu- 
lement des complements ajoutes aux renseignements deja fournis par la pre- 
miere Edition, mais encore et surtout du developpement pris par les collections 
d’antiquites elles-memes. 

— 4° M. P. Wernle donne dans son recent ouvrage, Die synoptische Frage 
(Fribourg, Mohr ; in-8 de xn et 256 p.), un bon exposd de l’etat de question 
synoptique. II prend son point de depart dans l’evangile de Luc. Celui-ci ne s’est 
pas servi de Matthieu, mais de Marc (sans la fin) et d’un recueil de discours; 
il y a ajoute d’autres renseignements bistoriques ou didactiques. Matthieu a dte 
Scrit en grec ; il a utilisd Marc, les Discours et la tradition orale. M. Wernle 
n’admet pas de proto-Marc. Le second evangile a et6 ecrit vers l’an 70; le 
premier et le troisidme vers la fin du premier siecle. Le quatrieme evangile 
depend des trois premiers et ne represente pas une tradition independante. 
Nous nous bornons a enregistrer ces conclusions, dont quelques-unes sont 
sujettes a discussion. 

— 5° Le Corpus des Fires grecs, publie sous les auspices de l’Academie des 
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sciences de Berlin, s’est enrichi de deux volumes : Origenes Werke, I et II, 
§dit6s par M. Paul Koetschau (Leipzig, Hinrichs). Le premier volume contient 
le traite « Exhortatio ad martyrium » et les quatre premiers livres du « Contra 
Celsum » ; le deuxieme donne la suite du « Contre Celse » et le traite « De ora- 
tione ». Le second volume contient une serie d' « Indices », le premier une 
copieuse introduction. L’edition du « Contre Celse » a ete vivement attaquee 
par M. Wendland dans les « Gottingische gelehrte Anzeigen » (1899, n° 4), 
surtout a cause de la preference aceordee par l’editeur au texte du Vaticanus 
gr. 386 sur celui des Philocalia. M. Koetschau se defend dans une brochure 
publiee chez Hinrichs : « Kritische Bemerkungen zu meiner Ausgabe », etc. 

Le Corpus des Peres latins, publie sous les auspices de l’Academie des 
sciences de Vienne, s’est augmente du t. XXXlX e , comprenant les Itinera 
Hierosolymitanasaeculi 1 II-VIII, edites par M. Paul Geyer (Vienne, Tempsky). 
II comprend les ecrits suivants qui, pour n'etre pas des oeuvres patristiques 
proprement dites, n’en seront pas moins un precieux complement du Corpus : 
Itinerarium Burdigalense ; Silviae Peregrinatio; Petrus diaconus, de locis 
sanctis; Eucherius ; Theodosius; Breviarius de Hierosolyma; Antonini Pla- 
centini Itinerarium; Adamnanus ; Beda, de locis sanctis. Des tables tres detail- 
lees contribuent a la grande utilite de ce recueil. 

— 6° Erich F oerster. Das Christenlhym der Zeitgenossen (1 M livraison de la 
9* annee de la « Zeitschrift fur Theologie und Kirche » ; in-8 de 96 p. ; prix 
1 mark 50). Sous ce litre M. E. Foerster a publie quatre conferences fortinte- 
ressantes qu’il a prononcees a Francfort-sur-le-Mein, en 1898. II y envisage 
les conceptions et les appreciations du christianisme qui ont cours dans la so- 
ciety contemporaine, parmi les intellectuels, dans les spheres politiques et dans 
la litterature. Le contenu de cette brochure ne rentre pas dans le cadre des 
fetudes auxquelles notre Revue est consacree ; ce n’est pas proprement de 
l’histoire, mais nous en recommandons fort la lecture a ceux qui voudraient 
s’initier a la situation religieuse (non ecclSsiastique) de Topinion publique 
actuelle en Allemagne. On remarquera, en effet, que Tauteur ne tient pas tout 
a fait les promesses du titre ; car les contemporains, pour lui, sont exclusive- 
ment des Allemands. Nous ne pensons pas qu’il ait Tintention d’exclure de la 
society contemporaine tout ce qui n’est pas allemand. 

Nouveanx periodiques — Le nombre en grossit toujours! Voici d’abord 
Y Ephemeris fur semitische Epigraphik dont M. Mark Lidzbarski entreprend la 
publication a la librairie Ricker, a Giessen. Elle paraitra par livraisons qui se 
succederont a intervalles variables, suivant l’abondance des matieres et qui 
formeront des volumes de 20 a 25 feuilles d’impression. Le prix des livraisons 
sera calcule de faqon que le volume ne coute pas plus de 15 marks. 

Le besoin de cette Revue epigraphique ne se faisait pas sentir. On sait, en 
effet, que la Commission des antiquites semitiques de l’Academie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, dont M. de VogiiS est le president et M. Philippe Ber- 
ger le secretaire, se propose de commencer cette annee meme une Ephemeris 
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epigraphique semitique, avec laquelle celle de M, Lidzbarski fera double em- 
ploi. 

Le me me editeur Ricker annonce, pour le commencement de fevrier 1900 , 
l’apparition de la Zeitschrift fur die neutestamentliche Wissenschaft und die 
Kunde des Urchristentums, dirigee par M. Erwin Preuschen, le eollaborateur de 
M. Harnack dans son Histoire de l’ancienne litterature chretienne. G’est d’une 
fajon generate ce que nous appelons l’bistoire des origines du christianisme, a 
• laquelle cette nouvelle revue sera consacree, jusqu’a la constitution de l’an- 
cienne Eglise catholique. Elle ne s’interdira pas non plus d’etendre son champ 
d’action sur 1’histoire religieuse generate de la meme epoque. Parmi les colla- 
borateurs nous notons MM. Acheiis, Baldensperger, Bousset, Harnack, Hein- 
rich et Oscar Holtzmann, Jiilicher, Kruger, Schiirer, etc. La Revue paraitra 
quatre fois par an en livraisons de 5 a 6 feuilles et sera imprimee chez Drugulin, 
a Leipzig. Le prix de 1’abonnement est de 10 marks par an. 

D’autre part l’editeur Hinrichs, a Leipzig, publie un nouveau periodique in- 
titule Der Orient. C’est une revue de vulgarisation, destinee a tenir le grand 
public au courant des decouvertes de plus en plus nombreuses qui eclairent d’un 
jour nouveau l’histoire de l’antique Orient. Elle paraitra quatre fois par an. La 
premiere livraison contient un article de M. Hugo Winckler qui resume les 
meilleurs travaux sur les origines des peuples de l’Asie anterieure et une fetude 
de M. C. Niebuhr sur les donnees historiques fournies par les tablettes d’Ei- 
Amarna. 

Enfin la Theologische Rundschau, publiee par Mohr a Fribourg, sous la di- 
rection de M. W. Bousset (mensuelle, 6 marks par an), excellente revue snr 
laquelle nous avons deja attire l’attention de nos iecteurs, s’est enrichie depuis 
le mois d’avril 1899 d’une bibliographie theologique trimestrielle qui comprend 
les articles de revue et les livres nouveaux sous les rubriques suivantes : theo- 
logie exegetique, historique, systematique et pratique. 

La librairie Mohr met en vente une traduction allemande de la Bible qui se 
recommande particulierement par la competence des traducteurs et la valeur 
litteraire du texte. La version de l’Ancien Testament est du professeur Kautzsch ; 
celle du Nouveau Testament est du professeur Weizsacker. Elle parait en deux 
editions ; la premiere comprenant les apocryphes de l’Ancien Testament codte 
10 mark 50, brochee; 12 marks, reliee; la secunde, sans les apocryphes, coute 
9 et 10 mark 50. Le Nouveau Testament seul est mis en vente pour 2 m. 40 
et 3 marks. 


ANGLETERRE 

M. Hogarth a publie chez Murray, a Londres, un de ees ouvrages de vulga- 
risation scientiflque pour I’etude de la Bible, dont la litterature anglo-saxonne 
a la specialite et qui rendent de grands services pratiques : Authority and ar~ 
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chaeology sacred and profane : essays on the relation of monuments to biblical 
and classical literature (in-8 de xiv et 440 p.). L’ouvrage est divise en trois 
parties : i° la premiere, relative aux antiquites hebrai'ques, redigee par M. Driver, 
eontient un bon tableau chronologique couvrant l’histoired’Israel etde ses rela- 
tions avec 1’Assyrie, avec Babylone et avec l’Egypte, ainsi que des renseigne- 
ments archeologiques et historiques sur les i diverses periodes de l’histoire 
d’Israel. — 2* Dans la deuxieme partie M, Griffith a traite de ce qui concerne 
l’Egypte et l’Assyrie, M. Hogarth de la Grece prehistorique, M. E. A. Gardner, 
de la Grece historique et M. Haverfiela du monde romain. — 3° Dans la troi- 
sieme partie M. Headlam s’occupe de i’ancienne Eglise, des mines de Pbrvgie 
et des catacombes de Rome. 


SUISSE 

M. A. Oeri a publie chez Birkhhuser, a Bale, une interessante these de doc- 
torat : De Herodoti fonte Delphico. II s’est propose de rechercher quels sont, 
parmi les oracles delphiques mentionnes par Herodote, ceux qui ont ete recueillis 
a Delphes meme et jusqu’h quel point l'historien grec reproduit les termes du 
registre de u7to|xv7j(iaTa qui etait conserve paries pretres attaches au sanctuaire. 

— M. Clement de Faye a fait paraitre chez Eggimann, a Genbve (et chez Fisch- 
bacher a Paris), un petit volume de vulgarisation du D r Murray Mitchell, 
ancien missionnaire, traduit en frangais sous le titre : Coup d'oeil sur les reli- 
gions en dehors du christianisme : leur itat actuel et lews perspectives ■ Quelques 
illustrations sont empruntees aux publications du Musee Guimet. Ce petit livre 
est destine, d’une part, & propager des connaissancessurles religions du monde 
palen actuel, d’autre part, a developper le godt des missions et le sentiment de 
leur nScessite. 


HOLLANDE 

II a paru recemment, chez Fischbacher, a Paris, une traduction frangaise de 
de la brochure de M. G. Wildeboer dont l’originarhollandais a ete presents 
aux lecteurs de la Revue par notre eollaborateur, M. G. Dupont (t. XXXVIII, 
p. 398 et suiv.). Le titre est : Culte de Jahve et religion populaire en Israel 
dans leur^ rapports reciproques. Cette traduction est un tirage a part de la 
Revue de thiologie et de philosophic de Lausanne. 

— La maison Brill, de Leyde, a acheve la publication du texte des Annales 
quos scripsit Abu Djafar Mohammed ibn Djarir at-Tabari, edite par M. de 
Goeje. II ne manque plus que l’lntroduction, les indices, le glossaire et les 
addenda et corrigenda qui paraitront bientdt. II ne reste plus qu’un petit nombre 
d’exemplaires de cette ceuvre colossale. M. Stoppelaar, successeur de Brill, 
offre les 13 volumes au prix de 145 florins (= 300 francs). Sous peu le prix en 
sera porte a 200 florins. 

— La isocietO de La Haye pour la defense de la religion chretienne nous prie 
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d’annoncer qu’elle met au concoars pour le 15 decembre 1900 les sujets sui- 
vants : I. Que sait-on, en dehors du Nouveau Testament, au sujet d’esperances 
messianiques chez les Juifs pendant les deux derniers siecles avant notre ere et 
jusqu’au milieu du second siecle apres Jesus-Christ? — II. Un memoire sur la 
crovance en l’immortalite de 1’homme, soit au point de vue religieux, soit au 
point de vue philosophique. Le prix pour chaque memoire couronne est de 
400 florins. L’ouvrage ainsi recompense est publie par la Society. 

BELGIQUE 

La revue de folklore Wallonia, publiee a Liege et qui vient d’achever sa 
septieme ann6e, a fait paraitre une Table analytique et alphabetique de ses cinq 
premiers volumes (1893-1897). On peut se la procurer a Liege, 88, rue Bonne- 
Nouvelle. 


J. R. 
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